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LE  VICOMTE 
DE  BRAGELONN1 


Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  de  l'année  1 660,  à  neuf  h 
du  matin,  lorsque  le  soleil  déjà  chaud  séchait  la  rosée  si 
ravenelles  du  château  de  Blois,  une  petite  cavalcade, 
posée  de  trois  hommes  et  de  deux  pages,  rentra  par  le 
de  la  ville  sans  produire  d'autre  effet  sur  les  promené* 
quai  qu'un  premier  mouvement  de  la  main  à  la  tête  po 
tuer,  et  nu  second  mouvement  de  la  langue  pour  exp 
cette  idée  dans  le  plus  pur  français  qui  se  parle  en  Fr. 
—  Voici  Monsieur  qui  revient  de  la  chasse. 
Et  ce  fut  tout. 

Cependant,  taudis  que  les  chevaux  gravissaient  la 
roide  qui  de  la  rivière  conduit  au  château,  plusieurs 
tauds  de  boutique  s'approchèrent  du  dernier  cheval,  qui  por- 
tait, pendus  à  l'arçon  de  la  selle,  divers  oiseaux  attaches 
par  le  bec. 

A  cette  vue,  les  curieux  manifestèrent  avec  une  franchise 
tonte  rustique  leur  dédain  pour  une  aussi  maigre  capture,  et 
après  une  dissertation  qu'ils  firent  entre  eux  sur  le  désavan- 
tage de  la  chasse  au  vol,  ils  revinrent  à  leurs  occupations. 
Seulement  un  des  curieux,  gros  garçon  joufflu  et  de  joyeuse 
humeur,  ayant  demandé  pourquoi  Monsieur,  qui  pouvait 
tant  s'amuser,  grâce  â  ses  gros  revenus,  se  contentait  d'un 
si  piteux  divertissement. 
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*  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Ne  sais-tu  ms*  lai  futal  rép0ldu,4ueele  principal  di- 
vertissement de  Stonsieur  estde  s'ennuyer"? 

Le  joyeux  garçon  haussa  les  épaules  avec  un  geste  qui  si- 
gnifiait clait  comme  le  jour  :  —  En  ce  cas,  j'aime  mieux  être 
Gros-Jean  que  d'être  prince.  —  Et  chacun  reprit  se*  tra- 
vaux. 

Cependant  Monsieur  continuait  sa  route  avec  un  air  si  mé- 
lancolique et  si  majestueux  à  la  fois,  qu'il  eût  certainement 
fait  l'admiration  des  spectateurs  s'il  eût  eu  des  spectateurs, 
mais  les  bourgeois  de  Blois  ne  pardonnaient  pas  à  Monsieur 
d'avoir  choisi  cette  ville  si  gaie  pour  s'y  ennuyer  à  son  aise; 
et  toutes  les  fois  qu'ils  apercevaient  l'auguste  ennuyé,  ils 
s'esquivaient  en  bâillant  ou  rentraient  la  tête  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  chambres,  pour  se  soustraire  à  l'influence  sopo- 
rifique de  ce  long  visage  blême,  de  ces  yeux  noyés  et  de  cotte 
tournure  languissante.  En  sorte  que  1©  digne  prince  était  à 
peu  près  sûr  de  trouver  les  rues  désertes  chaque  fois  qu'il 
s'y  hasardait. 

Or,  c'était  de  la  part  des  habitants  de  Blois  une  irrévéreirce 
bien  coupable,  car  Monsieur  était,  après  le  roi,  et  m*rae 
avant  le  roi  peut-être,  le  plus  grand  seigneur  dte  royaum*. 
En  effet,  Dieu  qui  avait  accordé  à  Loui&  Xi  V,  alors  régnant,  ïe 
bonheur  d'être  le  fils  de  Louis  XIH,  avait  accordé  à  M^n^eih 
l'honneur  d'être  fils  de  Henri  1¥.  Ge  n'était  done  pas,  on  du 
moins  ce  n'eût  pas  dû  être  un  mince  èujet  d'orgueil  pom  ia 
ville  de  Blois,  que  cette  préférence  à  elle  donnée  parC^ton 
d'Orléans,  qui  tenait  sa  cour  dans  l'ancien  château  des  l  tats. 

Mais  il  était  dans  la  destinée  de  ce  grand  prince  d'exrît<*r 
médiocrement  partout  où  il  se  rencontrait  l'attention  dû  public 
et  son  admiration.  Monsieur  en  avait  pris  son  parti  avec  iha* 
bitume. 

C'est  peut-être  ee  qui  lui  donnait  cet  air  de  tranquiïk  en- 
nui. Monsieur  avait  été  fort  occupé  dans  sa  vie.  On  ne  Hhse 
pas  couper  la  tête  à  une  douzaine  de  ses  meilleurs  amis  sans 
que  cela  cause  quelque  tracas.  Or,  comme  depuis  rsavém»me  n 
de  M.'Mazarin  on  n'avait  coupé  la  tête  à  personne,  Monsi^h 
n'avait  pins  to  d'occupation,  et  son  moral  s'en  resseï Mit. 

La  vie  dû  pauvre  prince  était  donc  fort  triste.  Avj  '  >  *a 
petite  chasse  du  matin  sur  les  abords  du  Beuvronou  rtr  ;i* 
les  bois  de  Chiverny,  Monsieur  passait  la  Loire,  altaiti'' 
ner  à  Chambord  avec  ou  sans  appétit,  et  la  ville  df  1  . 
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n'entendait  plus  parler,  jusqu'à  la  prochaine'  chasse,  de  son 
souverain  et  maître. 

Voilà  pour  Temmii  extra  i*uros;qnasA  à  l'ennui  à  l'inté- 
rieur, nous  en  donnerons*  une  idée  au  lecteur  s'il  veut  suivre 
avec  nous  lârcavaleaderet  monter  jusqu'au  porche  majestueux 
du  château  des  États. 

Monsieur  montait  us  petit  obevnl  d'attûra,  équipé  d'une 
large  selle  de  velours-rouge  de  Flandre;  avee  de&  étriers  en 
forme  de  brodequins;  le  cheval  était  de  couleur  fauve;  le 
pourpoint  *de  Moksieuh,  faitde  velours  cramoisi,  se  confondait 
avec  le  manteau  de  même  nuance,  avec  l'équipement  du  che- 
val, et  c'est  seulement  à  cet  ensemble  rougeâtre  qu'on  pou- 
vait reconnaître  le  prince  entre  ses  deux  compagnons,  vêtus 
l'un  de  violet,  l'autre  de  vert.  Celui  de  gauche,  vêtu  de  vrêiet, 
était  Téeuyer;  celui  de  droite,  vêtu  do  vert,  était  le  grand 
veneur. 

L'un  des  pages  portait  deux  gerfauts  sur  un  perchoir, 
l'autre  un  cornet  de  chasse,  dans  lequel  il  soufflait  nonchalam- 
ment à  vingt  pas  du  château.  Tout  ce  qui  entourait  ce  prince 
nonchalant  faisait  tout  ce  qu'il  avait  à  faire  avec  noncha- 
lance. 

A  ce  signal,  huit  gardes>  qui  se  promenaient  au  soleil 
dans  la  cour  carrée,  accoururent  prendre  leurs  nallebardes, 
et  Monsieur  fit  son  entrée  solennelle  dans  le  château. 

Lorsqu'il  eut  disparu  sous  les  profondeurs  du  porche,  trois 
ou  quatre  vauriens,  montés  du  mail  au  château  derrière  la 
cavalcade,  en  se  montrant  l'un  à  l'autre  les  oiseaux  accro- 
chés, se  dispersèrent,  en  faisant  à  leur  tour  leurs  commen- 
taires sur  ce  qu'ils  venaient  de  voir  ;  puis,  lorsqu'ils  furent 
partis,  la  rue,  la  place  et  la  cour  demeurèrent  désertes. 

Monsieur  descendit  de  cheval  sans  dire  un  mot,  passa  dans 
son  appartement,  où  son  valet  de  chambre  le  changea  d'ha- 
bits; et  comme  Madame  n'avait  pas  encore  envoyé  prendre 
les  ordres  pour  le  déjeuner,  Monsieur  s'étendit  sur  une  chaise 
longue  et  s'endormit  d'aussi  bon  cœur  que  s'il  eût  été  onze 
heures  du  soir. 

Les  huit  gardes,  qui  comprenaient  que  leur  service  était 
fini  pour  le  reste  de  la  journée,  se  couchèrent  sur»  des  bancs 
de  pierre,  au  soleil  ;  les  palefreniers  disparurent  avec  leurs 
chevaux  dans  les  écuries,  et,  à  part  quelques]  oyeux  oiseaux 
s'effarouchant  les  uns  les  autres,  avec  des  pépitements  aigus, 
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dans  les  touffes  des  giroflées,  on  eût  dit  qu'an  château  tout 
dormait  comme  Monseigneur. 

TouV  à  coup,  au  milieu  de  ce  silence  si  doux,  retentit  un 
éclat  de  rire  nerveux,  éclatant,  qui  fit  ouvrir  un  œil  à  quel^ 
qnes-uns  des  hallebardiers  enfoncés  dans  leur  sieste. 

Cet  éclat  de  rire  partait  d'une  croisée  dû  château,  visitée 
on  ce  moment  par  le  soleil,  qui  l'englobait  dans  un  de  ces 
grands  angles  que  dessinent  avant  midi,  sur  les  murs,  les  pro  ♦ 
fils  des  cheminées. 

Le  petit  balcon  de  fer  ciselé  qui  s'avançait  au  delà  de  cette 
fenêtre  était  meublé  d'un  pot  de  giroflées  rouges,  d'un  autre 
pot  de  primevères,  et  d'un  rosier  hâtif,  dont  le  feuillage,  d'un 
vert  magnifique,  était  diapré  de  plusieurs  paillettes  rouges  an- 
nonçant des  roses. 

Dans  la  chambre  qu'éclairait  cette  fenêtre,  on  voyait  un< 
table  carrée  vêtue  d'une  vieille  tapisserie  à  larges  fleurs  d< 
Harlem;  au  milieu  de  cette  table  une  fiole  de  grès  à  long  col . 
dans  laquelle*plongeaient  des  iris  et  du  muguet;  à  chacun* 
des  extrémités  de  cette  table,  une  jeune  fille. 

L'attitude  de  ces  deux  enfants  était  singulière  :  on  les  eu, 
prises  pour  deux  pensionnaires  échappées  du  couvent.  L'une 
.  les  deux  coudes  appuyés  sur  la  table,  une  plume  à  la  main,  tra 
çait  des  caractères  sur  une  feuille  de  beau  papier  de  Hollande 
l'autre,  à  genoux  sur  une  chaise,  ce  qui  lui  permettait  de  s'a- 
vancer de  la  tête  et  du  buste  par-dessus  le  dossier  et  jusqu'e  > 
pleine  table,  regardait   sa  compagne   écrire.  De  là  mil] 
cris,  mille  railleries,  mille  rires,  dont  l'un,  plus  éclatant  qu< 
les  autres,  avait  effrayé  les  oiseaux  des  ravenelles  et  troubl 
le  sommeil  des  gardes  de  Monsieur. 

Nous  en  sommes  aux  portraits,  on  nous  passera  donc,  non  > 
l'espérons,  les  deux  derniers  de  ce  chapitre. 

Celle  qui  était  appuyée  sur  la  chaise,  c'est-à-dire  U 
bruyante,  la  rieuse,  était  une  belle  fille  de  dix-neuf  à  vinf r 
ans,  brune  de  peau,  brune  de  cheveux,  resplendissante,  pa; 
ses  yeux,  qui  s'allumaient  sous  des  sourcils  vigoureusemem 
tracés,  et  surtout  par  ses  dents,  qui  éclataient  comme  des 
perles  sous  ses  lèvres  d'un  corail  sanglant. 

Chacun  de  ses  mouvements  semblait  le  résultat  du  jeu  d'un  k 
mine  ;  elle  ne  vivait  pas ,  elle  bondissait. 

L'autre^  délie  qui  écrivait,  regardait  sa  turbulente  con 
pagne  avec  un  œil  bleu,  limpide  et  pur  comme  était  le  ciel  < 
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jour-là.  Ses  cheveux,  d'un  blond  cendré,  roulés  avec  un 
goût  exquis,  tombaient  en  grappes  soyeuses  sur  ses  joues 
nacrées;  elle  promenait  sur  le  papier  une  main  fine,  mais 
dont  la  maigreur  accusait  son  extrême  jeunesse.  À  chaque 
éclat  de  rire  de  son  amie,  elle  soulevait,  comme  dépitée,  ses 
blanches  épaules  d'une  forme  poétique  et  suave,  mais  aux- 
quelles manquait  ce  luxe  de  vigueur  et  de  modelé  qu'on  eût 
désiré  voir  à  ses  bras  et  à  ses  mains.  %s~ 

—  Montalais!  Montalais!  dit-elle  enfin  d'une  voix  douce  e*\ 
caressante  comme  un  chant,  vous  riez  trop  fort,  vous  riez: 
comme  un  homme  ;  non-seulement  vous  vous  ferez  remar- 
quer de  MM.  les  gardes,  mais  vous  n'entendrez  pas  la  cloche 
de  Madame,  lorsque  Madame  appellera. 

La  jeune  fille  qu'on  appelait  Montalais  ne  cessait  ni  de  rire 
ni  de  gesticuler  à  cette  admonestation;  seulement  elle  ré- 
pondit :  <p 

—  Louise,  vous  ne  dites  pas  votre  façon  de  penser,  ma 
chère;  vous  savez  que  MM.  les  gardes,  comme  vous  les  ap- 

.  pelez,  commencent  leur  somme,  et  que  le  canon  ne  les  ré- 
veillerait pas  ;  vous  savez  que  la  cloche  de  Madame  s'entend 
du  pont  de  Blois,  et  que  par  conséquent  je  l'entendrai  quand 
mon  service  m'appellera  chez  Madame.  Ce  qui  vous  ennuie, 
c'est  que  ja  ris  quand  vous  écrivez  ;  ce  que  vous  craignez, 
c'est  que  madame  de  Saint-Remy,  votre  mère,  ne  monte  ici, 
comme  elle  fait  quelquefois  quand  nous  rions  trop;  qu'elle  ne 
nous  surprenne,  et  qu'elle  ne  voie  cette  énorme  feuille  de  pa- 
pier sur  laquelle,  depuis  un  quart  d'heure,  vous  n'avez  encore 
trace  que  ces  mots  :  Monsieur  Raoul.  Or  vous  avez  raison, 
ma  chère  Louise,  parce  qu'après  ces  mots,  monsieur  Raoul,  on 
peut  en  mettre  tant  d'autres,  si  significatifs  et  si  incendiaires, 
que  madame  de  Saint-Remy,  votre  chère  mère,  aurait  droit  de 
jeter  feu  et  flammes.  Rein  !  n'est-ce  pas  cela,  dites  ? 

Et  Montalais  redoublait  ses  rires  et  ses  provocations  tur- 
bulentes. 

La  blonde  jeune  fiiïo  se  courrouça  tout  à  fait;  elle  déchira 
le  feuillet  sur  lequel,  en  effet,  ces  mots,  monsieur  Raoul, 
étaient  écrits  d'une  belle  écriture,  et,  froissant  le  papier  dans 
ses  doigts  tremblants,  elle  le  jeta  parla  fenêtre. 

—  La!  la!  dit  mademoiselle  de  Montalais,  voilà  notre  petit 
mouton,  notre  Enfant  Jésus,  notre  colombe  qui  se  fâche!... 
N'ayez  donc  pas  peur,  Louise;  madame  de  Saint-Remy  ne 
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viendra  pas,  et  si  elle  venait,  vous  saves  que  j'ai  Foreilleitae. 
D'ailleurs,  quoi  de  plus  permis  que  d'écrire  àun^vieil  ami  qui 
date  de  douze  ans,  surtout  quand  on  commence  la  lettre  par 
ces  mots:  Monsieur  Raoul? 

—  C'est  bien,  je  ne  lui  écrirai  pas,  dit  te  jeune  fille. 

— Ah  !  en  vérité,  voilà  Montalais  bien  punie  î  s'écria  toujours 
en  riant  la  brune  railleuse.  Allons,  allons,  une  autre  feuille 
de  papier,  et  terminons  vite  notre  courrier/ Bon  !  voici  la  cloche 
qui  sonne,  à  présent!  Ah!  ma  foi,  tant  pis!  Madame  attendra, 
ou  se  passera  pour  ce  matin  de  sa  première  fille  d'honneur! 

Une  cloche  sonnait,  en  effet;  elle  annonçait  que  Madame 
avait  terminé  sa  toiiette  et  attendait  Monsieur,  lequel  lui  don- 
nait la  main  au  salon  pour  passer  au  réfectoire. 

Cette  formalité  accomplie  en  grande  cérémonie,  les  deux 
époux  déjeunaient  et  se  séparaient  jusqu'au  dîner,  invaria- 
blement fixé  à  deuxheures. 

Le  son  de  la  cloche  fit  ouvrir  dans  tes  offices,  situés  à 
gauche  de  la  cour,  une  porte  par  laquelle  défilèrent  deux 
maîtres  d'hôtel,  suivis  de  huit  marmitons  qui  portaient  une 
civière  chargée  de  mets  couverts  de  cloches  d'argent. 

L'un  de  ces  maîtres  d'hôtel,  celui  qui  paraissait  le  premier 
en  titre,  toucha  silencieusement  de  sa  baguette  un  des  gardes 
qui  ronflait  sur  un  banc;  il  poussa  même  la  bonté  jusqu'à 
mettre  dans  les  mains  de  cet  homme,  ivre  de  sommeil,  sa 
hallebarde  dressée  le  long  du  mur,  près  de  lui;  après  «quoi  le 
soldat,  sans  demander  compte  de  rien,  escorta  jusqu'au  Té- 
fectoire  la  viande  de  Monsieur,  précédée  par  un  page  et  les 
deux  maîtres  d'hôtel. 

Partout  où  la  viande  passait,  les  sentinelles  portaient  les 
armes. 

Mademoiselle  de  Montalais  et  sa  compagne  avaient  suivi  de 
leur  fenêtre  le  détail  de  ce  cérémonial,  auquel  pourtant  elles 
devaient  être  accoutumées.  Elles  ne  regardaient  au  reste  avec 
tant  de  curiosité  que  pour  être  plus  sûres  de  n'être  pas  déran- 
gées. Aussi  marmitons,  gardes,  pages  et  maîtres  d'hôtélune 
fois  passés,  elles  se  Ternirent  à  leur  table,  et  le  soleil,  qui, 
dans  l'encadremeut  delà  fenêtre,  avait  éclairé  un  instant  ces 
deux  charmants  visages,  n'éclaira  plus  que  les  giroflées,  les 
primevères  et  le  rosier. 

—  Bah!  dit  Montalais  en  reprenant  sa  place,  Madame  dé- 
jeunera bien  sans  moi. 
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—  Oh!  Montateis,vous  sem  punie,  répondit  Vautre  jeune 
fille  en  s'asseyant  tout  doucement  à  la  sienne. 

—  Punie t  ah!  oui/c'est^dira  privée  4e promenade;  c'est 
to&t  se  que  je  demande,  que  d'toe  punie!  Sortir  dans  ee 
grand  coche,  perchée  sur  uae^portfère;  tourner  à  gauche, 
Tirer  à  4roite  par  des  chemins  pleins  d'ornières  où  l'on 
avanct>  d'une  lieue  en  deux  heures;  puis  revenir  droit  sur 
l'aile  du  château  où  se  trouve  la  fenêtre  4e  Marie  de  Médicis, 

'«a  sorte  que  Madame  ne  manque  jamais  de  dire  :  *  Croirait- 
«  on  que  c'est  par  là  que  la  reine  Marée  s'est  sauvée!... -Oua- 
te rante-sept  pieds  de  hauteur!...  La  mère  et  les  deux  princes 
*  «t  trois  princesses!  aflietest  là  un  divertissement,  Louise, 
jeéemanée  à  être  punie  tous  les  jours,  surtout  quand  ma  pu- 
nition est  de  rester  avec  toi  et  d'écrire  des  lettres  aussi  inté- 
ressantes que  celles  que  nous  écrivons. 

—  Monulais!  ifentalais!  on  a  des  devoirs  à  remplir. 

—  Vous  en  parlez  bien  à.  votre  aise,  mon  cœur,  vous  qu'on 
•iai&se  Mbre  au  milieu 4e  cette  eom.  Vous  êtes  la  seule  qui  en 

récoltiez  les  avantages  sans  en  avoir  les  charges,  vous  plus 
fille  d'honneur  de  Madame  que  moi-même,  parce  que  Madame 
lait' ricocher  ses  affections  de  votre  beau-père  à,  vous;  en 
sorte  que^vôus  entrez  dans  cette  triste  maison  comme  les  oi- 
seaux dans  cette  tour,  humant  l'air,  becquetant  les  fleurs, 
picotant !  les  graines,  sans  avoir  le  moindre  service  à  faire,  ni 
le  moindre  ennui  à  supporter.  C'est  vous  qui  me  parlez  de 
devoirs  à  remplir  !  En  vérité,  ma  belle  paresseuse,  quels  sont 
vos  devoirs, à  vous,  sinon  ui'écrire  à  ce  beau  Raoul?  En- 
core voyonsHioes  que  vous  ne  lui  écrivez  pas,  de  sorte  que 
vous  aussi,  ce  me  semble,  vous  négligez  un  peu  vos  de- 
voirs. 

'Louise  pntson  air  sérieux,appuya  son  menton  sur  sa  main, 
«t  d'un  ton  plein  de  candeur  : 

—  Reproehez+moidonc  mon  bien*étre,  dit-elle.  En  asurez- 
vous  le  oee*r?  Vous  avez  un  avenir,  vous;  vous  êtes  de  la 
cour  ;  le  roi,  s'il  se  marie,  appellera  Monsieur  près  de  lui  ;  vous 
verrez  des  fêtes  spicadides,  vous  verrez  le  roi,  qu'on  dit  si 
t>eau,«i  charmant. 

—'Et  de  plus  je  verrai  Raoul,  qui  est  près  de  M.  le  Prince, 
ajouta  mafegnement  Montalass. 

—  Pauvre  Raoul  !  «oupira»  Louise. 

—  Voilà  le  moment  de  lui  écrire,  chère' belle;  Allons,  re- 
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commençons  ce  fameux  monsieur  Raoul,  qui  brillait  en  tête 
de  la  feuille  déchirée. 

Alors  elle  lui  tendit  la  plume,  et,  avec  un  sourire  char- 
mant, encouragea  sa  main,  qui  traça  vite  les  mots  désignés. 

— Maintenant?  demanda  la  plusjeune  des  deuxjeunes  filles. 

—  Maintenant,  écrivez  ce  que  vous  pensez,  Louise,  ré- 
pondit Montalais. 

—  Êtes-vous  bien  sûre  que  je  pense  quelque  chose? 

—  Vous  pensez  à  quelqu'un,  ce  qui  revient  au  même,  ou 
plutôt  ce  qui  est  bien  pis. 

—  Vous  croyez,  Montalais? 

—  Louise,  Louise,  vos  yeux  bleus  sont  profonds  comme  la 
mer  que  j'ai  vue  à  Boulogne  Tan  passé.  Non,  je  me  trompe, 
la  mer  est  perfide,  vos  yeux  sont  profonds  comme  l'azur  que 
voici  là-haut,  tenez,  sur  nos  têtes. 

—  Eh  bien!  puisque  vous  lisez  si  bien  dans  mes  yeux, 
dites-moi  ce  que  je  pense,  Montalais. 

—  D'abord,  vous  ne  pensez  pas  monsieur  Raoul;  vous 
pensez  mon  cher  Raoul. 

-Oh! 

—  Ne  rougissez  pas  pour  si  peu.  Mon  cher  Raoul,  disons- 
nous,  vous  me  suppliez  de  vous  écrire  à  Paris,  où  vous  re- 
tient le  service  de  M.  le  Prince.  Gomme  il  faut  que  vous  vous 
ennuyiez  là-bas  pour  chercher  des  distractions  dans  le  sou- 
venir  d'une  provinciale... 

Louise  se  leva  tout  à  coup. 

—  Non,  Montalais,  dit-elle  en  souriant,  non,  je  ne  pense 
pas  un  mot  de  cela.  Tenez,  voici  ce  que  je  pense. 

Et  elle  prit  hardiment  la  plume  et  traça  d'une  main  ferme 
les  mots  suivants: 

«  J'eusse  été  bien  malheureuse  si  vos  instances  pour  obte- 
nir de  moi  un  souvenir  eussent  été  moins  vives.  Tout  ici  me 
parle  de  nos  premières  années,  si  vite  écoulées,  si  douce- 
ment enfuies,  que  jamais  d'autres  n'en  remplaceront  le 
charme  dans  mon  cœur.  » 

Montalais,  qui  regardait  courir  la  plume,  et  qui  lisait  au 
rebours  à  mesure  que  son  amie  écrivait,  l'interrompit  par  un 
battement  de  mains. 

—  A  la  bonne  heure!  dit-elle,  voilà  de  la  franchise,  voilà 
du  cœur,  voilà  du  style!  Montrez  à  ces  Parisiens,  ma  chère, 
que  Blois  est  la  ville  du  beau  langage. 
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—  U  sait  que  pour  moi,  répondit  la  jeune  fille,  Blois  a  été 
le  paradis. 

—  C'est  ce  que  je  roulais  dire,  et  vous  parlez  comme  un 
ange. 

—  Je  termine,  Montalais. 

Et  la  jeune  fille  continua  en  effet  : 

«  Vous  pensez  à  moi,  dites-vous,  monsieur  Raoul;  je  vous 
en  remercie;  mais  eela  ne  peut  me  surprendre,  moi  qui  sais 
combien  de  fois  nos  cœurs  ont  battu  l'un  près  de  l'autre.  » 

—  Oh!  oh!  dit  Montalais,  prenez  garde,  mon  agneau,  voilà 
que  vous  semez  votre  laine,  et  il  y  a  des  loups  là-bas. 

Louise  allait  répondre,  quand  le  galop  d'un  cheval  reten- 
tit sous  le  porche  du  château. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  Montalais  en  s'approchant  de  la 
fenêtre.  Un  beau  cavalier,  ma  foi! 

—  Oh!  Raoul!  s'écria  Louise,  qui  avait  fait  le  même  mou- 
vement que  son  amie,  et  qui,  devenant  toute  pâle,  tomba 
palpitante  auprès  de  sa  lettre  inachevée: 

—  Voilà  un  adroit  amant,  sur  ma  parole!  s'écria  Monta- 
lais, et  qui  arrive  bien  à  propos! 

—  Retirez-vous,  retirez-vous,  je  vous  en  supplie!  mur- 
mura Louise. 

—  Bah!  il  ne  me  connaît  pas;  laissez -moi  donc  voir  ce 
qu'il  vient  faire  ici. 


7T. 


LE  MESSAGER. 


Mademoiselle  de  Montalais  avait  raison,  le  jeune  cavalier 
était  bon  à  voir. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans, 
grand,  élancé,  portant  avec  grâce  sur  ses  épaules  le  charmant 
costume  militaire  de  l'époque.  Ses  grandes  bottes  à  enton- 
noir enfermaient  un  pied  que  mademoiselle  de  Montalais  n'eût 
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<fws  désavoué  si  ette*e  fûtftravestie  «n  hcamaejD'une  de-ses 
mains  fines  et  nerveuses  il  arrêta  son  cheval  au  milieu  de  >la 
<eouT\,  et  de  l'autre  souleva  le  chapeau  à  Qowgu«s  plumes  qui 
ombrageait  sa  physionomie  grave  et  naïve  à  la  fois. 

Les  gardes,  au  bruit  du  cheval,  se  /réveillèrent  'et  furent 
promptement  debout. 

Le  jeune  homme  laissa  l'un  d'eux  s'approcher  de  ses  ar- 
çons, et  s'inclinaut^verslui,  d'une  votxclaire  et  précise,  qui 
fut  parfaitement  entendue  de  ta  fenêtre  où  se  cachaient  les 
4ïeux  jeunes  filles  : 

—  Un  messager  pour  Son  Altesse  Royale,  *difril. 

—  Ah.!  ah!  s'écrialegarde;  officier,  un  messager! 

Mais  ce  brave  soldat  savait  bien  qu'il  ne  paraîtrait  aucun 
Officier,  attendu  que  le  seul  qui  eût  pu  paraître  demeurait  au 
fond  du  château,  dans  un  petit  appartement  sur  les  jardins. 
Aussi  se  hât»-t4l«  d'ajouter  : 

—  Mon  gentilhomme,  l'officier  est  en  ronde,  mais  en  son 
absence  on  va  prévenir  M.  de  Sainfc-Remy,tle  maître  ûfhôtel. 

— 11.  de^in^Remy!  répéta  le  cavalier  en  rougissant  un 
peu. 

—  Voœle  'connaissez? 

—  Mais,  oui...  Avertissez-le,  je  vous  prie,  pour  que  ma 
"visite  «oit  annoncée  le  plus^tôt  possible  à  Son  Altesse. 

—  Il  paraît  que  c'est  pressé,  dit  le  garde,  «comme  s'il  se 
parlait  à  lui-même,  mais  dans  l'espérance  d'obtenir  une  ré- 
ponse. 

Le  messager  fit  un  signe  de  tête  ^tffirmatif . 

—  En  ce  cas,  reprit  le  garde,  je  vais  moi-même  trouver  le 
maître  d'hôtel. 

Le  jeune  homme  cependant  mit  pied  à  terre,  et  tandis  que 
les  autres  soldats  observaient  avec  curiosité  chaque  mouve- 
ment du  beau  cheval  qui  avait  amené  ce  jeune  homme,  le 
soldat  revint  sur  ses  pas  en  disant: 

—Pardon,  mon  gentilhomme,  mais  votre  nom,  s'il  vous  plaît? 

—  Le  vicomte  de  Bragelonne,  de  la  part  de  Son  Altesse 
M.fle  prince  defConâé. 

Le  soldat  fit  un  profond  salut,  et,  comme  si  ce  nom  du 
vainqueu  de  Rocroi  et  de  Lens  lui  eût  donné  des  ailes,  il 
gravit  légèrement  le  perron  pour  gagner  ies^antichambres. 

M.  de  Bragelonne  n'avait  pas  eu  le  temps  d'attacher  «ou 
tbeval  aux  barreaux  de  fer  de  ce  perron,  que  M.  de  Saint- 
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ftemy  accourut  hors  d'haleine,  soutenant  son  gros  ventre 
avec  Tune  de  ses  .mains,  pendant  que  de  L'autre  il  fendait 
l'air  comme  un  pêcheur  fend  les  flots  avee  une  rame. 

—  Ah!  monsieur  levic<w»te,veus  à  JMots!  s'écria-Ml;  mais 
c'est^ne mervettle '.«Bonjour,  monsieur  Raoul,  bonjour! 

~-MHle  respect»,  monsieur  de  SakttrRemy. 

— Queanadamede  La  Yall...  je  veux  dire  que  madame  de 
i£&tat*R6tny  va  être  heureuse  de  vo*as  voir  !  Mais  venez.  Son 
Altesse  Royale  déjeuûe,»fjwiWlFinterrompDe?  la  chose  est- 
elle  grave? 

— *Oui  et  non,  monsieur  de  Saint-Remy.  Toutefois,  un 
«aoBent  4e  retard  pourrait  causer  quelques  désagréments  à 
Son  Altesse  Royale. 

—  S'il  en  est  ainsi,  forçons  la  consigne,  monsieur  le  vi- 
comte. Venez.  D'ailleurs, -Monsieur  est  «d'une  humeur  char- 
naaôte  aujourd'hui.  Et  puis,  >vous  nous  apportez  des  nou- 
velles, n'est-ce  pas? 

—  De  grandes,  monsieur  de  Saidût-Remy. 

—  Et  de  bennes,  jeprésume? 

—  D'excellentes.  r 

—  «Venez  «vite,  •  bien  vite,  alors  !  s'écria  ieJonhomme,  qui 
se  rajusta  tout  en  cheminant. 

Raoul  le  suivit  son  chapeau  sa  la  main,  et  un  peu  effrayé 
du  bruit  solennel  que  faisaient  ses  éperons  sur  les  parquets 
de  ces  immenses  salles.  v 

A*ÉSsitêVfu7il  eut  disparu  dans  l'intérieur  du  palais,  la  f e- 
Aétre  deJa  ««ir  se  repeupla,  et  «n  chtahotementanimé  trahit 
rémotion  des  deux  jeunes  filles;  bientôt  elles  eurent  pris  sans 
^éettte  un&  résolution,  car  Tune  des  deux  figures  disparut  de 
la  fenêtre  :  c'était  la  tête  brune;  l'autre  demeura  derrière  le 
balcon,  eachée  sons  les  fleurs,  regardant  attentivement,  par 
les  échancrures  des  branches,  le  perron  sur  lequel  M.  de  Bra- 
gelonne* avait  lait  son  entrée  au  palais. 

Cependant  l'objet  de  tant  de  curiosité  continuait  sa  route 
en  suivant  les  traces  du  maître  d'hôtel.  Un  bruit  de  pas  em- 
pressés, un  fumet  de  vins  et  de  viandes,  un  cliquetis  de  cris- 
taux et  de  vaisselle  l'avertirent  qu'il  touchait  au  terne  de  sa 
course. 

Les  pages,  les  valets  et  les  officiers,  réunis  dans  l'office  que 
.précédait  le  réfectoire,  accueillirent  le  nouveau  venu  avec 
une  politesse  proverbiale  en  ce  pays;  quelques-uns  connais- 
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saient  Raoul,  presque  tous  savaient  qu'il  venait  de  Paris.  On 
pourrait  dire  que  son  arrivée  suspendit  un  moment  le  ser- 
vice. 

Le  fait  est  qu'un  page  qui  versait  à  boire  à  Son  Altesse, 
entendant  les  éperons  dans  la  chambre  voisine,  se  retourna 
cojnme  un  enfant,  sans  s'apercevoir  qu'il  continuait  de  veiv 
ser,  non  plus  dans  le  verre  du  prince,  mais  sur  la  nappe. 

Madame,  qui  n'était  pas  préoccupée  comme  son  glorieux 
époux,  remarqua  cette  distraction  du  page. 

-Eh  bien!  dit-elle.' 

—  Eh  bien!  répéta  Monsieur,  que  se  passe-t-il  donc? 

M.  de  Saint-Remy,  qui  introduisait  sa  tête  par  la  porte, 
profita  du  moment. 

—  Pourquoi  me  dérangerait-on?  dit  Gaston  en  attirant  à 
lui  une  tranche  épaisse  d'un  des  plus  gros  saumons  qui  aient 
jamais  remonté  la  Loire  pour  sefaire  prendre  entre  Paim- 
bœuf  et  Saint-Nazaire. 

—  C'est  qu'il  arrive  un  messager  de  Paris.  Oh!  mais,  après 
le  déjeuner  de  Monseigneur,  noSs  avons  le  temps. 

—  De  Paris!  s'écria  le  prince  en  laissant  tomber  sa  four- 
chette; un  messager  de  Paris,  dites-vous?  Et  de  quelle  part 
vient  ce  messager? 

—  De  la  part  de  M.  le  Prince,  se  hâta  de  dire  le  maître 
d'hôtel. 

On  sait  que  c'est  ainsi  qu'on  appelait  M.  de  Condé. 

—  Un  messager  de  M.  le  Prince!  fit  Gaston  avec  une  in- 
quiétude qui  n'échappa  à  aucun  des  assistants ,  et  qui  par 
conséquent  redoubla  la  curiosité  générale. 

Monsieur  se  crut  peut-être  ramené  au  temps  de  ces  bien- 
heureuses conspirations  où  le  bruit  de&  portes  lui  donnait  des 
émotions,  où  toute  lettre  pouvait  renfermer  un  secret  d'État, 
où  tout  message  servait  une  intrigue  bien  sombre  et  bien 
compliquée.  Peut-être  aussi  ce  grand  nom  de  M.  le  Prince  se 
déploya-t-il  sous  les  voûtes  de  Blois  avec  les  proportions 
d'un  fantôme. 

Monsieur  repoussa  son  assiette. 

—  Je  vais  faire  attendre  l'envoyé?  demanda  M.  de  Saint- 
Remy. 

Un  coup  d  œil  de  Madame  enhardit  Gaston,  qui  répliqua  : 

—  Non  pas,  faites-le  entrer  sur-le-champ,  au  contaire.  A 
propos,  qui  est-ce?  N 
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—  Un  gentilhomme  de  ce  pays,  M.  le  vicomte  de  Brage- 
lonne. 

—  Ah!  oui,  fort  bien!...  Introduisez,  Saint-Remy,  intro- 
duisez. 

Et  lorsqu'il  eut  laissé  tomber  ces  mots  avec  sa  gravité  ac- 
coutumée, Monsieur  regarda  d'une  certaine  façon  les  gens  de 
son  service,  qui  tous,  pages,  officiers  et  écuyers,  quittèrent 
la  serviette,  le  couteau,  le  gobelet,  et  firent  vers  la  seconde 
chambre  une  retraite  aussi  rapide  que  désordonnée. 

Cette  petite  armée  s'écarta  en  deux  files  lorsque  Raoul  de 
Bragelonne,  précédé  de  M.  de  Saint-Remy,  entra  dans  le  ré- 
fectoire. 

Ce  court  moment  de  solitude  dans  lequel  cette  retraite  l'a- 
vait laissé  avait  permis  à  Monseigneur  de  prendre  une  figure 
diplomatique.  Il  ne  se  retourna  pas,  et  attendit  que  le  maître 
d'hôtel  eût  amené  en  face  de  lui  le  messager. 

Raoul  s'arrêta  à  la  hauteur  du  bas-bout  de  la  table,  de  fa- 
çon à  se  trouver  entre  Monsieur  et  Madame.  Il  fit  de  cette 
place  un  salut  très-profond  pour  Monsieur,  un  autre  très- 
humble  pour  Madame,  puis  se  redressa  et  attendit  que  Mon- 
sieur lui  adressât  la  parole. 

Le  prince,  de  son  côté,  attendait  que  les  portes  fussent 
hermétiquement  fermées;  il  ne  voulait  pas  se  retourner  pour 
s'en  assurer,  ce  qui  n'eût  pas  été  digne;  mais  il  écoutait  de 
toutes  ses  oreilles  le  bruit  de  la  serrure,  qui  lui  promettait  au 
moins  une  apparence  de  secret. 

La  porte  fermée,  Monsieur  leva  les  yeux  sur  le  vicomte  de 
Bragelonne  et  lui  dit  : 

—  Il  paraît  que  vous  arrivez  de  Paris,  Monsieur? 

—  A  l'instant,  Monseigneur. 

—  Comment  se  porte  le  roi? 

—  Sa  Majesté  est  en  parfaite  santé,  Monseigneur. 

—  Et  ma  belle-sœur? 

—  Sa  Maj  esté  la  reine  mère  souffre  toujours  de  la  poitrine. 
Toutefois,  depuis  un  mois,  il  y  a  du  mieux. 

—  Que  me  disait-on,  que  vous  veniez  de  la  part  de  M.  le 
Prince?  on  se  trompait  assurément. 

—  Non,  Monseigneur  :  M.  le  Prince  m'a  chargé  de  remettre 
à  Votre  Altesse  Royale  une  lettre  que  voici,  et  j'en  attends 
la  réponse. 

Raoul  avait  été  un  peu  ému  de  ce  froid  et  méticuleux  ac- 
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«ueil?  sa  voix  était  tombée  insensiblement  au  diapason  de  la 
voix  basse. 

Le  prince  oublia  qu'il  était  eause  de  ce  mystère,  et  la  peur 
le  reprit. 

Il  reçut  avec  rai  coup  d'œil  hasard'  la;  lettre  du  prince  de 
Condé,  la  décacheta  comme  il  eût  décacheté  un  paquet  sus- 
pect, et,  pour  la  lire  sans  que  personne  pût»  en  remarquer 
l'effet  produit  sur  sa  physionomie,  il  se  retourna. 

Madame  suivait  avec  une  anxiété  presque  égale  à-  celle  du 
prince  chacune  de&  manœuvres  de  son  Auguste  époux. 

Raoul,  impassible,  et  un  peu  dégagé  par  Inattention  de  ses 
hôtes,  regardait  de  sa  place  et  par  la  fenêtre  ouverte  devant 
lui  les  jardins  et  les  statues  qui  les  peuplaient 

— •  Ah!  mais,  s'éeria  tout  à  coup  Monsieur  avec  un  sourire 
-rayonnant,  voilà  une  agréable  surprise  et  une  charmante 
lettre  de  M.  le  Prince  !  Tenez,' Madame. 

La  table  était  trop  large  pour  que  le  bras  du  prince  joignît 
la  main  de  la  princesse;  Raoul  s'empressa  d'too leur  inter- 
médiaire; il  le  fit  avec  une  bonne  grâce  qui  charma  la  prin- 
cesse et  valut  un  remerciement  flatteur  au  vicomte. 

—  Vous  savez  le  contenu  de  cette  lettre,  sans  doute?  dit 
Gaston  à  Raoul. 

—  Oui,  Monseigneur;  M.  le  Prince  m -avait  donné  d'abord 
le  message  verbalement,  puis  Son  Altesse  a  réfléchi  et  pris  la 

«plume. 

—  C'est  d'une  belle  écriture,  dit  Mabame,  mais  je  ne  puis 
tire. 

—  Voulez-vous  lire  à  Madame,  monsieur  de  Bragetouns, 
dit  le  duc. 

—  Oui,  lisez,  je  vous  prie,  Monsieur. 

Raoul  commença  la  lecture,  à  laquelle  MensiEVR  donna  de 
nouveau  toute  son  attention. 
La  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur, 

«  Le  roi  part  pour  la  frontière  ;  vous  aurez  appris  que  le 
"mariage  de  Sa  Majesté  va  se  conclure;  te  roi  m'a  fait  l'hon- 
neur de- me  nommer  maréchal  des  logis  pour  ce  voyage,  et 
comme  je  sais  toute  la  joie  que  Sa  Majesté  aurait  de  passer 
une  journée  à  Blois,  j'ose  demander  à  Votre  Altesse  Royale  la 
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permisskmde  marquer  de  ma  craie  le  château  quelle 'habite. 
Si  eepettdant  l'imprévu  de  cette  demande  pouvait  xauRcr  à 
Votre  Altesse  Royale  quelque  embarrasse  la  suppliearahde 
me  le  mander  par  Je  messager  «que  j'envoie,  et  qui  est  un 
gentilhomme  à  moi,  M.  le  vicomte  de  Bragelonne.  Mon  iti- 
néraire dépendra  de  la  résolution  de  Votre  Altesse  Royale,  flt 
air  lieu  de  prendre  par  $lois,  j'indiquerai  Vendôme  ou  Ro- 
morantin.  J'ose  espérer  que  Votre  Altesse  Royale  prendra 
ma  ëemande  enbonne  'part,  comme  étant  l'expression  de 
mon  éévouement  «ans  bornes  et  de  mon  désir  de  lui  être 
agréable.  » 

—  Il  n'est  rien  de  plus  gracieux  pour  nous,  dit  Mabame, 
qui  s'était  consultée  plus  d'une  fois  pendant  cette  lecture 
dans  les  regards  de  son  époux.  Le  roi  ici!  s'écria-t-elle  un 
-peu  plus  haut  peut-être  qu'il  n'eût  iallu  pour  que  le  «ecret  fût 
gardé. 

—  flonsieur,  dit  à  son  tour  Son  Altesse,  preaant  la  pa- 
role, vous  remercierez  M.  le  prince  de  Condé,  et  tous  lui 

exprimerez  toute  ma  reconnaissance  pour  le  pteirir  qu'il  me 
fait. 
Raoul  s'inclina. 

—  Quel  jour  arrive  Sa  Majesté?  continua  le  prince. 

—  lie  roi,  Monseigneur,  &rriv«fàt«ettofe,  jetan«oute  pro- 
babilité. 

—  Hais  comment  alors  aumlffiwflfc  majNpanse,  au  cas  où 
elle  eût  été  négative? 

—  J'avais  mission,  M0ftttftg*«w,  4e  reteomer  en  toute 
hâte  à  Reaugency  pour  dontttr  -oêiHroorti*  au  tourner,  qui 
fût  lui-même  retourné  en  arrière  donner  contre-ordre  à  M.  le 
1ftrmee. 

—  Sa  Majesté  est  tore  «HOHéatw? 

—  Plus  près,  ifoseeigbett  :£a«aj«sté  doit  être  arrivée  à 
ffeungen  ce  moment. 

—  La  cour  rfcoeompagaë? 

—  Oui,  'Monseigneur. 

—  A  propos,  j'oubliais  de  vous  demander  des  nouvelles  de 
18.  le  cardinal 

—  Son  Értitoenee  pariât  Jouir  d'une  bonne  santé,  Monsei- 
gneur. 

—  Ses  nièces  raccompagnent  sans  douter? 

— WM^ffonseigneur;  Son  Éminence  a  ordonné  àmesde- 
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•  • 

moiselles  de  Mancini  de  partir  pour  Brouage.  Elles  suivent 
la  riv*  gauche  de  la  Loire  pendant  que  la  cour  vient  par  la 
rive  droite. 

—  Quoi!  mademoiselle  Marie  de  Mancini  quitte  aussi  la 
cour?  demanda  Monsieur,  dont  la  réserve  commençait  à  s'af- 
faiblir. 

—  Mademoiselle  Marie  de  Mancini  surtout,  répondit  dis- 
crètement Raoul. 

Un  sourire  fugitif,  vestige  imperceptible  de  son  ancien 
esprit  d'intrigues  brouillonnes,  éclaira  les  joues  pâles  du 
prince. 

—  Merci,  monsieur  de  Bragelonne,  dit  alors  Monsieur; 
vous  ne  voudrez  peut-être  pas  rendre  à  M.  le  Prince  la  com- 
mission dont  je  voudrais  vous  charger,  à  savoir  que  son 
messager  m'a  été  fort  agréable;  mais  je  le  lui  dirai  moi- 
même. 

Raoul  s'inclina  pour  remercier  Monsieur  de  l'honneur  qu'il 
lui  faisait. 

Monsieur  fit  un  signe  à -Madame,  qui  frappa  sur  un  tinjbre 
placé  à  sa  droite. 

Aussitôt  M.  de  Saint-Remy  entra,  et  la  chambre  se  remplit 
de  monde. 

—  Messieurs,  dit  le  priaee,  Sa  Majesté  me  fait  l'honneur 
de  venir  passer  un  jour  à  Biois;  je  compte  que  le  roi,  mon 
neveu,  n'aura  pas  à  a*  repentir  de  la  faveur  qu'il  fait  à  ma 
maison. . 

—  Vive  le  roi!  s'écrièrent  wee  un  enthousiasme  fréné- 
tique tous  les  officiers  de  service,  et  M*  de  Saint-Remy  avant 
tous. 

Gaston  baissa  la  tête  avec  une  sombre  tristesse;  toute  sa 
vie  il  avait  dû  entendre  ou  plutôt  subir  ce  cri  de  :  Vive  le 
roi!  qui  passait  au-dessus  de  lui.  Depuis  longtemps,  ne  l'en- 
tendant plus,  il  avait  reposé  son  oreille,  et  voilà  qu'une 
royauté  plus  jeune,  plus  vivace,  plus  brillante,  surgissait  de- 
vant lui  comme  une  nouvelle,  comme  une  plu%  douloureuse 
provocation. 

Madame  comprit  les  souffrances  de  ce  cœur  timide  et  ombra- 
geux; elle  se  leva  de  table,  Monsieur  l'imita  machinalement, 
et  tous  les  serviteurs,  avec  un  bourdonnement  semblable  à 
celui  des  ruches,  entourèrent  Raoul  pour  le  questionner. 

Madame  vit  ce  mouvement  et  appela  M.  de  Saint-Remy. 
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—  Ce  n'est  pas  le  moment  de  jaser,  mais  de  travailler,  dit- 
elle  avec  l'accent  d'une  ménagère  qui  se  fâche. 

M.  de  Saint-Remy  s'empressa  de  rompre  le  cercle  formé 
par  les  officiers  autour  de  Raoul,  en  sorte  que  celui-ci  put 
gagner  l'antichambre. 

^  On  aura  soin  de  ce  gentilhomme,  j'espère,  ajouta  Ma- 
dame en  s'adressant  à  M.  de  Saint-Remy. 

Le  bonhomme  courut  aussitôt  derrière  Raoul. 

—  Madame  nous  charge  de  vous  faire  rafraîchir  ici,  dit-il; 
il  y  a  en  outre  un  logement  au  château  pour  vous. 

—  Merci,  monsieur  de  Saint-Remy,  répondit  Rragelonne, 
vous  savez  combien  il  me  tarde  d'aller  présenter  mes  devoirs 
à  M.  le  comte  mon  père. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  monsieur  Raoul,  présentez-lui  en 
même  temps  mes  bien  humbles  respects,  je  vous  prie. 

Raoul  se  débarrassa  encore  du  vieux  gentilhomme  et  con- 
tinua son  chemin. 

Comme  il  passait  sous  le  porche  tenant  son  cheval  par  la 
bride/une  petite  voix  l'appela  du  fond  d'une  allée  obscure. 

—  Monsieur  Raoul!  dit  la  voix. 

Le  jeune  homme  se  retourna  surpris,  dt  vit  une  jeune  fille 
brune  qui  appuyait  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  qui  lui  tendait 
la  main. 

Cette  jeune  fille  lui  était  inconnue. 
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L ENTREVUE. 


Raoul  fit  un  pas  vers  la  jeune  fille  qui  l'appelait  ainsi. 
--  Mais  mon  cheval,  Madame?  dit-il. 

—  Vous  voilà  bien  embarrassé!  Sortez;  il  y  a  un  hangar 
dans  la  première  cour,  attachez  là  votre  cheval  et  venez 
vite. 

—  J'obéis,  Madame. 
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'Raoul  ae  fut  pas  «pâtre  ramutes  à  faire  ce  qu'on  lui  avait 
recommandé;  il  revint  à  la  petite  porte,  où,  dans  l'obscurité, 
il  revit  saconduetrkœmy*téiieusequi  l'attendait  sur  les  pre- 
miers degrés  d'un  escaljeri  tournant 

—  Êtes-vous  assez  brave  pour  me  suivre,  monsieur  le  che- 
valier «mnt?  demanda  la  jeune  aile  en  riant  du  moment 
d'hésitation  qu'avait  manifesté  Raoul. 

Celui-ci  répondit  en  s'élaaçant  derrière  elle  dans  l'escalier 
sombre.  Ils  gravirent  ainsi  trois  étapes,  lui  derrière  elle,  ef- 
fleurant de  ses  mains,  lorsqu'il  cherchait  la  rai»f>e,  une  robe 
4e  soie  qui  frôlait  aux  deux  parois  de  l'escalier.  A  chaque 
fauxpas.de  Raoul,  sa  conductrice  lui  criait  un  chut  !  sévère 
et  lui  tendait  une  main  douce  et  parfumée. 

—  On  moulerait  ainsi  jusqu'au  donjon  du  château  sans 
s'apereeroir  de  la  fatigue,  dit  Raoul. 

—  Ce  qui  signifie,  Monsieur,  que  vous  êtes  fort  intrigué, 
fort  las  et  fort  inquiet;  mais  rassurez-vous,  nous  vofei^urrivés. 

La  jeune  fille  poussa  une  porte  qui  sur-4e-champ,  sans 
transition  aucune,  emplit  d'un  flot  de  lumière  le  palier  de 
l'escalier  au  haut  duquel  Raoul  apparaissait  tenant la  rampe. 

La  jeune  fille  marchait  toujours,  il  la  suivit;  elle  entra 
4ans  une  «haaabre,  Raoul  entra  comme  elle. 

Aussitôt  qu'il  fut  dans  le  piège,  il  entendit  pousser  un  grand 
cri,  se  retourna,  et  vit  à  deux  pas  de  lui,  les  mains  jointes, 
les  yeux  fermés,  cette  belle  jeune  fille  blonde,  aux  prunelles 
bleues,  aux  blanches  épaules,  qui,  le  reconnaissant,  l'avait 
appelé  Raoul. 

Il  la  vit  et  devina  tant  d'aniour,  tant  de  bonheur  dans 
l'expression  de  ses  yeux,  qu'il  se  laissa  tomber  à  genoux  tout 
au  milieu  de  la  chambre,  en  murmurant  de  son  côté  le  nom 
de  Louise. 

—  Ah!  Montalais!  Montalais!  soupira  celle-ci,  c'est  un 
grand  péché  que  de  tromper  ainsi. 

—  Moi!  je  vous  ai  trompée? 

—  Oui,  vous  me  dites  que  vous  allez  savoir  en  bas  des 
nouvelles,  et  vous  faites  monter  ici  Monsieur. 

—  Il  le  fallait  bien.  Comment  eût-il  reçu  «ans  cela,  la  lettre 
que  vous  iui  écriviez? 

Et  elle  désignait  du  doigt  cette  lettre  qui  était  encore  s 
la  table.  Raoul  fit  un  pas  pour  la  prendre;  Louise,  plus 
pide,  bien  qu'elle  se  fût  élancée  avec  nne  hésitation 
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*sk[U6  assez  remarquable,  allongea  ta  mam  pour  Tarrêter. 
Raoul  rencontra  donc  cette  mam  toute  tiède  et  toute  trem- 
blante ;  il  la  prit  flans  les  siennes  et  l'approcha  si  respectueu- 
sement de  ses  lèvres,  qu'il  y  déposa  un  souffle  plutôt  qu'un 
baiser. 

Pendant  ce  temps,  mademoiselle  de  Montalais  avait  pris 
la  lettre,  Tarait  pliée  soigneusement,  comme  font  les  femmes, 
en  trois  plis,  et  l'avait  glissée  dans  sa  poitrine. 

—  Wayez  pas  peur,  'Louise,  dit^etle  ;  Monsieur  n'ira  pas 
plus  la  prendre  ici,  que  le  défunt  roi  'Louis  XIII  ne  prenait 
les  billets  dans  le  corsage  de  mademoiselle  deHautefort. 

Raoul  rougit  en  voyant  le  sourire  des  deux  jeunes  filles,  et 
H  ne  remarqua  pas  que  la  main  de  Louise  était  restée  entre 
les  siennes. 

—  La!  <fît  Monterais,  vous  m^avez  iiardonné,  ^Louise,  de 
vous  avoir  amené  monsieur  ;  vous,  Monsieur,  ne  m'en  voulez 
plus  de  m'àvoir  suivie  pour  voir  *Mademoiselle.  Donc,  main- 
tenant que  la  paix  est  faite,  causons  comme  de  vieux  amis. 
Présentez-moi,  Louise,  à  monsieur  de  Bragelonne. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit  Louise  avec  sa  grâce  sérieuse 
et  son  candide  sourire,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ma- 
demoiselle Àure  de  Montalais,  jeune  fille  d'honneur  de  Son 
Altesse  Royale  Madame,  et  de  plus  mon  amie,  moû  excellente 
amie. 

Raoul  salua  cérémonieusement. 

—  Et  moi,  Louise,  dit-il,  ne  me  présentez-vons  pas  aussi  à 
Mademoiselle! 

—  Oh!  elle  vous  connaît!  elle  connaît  tout! 

Ce  mot  naïf  fit  rire  Montalais  et  soupirer  de  bonheur  Raoul, 
qui  l'avait  interprété  ainsi  :  Elle  connaît  tout  notre  amour. 

—  Les  politesses  sont  faites,  monsieur  le  vicomte,  dit  Mon 
talais ;  voici  un  fauteuil,  et  dites-nous  bien  vite  la  nouvelle 
que  "vous  nous  apportez  ainsi  courant. 

—  Mademoiselle,  ce  n'est  plus  un  secret.  Le  roi,  se  rendant 
à  Poitiers,  s'arrête  à  Blois  pour  visiter  Son  Altesse  Royale. 

—  Le  roi  ici!  s'écria  Montalais  en  frappant  ses  mains  Tune 
contrer  l'autre;  nous  allons  voir  la  cour!  Concevez-vous  cela, 
"Louise9  V  vraie  cour  de  Paris!  Oh!  mon  Dieu!  Mais  quand 
cela,  1ftons*«ur? 

—  Peut-être  ce  soir,  Mademoiselle;  assurément  demain. 
Montalais  'fit  un  geste  de  dépit. 
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—  Pas  le  temps  de  s'ajuster!  pas  le  temps  de  préparer  une 
robe!  Nous  sommes  ici  en  retard  comme  des  Polonaises! 
Nous  allons  ressembler  à  des  portraits  du  temps  de  Henri  I V  ! . .. 
Ah!  Monsieur,  la  méchante  nouvelle  que  vous  nous  appor- 
tez là! 

—  Mesdemoiselles,  vous  serez  toujours  belles. 

—  C'est  fade!...  nous  serons  toujours  belles,  oui,  parce  que 
la  nature  nous  a  faites  passables;  mais  nous  serons  ridicules, 
parce  que  la  mode  nous  aura  oubliées...  Hélas!  ridicules! 
Ton  me  verra  ridicule,  moi? 

—  Qui  cela?  dit  naïvement  Louise. 

—  Qui  cela?  vous  êtes  étrange,  ma  chère!...  Est-ce  une 
question  à  m'adresser?  On,  veut  dire  tout  le  monde;  on,  veut 
dire  les  courtisans,  les  seigneurs;  on,  veut  dire  le  roi. 

—  Pardon,  ma  bonne  amie,  mais  comme  ici  tout  le  monde 
a  l'habitude  de  nous  voir  telles  que  nous  sommes... 

—  D'accord;  mais  cela  va  changer,  et  nous  serons  ridicu- 
les, même  pour  Blois;  car  près  de  nous  on  va  voir  les  modes 
de  Paris,  et  Ton  comprendra  que  nous  sommes  à  la  mode  de 
Blois!  C'est  désespérant! 

—  Consolez-vous,  Mademoiselle. 

—  Ah  !  bast!  au  fait,  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  me  trou- 
veront pas  à  leur  goût!  dit  philosophiquement  Montalais.. 

—  Ceux-là  seraient  bien  difficiles,  répliqua  Raoul,  fidèle  à 
son  système  de  galanterie  régulière. 

—  Merci,  monsieur  le  vicomte.  Nous  disions  donc  que  le 
roi  vient  à  Blois? 

—  Avec  toute  la  cour. 

—  Mesdemoiselles  de  Manciniy  seront-elles? 

—  Non  pas,  justement. 

—  Mais  puisque  le  roi,  dit-on,  ne  peut  se  passer  de  made- 
moiselle Marie? 

—  Mademoiselle,  il  faudra  bien  que  le  roi  s'en  passe.  M.  le 
cardinal  le  veut.  Il  exile  ses  nièces  à  Brouage. 

—  Lui!  l'hypocrite! 

—  Chut!  dit  Louise  en  collant  son  doigt  sur  ses  lèvres 
roses. 

—  Bah!  personne  ne  peut  m'entendre.  Je  dis  que  le  vieux 
Mazarino  Mazarini  est  un  hypocrite  qui  grille  de  faire  sa  nièce 
reine  de  France. 

—  Mais  non,  Mademoiselle,  puisque  M.  le  cardinal,  au  con- 
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traire ^  fait  épouser  à  Sa  Majesté  l'infante  Marie-Thérèse. 
Montalais  regarda  en  face  Raoul  et  lui  dit  : 

—  Vous  oroyez  à  ces  contes,  vous  autres  Parisiens?  Al- 
lons, nou*  sommes  plus  forts  que  vous  à  Blois. 

— Mademoiselle,  si  le  roi  dépasse  Poitiers  et  part  pour  l'Es- 
pagne,  si  les  articles  du  contrat  de  mariage  sont  arrêtés  entre 
don  Luis  de  Haro  et  Son  Éminence,  vous  entendez  bien  que 
ce  ne  sont  plus  des  jeux  d'enfant. 

—  Ah  çà  !  mais,  le  roi  est  le  roi,  je  suppose? 

—  Sans  doute,  Mademoiselle,  mais  le  cardinal  est  le  car- 
dinal. 

—  Ce  n'est  donc  pas  un  homme,  que  le  roi?  Il  n'aime  donc 
pas  Marie  de  Mancini? 

—  Il  l'adore. 

—  Eh  bien!  il  l'épousera;  nous  aurons  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne; M.  Mazarin  dépensera  quelques-uns  des  millions  qu'il 
a  de  côté;  nos  gentilshommes  feront  des  prouesses  à  ren- 
contre des  fiers  Castillans,  et  beaucoup  nous  reviendront 
couronnés  dé  lauriers,  et  que  nous  couronnerons  de  myrte. 
Voilà  comme  j'entends  la  politique. 

—  Montalais,  vous  êtes  une  folle,  dit  Louise,  et  chaque 
exagération  vous  attire,  comme  le  feu  attire  les  papillons. 

—  Louise,  vous  êtes  tellement  raisonnable  que  vous  n'ai- 
merez jamais. 

—  Oh!  fit  Louise  avec  un  tendre  reproche,  comprenez 
donc,  Montalais!  La  reine  mère  désire  marier  son  fils  avec 
l'infante;  voulez-vous  que  le  roi  désobéisse  à  sa  mère?  Est-il 
d'un  cœur  royal  comme  le  sien  de  donner  le  mauvais  exem- 
ple? Quand  les  parents  défendent  l'amour,  chassons  l'amour  ! 

Et  Louise  soupira;  Raoul  baissa  les  yeux  d'un  air  con- 
traint. Montalais  se  mit  à  rire. 

—  Moi,  je  n'ai  pas  de  parents,  dit-elle. 

—  Vous  savez  sans  doute  des  nouvelles  de  la  santé  de 
M.  le  comte  de  La  Fère,  dit  Louise  à  la  suite  de  ce  soupir,  qui 
avait  tant  révélé  de  douleurs  dans  son  éloquente  expansion. 

—  Non,  Mademoiselle,  répliqua  Raoul,  je  n'ai  pas  encore 
rendu  visite  à  mon  père;  mais  j'allais  à  sa  maison,  quand 
mademoiselle  de  Montalais 'a  bien  voulu  m'arrêter;  j'espère 
que  M.  le  ^omte  se  porte  bien.  Vous  n'avez  rien  ouï  dire  de 
fâcheux,  n'est-ce  pas? 

—  Rien,  monsieur  Raoul,  rien,  Dieu  mercit 
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Ici  s'établit  ua  silence  pendant  lequel  deux  âme»  qui  stûr 
yaient  la  même  idée  s'entendirent  partageaient,  même  sass 
l'assistance  d'un  seul  regaroL 

—  Ah!  mon  ôien!  s'écria  tout  h  coup  Montalais,  o& 
monter! ... 

—  Qui-eela  peut4k  être?  dit  Louise' en  se  levant:  tout  in- 
quiète. 

—  Mesdemoiselles,  je  voua  gêne  hea«co«p;  j'ai  été  bien. 
indiscret  sans  do«i%Jailbutia  Raoul,  fort  mal  à  son.  aise. 

—  G'est  un  pas  lourde  dit.  Louise. 

—  Ah!  si  ce  n'est  que  M.  Malicorne,  répliqua  Montalais* 
ne  nous  dérangeenspas.. 

Louise  et  Raoul  se  regardèrent  poui?  se  demander  ee  que 
c'était  que  M.  Malicorne. 

—  N*  vous  inquiétée  pas*,  poursuivit  Montâtes,  il  n'est  pas 
jaloux. 

—  Mais,  Mademoiselle^  dit  Raoul. 

—  Je  comprends...  Bh  bien !  il  est  aussi  discret  que  moi. 

—  Mon  D^ui!  s'écria  Louiat,.qjii  avait ^puyé  son.' oseille 
sur  la  porte  entre-bâiliée,  je  reconnais  le&  pas  de  mat  mère  ! 

—  Madame  de  Sainl-Remy  !  (M  me  cacher?  dit  Raoul,  en 
sollicitant  vivraient  la  robe  de  Montaiais,  qui  semblait  un 
peu  avoir  perdu  la  tâte<.  * 

—  Oui,  dit  celle-ci,  oui,  je  reconnais  aussi  les  patins  qui 
claquent.  C'est  notre  excellente  mère!...  Monsieur  le  vi- 
comte, c'estbien  dommage  que  la  fenêtre  donne  sur  un  pavé 
et  cela  à  cinquante  pied*  de  haut. 

Raoul  regarda  le  balcon  d'un  air  égaré,  Louise  saisit  son 
bras  et  le  retint. 

—  Ah  çà!  suis*je  foUe?  dit  Montalais,  n'ai-je  pas  l'armoire 
aux  robes  de  cérémonie?  Elle  a  vraiment  L'air  d'être  faite 
pour  cela. 

Il  était  temps,  madame  de  Saint-Remy  montait  plus  vite 
qu'à  l'ordinaire;  elle  arriva  sur  le  palier  au  moment  où  Mon- 
talais, comme  dans  les  scènes  de  surprises,  fermait  l'armoire 
en  appuyant  son  corps  sur  la  porte. 

—  Ah!  s'écria  madame  de  Saint-Remy,  vous  êtes  ici, 
Louise? 

—  Oui!  Madame,  répondit-elle,  plus  pâle  que  si  elle  eût 
été  convaincue  d'un  grand  crime. 

—  Bon!  bon! 
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— Asseyezrvous»  Madame,  ait  Montalais  en  offrant  un  fau- 
teuil à  madame  de  Saint-Remy,  et  en  le  plaçant;  de  façon  à 
ce  qu'elle  tournât,  le  dos  à  l'armoire. 

—  Merci,  mademoiselle  Aure,  merci;  venez  vite,  ma  fille* 
allant 

—  Où  voulez-vous  dose  que  j'aille,  Madame? 

—  MaiSjitUjlegi*;  ne  fauWtfpaa  préparer  votre  toilette*? 

—  Plaît-il?  fit  Montalais,  se  hâtant  de  jouer  1*  surprise, 
tant  elle  craignait  de  voir  Louise  faire  quelque  sottise* 

—  Vous  ne  savez  done  pa*  la  nouvelle?  dit  madame  de? 
Saint-Remy, 

f      —  Quelle  aeuvelley  Madame,  vouta2*-von&  que deuxri&e& 
•  apprennent  en  ee  colombier? 

—  Quoi!...  vous  n'avez  vu  personne?... 

—  Madame» ,  vou»  parlez-  par  énigmes  et  vous  nw» -faites- 
mwirâà  petitïeul  s'écria  Montalais,  qui,  effrayée  de  voir 
Louise  de  plus  en  plus  pâle,  ne  savait  à  quel  saint  se  vouer. 

Enfin  eUe  surprit  de  sa  compagne  un  regard  parlant,  tut 
de  ces  regards  qui  donneraient- de  l'intelligence  à  un  mur* 
Louise  indiquait  à  son  amie  le  chapeau,  le  malencontreux 
chapeau  de  Raoul  qui  se  pavanait  sur  la  table. 

Montalais  se  jeta  au-devant,  et,  le  saisissant  de  sa  main 
gauche,  le  passa  derrière  elle  dans  la  droite,  et  le  cacha  ainsi 
toat  en  parlant. 

—  Eh  bien!  dit  madame  de  Saint*Remy,  un  courrier  nous 
arrive  qui  annonce  la  prochaine  arrivée  du  roi.  Çà,  Mesde- 
moiselles, il  s'agit  d'être  belles! 

—  Vite!  vite  !  s'éeriaMontalais,  suivez  madame  votre  mère, 
Louise,  et  me  laissez  ajuster  ma  robe  de  cérémonie. 

Louise  se  leva,  sa  mère  la  prit  par  la  main  et  l'entraîna 
sur  le  palier. 

—  Venez,  dit-elle. 
Et  tout  bas  : 

,    —  Quand  je  vous  défends  de  venir  chez  Montalais,  pour- 
quoi y  venez-vous? 

—  Madame,  c'est  mon  amie.  D'ailleurs,  j'arrivais. 

—  On  n'a  fait  cacher  personne  devant  vous? 

—  Madame! 

-*-  J'ai  vu  un  chapeau  d'homme,  vous  dis-je  :  celui  de  ce 
drôle,  de  ce  vaurien  ! 

—  Madame  !  s'écria  Louise. 
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—  De  ce  fainéant  de  Malicorne!  Une  fille  d'honneur  fré- 
quenter ainsi...  fi! 

Et  les  voix  se  perdirent  dans  les  profondeurs  du  petit  esca- 
lier. 

Montalais  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  ces  propos  que  l'écho 
lui  renvoyait  comme  par  un  entonnoir. 

Elle  haussa  les  épaules,  et,  voyant  Raoul  qui,  sorti  de  sa 
cachette,  avait  écouté  aussi. 

—  Pauvre  Montalais!  dit-elle,  victime  de  l'amitié!...  Pau- 
vre Malicorne!...  victime  de  l'amour! 

Elle  s'arrêta,  sur  la  mine  tragi-comique  de  Raoul,  qui  s'en 
voulut  d'avoir  en  un  jour  surpris  tant  de  secrets. 

—  Oh!  Mademoiselle,  dit-il,  comment  reconnaître  vos 
bontés? 

—  Nous  ferons  quelque  jour  nos  comptes,  répliqua-t-elle; 
pour  le  moment,  gagnez  au  pied,  monsieur  de  Rragelonne, 
car  madame  de  Saint-Remy  n'est  pas  indulgente,  et  quelque 
indiscrétion  de  sa  part  pourrait  amener  ici  une  visite  domici- 
liaire fâcheuse  pour  nous  tous.  Adieu! 

—  Mais  Louise...  comment  savoir?... 

—  Allez!  allez!  le  roi  Louis  XI  savait  bien  ce  qu'il  faisait 
lorsqu'il  inventa  la  poste. 

— -  Hélas!  dit  Raoul. 

—  Et  ne  suis-je  pas  là,  moi,  qui  vaux  toutes  les  postes  du 
royaume?  Vite  à  votre  cheval  !  et  que,  si  madame  de  Saint- 
Remy  remonte  pour  me  faire  de  la  morale,  elle  ne  vous 
trouve  plus  ici. 

—  Elle  le  dirait  à  mon  père,  n'est-ce  pas?  murmura 
Raoul. 

—  Et  vous  seriez  grondé!  Ah!  vicomte,  on  voit  bien  que 
vous  venez  de  la  cour  :  vous  êtes  peureux  comme  le  roi. 
Peste!  à  Rlois,  nous  nous  passons  mieux  que  cela  du  con- 
sentement de  papa  !  Demandez  à  Malicorne. 

Et,  sur  ces  mots,  la  follfc  jeune  fille  mit  Raoul  à  la  porte 
par  les  épaules;  celui-ci  se  glissa  le  long  du  porche,  retrouva 
son  jheval,  sauta  dessus  et  partit  comme  s'il  eût  eu  les  huit 
gardes  de  Monsieur  à  ses  trousses. 
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IV 


LE  PERE  ET  LE  FILS. 

Raoul  suivit  la  route  bien  connue,  bien  chère  à  fit  mé- 
moire, qui  conduisait  de  Blois  à  la  maison  du  comte  de  la 
Fère. 

Le  lecteur  nous  dispensera  d'une  description  nouvelle  de 
cette  habitation.  11  y  a  pénétré  avec  nous  en  d'autres  temps; 
il  la  connaît.  Seulement,  depuis  le  dernier  voyage  que  nous 
y  avons  fait,  les  murs  avaient  pris  une  teinte  plus  grise,  et  la 
brique  des  tons  de  cuivre  plus  harmonieux  ;  les  arbres  avaient 
grandi,  et  tel  autrefois  allongeait  ses  bras  grêles  par-dessus 
les  haies,  qui  maintenant,  arrondi,  touffu,  luxuriant,  jetait 
au  loin,  sous  ses  rameaux  gonflés  de  sève,  l'ombre  épaisse 
des  fleurs  ou  des  fruits  pour  le  passant. 

Raoul  aperçut  au  loin  le  toit  aigu,  les  deux  petites  tou- 
relles, le  colombier  dans  les  ormes,  et  les  volées  de  pigeons 
qui  tournoyaient  incessamment,  sans  pouvoir  le  quitter  ja- 
mais, autour  du  cône  de  briques,  pareils  aux  doux  souvenirs 
qui  voltigent  autour  d'une  âme  sereine. 
s.  Lorsqu'il  s'approcha,  il  entendit  le  bruit  des  poulies  qui 
grinçaient  sous  le  poids  des  sceaux  massifs;  il  lui  sembla 
/  aussi  entendre  le  mélancolique  gémissement  de  l'eau  qui  re- 
tombe dans  le  puits,  bruit  triste,  funèbre,  solennel,  qui  frappe 
l'oreille  de  l'enfant  et  du  poëte,  rêveurs  que  les  Anglais  ap- 
pellent splass,  les  poètes  arabes  gasgachau,  et  que  nous 
autres  Français,  qui  voudrions  bien  être  poètes,  nous  ne  pou- 
vons traduire  que  par  une  périphrase  :  Le  bruit  de  Veau  tom- 
bant dans  l'eau. 

11  y  avait  plus  d'un  an  que  Raoul  n'était  venu  voir  son 

père.  11  avait  passé  tout  ce  temps  chez  M.  le  Prince. 

*  Ëa  effet*  après  toutes  ces  émotions  de  la  Fronde  dont  nous 

ayons  amrefois  essayé  de  reproduire  la  première  période, 

Lotit tftCondé  avait  fait  avec  la  cour  une  réconciliation  pu- 

Mtonnelle  et  franche.  Pendant  tout  le  temps  qu'avait 

*e  de  M,  le  Prince  avec  le  roi,  M.  le  Prince,  qui 

fei.  2 
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s'était  depuis  longtemps  affectionné  à  Bragelonne,  lui  avait 
vainement  offert  tous  les  avantages  qui  peuvent  éblouir  un 
jeune  homme.  Le  comte  de  La  Fère,  toujours  fidèle  à  ses 
principes  de  loyauté  et  de  royauté,  développés  un  jour  de- 
vant son  fils  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis,  le  comte  de  La 
Fère,  au  nom  de  son  fils,  avait  toujours  refusé.  Il  y  avait 
plus,  au  lieu  de  suivre  M.  de  Condé  dans  sa  rébellion,  le  vi- 
comte avait  suivi  M.  de  Turenne,  combattant  pour  le  roi. 
Puis,, lorsque  IL  de  Tùreime,  à  son  tour,  avait  paru  aban- 
donner la  cause  royale,  il  avait  quitté  M.  de  Turenne,  comme 
il  avait  fait  de  M.  de  Condé.  Il  résultait  de  cette  ligne  invariable 
de  conduite  que,  comme  jamais  TXirenne  et  Gondé  n'avaient 
été  vainqueurs  l'un  de  loutre  que  sous  les  drapeaux  du  roi, 
Raoul  avait,  si  jeune  qu'il  fût  encore,  dix  victoires  inscrites 
sur  Tétât  de  ses  services,  et  pas  une  défaite  dont  sa  bravoure 
et  sa  conscience  eussent  à  souffrir. 

Donc  Raoul  avait,  selon  le  vœu  de  son  père,  servi  opiniâ- 
trement et  passivement  la  fortune  du  roi  Louis  XIV,  malgré 
toutes  les  tergiversations,  qui  étaient  endémiques  et,  on  peut 
dire,  inévitables  à  cette  époque. 

M.  de  Condé,  rentré  en  grâce,  avait  usé  de  tout,  d'abord 
de  son  privilège  d'amnistie  pour  redemander  beaucoup  d© 
choses  qui  lui  avaient  été  accordées,  et  entre  autres  choses, 
Raoul.  Aussitôt  M.  le  comte  de  La  Fère,  dans  son  bon  sens 
inébranlable,  avait  renvoyé  Raoul  au  prince  de  Condé. 

Un  an  donc  s'était  écoulé  depuis  la  dernière  séparation 
du  père  et  du  fflS;  quelques  lettres  avaient  adouci,  mais  non 
guéri,  les  douleurs  de  son  absence.  On  a  vu  que  Raoul  lais- 
sait à  Blôis  un  autre  amour  que  l'amour  filial. 

Mais  rendons-lui  cette  justice  que,  sans  le  hasard  et  ma- 
demoiselle de  Montalais,  deux  démons  tentateurs,  Raoul, 
après  le  message  accompli,  se  fût  mis  à  galoper  vers  la  de- 
meure de  son  père  en  retournant  la  tête  sans  doute,  mais 
sans  s'arrêter  un  seul  instant,  eût-il  vu  Louise  lui  tendre  les 
bras. 

Aussi,  la  première  partie  du  trajet  fut-elle  donnée  par 
Raoul  au  regret  du  passé  qu'il  venait  de-  quitter  si  vite,  c'est- 
à-dire  à  l'amante^  l'autre  moitié  à  l'ami  qu'il  allait  rtirouvar, 
trop  lentement  au  gfé  de  ses  désirs. 

Raoul  trouva  la  porte  du  jardin  ouverte  et  lança  swi  cbe**# 
,*ous  l'allée,  sans  prendre  garde  aux  grands  bras  que  faiàalt,  « 
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en  signe  de  colère,  un  vieillard  vêtu  d'un  tricot  de  laine  vio- 
lette et  coiffé  d'un  large  bonnet  de  velours  râpé. 

Ce  vieillard,  qui  sarclait  de  ses  doigts  une  plate-bande  de 
Tesiers nains  et  de  marguerites,  s'indignait  de  voirun  cheval 
courir  ainsi  dans  ses  allées  sablées  et  ratissées 

Il  hasarda  même  un  vigoureux  tan!  qui  fit  retourner  le 
cavalier.  Ce  fût  alors  un  changement  de  scène;  car  aussitôt 
qu'il  eûtvu  le  visage  de  Raoul,  ce  vieillard  se  redressa  et  se 
mit  à  courir  dans  la  direction  de  la  maison  avec  des  grogne- 
ments interrompus  qui  semblaient  être  chez  lui  le  paroxysme 
d'une  joie  folle.  Raoul  arriva  aux  écuries,  remit  sm  cheval 
à  un  petit  la  quais,  et  enjamba  le  perron  avec  une  ardeur  qui 
eût  bien  réjoui  le  cœur»  de  son  père.  '    •* 

U  traversa  l'antichambre,  la  salle  à  manger  et  le  salon  sans 
trouver  personne;  enfin,  arrivé  à  la  porte  de  M.  le  comte  de 
La  Fère,  il  heurta  impatiemment  et  entra  presque  «ans  at- 
tendre le  mot  :  Entrez  !  que  lui  jeta  une  voix  grave  et  douce 
tout  à  la  fois. 

Le  comte  était  assis  devant  une  table  couverte  de  papiers 
et  de  livres:  c'était  bien  toujours  le  noble  et  le  beau  geiftil- 
homme  d'autrefois,  mais  le  temps  avait  donné  à  sa  noblesse, 
a  sa  beauté,  un  caractère  plus  solennel  et  plus  distinct.  Un 
front  blanc  et  sans  rides  sous  ses  longs  cheveux  plus  blancs 
que  noirs,  un  œil  perçant  et  doux  sous  des  cils  de  jeune 
homme,  la  moustaéhe  fine  et  à  peine  grisonnante^encadraait 
des  lèvres  d'un  modèle  pur  et  délicat,  comme  si  jamais  elles 
n'eussent  été  crispées  par  les  passions  mortelles;  une  taille 
droite  et  souple,  une  main  irréprochable  mais  amaigrie/voilà 
quel  était  encore  l'illustre  gentilhomme  dont  tant  de  bouches 
illustres  avaient  fait  l'éloge  sous  le  nom  d'Àthos.  Il  s'occupait 
alors  de  corriger  te  pages  d'un  cahier  manuscrit,  tout  entier 
rempli  de  sa  main. 

Raoul  saisit  son  père  par  les  épaules,  par  leœou,  tomme  il 
put,  et  l'embrassa  si  tendrementysi'rapidement,  que  le  comte 
n'eut  pas  la  force  ni  le  temps  de  se  dégager,  ni  de  «urmonter 
son  émotion  paternelle. 

—  Vous  ici,  vous  voici,  Raoul!  dit-il.  Est-ce  bien  possible? 

— -0M  Monsieur,  Monsieur,  quelle  joie  de  tous  revoir! 

— ifais  ne  me  répondez  pas,  vicomte.  Am^vous  un 
cemgè  pour  être  à  Blois,  ou  bien,  est*il  arrivé  quelque  mal- 
%*r**aris? 
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—  Dieu  merci!  Monsieur,  répliqua  Raoul  en  se  calmant 
peu  à  peu,  il  n'est  rien  arrivé  que  d'heureux;  le  roi  se  marie, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  mander  dans  ma  der- 
nière lettre,  et  il  part  pour  l'Espagne.  Sa  Majesté  passera  par 
Blois. 

—  Pour  rendre  visite  à  Monsieur? 

—  Oui,  monsieur  le  comte.  Aussi,  craignant  de  le  prendre 
ù  l'improviste,  ou  désirant  lui  être  particulièrement  agréable, 
M.  le  Prince  m'a-t-ii  envoyé  pour  préparer  les  logements. 

—  Vous  avez  vu  Monsieur?  demanda  le  comte  vivement 

—  J'ai  eu  cet  honneur. 

—  Au  château? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Raoul  en  naissant  les  yeux, 
parce  que,  sans  doute,  il  avait  senti  dans  l'interrogation  du 
comte  plus  que  de  la  curiosité.  ' 

—  Ah!  vraiment,  vicomte?...  Je  vous  fais  mon  compli- 
ment. 

Raoul  s'inclina. 

—  Mais  vous  avez  encore  vu  quelqu'un  à  Blois? 

—  Monsieur,  j'ai  vu  Son  Altesse  Royale  Madame. 

—  Très-bien.  Ce  n'est  pas  de  Madame  que  je  parle. 
Raoul  rougit  extrêmement  et  ne  répondit  point. 

—  Vous  ne  m'entendez  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  nionsieur  le 
vicomte?  insista  M.  de  La  Fère  sans  accentuer  plus  nerveu- 
sement sa  question,  mais  en  forçant  l'expression  un  peu  plus 
sévère  de  son  regard. 

—  Je  vous  entends  parfaitement,  Monsieur,  répliqua  Raoul, 
et  si  je  prépare  ma  réponse,  ce  n'est  pas  que  je  cherche  un 
mensonge,  vous  le  savez,  Monsieur. 

—  Je  sais  que  vous  ne  mentez  jamais.  Aussi,  je  dois  m'é- 
tonner  que  vous  preniez  un  si  long  temps  pour  me  dire  :  Oui 
ou  Non. 

—  Je  ne  puis  vous  répondre  qu'en  vous  comprenant  bien, 
et  si  je  vous  ai  bien  compris,  vous  allez  recevoir  en  mauvaise 
part  mes  premières  paroles.  Il  vous  déplaît  sans  doute,  mon- 
sieur le  comte,  que  j'aie  vu... 

—  Mademoiselle  de  La  Vallière,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  d'elle  que  vous  vouiez  parler,  je  le  sais  bien,  mon- 
sieur le  somte,  dit  Raoul  avec  une  inexprimable  douceur. 

—  Et  je  vous  demande  si  vous  l'avez  vue. 

—  Monsieur,  j'ignorais  absolument,  lorsque  j'entrai  au 
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château,  que  mademoiselle  de  La  Yallière  pût  s'y  trouver; 
c'est  seulement  en  m'en  retournant,  après  ma  mission  ache- 
vée, que  le  hasard  nous  a  mis  en  présence.  J'ai  eu  l'honneur 
de  lui  présenter  mes  respects. 

—  Gomment  s'appelle  le  hasard  qui  vous  a  réuni  à  made- 
moiselle de  La  Valiière? 

—  Mademoiselle  de  Montalais,  Monsieur. 

—  Qu'est-ce  que  mademoiselle  de  Montalais? 

—  Une  jeune  personne  que  je  ne  connaissais  pas,  que  je 
n'avais  jamais  vue.  File  est  tille  d'honneur  de  Madame. 

—  Monsieur  le  vicomte,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mon 
interrogatoire,  que  je  me  reproche  déjà  d'avoir  fait  durer. 
Je  vous  avais  recommandé  d'éviter  mademoiselle  de  La  Yal- 
lière, et  de  ne  la  voir  qu'avec  mon  autorisation.  Oh!  je  sais 
que  vous  m'avez  dit  vrai,  et  que  vous  n'avez  pas  fait  une  dé- 
marche pour  vous  rapprocher  d'elle.  Le  hasard  m'a  fait  du 
tort;  je  n'ai  pas  à  vous  accuser.  Je  me  contenterai  donc  de 
ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  concernant  cette  demoiselle.  Je  ne 
lui  reproche  rien,  Dieu  m'en  est  témoin;  seulement  il  n'entre 
pas  dans  mes  desseins  que  vous  fréquentiez  sa  maison.  Je 
vous  prie  encore  une  fois,  mon  cher  Raoul,  de  l'avoir  pour 
entendu. 

On  eût  dit  que  l'œil  si  limpide  et  si  pur  de  Raoul  se  trou- 
blait à  cette  parole. 

—  Maintenant,  mon  ami,  continua  le  comte  avec  son  doux 
sourire  et  sa  voix  habituelle,  parlons  d'autre  chose.  Vous  re- 
tournez peut-être  à  votre  service? 

—  Non,  Monsieur,  je  n'ai  plus  qu'à  demeurer  auprès  de 
vous  tous  aujourd'hui.  M.  le  Prince  ne  m'a  heureusement 
fixé  d'autre  devoir  que  celui-là,  qui  était  si  bien  d'accord  avec 
mes  désirs. 

—  Le  roi  se  porte  bien? 

—  A  merveille. 

—  Et  M.  le  Prince  aussi? 

—  Comme  toujours,  Monsieur. 

Le  comte  oubliait  Mazarin  :  c'était  une  vieille  habitude. 

—  Eh  bien1  Raoul,  puisque  vous  n'êtes  plus  qu'à  moi,  je 
vous  donnerai,  de  mon  côté,  toute  ma  journée-  Embrassez- 
moi...  encore...  encore...  Vous  êtes  chez  vous,  vicomte..- 
Ah!  voilà  notre  vieux  Grimaud!...  Venez,  Grimaud,  M.  le 
vicomte  veut  vous  embrasser  aussi. 


fi 
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Le^randTieilhiTcl  ne  se  le  fît  pas  répéter;  il  accourait  tes 
liras  ouverts.  jRaouMui  épargnai  moitié  duchemm. 
*—  Maintenant, 'Voutez-A^ous  que  bous  passions  au  jardin, 
Raoul?  Je  tous  montrerai  le  nouveau  logement  que  j?ai  fait 
préparer  pour  vous  à  voscongés,  et,  tout  entrelardant  les 
plantations  de  cet  hiver  et  deux  chevaux  de  Train  que >j'ai 
changés,  vous  me  donnerez  des  nouvelles  démos  amis  de 
Paris. 

Le  comte  ferma  son  manuscrit,  prit  le'bms  du  Jtune  homme 
et  passa  au  jardin  avec  lui. 

Grimaud  regarda  mélaiicoikpiement  partir  Raoul,  dont  la 
tête  effleurait  presque  la  traverse  de  laî  porte,  «t,  tout  en^ja- 
tessant  sa  royale  biauche,  il  laissa- échapper  «emot  profond  : 

—  Grandi! 


>©C  IL  SERA  fjmiÊ^E  GROMLl,  VE'CHOPOLE  BT'D'UW  GRASD 

PEINTRE  INCONNU. 


Tandis  que  le  comte  de "LafFère  visite  avec  Raoul  les  nou- 
iveauxrbàtiments  qu'il  a  fait*  bâtir,  etiles«feerroux  neufs  qu'il 
a  fait  acheter,  nos  lecteurs  nous  rjeimettroat:  de  les 'ramener 
i  ia  vill&de  Btetsi^trde  les  faire  assi$ter:au  mouvement  inac- 
coutumé qui  agitait  la  ville. 

C'était  surtout  dans  les  hôtels  que^étàirfait sentir  le  con- 
tre-coup de  la  nouvelle  apportée  par  Raoul. 

En  effet,  le  roi  et  la  cour  à  Blois,  (^«st-à-dire  cent  cava- 
liers, dix  carrosses,  deux  centsxhevaux,  autant  de  valets  que 
dejmaStreSrQùseftttseBait  tout  ce  ^sioride,  où  se  logeraient 
Uou&ces  gentilahemmes^^dies/ environs  quûaltei  eut  arriver  dans 
scteux  ou  trois  ^haurestpeut-^être,  aussitôt  que  la  nouvelle  au- 
rait éiargi  le  filtre  ;dSe  son  retentissement,  eomnte  ces  cir- 
conférences croissantes  que  produit  la  chute  d'une  pierre 
lancée  dans  l'eau  d'un  lac  tranquille*? 
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Blois,  aussi  paisible  le  matin,  nous  l'avons  vu,  que  te  lac 
le  plus  calme  du  monde,  à  l'annonce  de  l'arrivée  royale,  s'em- 
plit soudain  de  tumulte  et  de  bourdonnement. 

tTans  les  valets*  du  château,  sous  l'inspection  des  officiers, 
allaient  en  ville  quérir  les^provisions,  et  dix  courriers  à  che- 
val .galopaient  vers  les  réserves  de  Chambord  pour  chercher 
le  gibier,  aux  pêcheries  du  Beuvron  pour  le  poisson,  aux 
serres  de  Cbaverny  pour  les  fleurs  et  pour  les  fruits. 

On  tirait  du  garde-meuble  les  tapisseries  précieuses,  les 
lustres  à  grands  chaînons  dorés;  une  armée  de  pauvres  ba- 
layaient les  cours  et.  lavaient  les  devantures  de  pierre,  tandis 
qae  leurs  femmes  foulaient  les  prés  au  delà  de  la  Loire  pour 
récolter  des  Jonchées  de  verdure  et  de  fleurs  des  champs. 
Toute  la  ville,  pour  ne  pas  demeurer  au-dessous  de  ce  luxe 
de  propreté,  faisait  sa  .toilette  à  grands  renforts  de  brosses,  de 
balais  et  d'eau. 

Lesruisseauxd&kviUe  supérieure,  gonflés  par  ces  lotions 
continues,  devenaient  fleuves  au  vbasde  la  ville,  et  le  petit 
pavé,  parfois  très-boueux,  il  faut  le  dire,  se  nettoyait,  se  dia- 
mantait  aux  rayons  amis  du  soleil. 

f  Enfin,  les  musiques  se  préparaient,  lies  tiroirs  se  vidaient; 
on  accaparait  chez  les  marchands  cires,  rubans  et  nœuds  d'é- 

f  «pées;  les  ménagères  faisaient  provision  de  pain,  de  viandes 
et  d^pwes.  Déjà  même  bon  nombre  de  bourgeois,  dont  la 
maison  était  garnie  comme  pour  soutenir  un  siège,  n'ayant 
pli»  à  s'occuper  de  rien,  endossaient  des  habits  de  fête  et  se 
dirigeaient  vers  la  porte  de  la  ville  pour  être  les  premiers  à 
signaler  ou  à  voir  le  cortège.  Ils  savaient  bien  que  le  roi  n'ar- 
riverait qu&  la  nuit,  peut-être  même  au  matin  suivant.  Mais 
qu^eet-re  que  l'attente,  sinon  une  sorte  de  folie,  et  qu'est-ce 
que  lafohe,  sinon  un  excès  d'espoir? 

Dans  bvilledbasse,  àcent  pas  à  peine  du  château  des  États, 
entre  le  mail  etf le  château,  dans  une  rue  assez  belle  qui  s'ap- 
pelait  alor&rne  «Vieille,  et  qui  devait  en  effet  être  bien  vieille, 
•s'élevait  un  vénérable  édifice,  à  pignon  aigu,  à  forme  trapue 
*t  large,  *jraé  de  trois  ifenêtres  sur  la  rue  au  premier  étage, 
4e  deux  ai  second,  et  dfun  petit  œil-de-bceuf  euttroisième. 
Sur  les  côtés  de  eei  triangle  oniavait  récemment  construit 
im  parallélogramme  -assez  vaste  qui  empiétait  sans  Jaçon  sur 
la  rue,  selon  les  us  tout  familiers  de  l'édilité  d'alors.  La  ruç 
s'en  voyait  bien  rétrécir  d'un  quarty  mais  lamaisons'en  trou- 
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yait  élargie  de  près  de  moitié;  n'est-ce  pas  là  une  compensa- 
tion suffisante? 

Une  tradition  voulait  que  cette  maison  à  pignon  aigu  fût 
habitée,  ùv  temps  de  Henri  M,  par  un  conseiller  des  états  que 
la  reine  Catherine  était  venue,  les  uns  disent  visiter,  les  au- 
tres étrangler.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bonne  dame  avait  dû 
poser  un  pied  circonspect  sur  le  seuil  de  ce  bâtiment. 

Après  le  conseiller  mort  par  strangulation  ou  mort  natu- 
rellement, il  n'importe,  la  maison  avait  été  vendue,  puis 
abandonnée,  enfin  isolée  des  autres  maisons  de  la  rue.  Vers 
le  milieu  du  règne  de  Louis  XIII  seulement,  un  Italien 
nommé  Cropoli,  échappé  des  cuisines  du  maréchaj  d'Ancre, 
s'était  venu  établir  en  cette  maison.  Il  y  avait  fondé  une  pe- 
tite hôtellerie  où  se  fabriquait  un  macaroni  tellement  raffiné, 
qu'on  en  venait  quérir  ou  manger  là  de  plusieurs  lieues  à  la 
ronde. 

L'illustration  de  la  maison  était  venue  de  ce  que  la  reine 
Marie  de  Médicis,  prisonnière,  comme  on  sait,  au  château  des 
États,  en  avait  envoyé  chercher  une  fois. 

C'était  précisément  le  jour  où  elle  s'était  évadée  par  la  fa- 
meuse fenêtre.  Le  plat  de  macaroni  était  resté  sur  la  table, 
effleuré  seulement  par  la  bouche  royale. 

De  cette  double  faveur  faite  à  la  maison  triangulaire,  d'une 
strangulation  et  d'un  macaroni,  l'idée  était  venue  au  pauvre 
Cropoli  de  nommer  son  hôtellerie  d'un  titre  pompeux.  Mais 
sa  qualité  d'Italien  n'était  pas  une  recommandation  en  ce 
temps-là,  et  son  peu  de  fortune,  soigneusement  cachée,  l'em- 
pêchait de  se  mettre  trop  en  évidence. 

Quand  il  se  vit  près  de  mourir,  ce  qui  arriva  en  1 643,  après 
la  mort  du  roi  Louis  XIII,  il  fit  venir  son  fils,  jeune  marmiton 
de  la  plus  belle  espérance,  et,  les  larmes  aux  yeux,  il  lui 
recommanda  bien  de  garder  le  secret  du  macaroni,  de  fran- 
ciser son  nom,  d'épouser  une  Française,  et  enfin,  lorsque 
l'horizon  politique  serait  débarrassé  des  nuages  qui  le  cou- 
vraient, on  pratiquait  déjà  à  cette  époque  cette  figure  fort 
en  usage  de  nos  jours  dans  les  premiers  Paris  et  à  la  cham- 
bre, de  faire  tailler  par  le  forgeron  voisin  une  belle  en- 
seigne, sur  'aquelle  un  fameux  peintre  qu'il  désigna  trace- 
rait deux  portraits  de  la  reine  avec  ces  mots  en  légende  :  «  aux 
médicis.  » 

Le  bonhomme  Cropoli,  après  ces  recommandations,  n'eut 
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que  la  force  d'indiquer  à  son  jeune  successeur  une  cheminée 
sous  la  dalle  de  laquelle  il  avait  enfoui  mille  louis  de  dix 
francs,  et  il  expira. 

Gropoli  fils,  en  homme  de  cœur,  supporta  la  perte  avec  ré- 
signation e\  te  gain  sans  insolence.  Il  commença  par  accou- 
tumer le  public  à  faire  sonner  si  peu  l'i  final  de  son  nom,  que, 
la  complaisance  générale  aidant,  on  ne  l'appela  plus  que 
M.  Cropole,  ce  qui  est  un  nom  tout  français. 

Ensuite  il  se  maria,  ayant  justement  sous  la  main  une  pe- 
tite Française  dont  il  était  amoureux,  et  aux  parents  de  la- 
quelle il  arracha  une  dot  raisonnable  en  montrant  le  dessous 
de  la  dalle  de  la  cheminée. 

Ces  deux  premiers  points  accomplis,  il  se  mita  la  recherche 
du  peintre  qui  devait  faire  renseigne. 

Le  peintre  fut  bientôt  trouvé. 

C'était  un  vieil  Italien  émule  des  Raphaël  et  des  Carrache, 
mais  émule  malheureux.  Il  se  disait  de  l'école  vénitienne, 
sans  doute  parce  qu'il  aimait  fort  la  couleur.  Ses  ouvrages, 
dont  jamais  il  n'avait  vendu  un  seul,  tiraient  l'œil  à  cent 
pas  et  déplaisaient  formidablement  aux  bourgeois,  si  bien 
qu'il  avait  fini  par  ne  plus  rien  faire. 

Il  se  vantait  toujours  d'avoir  peint  une  salle  de  bain  pour 
madame  la  maréchale  d'Ancre,  et  se  plaignait  que  cette  salle 
eût  été  brûlée  lors  du  désastre  du  maréchal. 

Cropoli,  en  sa  qualité  de  compatriote,  était  indulgent  pour 
Pittrino.  C'était  le  nom  de  l'artiste.  Peutrêtre  avait-il  vu  les 
fameuses  -peintures  de  la  salle  de  bain.  Toujours  est-il  qu'il 
avait  dans  une  telle  estime,  voire  dans  une  telle  amitié,  le  fa- 
meux Pittrino,  qu'il  le  retira  chez  lui. 

Pittrino,  reconnaissant  et  nourri  de  macaroni,  apprit  à  pro- 
pager la  réputation  de  ce  mets  national,  et,  du  temps  de  son 
fondateur,  il  avait  rendu  par  sa  langue  infatigable  des  ser- 
vices signalés  à  la  maison  Cropoli. 

En  vieillissant,  il  s'attacha  au  fils  comme  au  père,  et  peu  à 
peu  devint  l'espèce  de  surveillant  d'une  maison  où  sa  probité 
intègre,  sa  sobriété  reconnue,  sa  chasteté  proverbiale,  et  mille 
autres  vertus  que  nous  jugeons  inutile  d'énumérer  *ci,  lui 
donnèrent  place  éternelle  au  foyer,  avec  droit  d'inspection 
sur  les  domestiques.  En  outre,  c'était  lui  qui  goûtait  le  maca- 
roni, pour  maintenir  le  goût  pur  de  l'antique  tradition  ;  il  faut 
dire  qu'il  ne  pardonnait  pas  un  grain  de  poivre  de  plus,  ou  un 
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atome  de  parinesan  en  moins,  fo  joie  fut  bim grande  le» jour 
où,  appelé  à  partager  le  secret  deGropote  fils,  *  il  rfut  chargé 
de  peindre  la  fameuse  enseigne. 

On  le  vitTouilter  avec ardeur  dans  une  vieille t boîte,  où  il 
retrouva  desrpûreeaux1  un  peu  mangés  par  les  rats,  mais  en- 
core '  passables,  des*  couleurs  dans  .des  vessies  à  peu  près  des- 
séchées, de  l'huile  de  lin  dans  une  bouteille,  et  une  palette 
qui  avait  appartenuautrefois  auBronzino,  cediou  delapit- 
toure,  comme  disait,  dans  .«on  enthousiasme  toujours  ijnvé- 
-mle,  rarti^erxittramontam. 

Pittrino  était  grandi  de  toute  la  joie  d'une  réhabilitation. 

Il  fit  comme  avait  fait  Raphaël,  il  changea  de  manière  et 
peignit  à  la  façon  d'Albane  deux  déesses  plutôt  que  deux 
reines.  Ces  dames  illustres  étaient  tellement  .gracieuses  sur 
l'enseigne,  elles  offraient  aux  regards  étonnés  un  tel  assem- 
blage de  lis  et  deroaes,  résultat  enchanteur  du  changement 
de  manièreile  Pittrino;  elles  affectaient  des  poses* de  sirènes 
tellement  anacréontiqiies,  que  le  principal  échevin,  lorsqu'il 
fut  admis  à  voir  ce  morceau  capital  dans  la  salle  de  Cropole, 
déclara  tout  de  suite  que  ces  dames  étaient  trop  belles  et  d'un 
charme  trop  animé  pour  figurer  comme  enseigne  à  la  vue  des 
passants. 
^-~  Son  Altesse  Royale  Monsieur,  fut-il  ditÀ  Pittrino,  qui  vient 
souvent  dans  notre  ville,  ne  s'arrangerait  pas  de  voir  madame 
son  illustre  mère  aussi  peu  vêtue,  et  il  vous  renverrait  aux 
oubliettes  des  États,  car  il  n'a  pas  toujours  le  cœur  tendre, 
ce  glorieux  prince.  Effacez  donc  les  deux  sirènes  ou  la  lé- 
gende, sans  quoi  je  vous  interdis  l'exhibition  de  .l'enseigne. 
Cela  est  dans  votre  intérêt,  maître  Cropole,  et  dans  le  vôtre, 
seigneur  Pittrino. 

Que  répondre  à  cela?  Il  fallut  remercier  l'échevin  de  sa 
gracieuseté;  c'est  ce  que  fit  Cropole. 

Mais  Pittrino  demeura  sombre  et  déçu. 

Il  sentait  bien  ce  qui  allait  armer. 

L'édile  ne  fut  pas  plustôt  parti  que  Cropole,  se  croisant  les 
%*as: 

—  Eh  bien!  maître,  dit-il,  qu'allons^nbus  faire? 

—  Nous  allons  ôter  la  légende,  dit  tristement  Pittrino.  J'ai 
là  du  noir  d'ivoire  excellent,  ce  sera  fait  en  un  tour  deimain, 
et  nouB  remplacerons  les  Médicis  par  les  Nymphes  ou  les  St- 
rmes,  tomme  il  trous  plaira. 


—  IfOKpas;  dit  Gropele,  la<vok>nté  de  mon  père  ne  9mot 
p^  remplie.  Bfon  père  tenait... 

—  Il  tenait  aux  figures;  dit  Pittrino  j 
-^D  ttna&àitolégeade,  dit  Gropole; 

—  La  preuve  qu'il  tenait  aux  figures,  c'est  qatfli  les  avait 
commandées  ressemblantes,  et  elles  le  sont,  répliqua  Pit- 
trino. 

—  Oui,  mais  si  elles  ne  l'eussent  pas  été,  qui  les  eût  re- 
connues sans  la  légende?  Aujourd'hui  même  que  la  mémoire 
des  Blaisois  s'oblitère  un  peu  à  l'endroit  de  ces  personnes 
célèbres,  qui  reconnaîtrait  Catherine  et  Marie  sans  ces  mots  : 
Aux  Medicis? 

—  Mais  enfin,  mes  figures?  dit  Pittrino  désespéré,  car  il 
sentait  que  le  petit  Cropole  avaitTaisou.  Je  ne  veux  pas  perdre 
le  {irait  de  mou  travail. 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  en  prison  et  moi  dans 
les  oubliettes; 

— Effaçons  Mëdids>  dit  Pittrino  suppliant; 

—  Non,  répliqua  fermement  Cropole.  Ilk  me  vient  une 
idée,  une1  idée  sublime...  votre  peinture  paraîtra,  et  ma  lé- 
gende aussi...  Mëdici  ne  veut-il  pas  dire  médecin  en  italien? 

—  Oui;  au  pluriel. 

—  Vous  m'allez  donc  commander  une  autre  plaque  d'en- 
seigne chez  lèforgeron;  vous  y  pemdrer  six  médecins,  et 
vous  écrirez  dessous  :  Aux  Mëdicis...  ce  qui  fait  un  jeu  de 
mots  agréable: 

—  Six  médecins!  Impossible!  Et  la  composition!  s'écria 
Httrino. 

—  Gela  vous  regarde,  mais  il  en  sera  ainsi,  je  le  veux> 
il  le  faut.  Mon  macaroni  brûle. 

Cette  raison  était  péremptoire  ;  Pittrino  obéit.  II  com- 
posa l'enseigne  des  six  médecins  avee  la  légende;  l'échevin 
applaudit  et  autorisa. 

L'enseigne  eut  par  la  ville  un  succès  fou.  Ce  qui  prouve 
bien  que  lit  poésie  a  toujours  eu  tort  devant  les  bourgeois, 
comme  dit  PKtrrao. 

Gropole,  pour  dédommager  son  peintre  ordinaire,  accrocha 
dans  sa  chambre  à  coucher  les  nymphes  de  la  précédente  en- 
seigne, ce  qui  faisait  rougir  madame  Gropole  chaque  fois 
qu'elle  les  regardait  en  se  déshabillant  le  soir. 

Voilà  comment ia  maison  au  pignon  eut  une  enseigne,  vtflà 


39  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

comment,  faisant  fortune,  l'hôtellerie  des  Médicis  fat  forcée 
de  s'agrandir  du  quadrilatère  que  nous  ayons  dépeint.  Voilà 
comment  il  y  avait  à  Blois  une  hôtellerie  de  ce  nom  ayant 
pour  propriétaire  maître  Cropole  et  pour  peintre  ordinaire 
maître  Pittrino. 


• 

i 


VI 


lincohnu. 


Ainsi  fondée  et  recommandée  par  son  enseigne,  l'hôtelle- 
rie de  maître  Cropole  marchait  vers  une  solide  prospérité. 

Ce  n'était  pas  une  fortune  immense  que  Cropole  avait  en 
perspective,  mais  il  pouvait  espérer  de  doubler  les  mille  louis 
d'or  légués  par  son  père,  de  faire  mille  autres  louis  de  la 
vente  de  la  maison  et  du  fonds,  et  libre  enfin,  de  vivre  heu- 
reux comme  un  bourgeois  de  la  ville. 

Cropole  était  âpre  au  gain,  il  accueillit  en  homme  fou  de 
joie  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi  Louis  XIV. 

Lui,  sa  femme,  Pittrino  et  deux  marmitons  firent  aussitôt 
main-basse  sur  tous  les  habitants  du  colombier,  de  la  basse- 
cour  et  des  clapiers,  en  sorte  qu'on  entendit  dans  les  cours  de 
L'hôtellerie  des  Médicis  autant  de  lamentations  et  de  cris  que 
jadis  on  en  avait  entendu  dans  Rama. 

Cropole  n'avait  pour  le  moment  qu'un  seul  voyageur. 

C'était  un  homme  de  trente  ans  à  peine,  beau,  grand,  aus- 
tère, ou  plutôt  mélancolique  dans  chacun  de  ses  gestes  et  de 
ses  regards. 

11  était  vêtu  d'un  habit  de  velours  noir  avec  des  garnitures 
de  jais;  un  col  blanc,  simple  comme  celui  des  puritains  les 
plus  sévères,  faisait  ressortir  la  teinte  mate  et  fine  de  son  cou 
plein  de  Jeunesse;  une  légère  moustache  blonde  couvrait  à 
peine  sa  lèvre  frémissante  et  dédaigneuse. 

11  panait  aux  gens  en  les  regardant  en  face,  sans  affecta- 
tion, il  est  vrai,  mais  sans  scrupule;  de  sorte  que  l'éclat  de  ses 
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yeux  bleus  devenait  tellement  insupportable  que  plus  d'un 
regard  se  baissait  devant  le  sien,  comme  fait  l'épée  la  plus 
faible  dans  un  combat  singulier. 

En  ce  temps  où  les  hommes,  tous  créés  égaux  par  Dieu,  se 
divisaient,  grâce  aux  préjugés,  en  deux  castes  distinctes,  le 
gentilhomme  et  le  roturier,  comme  ils  se  divisent  réellement 
en  deux  races,  la  noire  et  la  blanche,  en  ce  temps,  disons- 
nous,  celui  dont  nous  venons  d'esquisser  le  portrait  ne  pou- 
vait manquer  d'être  pris  pour  un  gentilhomme,  et  de  la  meil- 
leure race.  Il  ne  fallait  pour  cela  que  consulter  ses  mains, 
longues,  effilées  et  blanches,  dont  chaque  muscle,  chaque 
veine ,  transparaissaient  sous  la  peau  au  moindre  mouve- 
ment, dont  les  phalanges  rougissaient  à  la  moindre  crispation. 

Ce  gentilhomme  était  donc  arrivé  seul  chez  Cropole.  Il  avait 
pris  sans  hésiter,  sans  réfléchir  même,  l'appartement  le  plus 
important,  que  l'hôtelier  lui  avait  indiqué  dans  un  but  de  ra- 
pacité fort  condamnable,  diront  les  uns,  fort  louable,  diront 
les  autres,  s'ils  admettent  que  Cropole  fût  physionomiste  et 
jugeât  les  gens  à  première  vue.  v 

Cet  appartement  était  celui  qui  composait  toute  la  devan- 
ture de  la  vieille  maison  triangulaire  :  un  grand  salon  éclairé 
par  deux  fenêtres  au  premier  étage,  une  petite  chambre  à 
côté,  une  autre  au-dessus. 

Or,  depuis  qu'il  était  arrivé,  ce  gentilhomme  avait  à  peine 
touché  au  repas  qu'on  lui  avait  servi  dans  sa  chambre.  M 
n'avait  dit  que  deux  mots  à  l'hôte  pour  le  prévenir  qu'il  vien- 
drait un  voyageur  du  nom  de  Parry,  et  recommander  qu'on 
laissât  monter  ce  voyageur. 

Ensuite,  il  avait  gardé  un  silence  tellement  profond/ que 
Cropole  en  avait  été  presque  offensé,  lui  (fui  aimait  les  gens 
de  bonne  compagnie. 

Enfin,  ce  gentilhomme  s'était  levé  de  bonne  heure  le  matin 
du  jour  où  commence  cette  histoire,  et  s'était  mis  à  la  fenêtre 
de  son  salon,  assis  sur  le  rebord  et  appuyé  sur  la  rampe  du 
balcon,  regardant  tristement  et  opiniâtrement  aux  deux  côtés 
de  la  rue  pour  guetter  sans  doute  la  venue  de  ce  voyageur 
qu'il  avait  signalé  à  l'hôte. 

Il  avait  vu,  de  cette  façon,  passer  le  petit  cortège  de  Mon- 
sieur revenant  de  la  chasse,  puis  avait  savouré  de  nouveau  la 
profonde  tranquillité  de  la  ville,  absorbé  qu'il  était  dans  son 
attente. 

t.  i.  3 
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louti  con$,  le  ramue-iiénagedBs  pauvres  allant  aux  prai- 
rie^ (tes  courriers  partout,  des  laveurs  de  pavé,  des  pour- 
voyeurs de  i*  maison  royale,  des  courtauds  de  boutiques  eftV 
Bouchés  et  buvards,  des  chariots  en  branle,  des  coiffeurs  en 
eoui&e  etdes  pages  en  corvée;  ce  tumulte  et  ce  vaearme  IV 
vaient  surpris,  mais  sans  qu'il  perdît  rien  de  celte  najesté 
impassible  et  suprême  ^ui  donne  à  l'aigle  et  au  lion  ce  coup 
d'c&il  serein  et  méprisant  au  milieu  des  houncas^t  des  trépi- 
gnements des  chasseurs  ou  des  curieux. 

Bientôt  les  cris  des  victimes  égorgées  dans  la  basse-cour, 
les  pas  pressés  de  madame  Cropole  dans  le  petit  escalier  de 
bois  si  étroit  et  si  sonore,  les  allures  bondissantes  de  Pittrino, 
qui,  le  matin  encore,  humait  sur  la  porte  avec  le  flegme  d'un 
Hollandais,  tout  cela  donna  au  voyageur  un  commencement 
de  surprise  et  d'agitation. 

Comme  il  se  levait  pour  s'informer,  la  porte  de  la  chambre 
s'ouvrit  L'inconnu  pensa  que  sans  doute  on  lui  amenait  le 
voyageur  si  impatiemment  attendu. 

U  fit  donc,  avec  une  sorte  de  précipitation,  trois  pas  v«rs 
cette  porte  qui  s'ouvrait. 

Mais  au  lieu  de  la  figure  qu'il  espérait  voir,  ce  fut  maître 
Cropole  qui  apparut,  et  derrière  lui,  dans  la  pénombre  de 
l'escalier,  le  visage  assez  gracieux,  mais  rendu  trivial  par  la 
curiosité,  de  madame  Cropole,  qui  donna  un  coup  d'oeil  fctrtif 
au  beau  gentilhomme  et  disparut 

Cropole  s'avança  l'air  souriant,  le  bonnet  à  la  main,  plutôt 
eottrbé  qu'incliné. 

Un  geste  de  l'inconnu  l'inteTrogea  sans  qu'aucune  parole 
fût  flononcée. 

—  Monsieur,  dit  Cropole,  je  venais  demander  comment... 
dois-je  dire  :  votre  seigneurie,  ou  monsieur  le  comte,  on 
monsieur  le  marquis?... 

—  Dites  monsieur,  et  dites  vite,  répondit  l'inconnu  avec  cet 
accent  hautain  qui  n'admet  ni  discussion  ni  réplique. 

—  Je  venais  donc  m'informer  comment  Monsieur  avait 
passé  la  nuit,  et  si  Monsieur  était  dans  l'intention  de  garder 
cet  appartement. 

—  Oui. 

-*■  Monsieur,  c'est  qu'il  arrive  un  incident  sur  lequel  nous 
n'avions  pas  compté. 

—  Lequel? 
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—  Sa  Mafôïté  trfxae  X§¥  entre  aujourd'ten  âa&s  notte^ 
et  s'y  repose  un  jour,  deux  jours  peut-être; 

Wn  têê  étonneraent  se  peignit  sur  le  visage  de  l'inconnu. 

—  Le  roi  dp  France  vient  à  Blois? 

—  ft  e&  en  traie,  Monsieur. 

—  Mlom,  tatsom de  pins  pour  (pie  je  reste,  dit l'inconnu. 

—  Fort  bien,  Monsieur;  liais  Miensienr  g*f de-tnL  ton*  Eap- 
partement? 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  Fwirquoi  auratis-je  aujour- 
d'hui moins  qne  je  n/ai  en  tuer? 

—  Pacce  «pie,  Monsieur,  votre  seigneurie  me  pennettnude 
le  lui  dire,  hier  je  n'ai  pas  dû,  lorsque  vous  avez  choisi  TOtre 
logis,  axer  ira  prix  queleompe  qui  eût  fait  croira  à»  votre 
s«g««Hrie  que:  je  préjugeais  ses  ressources...  tandis  qu?»- 
joard'tai... 

L'ineonm*  rougit  L'idée  lui  vint  sur-le-champ  qutaï-  te 
soupçonnait  pauvre  et  qu'on  l'insultai. 
,   —  Tandis  qu'aujourd'hui,  reprit-il  froidement,  tous  pré- 
jugez? 

—  Monsieur,  je  suis  un  galant  homme,  Dieu  merci*3  et, 
tout  Irëteâier  que  je  paraisse  étire,  il  y  a  en  moi  du  sang  de 
gentilhomme;  mon  père  était  serviteur  et  officier  de  feuÀ  le 
maréchal  d'Ancre.  Dieu  veuille  avoir  son  âme!... 

— Jtese  vous  conteste  pas  ce  point,  Monsieur;  seulement, 
je  désire  savoir,  et  savoir  vite,  à  quoi  tendent  vos  questions; 

— Yous  êtes,  Monsieur,  trop  raisonnable  pour  ne  pas  com- 
prendre qoe  notre  vHle  est  petite,  que  la  cour  va  l'envahir, 
que  les  maisons  regorgeront  d'habitants,  et  que,  par  ronsé- 
quent,  les  foyers  vont  acquérir  une  valeur  considérabre; 

L'inconnu*  rougit  encore. 

—  Paite&  vos  conditions,  Monsieur,  dit-ih 

— Jte  les  fMs  avee  scrupule,  Monsieur,  parce  que  je  cherche 
un  gain  honnête  et  que  je  veux  faire  une  affaire  sans  être 
iagtvifoa  grossier  dans  mes  désirs...  Or,  l'appartement  qpa 
voosroeeupee  est  considérable,  et  vous  êtes  mû... 

—  Cela  me  regarde. 

—  Oh!  bien  certainement;  aussi  je  ne  congédie  pas  Mon- 
sieur.    « 

Le  sang*  afflua  aux  tempes  de  l'inconnu;  il  lança  sur  le 
pauvre  Cropole,  descendant  d'un  officier  de  M.  le  maréchal 
#  Ancre,  un  regard  qui  1- eût  fait  rentrer  sous  cette  fameuse 
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dalle  de  la  cheminée,  si  Cropole  n'eût  pas  été  vissé  à  sa  place 
par  la  question  de  ses  intérêts. 

—  Voulez-vous  que  je  parte?  dit-il;  expliquez-vous,  mais 
promptement. 

—  Monsieur,  Monsieur,  vous  ne  m'avez  pas  compris. 
C'est  fort  délicat,  ce  que  je  fais;  mais  je  m'exprime  mal,  ou 
peut-être,  comme  Monsieur  est  étranger,  ce  que  je  reconnais 
à  l'accent... 

En  effet,  l'inconnu  parlait  avec  le  léger  grasseyement  que 
est  le  caractère  principal  de  l'accentuation  anglaise,  même 
chez  les  hommes  de  cette  nation  qui  parlent  le  plus  purement 
le  français. 

—  Comme  Monsieur  est  étranger,  dis-je,  c'est  peut-être  lui 
qui  ne  saisit  pas  les  nuances  de  mon  discours.  Je  prétends 
que  Monsieur  pourrait  abandonner  une  ou  deux  des  trois 
pièces  qu'il  occupe,  ce  qui  diminuerait  son  loyer  de  beau- 
coup et  soulagerait  ma  conscience;  en  effet,  il  est  dur  d'aug- 
menter déraisonnablement  le  prix  des  chambres,  lorsqu'on  a 
l'honneur  de  les  évaluer  à  un  prix  raisonnable. 

—  Combien  le  loyer  depuis  hier? 

—  Monsieur,  un  louis,  avec  la  nourriture  et  le  soin  du 
cheval. 

—  Bien.  Et  celui  d'aujourd'hui  ? 

—  Ah!  voilà  la  difficulté.  Aujourd'hui  c'est  le  jour  d'ar- 
rivée du  roi;  si  la  cour  vient  pour  la  couchée,  le  jour  de  loyer 
compte.  Il  en  résulte  que  trois  chambres  à  deux  louis  la  pièce 
font  six  louis.  Deux  louis,  Monsieur,  ce  n'est  rien,  mais  six 
louis  sont  beaucoup. 

L'inconnu,  de  rouge  qu'on  l'avait  vu,  était  devenu  très-pâle. 

Il  tira  de  sa  poche,  avec  une  bravoure  héroïque,  une  bourse 
brodée  d'armes  qu'il  cacha  soigneusement  dans  le  creux  de 
sa  main.  Cette  bourse  était  d'une  maigreur,  d'un  flasque, 
d'un  creux  qui  n'échappèrent  pas  à  l'œil  de  Cropole. 

L'inconnu  vida  cette  bourse  dans  sa  main.  Elle  contenait 
trois  louis  doubles,  qui  faisaient  une  valeur  de  six  louis, 
comme  l'hôtelier  le  demandait. 

Toutefois^  c'était  sept  que  Cropole  avait  exigés. 

Il  regarda  donc  l'inconnu  comme  pour  lui  dire  :  <Après? 

—  Il  reste  un  louis,  n'est-ce  pas,  maître  hôtelier? 

—  Oui,  Monsieur,  mais..: 

L'inconnu  fouilla  dans  la  poche  de  son  haut-de-chausses  et 
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la  vida;  elle  renfermait  un  petit  portefeuille,  une  clef  d'or  et 
quelque  monnaie  blanche. 
De  cette  monnaie  il  composa  le  total  d'un  louis. 

—  Merci,  Monsieur,  dit  Cropole.  Maintenant,  il  me  reste  à 
savoir  si  Monsieur  compte  habiter  demain  encore  son  appar- 
tement, auquel  cas  je  l'y  maintiendrais;  tandis  que  si  Mon- 
sieur n'y  comptait  pas,  je  le  promettrais  aux  gens  de  Sa 
Majesté  qui  vont  venir. 

—  C'est  juste,  fit  l'inconnu  après  un  assez  long  silence  ; 
mais  comme  je  n'ai  plus  d'argent,  ainsi  que  vous  l'avez  pu 
voir,  comme  cependant  je  garde  cet  appartement,  il  faut  que 
vous  vendiez  ce  diamant  dans  la  ville  ou  que  vous  le  gardiez 
en  gage. 

Cropole  regarda  si  longtemps  le  diamant,  que  l'inconnu  se 
hâta  de  dire  : 

—  Je  préfère  que  vous  le  vendiez,  Monsieur,  car  il  vaut 
trois  cents  pistoles.  Un  juif,  y  a-tr-il  un  juif  dans  Blois?  vous 
en  donnera  deux  cents,  cent  cinquante  même;  prenez  ce 
qu'il  vous  en  donnera,  ne  dût-il  vous  eh  offrir  que  le  prix 
de  votre  logement.  Allez! 

—  Oh!  Monsieur,  s'écria  Cropole,  honteux  de  l'infériorité 
subite  que  lui  rétorquait  l'inconnu  par  cet  abandon  si  noble  et 
si  désintéressé,  comme  aussi  par  cette  inaltérable  patience 
envers  tant  de  chicanes  et  de  soupçons;  oh!  Monsieur,  j'es- 
père bien  qu'on  ne  vole  pas  à  Blois  comme  vous  le  paraissez 
croire,  et  le  diamant  s'élevant  à  ce  que  vous  dites... 

L'inconnu  foudroya  encore  une  fois  Cropole  de  son  regard 
azuré. 

— -  Je  ne  m'y  connais  pas,  Monsieur,  croyez-le  bien,  s'écria 
celui-ci. 

—  Mais  les  joailliers  s'y  connaissent,  interrogez-les,  dit 
l'inconnu.  Maintenant,  je  crois  que  nos  comptes  sont  ter- 
minés, n'est-il  pas  vrai,  monsieur  l'hôte? 

—  Oui,  Monsieur,  et  à  mon  regret  profond,  car  j*ai  peur 
d'avoir  offensé  Monsieur. 

—  Nullement,  répliqua  l'inconnu  avec  la  majesté  de  la 
toute-puissance. 

—  Ou  d'avoir  paru  écorcher  un  noble  voyageur...  Faites  la 
part,  Monsieur,  de  la  nécessité. 

—  N'en  parlons  plus,  vous  dis-je,  et  veuillez  me  laisser 
chez  moi. 
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Cropole  s'inclina  profondément  et  partit  avec  un  air  égaré 
qui  accusait  chez  lui  un  cœur  excellent  et  au  remords  véri- 
table. 

L'inconnu  alla  fermer  lui-même  la  porte,  regarda  quand  il 
fut  seul  le  fond  de  sa  bourse,  où  il  avait  pris  un  jetit  sac  4e 
soie  renfermant  le  diamant,  sa  ressource  unique. 

Il  interrogea  aussi  le  vide  de  ses  poches,  regarda  les  pa- 
piers de  son  portefeuille,  et  se  convainquit  de  l'absolu  déce- 
rnent où  il  allait  se  trouver. 

Alors  il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  un  sublime  mouvement 
de  calme  et  de  désespoir,  essuya  de  sa  main  tremblante  quel- 
ques gouttes  de  sueur  qui  sillonnaient  son  noble  front,  et 
reporta  sur  la  terre  un  regard  naguère  empreint  d'une  ma- 
jesté divine. 

L'orage  venait  de  passer  loin  de  lui,  peut-être  avait-il  pdé 
du  fond  de  l'âme. 

Il  se  rapprocha  de  la  fenêtre,  reprit  sa  place  an  balcon,  et 
demeura  là  immobile,  atone,  mort,  jusqu'au  moment  où  «le 
ciel  commençant  à  s'obscurcir,  les  premiers  flambeaux  tra- 
versèrent la  rue  embaumée,  et  donnèrent  le  signalée  l'illu- 
mination à  toutes  les  fenêtres  de  la  ville. 
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Comme  l'inconnu  regardait  avec  intérêt  <ees  4umièf es  et 
prêtait  l'oreille  à  tous  ees  bruits,  *mstttre</rppole  entrait  4aas 
sa  chambre  avec  deux  valets  qui  dressèrent  la  table. 
L'étranger  ne  fit  pas  la  moindre  attention  à  eux, 
Alors  Cmpele,  s'approonant  de  aem  (hôte,  lai  (glissa  dans 
l'oreille  avec  un  profond  respect  : 

—  Monsieur,  le  diaaianfcaété  estimé, 

—  AM  fit  le  voyageur.  Eh  bien? 

—  Ëh  bien,  Monsieur,  le  joaillier  de  Son  Altesse  Royale  en 
donne  deux  cent  quatre-vingts  pistoles. 
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—  ¥oai  les  ave*? 

—  J'ai eru devoir lesprtmdre, Monsieur;  4eutefois,  fai  m» 
daoss  les  conditions  du  marché  que  si  Monsie  jr  roulait  garder 
ses  diamant  jusqu'à  une  rentrée  de  fonds...  le  diamant  serait 
rendu.  •, 

—  Pas  du  tout;  je  tous  ai  dit  de  le  vendre. 

—  Alors  j'ai  obéi  ou  à  peu  près,  puisque,  sans  l'avoir  èéft- 
nterarwent  vendu,  j'en  ai  touché  l'argent. 

—  Payez-vous,  ajouta  l'inconnu. 

—  Monsieur,  je  le  ferai,  puisque  vous  l'exigez  absolument 
Un  sourire  triste  effleura  tes  lèvres  du  gentilhomme. 

—  Mettez  l'argent  sur  oe  bahut,  ditril  en  se  détournant  en: 
môme  temps  qu'il  indiquait  le  meuble  du  geste. 

Cropole  déposa  un  sac  assez  gros,  sur  le  contenu  duquel  il 
préleva  le  prix  du  loyer. 

—  Maintenant,  dit-il,  Monsieur  ne  me  fera  pas  la  dotrieur 
de  ne  pas  souper...  Déjà  le  dîner  a  été  refusé;  c'est  outra- 
geant pour  la  maison  des  Métâeis.  Voyez,  Monsieur,  le  repas 
est  servi,  et  j'oserai  même  ajanter  qu'H  a  bon  air. 

L'inconnu  demanda  un  verre  de  vin,  cassa  un  morceau  d* 
pain  et  ne  quitta  pas  la&n&re  peur  manger  et  boire. 

Bientôt  l'on  entendit  un  grand  bruit  de  fanfares  et  de  trom- 
pettes; des  cris  s'élevèrent  au  loin,  un  bourdonnement  con- 
fus emplit  la  partie  basse  de  la  ville,  et  le  premier  bruit  dis- 
tinct qui  frappa  l'oreille  de  l'étranger  fut  le  pas  des  chevaux: 
qm  s'avançaient. 

—  Le  mi!  le  roi!  répétait  une  feule  broyante  et  pressée. 

—  Le  roi  !  répéta  Cropole,  qui  abandonna  son  hôte  et  ses 
idées  de  délicatesse  pour  satisfaire  sa  curiosité, 

Avec  Cropole  se  heurtèrent  et  se  confondirent  dans  l'esca- 
lier madacne  Cropole,  Pitttâno,  les  aides  et  les  marmitons. 

Le  cortège  s'avançait  lentement,  éclairé  par  des  milliers  de 
flambeaux,  soit  de  la  nie,  soit  des  fenêtres. 

Après  une  compagnie  de  mousquetaires  et  un  eoiçs  tout 
serré  de  gentilshommes,  venait  la  litière  de  M.  le  curdmal 
Mazarin.  Elle  était  traînée  comme  un  carrosse  par  quatre 
chevaux  noirs. 

Les  pages 'm  l«s  gens  du  cardinal  marchaient  derrière. 

Ensuite  renaît  le  carrosse  de  ht  reine  mère,  .es  filles 
d'honneur  aux  portières,  ses  gentilshommes  à  cheval  des 
deoc  côtés. 
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Le  roi  paraissait  ensuite,  monté  sur  un  beau  cheval  de 
race  saxonne  à  large  crinière.  Le  jeune  prince  montrait,  en 
saluant  à  quelques  fenêtres  d'où  partaient  les  plus  vives  ac- 
clamations, son  noble  et  gracieux  visage,  éclairé  par  les 
flambeaux  de  ses  pages. 

Aux  côtés  du  roi,  mais  deux  pas  en  arrière,  le  prince  de 
Gondé,  M.  Dangeau  et  vingt  autres  courtisans,  suivis  de  leurs 
gens  et  de  leurs  bagages,  fermaient  la.  marche  véritablement 
triomphale. 

Cette  pompe  était  d'une  ordonnance  militaire. 

Quelques-uns  des  courtisans  seulement,  et  parmi  les  vieux, 
partaient  l'habit  de  voyage,  presque  tous  étaient  vêtus  de 
l'habit  de  guerre.  On  en  voyait  beaucoup  ayant  le  hausse- 
col  et  le  buffle  comme  au  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

Quand  le  roi  passa  devant  lui,  l'inconnu,  qui  s'était  pen- 
ché sur  le  balcon  pour  mieux  voir,  et  qui  avait  caché  son 
visage  en  l'appuyant  sur  son  bras,  sentit  son  cœur  se  gon- 
fler et  déborder  d'une  amère  jalousie. 

Le  bruit  des  trompettes  l'enivrait,  les  acclamations  po- 
pulaires l'assourdissaient;  il  laissa  tomber  un  moment  sa 
raison  dans  ce  flot  de  lumières,  de  tumulte  et  de  brillantes 
images. 

—  Il  est  roi,  lui!  murmura-t-il  avec  un  accent  de  déses- 
poir et  d'angoisses  qui  dut  monter  jusqu'au  pied  du  trône  de 
Dieu. 

Puis,  avant  qu'il  fût  revenu  de  sa  sombre  rêverie,  tout  ce 
bruit,  toute  cette  splendeur  s'évanouirent.  A  l'angle  de  la 
rue  il  ne  resta  plus  au-dessous  de  l'étranger  que  des  voix  dis- 
cordantes et  enrouées  qui  criaient  encore  par  intervalles  : 
Vive  le  roi! 

Il  resta  aussi  les  six  chandelles  que  tenaient  les  habitants 
de  l'hôtellerie  des  Médicis,  savoir  :  deux  chandelles  pour  Cro- 
pole, une  pour  Pittrino,  une  pour  chaque  marmiton. 

Cropole  ne  cessait  de  répéter  : 

—  Qu'il  est  bien,  le  roi,  et  qu'il  ressemble  à  feu  son  illustre 
père! 

—  En  beau,  disait  Pittrino. 

—  Et  qu'il  a  une  fière  mine!  ajoutait  madame  Cropole 
déjà  en  promiscuité  de  commentaires  avec  les  voisins  et  les 
voisines. 

Cropole  alimentait  ces  propos  de  ses  observations  person- 
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nelles,  sans  remarquer  qu'un  vieillard  à  pied,  mais  traînant 
un  petit  cheval  irlandais  par  la  bride,  essayait  de  fendre  le 
groupe  de  femmes  et  d'hommes  qui  stationnait  devant  les 

Médicis* 

Mais  en  ce  moment  la  voix  de  l'étranger  se  fit  entendre  à 
la  fenêtre. 

—  Faites  donc  en  sorte,  monsieur  l'hôtelier,  qu'on  puisse 
arriver  jusqu'à  votre  maison. 

Cropole  se  retourna,  vit  alors  seulement  le  vieillard,  et  lui 
fit  faire  passage. 

La  fenêtre  se  ferma. 

Pittrino  indiqua  Ue  chemin  au  nouveau  venu,  qui  entra 
sans  proférer  une  parole. 

L'étranger  l'attendait  sur  le  palier,  il  ouvrit  ses  bras  au 
vieillard  et  le  conduisit  à  un  siège,  mais  celui-ci  résista. 

—  Oh  !  non  pas,  non  pas,  milord,  dit-il.  M'asseoir  devant 
vous!  jamais! 

—  Parry,  s'écria  le  gentilhomme,  je  vous  en  supplie... 
vous  qui  venez  d'Angleterre...  de  si  loin!  Ah!  ce  n'est  pas 
à  votre  âge  qu'on  devrait  subir  des  fatigues  pareilles  à  celles 
de  mon  service.  Reposez-vous... 

—  J'ai  ma  réponse  à  vous  donner  avant  tout,  milord. 

—  Parry...  je  t'en  conjure,  ne  me  dis  rien...  car  si  la  nou- 
velle eût  été  bonne,  tu  ne  commencerais  pas  ainsi  ta  phrase. 
Tu  prends  un  détour,  c'est  que  la  nouvelle  est  mauvaise. 

—  Milord,  dit  le  vieillard,  ne  vous  hâtez  pas  de  vous  alar- 
mer. Tout  n'est  pas  perdu,  je  l'espère.  C'est  de  la  volonté, 
de  la  persévérance  qu'il  faut,  c'est  surtout  de  la  résigna- 
tion. 

—  Parry,  répondit  le  jeuhe  homme,  je  suis  venu  ici  seul, 
à  travers  mille  pièges  et  mille  périls  :  croi&-tuà  ma  volonté? 
J'ai  médité  ce  voyage  dix  ans,  malgré  tous  les  conseils  et 
tous  les  obstacles  :  crois-tu  à  ma  persévérance?  J'ai  vendu 
ce  soir  le  dernier  diamant  de  mon  père,  car  je  n'avais  plus 
de  quoi  payer  mon  gite,  et  l'hôte  m'aliait  chasser. 

Parry  fit  un  çeste  d'indignation  auquel  le  jeune  homme 
répondit  par  une  pression  de  main  et  un  sourire. 

—  J'ai  encore  deux  cent  soixante-quatorze  pistoles,  et  je 
me  trouve  riche  ;  je  ne  désespère  pas,  Parry  :  crois-tu  à  ma 
résignation? 

Le  vieillard  leva  au  ciel  ses  mains  tremblantes. 
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—  V^ywis,  dit  I'éfra»§Br,  ne  Aie  déguise  rien  :  qu'esta 
anrlvé? 

— •  Me»  réBitaee*  cowt,  nitod;  mate  m  m»  «ta  ciel  ne 
tremblez  pas  ainsi  !  - 

—  C'eA^iii^atienoe,  Parr^,  Voyou*,  crart'a<dit  le  général  * 

—  D'abord,  le  général  n'a  pas  voulu  me  recevoir. 
— 11 4e  prenait  poar  qoBbqm  espren. 

—  Oui,  milord,  mais  je  lui  ai  écrit  «ne  lettne. 

—  Eh  (bien? 

—  Il  Ta  reçue,  il  Ta  lue,  milord. 

—  Cette  lettre  expliquait  bien  ma  pétition,  ueswraxî 
— Ofc!  oui,  dit  PWy  «vaccin  tnsle  seurife...  elle  peignait 

fidèlement  votre  pensée. 

—  /Alors,  Parry?.., 

—  Alors  de  général  m'a  vermoyé  la  (lettre  par  muafale  4e 
camp,  en  ne  faisant  annoscer  que  le  lenâemani,  si  je  me 
trouvais  encore  dans  la  circonscription  de  son  cenanaaée* 
metft,  il  me  ferait  arrêter. 

—  Arrêter  !  tturnwra  de  f}eu*e  tourne  ;  aasôter!  tw,  mon 
plus  fidèle  serviteur! 

—  Oui,  milord. 

—  Et  tu  avais  signé  Parry,  oependam? 

—  En  tontes  lettres,  miter  d;  et  l'aide  de  esmp  «fa  connu 
à  SttimtHJane&,  et,  ajevta  te  vieillard  avec  an  soupir,  à  WMfô- 
Hallî  '     •♦ 

Le  jevite  ttomme  «^incrtina,  rêveur  et  sonore. 

— •  Voilà  ce  qu'il  a  fait  devant  ses  gens,  dilnil  en  essayant 
de  se  donaer  le  effrange...  mais  sous  main...  de  Ici  à  toi... 
qu'a-t-il  fait?  Réponds. 

—  ttélas!  urilord,  M  m'a  envoyé  quatre  cavaliers  qm  m'ont 
domé  le  cheval  sur  lequel  veus  m'avez  vu  retenir.  €es  ca- 
valiers m'ont  conduit  toopnirs  «étirant  jusqu'au  petit  port  de  x 
Te»by,  m'ont  jeté  plutôt  qu'embarqué  sur  un  fcateau  de 
pêche  qui  faisait  voRe  vers  ta  Bretagne,  et  me  voici. 

—  Oh  !  soupira  te  jeune  hernme  en  serrant  convulsivement 
de  sa  mai*  nerveuse  sa  gorge,  où  montait  un  sanghtt... 
Parry,  c'est  tout,  c'est  bien  tout? 

—  Oui,  mitera,  c'est  tontf. 

Il  y  eut  après  cette  brève  réponse  de  Parry  un  long  inter- 
valle de  silence  ;  on  n'entendait  que  le  bruit  du  talon  de  ce 
jeune  homme  tourmentait  le  parquet  avec  fraie. 
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La  Retord  voulut  tenter  de^hasger  la  eentnmtto*;  Hfe 
condunnft  àdes  payées  trop  sinistres. 

—  Mikîîid^  dit^-il,  quel  est  donc  tant  «errait  qui  me  pré- 
céda»?  Quels  «ont  ce»  gens  qui  crient  :  Vitrete  roiî...  te  que* 
roi  estai  question,  et  pourquoi  tomes  ce»  lumières? 

—  Afe!  Itary,  tu  ne  sans  pas,  dit  inoxiiqneitfaat  le  jetme 
homme,  c'est  te  roi  de  France  qui  visile  -sa  banne  vitte  de 
Btofe;  «auge»  ees  trompettes  sont  à  lui,  lentes  ees  housses 
dorées  sontà  lui,  tous  ces  gentilshommes  ont  des  épées  qu* 
sont  à  lui.  Sa  mère  le  précède  dans  un  carrosse  magnifique- 
ment incrusté  d'argent  et  d'or!  Heureuse  mère!  Son  ministre 
lui  amasse  des  millions  et  le  conduit  à  une  riche  fiancée. 
Alors  tout  ce  peuple  est  joyeux,  il  aime  son  roi,  il  le  caresse 
de  ses  acclamations,  et  il  crie  :  Vive  le  roi!  vive  le  roi! 

—  Bien!  bien!  milord,  dit  Parry,  plus  inquiet  de  la  tour- 
nure de  cette  nouvelle  conversation  que  de  l'autre. 

—  Tu  sais,  reprit  l'inconnu,  que  ma  mère  à  moi,  que  ma 
scw,  tandis  que  totft  cela  se  passe  en  l'fconneur  du  rai 
Louis  XIV,  n'ont  plus  d'argent,  plus  de  pain;  tu  sais  que 
moi  je  serai  misérable  et  honni  dans  quinze  jours,  quand 
umtfe  l'Europe  apprendra  ce  que  ta  vtens  de  me  raconter!... 
Parry...  y  a-t-il  des  exemples  ffu\in  homme  de  ma  condition 

SC'SOÎt... 

—  Milord,  au  nom  du  ciel  ! 

—  Tu  as  raison,  Parry,  je  soif  on  tache,  et  si  je  ne  fais 
rien  pour  moi,  que  lira  Dieu?  Non,  non,  jtai  dteuxèm,  Parry, 
j'ai  mie  épée... 

Et  il  frappa  vto*e*r*ifteitt  sen  taras  avec  m  main  et  détacha 
son  épée  accrochée  an  mur. 

—  Qu'ailez-vous  faire,  mitord? 

—  Parry,  ce  que  je  vais  MreVm  qn&  tetft  le  monde  lait 
dans  ma  Emilie  :  ma  mère  vit  de  1»  charité  publfcpre,  ma  sœur 
mendie  pour  ma  mère,  j'ai  quelque  part  des  frères  qai  men- 
dient également  pour  eux  ;  moi,  Famé,  ju  'vais  faire  comme 
eux  tous,  je  m'en  vais  demander  l'aumône! 

fit  sur  ces  mots,  qu'il  coupa  brusquement  par  un  rire  ner- 
yen*  «t  terrible,  le  jeune  homme  eeîgnit  son  épée,  prit  son 
chapeau  sur  le  bahut,  se  fit  attacher  à  l'épaule  un  manteau 
wir  qu'à  avait  porté  pendant  toute  la  route,  et  serrant  les 
deux  matas  du  vieillard  qm  le  regardait  avec  anxiété: 

—  Mon  bon  Parry,  dit-il,  ftws-toi  foire  du  feu,  bols*  mange, 
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dors,  sois  heureux;  soyons  bien  heureux,  mon  fidèle  ami, 
mon  unique  ami  :  nous  sommes  riches  comme  des  rois! 

Il  donna  uç  «oup  de  poing  au  sac  de  pistoles,  qui  tomba 
lourdement  par  terre,  se  remit  à  rire  de  cette  lugubre  façon 
qui  avait  tant  effrayé  Parry,  et  tandis  que  toute  la  maison 
criait,  chantait  et  se  préparait  à  recevoir  et  à  installer  les 
voyageurs  devancés  par  leurs  laquais,  il  se  glissa  par  la  grande 
salle  dans  la  rue,  où  le  vieillard,  qui  s'était  mis  à  la  fenêtre, 
le  perdit  de  vue  après  une  minute.  * 


VIII 


CE.  qu'était  sa  majesté  LOUIS  XIV  A  l'âge  de  vingt-deux  ans. 


On  l'a  vu  par  le  récit  que  nous  avons  essayé  d'en  faire, 
Centrée  du  roi  Louis  XIV  dans  la  ville  de  Blois  avait  été 
bruyante  et  brillante,  aussi  la  jeune  majesté  en  avait-elle 
paru  satisfaite. 

En  arrivant  sous  le  porche  du  château  des  États,  le  roi  y 
trouva,  environné  de  ses  gardes  et  de  ses  gentilshommes, 
Son  Altesse  Royale  lé  duc  Gaston  d'Orléans,  dont  la  physio- 
nomie, naturellement  assez  majestueuse,  avait  emprunté  à  la 
circonstance  solennelle  dans  laquelle  on  se  trouvait  un  nou- 
veau lustre  et  une  nouvelle  dignité. 

De  son  côté,  Madame,  parée  de  ses  grands  habits  de  céré- 
monie, attendait  sur  un  balcon  intérieur  l'entrée  de  son 
neveu.  Toutes  les  fenêtres  du  vieux  château,  si  désert  et  si 
morne  dans  les  jours  ordinaires,  resplendissaient  de  dames 
et  de  flambeaux. 

Ce  fut  donc  au  bruit  des  tambours,  des  trompettes  et  des 
vivat,  que  le  jeune  roi  franchit  le  seuil  de  ce  château,  dans 
lequel  Henri  III,  soixante-douze  ans  auparavant,  avait  appelé 
su  son  aide  l'assassinat  et  la  trahison  pour  maintenir  sur  sa 
tête  et  dans  sa  maison  une  couronne  qui  déjà  glissait  de  son 
front  pour  tomber  dans  une  autre  famille. 
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Tous  les  yeux,  après  avoir  admiré  le  Jeune  roi,  si  beau,  si 
charmant,  si  noble,  cherchaient  cet  autre  roi  de  France,  bien 
autrement  roi  que  le  premier,  et  si  vieux,  si  pâle,  si  courbé, 
que  Ton  appelait  le  cardinal  Mazarin. 

Louis  était  alors  comblé  de  tous  ces  dons  naturels  qui  font 
le  parfait  gentilhomme  :  il  avait  l'œil  brillant  et  doux,  d'un 
bleu  pur  et  azuré;  mais  les  plus  habiles  physionomistes,  ces 
plongeurs  de  l'âme,  en  y  fixant  leurs  regards,  s'il  eût  été 
donné  à  un  sujet  de  soutenir  le  regard  du  roi,  les  plus  habiles 
physionomistes,  disons-nous,  n'eussent  jamais  pu  trouver  le 
fond  de  cet  abîme  de  douceur.  C'est  qu'il  en  était  des  yeux 
du  roi  comme  de  l'immense  profondeur  des  azurs  célestes,  ou 
de  ceux  plus  effrayants  et  presque  aussi  sublimes  que  la  Mé- 
diterranée ouvre  sous  la  carène  de  ses  navires  par  un  beau 
jour  d'été,  miroir  gigantesque  où  le  ciel  aime  à  réfléchir 
tantôt  ses  étoiles  et  tantôt  ses  orages. 

Le  roi  était  petit  de  taille,  à  peine  avait-il  cinq  pieds  deux 
pouces;  mais  sa  jeunesse  faisait  encore  excuser  ce  défaut, 
racheté  d'ailleurs  par  une  grande  noblesse  de  tous  ses  mou- 
vements et  par  une  certaine  adresse  dans  tous  les  exercices 
de  corps. 

Certes,  c'était  déjà  bien  le  roi,  et  c'était  beaucoup  que  d'être 
le  roi  à  cette  époque  de  respect  et  de  dévouement  tradition- 
nels; mais,  comme  jusque-là  on  l'avait  assez  peu  et  toujours 
assez  pauvrement  montré  au  peuple,  comme  ceux  auxquels 
on  le  montrait  voyaient  auprès  de  lui  sa  mère,  femme  d'une 
haute  taille,  et  M.  le  cardinal,  homme  d'une  belle  prestance, 
beaucoup  le  trouvaient  assez  peu  roi  pour  dire  :  Le  roi  est 
moins  grand  que  M.  le  cardinal. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations  physiques  qui  se  fai- 
saient, surtout  dans  la  capitale,  le  jeune  prince  fut  accueilli 
comme  un  dieu  par  les  habitants  de  Blois,et  presque  comme 
un  roi  par  son  oncle  et  sa  tante,  Monsieur  et  Madame,  les  ha- 
bitants du  château. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  lorsqu'il  vit  dans  la  salle  Je  ré- 
ception des  fauteuils  égaux  de  taille  pour  lui,  sa  mère,  le  car- 
dinal, sa  tante  et  son  oncle ,  disposition  habilement  cachée 
par  la  forme  demi-circulaire  de  l'assemblée,  Louis  XIV  rougit 
de  colère,  et  regarda  autour  de  lui  pour  s'assurer  par  la  phy- 
sionomie des  assistants  si  cette  humiliation  lui  avait  été  pré- 
parée; mais  comme  il  ne  vit  rien  sur  le  visage  impassible  du 
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cardinal,  rien  sur  cekri  de  sa  mère,  rien  sur  celui  des  assis- 
tants, il  se  résigna  et  s'assit,  ayant  soin  de  s'asseoir  avant 
tout  légende. 

Les  gentilshommes  et  les  dames  toeat  présentés  à  Leurs 
Majestés  et  à  M.  le  cardinal* 

Le  roi  remarqua  que  sa  mère  et  lui  coanaissaient  rarement 
le  nom  de  cens  qu'en  leur  présentait,  tandis  que  le  cardinal, 
au  contraire,  ne  manquait  jamais,  avec  une  mémoiro  et  une 
présence  d'esprit  admirables,  de  parler  à  chacun  de  ses 
terres,  de  ses  aïeux  ou  de  ses  enfants,  dont  il  leur  nommait 
quelques-uns,  ce  qui  encfcantaitrces  dignes  hobereaux  et  les 
confirmait  dans  cette  idée  que  celui-là  est  seulement  et  véri- 
tablement roi  qui  connaît  ses  sujets,  par  cette  même  raigon 
que  le  soleil  n'a  pas  de  rival,  parce  que  seul  le  «oleil  échauffe 
etéelaire. 

L'étude  du  jeune  roi,  commencée  depuis  longtemps  san^ 
que  l'on  s'en  doutât,  continuait  dose,  et  il  regardait  attenti- 
vement, pour  tâcher  de  démêler  quelque  chose  dans  leur  phy- 
sionomie, les  figures  frai  lui  avaient  d'abord  paru  les  plus  in- 
signifiantes et  les  plus  triviales. 

On  servit  une  collation.  Le  roi,  sans  oser  la  réclamer  de 
l'hospitalité  de  son  oncle,  l'attendait  avec  impatience.  Aussi 
cette  fois  eut-il  tous  les  honneurs  dus,  sinon  à  soa  rang,  du 
moins  à  son  appétit. 

Quant  au  cardinal,  il  se  contenta  d'effleurer  de  ses  lèvres 
flétries  un  bouillon  servi  dans  une  tasse  d'or.  Le  ministre 
tout-puissant  qui  avait  pris  à  la  reine  mère  sa  régence,  au 
roi  sa  royauté,  n'avait  pu  prendre  à  la  nature  «n  bon  esto- 
mac. 

Amne  d'Autriche,  souffrant  déjà  du  caacer  dont;siï  ou  huit 
ans  plus  tard  elle  devait  mourir,  ne  mangeait  guère  plus  çu& 
le  cardinal. 

Quant  à  Monsieur,  encore  tout  ébouriffé  du  grand  événe- 
ment qui  s'accomplissait  dans  sa  vie  provinciale^  «ne  man- 
geait pas  du  tout 

Mabame  seule,  en  véritable  Lorraine,  tenait  tête  à -Sa  Ma- 
jesté; de  sorte  que  LouiëXJV^  qui,  sîuas  parte nair^,reûunaagé 
à  peu  près  seul,  sut  grand  gré  à  sa  taate  d'abord»,  $uis  en- 
suite à  M.  de  iSaiiUrRemy,  son  maître  d'Mtel,  qui  s'était  réel- 
lement aistingué. 

La  collation  finie,  sur  un  signe  d'approbatkm  de  M,  de  Ma- 
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zarin,  te  Toi  ;«e  leva,  et  sur  l'ravsutioa  de  sa  tante,  il  se  mit 
à  parcourir  les  rangs  ded'ïfôBeTnMée. 

Lew  &me$  observèrent  alors,  d*  7  a  ^rtainesrckases  peur 
lesquelles  les  femmes  sonfcarasi  boones  observatrices  à  Biofe 
qu^àParfô/Ies  dames  ©bBervèrem  alors  que  Louis  XIV  avait 
le  regard  prompt  et  trardi,  ce  qui  promettait  aux;ammits  de 
bon  aloi  un  appréciateur  distingué.  Les  'nommée,  de  leur 
côté,  .0*m<*$reKft*qiie  te  prince  était  fier  et  hautain,  qu'il  ai- 
mait à  faire  baisser  les  yeux  qui  le  regardaient  trop  longtemps 
ou  trop  fixement,  ce  tfoei  semblait  'présager  qb  maître. 

Louis  XWavaH  «scompH  le  liera  de  sa  revu*  à  -peu  près, 
quand  ses  oreilles  furent  frappées  d'un  mot  que  proaonça  §m 
Étotoence,  laquelle  -s-'eftfweteiïait  avec  McnwffiaR. 

Ce  mot  était  un  nom  de  femme. 

À  peine  Louis  XIV  eut-il  entendu  ce  mot,  quil  if  entendit 
ou  plutôt  qu'il  n!èeouta  ïflus  rien  autre  chose,  et  que  négli- 
geant Tare  du  cercle  qui  attendait  sa  visite,  il  ne  s'occtfpa  plus 
que  d'expédier  prmnpteittefnt  l'extrémité  de  la  courbe. 

Monsieur,  en  bon  courtisan,  s'informait  près  de  Son  Immi- 
nence de  la  santé  de  ses  nièces.  En  effet,  cinq  ou  six  ans 
auparavant,  trois  nièces  étaient  arrivées  d'Italie  au  cardinal  : 
c'étaient  mesdemoiselles  ttortense,  ©lympe  et  Marie  de  Man- 
cinL 

Monsieur  s'informait  donc  de  Ha  santé  des  nièces  du  cardi- 
nal; il  regrettait,  disait-il,  de  n'avoir  pas  le  bonheur  de  les 
recevoir  en  même  temps  que  leur  oncle;  elles  avaient  certai- 
nement grandi  en  beauté  et  en  grâces,  comme  elles  pro- 
mettaient de  le  faire  la  première  fois  que  Monsieur  les  avait 
vues. 

Ce  qui  avait  d'abord  frappé  le  roi,  c'était  un  certain  con- 
traste dans  la  voix  des  deux  interlocuteurs.  La  voix  de  Mon- 
sieur était  calme  et  naturelle  lorsqu'il  parlait  ainsi,  tandis  que 
celle  de  M.  de  Mazarin  sauta  d'un  ton  et  demi  pour  lui  ré- 
pondre au-dessus  du  diapason  de  sa  voix  ordinaire. 

On  eût  dit  qu'il  désirait  que  cette  voix  allât  frapper  au  bout 
de  la  salle  une  oreille  qui  s'éloignait  trop. 
*—  Monseigneur,  répliqua-t-il,  mesdemoiselles  de  Mazarin 
ont  encore  toute  une  éducation  à  terminer,  des  devoirs  à  rem- 
plir, une  position  à  apprendre.  Le  séjour  d'une  cour  jeune  et 
brillante  les  dissipe  un  peu. 

Louis,  à  cette  dernière  épithète,  sourit  tristement.  La  cour 
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^tait  jeune,  c'est  vrai,  mais  l'avarice  du  cardinal  avait  mis  bon 
ordre  à  ce  qu'elle  ne  fût  point  brillante. 

—  Vous  n'avez  cependant  point  l'intention,  répondait  Mon- 
sieur, de  les  cloîtrer  ou  de  les  faire  bourgeoises? 

—  Pas  du  tout,  reprit  le  cardinal  en  forçant  sa  prononcia- 
tion italienne  de  manière  que,  de  douce  et  veloutée  qu'elle 
était,  elle  devînt  aiguë  et  vibrante;  pas  du  tout.  J'ai  bel  et 
bien  l'intention  de  les  marier,  et  dujnieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

—  Les  partis  ne  manqueront  pas,  monsieur  le  cardinal,  ré- 
pondait Monsieur  avec  une  bonhomie  de  marchand  qui  félicite 
son  confrère. 

—  Je  l'espère,  Monseigneur,  d'autant  plus  que  Dieu  leur  a 
donné  à  la  fois  la  grâce,  la  sagesse  et  la  beauté. 

Pendant  cette  conversation,  Louis  XIV,  conduit  par  Ma- 
dame, accomplissait,  comme  nous  l'avons  dit,  'le  cercle  des 
présentations. 

—  Mademoiselle  Arnoux,  disait  la  princesse  en  présentant 
à  Sa  Majesté  une  grosse  blonde  de  vingt-deux  ans,  qu'à  la 
fête  d'un  village  on  eût  prise  pour  une  paysanne  endiman- 
chée, mademoiselle  Arnoux,  fille  de  ma  maîtresse  de  musique. 

Le  roi  sourit.  Madame  n'avait  jamais  pu  tirer  quatre  notes 
justes  de  la  viole  ou  du  clavecin. 

—  Mademoiselle  Aure  de  Montalais,  continua  Madame,  fille 
de  qualité  et  bonne  servante. 

Cette  fois  ce  n'était  plus  le  roi  qui  riait,  c'était  la  jeune  fille 
présentée,  parce  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle 
s'entendait  donner  par  Madame,  qui  d'ordinaire  ne  la  gâtait 
point,  une  si  honorable  qualification. 

Aussi  Montalais,  notre  ancienne  connaissance,  fit-elle  à  Sa 
Majesté  une  révérence  profonde,  et  cela  autant  par  respect 
que  par  nécessité,  car  il  s'agissait  de  cacher  certaines  contrac- 
tions de  ses  lèvres  rieuses  que  le  roi  eût  bien  pu  ne  pas  at- 
tribuer à  leur  motif  réel. 

Ce  fut  juste  en  ce  moment  que  le  roi  entendit  le  mot  qui 
le  fit  tressaillir. 

—  Et  la  troisième  s'appelle?  demandait  Monsieur. 

—  Marie,  Monseigneur,  répondait  le  cardinal. 

Il  y  avait  sans  doute  dans  ce  mot  quelque  puissance  magi- 
que, car,  nous  l'avons  dit,  à  ce  mot  le  roi  tressaillit,  et,  en- 
traînant Madame  vers  le  milieu  du  cercle,  comme  s'il  eût  voulu 
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confidentiellement  lui  faire  quelque  question,  mais  en  réalité 
pour  se  rapprocher  du  cardinal  : 

—  Madame  ma  tante,  dit-il  en  riant  et  à  demi-voix,  mon 
maître  de  géographie  ne  m'avait  point  appris  que  Blois  fût  à 
une  si  prodigieuse  distance  de  Paris. 

—  Comment  sela,  mon  neveu?  demanda  Madame. 

—  C'est  qu'en  vérité  il  paraît  qu'il  faut  plusieurs  années 
aux  modes  pour  franchir  cette  distance.  Voyez  ces  demoi- 
selles. 

—  Eh  bien  !  je  les  connais. 

—  Quelques-unes  sont  jolies. 

—  Ne  dites  pas  cela  trop  haut,  monsieur  mon  neveu,  vous 
les  rendriez  folles. 

—  Attendez,  attendez,  ma  chère  tante,  dit  le  roi  en  sou- 
riant, car  la  seconde  partie  de  ma  phrase  doit  servir  de  cor- 
rectif à  la  première.  Eh  bien,  ma  chère  tante,  quelques-unes 
paraissent  vieilles  et  quelques  autres  laides,  grâce  à  leurs 
modes  de  dix  ans. 

—  Mais,  sire,  Blois  n'est  cependant  qu'à  cinq  journées  de 
Paris. 

—  Eh!  dit  le  roi,  c'est  cela,  deux  ans  de  retard  par  journée. 

—  Ah!  vraiment,  vous  trouvez?  C'est  étrange,  je  ne  m'a- 
perçois point  de  cela,  moi. 

—  Tenez,  ma  tante,  dit  Louis  XIV  en  se  rapprochant  tou- 
jours de  Mazarin  sous  prétexte  de  cheisir  son  point  de  vue, 
voyez,  à  côté  de  ces  affiquets  vieillis  et  de  ces  coiffures  pré- 
tentieuses, regardez  cette  simple  robe  blanche.  C'est  une  des 
filles  d'honneur  de  ma  mère,  probablement,  quoique  je  ne  la 
connaisse  pas.  Voyez  quelle  tournure  simple,  quel  maintien 
gracieux!  A  la  bonne  heure!  c'est  une  femme,  cela,  tandis 
que  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  habits. 

—  Mon  cher  neveu,  répliqua  Madame  en  riant,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que,  cette  fois,  votre  science  divinatoire 
est  en  défaut.  La  personne  que  vous  louez  ainsi  n'est  point 
une  Parisienne,  mais  une  Blaisoise. 

—  Ah!  ma  tante!  reprit  le  roi  avec  l'air  du  doute. 

—  Approchez,  Louise,  dit  Madame. 

Et  la  jeune  fille  qui  déjà  nous  est  apparue  sous  ce  nom; 
s'approcha  timide,  rougissante  et  presque  courbée  sous  le  re- 
gard royal. 

—Mademoiselle  Louise-Françoise  de  La  Beaume-Leblanc, 


94  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

» 

fltte  du  marquis  de  La  Valtièrerdit  cérémonieusement  MAa*n 
au  roi. 

La  jeune  fille  s'inclina  avec  tant  de  grâce  au  milieu  de  cette 
timidité  profonde  f*e  loi  inspirait  la  présence  du  roi,  que 
celui-ci  perdit  en  la  regardant  quelques  mots  de  k  conver- 
sation du  cardinal  et  de  Monsieur. 

—  Belle-fille,  continua  Madame,  de  M.  de  Saint-<Remy,  mon 
maître  d'hôtel,  qui  a  présidé  à  ta  confection  de  cette  excel- 
lente daube  truffée  que  Votre  Majesté  a  si  fort  appréciée. 

Il  n'y  avait  point  de  grâce,  de  beauté  ni  de  jeunesse  qui  pût 
résister  à  une  pareille  présentation.  Le  roi  sourit  Que  les 
paroles  de  Madame  fussentune  plaisanterie  ou  une  naiveté,  c'é- 
tait, en  tout  cas,  l'immolation  impitoyable  de  tout  ce  qn&Louis 
venait  de  trouver  charmant  et  poétique  dans  la  jease  'fille. 

Mademoiselle  de  La  Va&uôre,  pour  Madame,  et  par  contre- 
coup pour  le  roi,  n'était  plus  momentanément  que  la  belle- 
fille  d'un  homme  qui  avait  un  talent  supérieur  sur  les  dindes 
truffées. 

Mais  les  princes  sent  ainsi  faits.  Les  dieux  aussi  étaient 
comme  cela  dans  l'Olympe.  Diane  et  Vénus  devaient  bien 
maltraiter  la  belle  Alcmène  et  la  pauvre  Ioy  quand  on  des- 
cendait par  distraction  à  parler,  entre  le  nectar  et  l'ambroisie, 
de  beautés  mortelles  à  la  table  de  Jupiter. 

Heureusement  que  Louise  était  courbée  si  bas  qu'elle  n'en- 
tendit point  les  paroles  da,  Madame,  qu'elle  ne  vit  point  te 
sourire  du  Toi.  En  effet,  si  m  pauvre  entent,  qui  avait  tant  de 
bon  goût  que  seule  elle  avait  imaginé  de  se  vêtir  de  blanc 
entre  toutes  ses  compagnes;  si  ce  cœur  de  colombe,  si  faci- 
lement accessible  à  toutes  les  douleurs,  eût  été  touché  par  les 
cruelles  paroles  de  Madame,  par  l'égoïste  et  froid  sourire  du 
roi,  elle  fût  morte  sur  le  coup. 

Et  Montalais  elle-même,  la  fille  aux  ingénieuses  idées,  n'eût 
pas  tenté  d'essayer  de  la  rappeler  à  la  vie,  car  le  ridicule  tue 
tout,  même  la  beauté. 

Mais  par  bonheur,  comme  nous  l'avons  dit,  Louise,  dont  les 
oreilles  étaient  bourdonnantes  et  les  yeux  voilés,  Louise  ne 
vit  rien,  n'entendit  rien,  et  le  roi,  qui  avait  toujours  Tatten- 
tfcra  braquée  aux  entretiens  du  cardinal  et  de  son  oncle,  se 
bâta  de  retourner  prés  d'eux. 

Il  arriva  juste  au  moment  où  Mazarin  terminait  en  disant  : 

—  Marie,  «eame  ses  sœurs,  pan  «en  ce  moment  pour 
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ûrouage.  Je  leur  fois  suivre  la  rive  opposée  de  la  Loire  à  celle 
çae  nous,  avons  suivie,  et  si  je  caleule  bien  leur  marche,  d'a- 
près le»  ordres  que  j'ai  donnés,  elles  seront  demain  à  la  hau- 
teur de  Llois. 

Ces  paroles  fiirent  prononcées  avec  ee  tact,  cette  mesure, 
cette  sûreté  de  ton,  d'intention  et  de  portée,  qui  faisaient  del 
signor  Giulio  Matariai  le  premier  cométoru  du  monde. 

Il  en  résulta  qn'eltes  portèrent  droit  au  cœur  de  Louis  XIV, 
et  que  le  cardinal,  en  se  retournant  sur  le  simple  brait  des 
pas  de  Sa  Majesté,  qui  s'approchait,  en  vit  l'effet  immédiat  sur 
le  ¥tflage  de  «on  élève,  effet  qu'une  simple  rongera  trahit  aux 
yeux  de  Son  Éminence.  Mais  aussi,  qu'était  xm  tel  secret  à 
éventer  pour  celui  dont  l'aetoce  avait  joué  depuiB  vingt  ans 
tow  les  diplomates  européens? 

Il  sembla  dés  lors,  une  lois  ces  denriètes  paroles  enten- 
dues, que  le  jeune  roi  eût  reçu  dans  te  cœur  un  trait  empoi- 
seaaé.  Il  ne  tint  plias  en  place,  il  promena  un  regard  mcer- 
tain,  atone,  mort,  sur  toute  cette  assemblée.  Il  interrogea  plus 
de  vingt  fois  du  regard  la  reine  mère,  qui,  ttwée  au  plaisir 
d'entretenir  sa  beïte^seeuT,  et  retenue  d'ailleurs  par  le  coup 
d'œil-de  Mazarm,  ne  parut  pas  comprendre  tontes  les  suppli- 
cations contenues  dans  les  regards  de  son  fils. 

A  partir  de  ce  moment,  musique,  fleure,  lumières,  beauté, 
tout  devint  odieux  et  insipide  à  Louis  XIV.  Après  qu'il  eut 
cent  fois  mordu  ses  lèvres,  détiré  ses  bras  et  ses  jambes, 
comme  l'enfant  tbien  élevé  qui,  sans  oser  bâiller,  épuise  tentes 
les  façons  de  témoigner  son  ennui,  sans  avoir  inutilement 
imploré  de  nouveau  mère  et  ministre,  il  tourna  un  cal  dés- 
espéré vers  la  perte,  tfest-'à-dire  vers  la  liberté. 

A  cette  porte,  encadrée  par  l'embrasure  à  laquelle  elle  était 
adossée,  M  vit  surtout,  se  détachant  en  vigueur,  zone  figure 
ûère  et  brune,  au  nez  aqoilin,  à  l'œil  dur mais  é^ncelant,  aux 
cbeveux  gris  et  longs,  à  la  moustache  noire,  véritable  type 
de  beauté  militaire,  dont  le  hausse-col,  plus  étincelant  qu'un 
mimir,  brisait  tons  les  reflets  lumineux  qui  venaient  s'y  con- 
centrer °,t  les  renvoyaient  en  éclaire.  Cet  offirieravait  le  cha- 
peau gris  a  plume  ronge  sur  la  tête,  preuve  qull  était  appelé 
là  par  son  service  et  non  par  son  plaisir. 'SU  y  eût  été  appelé 
par  son  plaisir,  s'il  eût  été  courtisan  an  lien  d'être  soldat, 
comme  il  faut  toujours  payer  le  pftàsir  lin  prix  quelconque,  fl 
eût  tenu  son  chapeau  à  la  main. 
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Ce  qui  prouvait  bien  mieux  encore  que  cet  officier  étaif^de 
service  et  accomplissait  une  (tâche  à  laquelle  il  était  accou- 
tumé, c'est  qu'il  surveillait,  les  bras  ctoisés,  avec  'uie  indif- 
férence remarquable  et  avec  une  apathie  suprême,  les  joies 
et  les  ennuis  de  cette  fête.  Il  semblait  surtout,  comme  un  phi- 
losophe, et  tous  les  vieux  soldats  sont  philosophes,  il  sem- 
blait surtout  comprendre  infiniment  mieux  les  ennuis  que  les 
joies;  mais  des  uns  il  prenait  son  parti,  sachant  bien  se  passer 
des  autres. 

Or,  il  était  là  adossé,  comme  nous  l'avons  dit,  au  cham- 
branle sculpté  de  la  porte,  lorsque  les  yeux  tristes  et  fatigués 
du  roi  rencontrèrent  par  hasard  les  siens. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  à  ce  qu'il  paraît,  que  les 
yeux  de  l'officier  rencontraient  ces  yeux-là,  et  il  en  savait  à 
fond  le  style  et  la  pensée,  car  aussitôt  qu'il  eut  arrêté  son  re- 
gard sur  la  physionomie  de  Louis  XIV,  et  que,  par  la  physio- 
nomie, il  eut  lu  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  c'est-à-dire 
tout  l'ennui  qui  l'oppressait,  toute  la  résolution  timide  de 
partir  qui  s'agitait  au  fond  de  ce  cœur,  il  comprit  qu'il  fallait 
rendre  service  au  roi  sans  qu'il  le  demandât,  lui  rendre  ser- 
vice presque  malgré  lui,  enfin,  et  hardi,  comme  s'il  eût  com- 
mandé la  cavalerie  un  jour  de  bataille  : 

—  Le  service  du  roi!  cria-t-il  d'une  voix  retentissante. 

A  ces  mots,  qui  firent  l'effet  d'un  roulement  de  tonnerre 
prenant  le  dessus  sur  l'orchestre,  les  chants,  les  bourdonne- 
ments et  les  promenades,  le  cardinal  et  la  reine  mère  regar- 
dèrent avec  surprise  Sa  Majesté. 

Louis  XIV,  pâle  mais  résolu,  soutenu  qu'il  était  par  cette 
intuition  de  sa  propre  pensée  qu'il  avait  retrouvée  dans  l'esprit 
de  l'officier  de  mousquetaires,  et  qui  venait  de  se  manifester  par 
l'ordre  donné,  se  leva  de  son  fauteuil  et  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Vous  partez,  mon  fils?  dit  la  reine,  tandis  que  Mazarin 
se  contentait  d'interroger  avec  son  regard,  qui  eût  pu  paraître 
doux  s'il  n'eût  été  si  perçant. 

—  Oui,  Madame,  répondit  le  roi,  je  me  sens  fatigué  et  vou- 
drais d'ailleurs  écrire  ce  soir.     . 

Un  sourire  erra  sur  les  lèvres  du  ministre,  qui  parut,  d'un 
signe  de  tête,  donner  congé  au  roi. 

Monsieur  et  Madame  se  hâtèrent  alors  pour  uonner  des 
ordres  aux  officiers  qui  se  présentèrent. 

Le  roi  salua,  traversa  la  salle  et  atteignit  la  porte. 
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A  la  porte,  une  baie  de  vingt  mousquetaires  attendait  Sa 
Majesté. 

A  l'extrémité  de  cette  baie  se  tenait  l'officier  impassible  et 
son  épée  nue  à  la  main. 

Le  roi  passa,  et  toute  la  foule  se  haussa  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  le  voir  encore. 

Dix  mousquetaires ,  ouvrant  la  foule  des  antichambres  et 
des  degrés,  faisaient  faire  place  au  roi. 

Les  dix  autres  enfermaient  le  roi  et  Monsieur,  qui  avait 
voulu  accompagner  Sa  Majesté. 

Les  gens  du  service  marchaient  derrière. 

Ce  petit  cortège  escorta  le  roi  jusqu'à  l'appartement  qui  lui 
était  destiné. 

Cet  appartement  était  le  même  qu'avait  occupé  le  roi 
Henri  III  lors  de  son  séjour  aux  états. 

Monsieur  avait  donné  ses  ordres.  Les  mousquetaires,  con- 
duits par  leur  officier,  s'engagèrent  dans  le  petit  passage  qui 
communique  parallèlement  d'une  aile  du  château  à  l'autre. 

Ce  passage  se  composait  d'abord  d'une  petite  antichambre 
carrée  et  sombre,  même  dans  les  beaux  jours. 

Monsieur  arrêta  Louis  XIV. 

—  Vous  passez,  sire,  lui  dit-il,  à  l'endroit  même  où  le  duc 
de  Guise  reçut  le  premier  coup  de  poignard. 

Le  roi,  fort  ignorant  des  choses  d'histoire,  connaissait  le 
fait,  mais  sans  en  savoir  ni  les  localités  ni  les  détails.   . 

—  Ah!  fit-il  tout  frissonnant. 
Et  il  s'arrêta. 

Tout  le  monde  s'arrêta  devant  et  derrière  lui. 

—  Le  duc,  sire,  continua  Gaston,  était  à  peu  près  où  je 
suis;  il  marchait  dans  le  sens  où  marche  Votre  Majesté  ;  M.  de 
Loignes  était  à  l'endroit  où  se  trouve  en  ce  moment  votre 
lieutenant  des  mousquetaires;  M.  de  Sainte-Maline  et  les 
ordinaires  de  Sa  Majesté  étaient  derrière  lui  et  autour  de  lui. 
C'est  là  qu'il  fut  frappé. 

Le  roi  se  tourna  du  côté  de  son  officier,  et  vit  comme  un 
nuage  passer  sur  sa  physionomie  martiale  et  audacieuse. 

—Oui,  par  derrière,  murmmca  le  lieutenant  avec  un  geste 
de  suprême  dédain.  w 

Et  if  essaya  de  se  remettre  en  marche,  comme  <*'il  eût  été 
mal  à  l'aise  eptre  ces  murs  visités  autrefois  par  la  trahison. 

Mais  le  roi,  qui  paraissait  ne  pas  mieux  demander  que 
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Rapprendrez  paistt  disposé  à  donner  encore  nu  regard  à  ce 
funèbre  lieu. 
Gaston  comprit  le  désir  de  son  nevea.  v 

—  Voyes,  sire,  dit-il  en  prenant  un'  flambeau  desmmm 
de  M,  de  Saint -Remy,  voici  où  il  est  allé  tomber.  Il  y  avait 
ià  un  lit  dont  il  déchira  les  rideaux  en  s'y  retenant. 

—  Pourquoi  le- parquet  semble-t-il  creusé  à  cet  endwit? 
demanda  Louis. 

—  Parce  que  c'est  à  cet  endroit  que  coula  le  sang*,  répondit 
Gaston,  que  le  sang  pénétra  profondément  dans  le  ekêae^et 
que  ce  n'est  qu'à  force  de  le  creuser  qu'on  est  parvenu  à  le 
faire  disparaître,  et  encore,  ajouta  Gaston  en  approchant  son 
flambeau  de  l'enclroit  désigné,  et  encore  cette  feints  neu- 
geâtre  a^-elle  résisté  à  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites 
pour  la  détruire. 

Louis  XI V  releva  le  front.  Peut-être  pensait-il  à  cette*  irace 
sanglante  qu'on  lui  avait  un  jour  montoée  au  Louvre,  et  qai, 
comme  pendant  à  celle  de  Biois,  y  avait  &é  faite  tut  jour  par 
le  roi  son  père  avec  le  sang  de  Concini. 

—  Allons  !  <&%AL 

On  se  remit  aussitôt  en  marche,  car  l'émotion  sans  doute 
avait  donné  à  la  vois  du  jeune  prince  un  ton  de  commande- 
ment auquel  de  sa  part  on  n'était  point  accoutumé. 

Arrivé  à  l'appartement  réservé  au  roi,  et  auquel  on  com- 
muniquait, non-seulement  par  le  petit  passage  que  nous  ver 
nons  de  suivre,  mais  encore  par  un  grand  escalier  donnant 
sur  la  cour  : 

—  Que  Votre  Majesté,  dit  Gaston,  veuille  bien  accepter  cet 
appartement,  tout  indigne  qu'il  est  de  la  recevoir. 

—  Mon  oncle,  répondit  le  jeune  prince,  je  vous  rends 
grâce  de  votre  cordiale  hospitalité. 

Gaston  salua  son  neveu,  qui  l'embrassa,  puis  il  sortit. 

Des  vingt  mousquetaires  qui  avaient  accompagné  le  roi, 
dix  reconduisirent  Monsieur  jusqu'aux  salles  de  réception, 
qui  n'avaient  point  désempli  malgré  le  départ  de  Sa  Majesté. 

Les  dix  autres  dirent  postés  par  l'officier,  qui  explora  lui- 
même  en  cinq  minutes  tout^&  les  localités  avec  ee  coup  d'oeil 
froid  et  su*  que  ne  donne  p8  toujours  l'habitude,  attendu 
que  ce  coup  d'oeil  appartenait  au  génie. 

Puis,  quand  tout  son  monde  fut  placé,  il  choisit  pour  soi 
quartier  général  l'antichambre,  dans  laquelle  il  trouva  un 


grand  fauteuil,  une  lampe,  dit  vin»,  de  l'eau  et  du  pala  see. 
Il  raviva  la  lampe,  bât  un  demi-verre  de  vin,  tordit  s&s 
lôwes  sous  un  sourire  plein  d'expression,  s'installa  dans  le 
gmd  fauteuil  et  prit  toutes  ses  dispositions  pour  dormir* 
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Cet.  officier  qui.  damait,  on.  qui  s'apprêtait  à  dormir  était 
cependant,  malgré  son  air  insouciant,  chargé  d'une  grave 
responsabilité. 

lieutenant  des  mousquetaires  du  roi,  il  commandait  toute 
la  compagnie  qui  était  venue  de  Paris,  et  cette  compagnie 
était  de  cent  vingt  hommes;  mais,  excepté  les  vingt  -dent 
nous  avons  parlé,  les  cent  autres  étaient  occupés  de  la  garde 
de  la  rêne  mère  et  surtout  de  M.  le  cardinal. 

M.  Giulio  Mazarini  économisait  sur  les  frais  de  voyage  de 
ses  gardes,  il  usait  en  conséquence  de  ceux  du  roi,  et  large- 
ment, puisqu'il  en  prenait  cinquante  pour  lui,  particularité 
çû  n'eût  pas  manqué  de  paraître  bien  inconvenante  à  tout 
homme  étranger  aux  usages  de  cette  cour. 

Ce  qui  n'eût  pas  manqué  non  plus  de  paraître,  sinon  in- 
convenant, du  moins  extraordinaire  à  cet  étranger,  c'est  que 
le  côté  du  château  destiné  à  M.  le  cardinal  était  brillant, 
éclairé,  mouvementé.  Les  mousquetaires  y  montaient  des 
factions  devant  chaque  porte  etne  laissaient  entrer  personne, 
sinon  les  courriers  qui,  même  en  voyage,  suivaient  le  car- 
dinal pour  ses  correspondances. 

Vingt  hommes  étaient  de  service  chez  la  reine  mère  ;  trente 
se  reposaient  pour  repayer  leuMéÊompagnons  le  lendemain. 

Du  côté  du  roi,  au  contrajjpPWurité,  silence  et  solitude. 
Une  fois  les  portes  ferm^^plus  d'apparence  de  royauté. 
Tous  lçs  gens  du  servkîe  s'étaient  retirés  peu  à  peu.  M.  le 
Prince  avait  envoyé  savoir  si  Sa  Majesté  requérait  ses  bons 
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offices,  et  sur  le  non  banal  du  lieutenant  des  mousquetaires, 
qui  avait  l'habitude  de  la  question  et  de  la  réponse,  tout 
commençait  à  s'endormir,  ainsi  que  chez  un  bon  bourgeois. 

Et  cependant  il  était  aisé  d'entendre,  du  corps  de  logis 
habité  par  le  jeune  roi,  les  musiques  de  la  fête,  et  de  voir  les 
fenêtres  richement  illuminées  de  la  grande  salle. 

Dix  minutes  après  son  installation  cliei  lui,  Louis  XIV 
avait  pu  reconnaître,  à  un  certain  mouvement  plus  marqué  que 
celui  de  sa  sortie,  la  sortie  du  cardinal,  lequel,  à  son  tour, 
gagnait  son  lit  avec  grande  escorte  des  gentilshommes  et  des 
dames. 

D'ailleurs41  n'eut,  pour  apercevoir  tout  ce  mouvement, 
qu'à  regarder  par  la  fenêtre,  dont  les  volets  n'avaient  pas 
été  fermés.. 

Son  Éminence  traversa  la  cour,  reconduite  par  Monsieur 
lui-même,  qui  lui  tenait  un  flambeau;  ensuite  passa  la  reine 
mère,  à  qui  Madame  donnait  familièrement  le  bras,  et  toutes 
deux  s'en  allaient  chuchotant  comme  deux  vieilles  amies. 

Derrière  ces  deux  couples  tout  défila,  grandes  dames, 
pages,  officiers;  les  flambeaux  embrasèrent  toute  la  cour 
comme  d'un  incendie  aux  reflets  mouvants;  puis  le  bruit  des 
pas  et  de*  voix  se  perdit  dans  les  étages  supérieurs. 

Alors  personne  ne  songeait  plus  au  roi,  accoudé  à  sa  fenê- 
tre, et  qui  avait  tristement  regardé  s'écouler  toute  cette  lu- 
mière, qui  avait  écouté  s'éloigner  tout  ce  bruit;  personne, 
si  ce  n'est  toutefois  cet  inconnu  de  l'hôtellerie  des  Méditis, 
que  nous  avons  vu  sortir  enveloppé  dans  son  manteau  noir. 

Il  était  monté  droit  au  château  et  était  venu  rôder,  avec  sa 
figure  mélancolique,  aux  environs  du  palais,  que  le  peuple 
entourait  encore,  et  voyant  que  nul  ne  gardait  la  grande 
porte  ni  le  porche,  attendu  que  les  soldats  de  Monsieur  fra- 
ternisaient avec  les  soldats  royaux,  c'est-à-dire  sablaient  le 
beaugency  à  discrétion,  ou  plutôt  à  indiscrétion,  l'inconnu 
traversa  la  foule,  puis  franchit  la  cour,  puis  vint  jusqu'au 
palier  de  l'escalier  qui  conduisait  chez  le  cardinal. 

Ce  qui,  selon  toute  probabilité,  l'engageait  à  se  diriger  de 
ce  côté,  c'était  l'éclat  des  flmbeaux  et  l'air  affairé  des  pages 
et  des  hommes  de  service.^^ 

Mais  il  fut  arrêté  net  par  une  évolution  de  mousquet  et  par 
le  cri  de  la  sentinelle. 

—  Où  allez-vous,  l'ami?  lui  demanda  le  factionnaire. 
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—  Je  vais  chez  le  roi,  répondit  tranquillement  et  fièrement 
l'inconnu. 

Le  soldat  appela  un  des  officiers  de  Son  Éminence,  quÇ 
du  ton  avec  lequel  un  garçon  de  bureau  dirige  dans  ses  re- 
cherches un  solliciteur  du  ministère,  laissa  tomber  ces  mots  : 

—  L'autre  escalier  en  face. 

Et  l'officier,  sans  plus  s'inquiéter  de  l'inconnu,  reprit  sa 
conversation  interrompue. 

L'étranger,  sans  rien  répondre,  se  dirigea  vers  l'escalier 
indiqué. 

De  ce  côté,  plus  de  bruit,  plus  de  flambeaux. 

L'obscurité,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait  errer  une  sen- 
tinelle pareille  à  une  ombre,* 

Le  silence,  qui  permettait  d'entendre  le  bruit  de  ses  pas 
accompagné  du  retentissement  des  éperons  sur  les  dalles. 

Ce  factionnaire  était  un  des  vingt  mousquetaires  affectés 
au  service  du  roi,  et  qui  montait  la  garde  avec  la  roideur  et 
la  conscience  d'une  statue. 

—  Qui  vive?  dit  ce  garde. 

—  Ami,  répondit  l'inconnu. 

—  Que  voulez-vous,? 

—  Parler  au  roi. 

—  Oh  !  oh  !  mon  cher  Monsieur,  cela  ne  se  peut  guère. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  le  roi  est  couché. 

—  Couché  déjà? 
-Oui. 

—  N'importe,  il  faut  que  je  lui  parle. 

—  Et  moi  je  vous  dis  que  c'est  impossible. 

—  Cependant... 

—  Au  large  ! 

—  C'est  donc  la  consigne  ?  . 

—  Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendre.  Au  large  / 

Et  cette  fois  le  factionnaire  accompagna  la  parole  d'un  geste 
menaçant;  mais  l'inconnu  ne  bougea  pas  plus  que  si  ses  pieds 
eussent  pris  racine. 

—  Monsieur  le  mousquetaire,  dit-il,  vous  êtes  gentil- 
homme? 

t  J'ai  cet  honneur. 

—  Eh  bien,  moi  aussi  je  le  suis,  et  entre  gentilshommes 
on  se  doit  quelques  égards. 

T.  !.  4 
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Le  factionnaire  abaissa  son  arme,  vainc*  par  ta  Agnité 
avec  laquelle  avaient  été  prononcées  ces  paroles. 

—  Parlez,  Monsieur,  dfc-il,  et  si  tous  m&  demandez  me 
chose  qui  soit  en  mon  pouvoir... 

—  Merci.  Vous  avez  un  officier,  n'esfc-ee  par? 

—  Notre  lieutenant,  oui,  Monsieur. 

—  Eh  bien,  je  désire  parler  à  votre  lieutenant. 

—  Ah  !  pour  cela,  c'est  différent.  Montée,  Monsieur. 
L'inconnu  salua  le  factionnaire- d\ine  Mautofaçen,  etananta 

l'escalier,  tandis  que  le  cri  :  Lieutenant,  une  visite  !  tmnssras 
de  sentinelle  en  sentinelle,  précédait  l'incennu  et  allait  «au- 
bier le  premier  somme  de  ToflUeier. 

Traînant  sa  botte,  se  frottant  les  yeux  et  agrafent  son  ma»- 
teasu,  le  lieutenant  lit  trois  pas  au-devant  de  .l'étranger. 

—  Qn'y  a-t-ii  pour  votre  service,  Monsieur  î  dema*dft*tàii 

—  Vous  êtes  l'officier  de  service,  lieutenant  des.  mous- 
quetaires? 

—  J'ai  cet  honneur,  répondit  l'officier. 

—  Monsieur,  il  faut  absolument  que  je  parle  an  roii 

Le  lieutenant  regarda  attentivement  l'inconnu,  et  dans  ce 
regard,  si  rapide  qu'il  fût,  il  vit  tout  ce  qu'il  voulait  veir, 
c'est-à-dire  une  profonde  distinction  sons  un  habit  ordi- 
naire. 

—  Je  ne  suppose  pas  que  vous  soyez  un  fou,  répliqua-t-il, 
et  cependant  vous  me  semblez  de  condition  à  savoir,  Mon- 
sieur, qu'on  n'entre  pas  ainsi  chez  un  roi  sans  qu'il  y-eon- 
sente. 

—  Il  y  consentira,  Monsieur. 

—  Monsieur,  permettez-moi  d'en  douter;  te  roi  rentre  il 
y  a  un  quart  d'heure,  il  doit  être  en  ce  moment  en  tram  de 
se  dévêtir.  D'ailleurs,  la  consigne  est  donnée. 

—  Quand  il  saura  qui  je  suis,  répondit  l'inconnu  en-  re- 
dressant la  tête,  il  lèvera  la  consigne. 

L'officier  était  de  plus  en  plus  surpris,  de  plus  «n  plus  sub- 
jugué. 

—  Si  je  consentais  à  vous  annoncer,  puis-J6  *a  moins  sa- 
voir qui  j'annoncerais,  Monsieur  ! 

—  Vous  annonceriez  Sa  Majesté  Charles  II,  roi  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande  ! 

L'officier  poussa  un  cri  d'étonnement,  recula,  et  Fou-  put 
voir  sur  son  visage  pâle  une  des  plus  poignantes  émoiio»s 
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<pe;jara&is'heHime  d'énergie  ak  essayé  de  refouler  aa  toad 
de  son  coeur.  l 

— (Gh\  oui,  sire  ;  en  effet,  j'aurais  dû  va»  reoeanaâre. 

—  Vous  a*ea  tu  mon  portrait? 
— Hem,  *ine. 

—  Ou  vous  m'5vez  vu  moi-même  aotfeftri&à  ta  cov,  avant 
cfBloi  me  chassât  de  France  ? 

—Won,  sire,  ce  n'est  point  encore  cela. 

—  Comment  m'eusaka-vom  reconnu  alors,  si  toqs  n» 
«oaaaisâei  si  mm  portfait  ni  ma  personne? 

—Sire,  j'ai  vu  Sa  Majesté  le  Toi  votre  père  dans  un  mo- 
ment terribte. 

—  Le  jour*.. 
-Oui. 

Un  sombre  nuage  passa  sur  le  front  du  prmee;  pais,  l'écar- 
tant de  ta  main  : 

—  Voyez-vous  encore  quelque  difficulté  à  m'annoncer? 
<*-fl. 

—  Sire,  pardonnez-moi,  répondit  l'officier,  mais  je  ne 
pouvais  deviner  an  roi  «oms  cet  extérieur  si  single  ;  et  pour- 
tant, j'avais  l'honneur  $e  le  dire  tout  à  l'heure  4  Votre  Ma- 
jesté, j'ai  vu  le  roi  Charles  Ie*...  Mais,  pardon,  je  cours  Re- 
venir le  roi. 

Puis,  revenant  sur  ses  pas  : 

—  Votre  Majesté  désire  sans  dottte  1b  secret  pour  cette 
«Btrevue  î  demanda*t-il. 

—  Je  ne  l'exige  pas,  mais  si  c'est  possiblede  le  garder... 

—  C'est  possible,  site,  car  je  puis  me  dispenser  de  prévenir 
le  (premier  gentilhomme  de  service  ;  mais  il  foat  pour  cela 

tqne  Votre  Majesté  consente  à  me  remettre  son  épée. 

—  C'est -vrai.  J'oubliais  que  nui  ne  pénètre  armé  chez  le 
roi  de  France. 

—  Votre  Majesté  fera  exception  si  elle  le  veut,  mais  alors 
je  mettrai  ma  responsabilité  à  couvert  en  prévenant  le  ser- 
vice du  roi. 

—  Voici  mon  épée,  Monsieur.  Vora  plaît-il  maintenant  de 
tt'anwnoer  à  Sa  Majesté? 

— &  .Instant,  sire. 

Et  Foncier  courut  aussitôt  heurter  à  la  perte  de  oommu- 
«Ration,  que  le  valet  de  chambre  lai  ouvrit. 

—  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre  !  dit  l'officier,  ' 
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—  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre  !  répéta  le  valet  de  cham- 
bre. 

A  ces  mots,  un  gentilhomme  ouvrit  à  deux  battants  la 
porte  du  roi,  et  Ton  vit  Louis  XIV,  sans  chapeau  et  sans  épée, 
avec  son  pourpoint  ouvert,  s'avancer  en  donnant  les  signes 
de  la  plus  grande  surprise. 

—  Vous,  mon  frère!  vous  à  Blois!  s'écria  Louis  XIV  en 
congédiant  d'un  geste  le  gentilhomme  et  le  valet  de  cham- 
bre, qui  passèrent  dans  une  pièce  voisine. 

—  Sire,  répondit  Charles  H,  je  m'en  allais  à  Paris  dans 
l'espoir  de  voir  Votre  Majesté,  lorsque  la  renommée  m'a  ap- 
pris votre  prochaine  arrivée  en  cette  ville.  J'ai  alors  prolongé 
mon  séjour,  ayant  quelque  chose  de  très-particulier  à  vous 
communiquer. 

—  Ce  cabinet  vous  convient-il,  mon  frère? 

—  Parfaitement,  sire,  car  je  crois  qu'on  ne  peut  nous  en- 
tendre, 

—  J'ai  congédié  mon  gentilhomme  et  mon  veilleur  :  ils 
sont  dans  la  chambre  voisine.  Là,  derrière  cette  cloison,  est 
un  cabinet  solitaire  donnant  sur  l'antichambre,  et  dans  l'an- 
tichambre vous  n'avez  vu  qu'un  offitejer,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  sire; 

—  Eh  bien,  parlez  donc,  mon  frère,  je  vous  écoute. 

—  Sire,  je  commence,  et  veuille  Votre  Majesté  prendre  en 
pitié  les  malheurs.de  notre  maison. 

Le  roi  de  France  rougit  et  rapprocha  son  fauteuil  de  celui 
du  roi  d'Angleterre. 

—  Sire,  dit  Charles  II, 'je  n'ai  pas  besoin  de  demander  à 
Votre  Majesté  si  elle  connaît  les  détails  de  ma  déplorable 
histoire. 

Louis  XIV  rougit  plus  fort  encore  que  la  première  fois,  puis 
étendant  sa  main  sur  celle  du  roi  d'Angleterre  : 

—  Mon  frère,  dit-il,  c'est  honteux  à  dire,  mais  rarement  le 
cardinal  parle  politique  devant  moi.  Il  y  a  plus  :  autrefois  je 
me  faisais  faire  des  lectures  historiques  pan  Laporte,  mon 
valet  de  chambre ,  mais  il  a  fait  cesser  ces  lectures  et  m'a  ôté 
Laporte,  de  prie  que  je  prie  mon  frère  Charles  de  me  dire 
toutes  ces  choses  comme  à  un  homnae  qui  ne  saurait  rien. 

—  Eh  bien,  sire,  j'aurai,  en  reprenant  les  choses  de  plus 
haut,  une  cHance  de  plus  de  toucher  le  cœur  de  Votre  Ma- 
jesté. 


LE  YIGOMTE  DE  BRAGELONNE.         *    05 

—  Dites,  mon  frère,  dites. 

—  Vous  savez,,  sire,  qu'appelé  en  1650  à  Edimbourg,  peu* 
dant  l'expédition  de  Cromwell  en  Irlande,  je  fus  couronné  a 
Sten&*Un  an  après,  blessé  dans  une  des  provinces  qu'il  avait 
usurpées,  Cromwell  revint  sur  nous.  Le  rencontrer  était  mon 
but,  sortir  de  "Ecosse  était  mon  désir. 

— Cependant,  reprit  le  jeune  roi,  l'Ecosse  est  presque  votre 
pays  natal,  mon  frère. 

—  Oui;  mais  les  Écossais  étaient  pour  moi  de  cruels  com- 
patriotes! Sire,  ils  m'avaient  forcé  de  renier  la  religion  de 
ffies  pères;  ils  avaient  pendu  lQrd  Montrose,  mon  serviteur 
le  plus  dévoué,  parce  qu'il  n'était  pas  covenentaire,  et  comme 
le  pauvre  martyr,  à  qui  l'on  avait  offert  une  faveur  en  mou- 
rant, avait  demandé  que  son  corps  fût  mis  en  autant  de  mor- 
ceaux qu'il  y  avait  de  villes  en  Ecosse,  afin  qu'on  rencontrât 
partout  des  témoins  de  sa  fidélité,  je  ne  pouvais  sortir  d'une 
fille  ou  entrer  dans  une  autre  sans  passer  sur  quelque  lam- 
beau de  ce  corps  qui  avait  agi,  combattu,  respiré  pour  moi. 

Je  traversai  donc,  par  une  marche  hardie,  l'armée  de  Crom- 
well, et  j'entrai  en  Angleterre.  Le  Protecteur  se  mit  à  la 
poursuite  de  cette  fuite  étrange,  qui  avait  une  couronne  pour 
but.  Si  j'avais  pu  arriver  à  Londres  avant  lui,  sans  doute  le 
prix  de  la  course  était  à  moi,  mais  il  me  rejoignit  à  Wor- 
cester. 

Le  génie  de  l'Angleterre  n'était  plus  en  nous,  mais  en  lui. 
Sire,  le  3  septembre  4651,  jour  anniversaire  de  cette  autre 
bataille  de  Dumbar,  déjà  si  fatale  aux  Écossais,  je  fus  vaincu. 
Deux  mille  hommes  tombèrent  autour  de  moi  avant  que  je 
songeasse  à  faire  un  pas  en  arrière.  Enfin  il  fallut  fuir. 

Dès  lors  mon  histoire  devint  un  roman.  Poursuivi  avec 
acharnement,  je  me  coupai  les  cheveux,  je  me  déguisai  en 
bûcheron.  Une  journée  passée  dans  les  branches  d'un  chêne 
donna  à  cet  arbre  le  nom  de  chêne  royal,  qu'il  porte  encore. 
Mes  aventures  du  comté  de  Strafford,  d'où  je  sortis  menant 
en  croupe  la  fijle  de  mon  hôte,  font  encore  le  récit  de  toutes 
les  veillées,  *3t  fourniront  le  sujet  d'une  ballade-  Un  jour  j'é- 
crirai tout  cela,  sire,  pour  l'instruction  des  rois  mes  frères. 

Je  dirai  comment,  en  arrivant  chez  M.  Norton,  je  rencon- 
trai un  chapelain  de  la  cour  qui  regardait  jouer  aux  quilles, 
et  un  vieux  serviteur  qui  me  nomma  en  fondant  en  larmes, 
et  qui  manqua  presque  aussi  sûrement  de  me  tuer  avec  sa 


m  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

fidélité  qu'un  autre  eût  fait  ave#sa  trafe&on.  Enfin,  je  dirai 
nés  terreurs;  oui,  9lreynoes  Jerreurs,  lorsque  chez  te  oolenel 
Wii^am,im  maréchal  ipri  visitait  nos  ohvraox  déclara  qu'ils 
avaient  éu  ffesrés  dai»  le  Word. 

—  C'est  étrange,  raurawa  Louis  XïV,  j'ignorais  to«t  cela. 
Je  savais  seulement  votre  embarqnemefit  àJBrighehnsted  et 
rcrtre  débarquement  enlNoFniaadie. 

—  Oh!  fit  Charles,  si  vous  permettez,  mon  Bien!  que  les 
rois  ignorent  ainsi  tfbfeteire  le*  an*  des  antres,  Gomniemvou- 
tw-vous  qu'ils  se iseto«r eut  entre  eus! 

—  Mais  dites-moi,  mon  ftèm,  «etxtmua  Lonâs  XIV,  eo»- 
«*ent,  ayant  été  si  ratanentreçu  en  Angleterre,  vous  espé- 
rez encore  quelque  rtrae  de  te  malheureux  pays  et  de  ce 
penpleréfeeïtew 

—  Ofe!  sire!  c'est  que,  depuis  la  bataille  de  Wetcester, 
toutes  letoesies  som  bèen  changées  là-bas  !  Gromwell  est  mem 
après  avoir  sigwé  avec  la  France  un  traité  dan*  lequel  il  a 
écrit  son  Bttm  au-dessus  du  voire*  Il  est  mort  4e  3  septem- 
bre 4658,  nouvel  amwvereahre  des  batailles  de  Woiwester  et 
de  Dâmbar. 

—  'Son  fils  lui  a  swroédé. 

—  Mais  certains  tommes,  sire,  ont  tne  famille  et  pas  d'hé- 
ritier. L'héritage  d?Olivior  ««ait  trop  lourd  peur  Richard.  Ri- 
chard, qui  n'était  ni  républicain,  ni  royaliste;  Richard,  qui 
laissait  ses  gardes  mangsr  se©  dîner-e*  ses  généraux  gouver- 
ner la  république  ;  fticfeanl  a  abdiquée  pittientosaUeâft  avsH 
*6&9.  Il-y  a  un  peu  plus  d'un  an,  sire. 

Depuis  ce  temps,  l'Angleterre  n'est  pins  qu'ua  Irrpot  *ù 
chacun  joue  aux  dés  la  couronne  de  mon  tpère.  Les  de» 
fetfeurs  les  plus  acbsmés  sont  Lambert  <ft  Monck.  Eh  bien, 
sire,  à  mon  tour,  je  voudrais  ne  snêler  à  cette  partie,  où 
l'en  jeu  est  jeté  sur  mon  naantenu  royal.  Sire,  un  million 
pour  corrompre  un  de  ces  jo«e«rs,  (pour  m'tm  faire  un  alHé, 
on  deux  cents  de  vos  gwntiisbemmes  pour  les  «hasser  de  mon 
palais  àe  White-HalL,  comme  Jésus  chassa  tas  vendeurs  4u 
temple. 

~-  Ainsi,  reprit  L«eis  XIV,  vous  venez  me  Asmaaier... 

—  Voire  aide;  c'est-a+dire  oeque  nonHwakneDWles  rois  se 
doivent  entre  eux,  tirais  ce  que  les  simples  ebrétkns  se  doi- 
vent tes  uns  èesautres;  votre  aide,  sire,  soit  en  argent,  seit 
en  hommes;  votre  aide,  sire,  et  dans  un  mois,  soit  que  j'op- 
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poseLamfcertà  Mo&ek,  ou  Ifenek  à  Laœbert,  j'aurai  .reoo»- 
qm  l'hémt^e  paterael  sans  avoir  coûté  une  gumée  à  mon 
j«ys,  une  goutte  de  -eaaig  à  mes  sujets,  car  ils  sont  ivres 
*ainteBaBtde^^ate4ïon,ée  protectorat  «t  de  république,  et 
m  demandent  pas  mieux  ipie  d'aller  teut  chancelants  tomber 
et  s'endormir  dans  la  royauté;  votre  aide,  sire,  et  je  de-wai 
plus  à  Votre  Majesté  qu'à  mon  père.  Pauvce  père  !  qui  a  payé 
si  chèrement  la  ruine  de  notre  maison!  Vims  voyez,  sire,  si 
je  sois  malheureux,  si  je  suis  désespéré,  car  voilà  que  j'ac- 
cuse mon  père. 

Etie  sang  Hfc9fcta  au  visage  pâle  de  Charles  H,  qui  resta  un 
Notant  latête  entee  sas  deBx  mains  et  comme  avenue  par  ee 
sang  qui  ^mbiaat^ttTév^lter  du  blasphème  filial. 

Lejeuee  -roi  n'hélait  pas  mains  malheureux  que  son  frète 
aîné;  il  s'agitait  dans  son  fauteuil  et  ne  trouvait  pas  un  mot 
à  répondre. 

—  Ente,  Chartes  II,  à  qui  dix  ans  de  plus  donnaient  une 
ferce  snpérieuse  peur  maîtriser  ses  émotions,  retrouva  le  pre- 
mier kt  parole. 

—  Sire,  dit-il,  votre  repense?  je  l'attende  comme  un  cou- 
damné  son  anêt.  Fmfril  que  je  meure? 

—  Mon  frère,  répondit  le  prince  français  à  Charles  li,  vous 
»e  demandez  un  irakien,  à  Btei!  mais  je. n'ai  jamais  possédé 
le  part  ée  dette  somme  !  mais  je  ne  possède  rien  !  Je  ne  sués 
pas  plus  roi  de  France  que  vous  n'êtes  roi  d'Angleterre.  J& 
fm  ua  nom,  an  cfeiffre  habillé  de  vekwrs  ileardeusé,  voila 
teot  Je  suis  suron  trône  visible,  voilà  mon  seul  avantage  sur 
Vetre  Majesté.  Je  n'ai  arien,  je  ne  puis  rien. 

— Eôt-ilvKtiî  s'écria  ChariesU. 

—  Mon  frère,  dit  Louis  en  baissant  la  veix,  j'ai  supporté 
des  misères  que  n'ont  pas  supportées  mes  ïphas  pauvres  gen- 
tilshommes. Si  mon  pauvre  Laporte  était  près  de  mei,  il  vous 
doait  que  j'ai  dormi  dans  des  draps  ééchwés  à  traverstequels 
»»&jaiBbes:pas6aie*tf  il  veas  dirait  que,  plus  tard,  quand  je 
demandais  mes  carrosses,  on  m'amenait  des  votteffes-ÀeioUié 
oaagées  par  les  rats*de  mes  remises  ;  il  vousidirait  que,  lors- 
que je  demandais  mon  dîner,  on  allait  s'iafoïi»er  aux  cuisines 
àircardhial  s'il  y  avait  à  mangier  pour  leroL  Et  tenez,  au- 
joard'hui,  emeee  aujourd'hui  qae  j'ai  ^èngt^deux  ans,  m* 
joraà'feui  que  j'ai  atteint  l'âgede*  grandes  Majorâtes  royales, 
aujourd'hui  que  je  devrais  avoir  la  clef  da  trésor^  la  éirectie» 
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de  lapolitique,  la  suprématie  de  la  paix  et  de  la  guerre,  jetez 
les  yeux  autour  de  moi,  voyez  ce  qu'on  me  laisse  :  regardez 
<3et  abandon,  ce  dédain,  ce  silence,  tandis  que  là-bas,  tenez, 
voyez  là-bas,  regardez  cet  empressement,  ces  lumières,  ces 
hommages!  Là,  là,  voyez-vous,  là  est  le  véritable  roi  de 
France,  mon  frère. 
.  r-  Chez  le  cardinal? 

—  Chez  le  cardinal,  oui. 

—  Alors  je  suis  condamné,  sire. 
Louis  XIV  ne  répondit  rien. 

—  Condamné  est  le  mot,  car  je  ne  solliciterai  jamais  ce- 
iui  qui  eût  laissé  mourir  de  froid  et  de  faim  ma  mère  et  ma 
sœur,  c'est-à-dire  la  fille  et  la  petite-fille  de  Henri  IV,  si 
M.  de  Retz  et  le  parlement  ne  leur  eussent  envoyé  du  bois 
et  du  pain. 

—  Mourir!  murmura  Louis  XIV. 

—  Eh  bien!  continua  le  roi  d'Angleterre,  le  pauvre  Char- 
les II,  ce  petit-fils  de  Henri  IV  comme  vous,  sire,  n'ayant  ni 
parlement  ni  cardinal  de  Retz,  mourra  de  faim  comme  ont 
manqué  de  mourir  sa  sœur  et  sa  mère. 

Louis  fronça  le  sourcil  et  tordit  violemment  les  dentelles 
dé  ses  manchettes. 

Cette  atonie,  cette  immobilité,  servant  de  masque  à  une 
émotion  si  visible,  frappèrent  le  roi  Charles,  qui  prit  la  main 
du  jeune  homme. 

—  Merci,  dit-il,  mon  frère  ;  vous  m'avez  plaint,  c'est  tout 
ce  que  j  e  pouvais  exiger  de  vous  dans  la  position  où  vous  êtes. 

—  Sire,  dit  tout  à  coup  Louis  XIV  en  relevant  la  tête, 
c'est  un  million  qu'il  vous  faut,  ou  deux  cents  gentilshommes, 
m'avez-vous  dit? 

—  Sire,  un  million  me  suffira, 

—  C'est  bien  peu. 

—  Offert  à  un  seul  homme,  c'est  beaucoup.  On  a  souvent 
payé  moins  cher  des  convictions;  moi,  je  n'aurai  affaire 
qu'à  des  vénalités. 

—  Deux  cents  gentilshommes,  songez-y,  c'est  un  peu  plus 
qu'une  compagnie,  voilà  tout. 

—  Sirc^H  y  a  dans  notre  famille  une  tradition,  c'est  que 
quatre  hommes,  quatre  gentilshommes  français,  dévoués  à 
mon  père,  ont  failli  sauver  mon  père,  jugé  par  un  parlement, 
gardé  par  une  armée,  entouré  par  une  nation. 
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—  Donc,  si  je  peux  vous  avoir  un  million  ou  deux  cents 
gentilshommes,  vous  serez  satisfait,  et  vous  me  tiendrez  pour 
votre  bon  frère? 

—  Je  vous  tiendrai  pour  mon  sauveur,  et  si  je  remonte 
sur  le  trône  de  mon  père,  l'Angleterre  sera,  tant  que  je  ré- 
gnerai, du  moins,  une  sœur  à  la  France,  comme  vous  aurez 
été  un  frère  pour  moi. 

—  Eh  bien,  mon  frère,  dit  Louis  en  se  levant,  ce  que  vous 
hésitez  à  demander,  je  le  demanderai,  moi  !  ce  que  je  n'ai 
jamais  voulu  faire  pour  mon  propre  compte,  je  le  ferai  pour 
le  vôtre.  J'irai  trouver  le  roi  de  France,  l'autre,  le  riche,  le 
paissant,  et  je  solliciterai,  moi,  ce  million  ou  ces  deux  cents 
gentilshommes,  et  nous  verrons! 

—  Oh!  s'écria  Charles,  vous  êtes  un  noble  ami,  sire,  un 
cœur  créé  par  Dieu!  vous  me  sauvez,  mon  frère,  et  quand 
vous  aurez  besoin  de  la  vie  que  vous  me  rendez,  demandez- 
la-moi! 

—  Silence!  mon  frère,  silence  !  dit  tout  bas  Louis.  Gardez 
qu'on  ne  vous  entende  !  Nous  ne  sommes  pas  nw  bout.  De- 
mander de  l'argent  à  Mazarin!  c'est  plus  que  traverser  la 
forêt  enchantée  dont  chaque  arbre  enferme  un  démon;  c'est 
plus  que  d'aller  conquérir  un  monde  ! 

—  Mais  cependant,  sire,  quand  vous  demandez... 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  demandais  jamais,  réponds 
Louis  avec  une  fierté  qui  fit  pâlir  le  roi  d'Angleterre. 

Et  comme  celui-ci,  pareil  à  un  homme  blessé,  faisait  un 
mouvement  de  retraite  : 

—  Pardon,  mon  frère,  reprit-il  :  je  n'ai  pas  une  mère,  une 
sœur  qui  souffrent;  mon  trône  est  dur  et  nu,  mais  je  suis 
bien  assis  sur  mon  trône.  Pardon,  mon  frère,  ne  me  repro- 
chez pas  cette  parole  :  elle  est  d'un  égoïste  :  aussi  la  rachè- 
terai-je  par  un  sacrifice.  Je  vais  trouver  M.  le  cadinal.  At- 
tendez-moi, je  vous  prie.  Je  reviens. 


H 
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Tandis  que  le  roi  se  dirigeait  TOpidmmrt  vt*s  Faite  éa 
château  occupée  p»  le  caràinaL,  n^ernroenattt  aro*ee  lui  que 
son  valet  de  chambre,  Fcffficter  de  uMœqmtairas  sortait,  en 
respirant  comme  un  taKmwe  qui  ailé  forcé  ^e^etentr  ioa- 
guement  son  souffle,  du  peâMabifiet  doat  nous  aurons  d«jà 
parlé  et  que 'le  roi  croyait  sditeire.  Ge  petit  cabinet  aurait  au- 
trefois fait  partie  de  la  chambre;  il  s'en  était  séparé  que  par 
une  mince  cloison,  il  en  Résultait  que  cette  séparation,  qui 
n'en  était  une  que  pour  les  yeux,  permettait  à  l'oreille  la 
moins  in&scrète  d'entendre  tout  ce  qui  se  cassait  dans  cette 
chambre. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  doute  que  ce  lieutenant  des  mous- 
quetaires n'eût  entendu  tout  ce  qui  s'était  passé  «hez  Sa  Ma- 
jesté. 

Prévenu  par  les  dertrière^panries  éa  jeune  roi,  il  en  sortit 
donc  à  temps  pour  le  s*frier  à  son  passage  et  ^peur  l'accom- 
pagner du  regard  jusqu'à  ce  qu'il  eut  Reparu  dans  de  cor- 
ridor. 

Puis,  lorsqu'il  eut  disparu,  il  secoua  ta  tôte  d'une  façon  qui 
n'appartenait  qu'à  M,  et- d'une  voix  à  laquelle  quarante  ans 
passés  hors  de  la  Gas«ignen'a«raîent  pa  faire  perdre^tru  ac- 
cent gas-Cên  : 

—  Triste  service!  d&-il;  triste  BÉmtre! 

Puis,  ces  mots  prononcés,  le  lieutenant  reprit  «a  place  dans 
son  fauteuil,  étendit  les  jambes  et  ferîma  les  yeux  en  homme 
qui  dort  ou  qui  médite. 

Pendant  ce  court  monologue  et  la  mise  en  scène  qui  l'a- 
vait suivi,  tandis  que  le  roi,  à  travers  les  longs  corridors 
du  vieux  château,  s'acheminait  chez  H.  de  Mazarin,  une 
scène  d'm  autre  genre  s'accomplissait  chez  le  cardinal. 

Mazarin  s'était  nus  au  lit  un  peu  tourmenté  de  la  goutte. 
Mais  comme  c'étaitfun  homme  d'ordre  qui  utilisait  jusqu'à  la 
douleur,  il  forçait  sa  veille  à  être  la  très-humble  servante  de 
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sonlravaft.  En  conséquence,  û  gelait  tait  apporter  par  Bei>- 
neuin,  sol  valet  de  chambra,  an  petto  pupitre  de  voyage, 
afin  de  pouvoir  écrire  sur  son  fia 

Mais  la  goutte  n'est  pas  un  adwretfre  qui  m  laisse  vaincre 
à  facilement*,  etowame,  à  eèaqne  mouvement  fu'il  faisait, 
de  sourde  te-  douleur  devenait  aiguë  : 

—  Brienne  n'est  pas  tè?  demanda-tûi  à  Bernoain. 

—  Non,  Motiseignenr,  répandit  le  valet  de  otarahre.  M*  do 
Brienne,  sur  votre  congé,  s*-est  atté  coucher;  mais  si  c'est  le 
désir  de  Votre  Éminence,  o*  peut  parfaitement  te  réveiller* 

—  Non,  ce  n'est  point  la  peine.  Voyant  eependant.  Mau- 
dite chiffres- J 

Et  le  cardinal  se  mît  à  rê*w  tout  en  comptant  sur  ses 
doigts. 

—  On!  des  chiffres  t  &t  Beimoçfek  Bo*!  si  Votre  Éminence 
se  jette  dans  ses  calculs,  je  lui  promets  pour  demain  la  plus 
belle  migraine  !  et  avec  cela  que  M.  Guénaad  n'est  pas  ici. 

—  Tu  as  raison,  Bernouin.  Eh  tyen,  ta  vas  remplacer 
Brienne,  mon  ami.  En  vérité,  j'aurais  dû  eaunener  avec  moi 
M.  de  Colbert.  Ce  jeune  homme  va  bien,  Bernouin,  très- 
bien.  Un  garçon  d? ordre! 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  le  valet  de  chambre,  mais  je  n'aime 
pas  sa  igure,  «aei,  à  votj>e  jeaae  homm  qui  va  bien. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  Bernouin!  0»  n'a  pas  besoin  de 
voire  avis.  Mettez-vous  là,  prenez  la  ptetme,  et  écrivez. 

—  M'y  voici,  Monseigneur.  Que  faut-il  que  j'écrive? 

—  LÀ,  c'est  bien,  à  la  suite  de  deux  lignes  déjà  tracées. 

—  M'y  voici 

-*-  Écris.  Sept  cent  soixaate  mate  Mtres. 

—  C'est  écrit. 

—  Sur  Lyon... 

Le  cardinal  paraissait  hésiter . 

—  Sur  Lyon,  répéta  Bernouin. 

—  Trois  millions  neuf  cent  mâle  libres. 

—  Bien,  Monseigneur. 

—  Sur  Bordeaux,  sept  millions. 
î  —  Sept,  répéta  Ren^yuin. 

—Eh!  oui,  dit  le  cardinal  avec  humeur,  sept.  Puis,  se  ve- 
prenant:  Tu  comprends,  Bernouin,  aj<w%-t-H,  que  tout  cela 
est  de  l'argent  à  dépenser. 

--Eh!  Monseigneur,  que  ce  soit  à  dépenser  *u  à  encaisser, 
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peu  m'importe,  puisque  tous  ces  millions  ne  sont  pas  à  moi. 

—  Ces  millions  sont  au  roi;  c'est  l'argent  du  roi  que  je 
compte.  Voyons,  nous  disions?...  Tu  m'interromps  ^ujours! 

—  Sept  millions,  sur  Bordeaux. 

—  Ah'i  oui,  c'est  vrai.  Sur  Madrid,  quatre.  Je  t'explique 
bien  à  qui  est  cet  argent,  Bernouin,  attendu  que  tout  le 
monde  a  la  sottise  de  me  croire  riche  à  millions.  Moi,  je  re- 
pousse la  sottise.  Un  ministre  n'a  rien  à  soi,  d'ailleurs. 
Voyons,  continue.  Bentrées  générales,  sept  millions.  Pro- 
priétés, neuf  millions.  As-tu  écrit,  Bernouin? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Bourse,  six  cent  mille  livres;  valeurs  diverses,  deux 
millions.  Ah!  j'oubliais  :  mobilier  des  différents  châteaux... 

—  Faut-il  mettre  de  la  couronne?  demanda  Bernouin. 

—  Non,  non,  inutile;  c'est  sous-entendu.  As-tu  écrit,  Ber- 
nouin? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Et  les  chiffres? 

—  Sont  alignés  au-dessous  les  uns  des.  autres. 

—  Additionne,  Bernouin. 

—  Trente-neuf  millions  deux  cent  soixante  mille  livres, 
Monseigneur. 

—  Ah!  fit  le  cardinal  avec  une  expression  de  dépit,  il  n'y  a 
pas  encore  quarante  millions  ! 

Bernouin  recommença  l'addition. 

—  Non,  Monseigneur,  il  s'en  manque  sept  cent  quarante 
mille  livres. 

Mazarin  demanda  le  compte  et  le  revit  attentivement. 

—  C'est  égal,  dit  Bernouin,  trente-neuf  millions  deux  cent 
soixante  mille  livres,  cela  fait  un  joli  denier.        * 

—  Ah!  Bernouin,  voilà  ce  que  je  voudrais  voir  au  roi. 

—  Son  Éminence  me  disait  que  cet  argent  était  celui  de 
Sa  Maiesté. 

—  Sans  doute,  mais  bien  clair,  bien  liquide.  Ces  trente- 
neuf  millions  sont  engagés,  et  bien  au  delà  ! 

Bernouin  sourit  à  sa  façon,  c'est-à-diçe  en.  homme  qui  ne 
croit  que  ce  qu'il  veut  croire,  tout  en  préparant  la  boisson 
de  nuit  du  cardinal  et  en  lui  redressant  l'of  eîl&r. 

—  Oh  î  dit  Mazarin  lorsque  le  valet  de  cb»rsbre  fut  sorti, 
pas  encore  quarante  millions!  11  faut  pourtant  que  j'arrive  à 
ce  chiffre  de  quarante-cinq  millions  que  je  me  suis  fixé,  Mair 
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foi  sait  si  j'aurai  le  temps!  Je  baisse,  je  m'en  vais,  je  n'ar- 
riverai pas»  Pourtant,  qui  sait  si  je  ne  trouverai  pas  deux  on 
trois  millions  dans  les  poches  de  nos  bons  amis  /es  Espa- 
gnols? Ils  ont  découvert  le  Pérou,  ces  gens-là,  et,  que  dia- 
ble !  il  doit  leur  en  rester  quelque  chose. 

Comme  il  parlait  ainsi,  tout  occupé  de  ses  chiffres  et  ne 
pensant  plus  à  sa  goutte,  repoussée  par  une  préoccupation 
qui,  chez  le  cardinal,  était  la  plus  puissante  de  toutes  les 
préoccupations,  Bernouin  se  précipita  dans  sa  chambre  tout 
effaré. 

—  Eh  bien? demanda  le  cardinal,  qu'y  a-t-il  donc? 

—  Le  roi  !  Monseigneur,  le  roi  ! 

—  Comment,  le  roi  !  fit  Mazarin  en  cachant  rapidement 
son  papier.  Le  roi  ici  !  le  roi  à  cette  heure  !  Je  le  croyais 
couché  depuis  longtemps.  Qu'y  a-t-il  donc? 

Louis  XIV  put  entendre  ces  derniers  mots  et  voir  le  geste 
effaré  du  cardinal  se  redressant  sur  son  lit,  car  il  entrait  es 
ce  moment  dans  la  chambre. 

—  Il  n'y  a  rien,  monsieur  le  cardinal,  ou  du  moins  rien  qn 
paisse  vous  alarmer;  c'est  une  communication  importante 
que  j'avais  besoin  de  faire  ce  soir  môme  à  Votre  Éminencç, 
voilà  tout. 

Mazarin  pensa  aussitôt  à  cette  attention  si  marquée  qu* 
le  roi  avait  donnée  à  ses  paroles  touchant  mademoiselle  de 
Mancini,  et. la  communication  lui  parut  devoir  venir  de 
cette  source.  Il  se  rasséréna  donc  à  l'instant  même  et  prît 
son  air  le  plus  charmant,  changement  de  physionomie  dont 
le  jeune  roi  sentit  une  joie  extrême,  et  quand  Louis  se  bu 
assis  : 

—Sire,  dit  le  cardinal,  je  devrais  certainement  écouter  Voire 
Majesté  debout,  mais  la  violence  de  mon  mal... 

—  Pas  d'étiquette  entre  nous,  cher  monsieur  le  cardinal, 
dit  Louis  affectueusement;  je  suis  votre  élève  et  non  le  roi, 
vous  le  savez  bien,  et  ce  soir  surtout,  puisque  je  viens  i 
vous  comme  un  requérant,  comme  un  solliciteur,  et  même 
comme  un  solliciteur  très-humble  et  très-désireux  d'être 
bien  accueilli* , 

Mazarin,  voyant  la  rougeur  du  roi,  fut  confirmé  dans  sa 
première  idée*,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  une  pensée  d'amour 
sous  toutes  ces  belles  paroles.  Cette  fois*  le  rusé  politique, 
tout  fin  qu'il  fût,  se  trompait  :  cette  rougeur  n'était  point 

T.  I.  5 
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caosé«/\arle3  pudibond»  éfona  d'une  passion  juvénilfcy. 

seulement  par  1*  douloureuse  contraction  de  l'orgueil  rayai 
En  bon  oncle,  Mazarin  se  disposa  à  faciliter  laconfideneei 
— Parlez,  dit-il,  aire,  et  puisque  VatraMa$esté  veut  bienun 

instant  oublier  quo  je  suis  son  sujet  peu  m'appelez  son 

maître  et  son  instituteur!,  je  proteste  à-  Vofcre  Majesté  de  tous 

mes  sentiments  dévoués  et  tendre». 

—  Merci,. monsieur  le  cardinal,  répondait  la  roi.  Ce  que  j'ai 
à  mander  à  Votre  Émmence  est  d'ailleurs  peu:  do  chose  pour 
elle. 

—  Tant  pis*  cépandit  le  cardinal,  tant  pis,  sire.  Je  voudrais 
que  Votre  Maj  esté  me  demandât  une  chose  importante  et  môme 
un  sacrifice...  mais,  quoi  que  ce  soit  que  vous  me  deman- 
diez, je  suis  prêt  à  soulager  votre  coeur  eu  vous  l'accordant, 
mon  cher  sire. 

—  Eh  bien,  voici  de  quor  il  s'agit,  dit  le  roi  avec*  un  batte- 
ment de  cœur  qui:  Savait  d'égal  en  précipitation  que  le  bat- 
tement de  cœur  du  ministre  :  je  viens  de  recevoir  la  visite 
de  mon  frère  le  roi  d'Angleterre. 

Mazarin  bondit  dans  son  lit  comme  s'il  eût  été  m»  en  rap- 
port avec  la  bouteiHe  de  Leyde  ou  la  pile  de  Volta,  en  même 
temps  qu'une  surprise  ou  plutôt  qu'un  désappointement  mani- 
feste éclairait  sa  figure  d'une  telle  lueur  de  colère  que 
Louis  XFV,  si  peu  diplomate  qu'il  fût,  vit  bien  que  le  ministre 
avait  espéré  entendre  toute  offre  chose. 

—  Charles  H!  s'écria  Mazarin  aveeune  voixrawqueetun 
dédaigneux  mouvement  de  lèvres.  Vous  avez  reçu  la  visite 
de  Charles  II! 

—  Du  roi  Charles  H,  reprit  Louis  XIV,  accordant  ave*  af- 
fectation au  petit-fils  de  Henri  IV  le  titre  que  Mazarin' oubliait 
de  lui  donner.  Oui,  monsieur  le  cardinal,  ce  malheureux 
prince  m'a  touché  le  cœur  en  me  racontant  ses  infortunes. 
Sa  détresse  est  grande,  monsieur  le  cardinal,  et  il  m'a  paru  pé- 
nible à  moi,  qui  me  suis  vu  disputer  mon  trône,  qui  ai  été 
forcé,  dans  des  jours  d'émotion,  do  quitter  ma  capitale  ;  à 
moi,  enfin,  qui  connais  le  malheur,  de  laisser  sans  appui  un 
frère  dépossédé  et  fugitif. 

—  Eh!  dit  avec  dépit  le  cardinal,  que  n'a-t-il  comne  vous, 
sire,  an  Jules  Mazarin  près  de  lui  !  sa  couronne  lui  eût  été 
gardée  intacte. 

—  Je  sais  touf  ce  que  ma  maison  doit  à  Votre  Émiûence, 
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repartit  fièrement  le  roi,  et  croyez  biea  (pie  pour  ma  part, 
Monsieur,  je=  ne  l'oublierai  jamais*  C'est  jvwtement  parée  que 
mou  ftère  \e  rei  d'Angleterre  n'a  pas  près  de  lui  le  génie 
puissant  quim'a  sauvé>  c'est  pour  cela,  âte-je»  Que  je  vou- 
éiais  loi  eoaciliear  l'aide  d*  ce  même  génie,  et  prier  votre 
bras  de  s'étendre  sur  sa  tête,  bien  assuré,  monsieur  le  car- 
dinal,, que  votre  mai n^  en  le  touchant  seulement,  saurait  lui 
mettre  au  fronts&eouidiira,  tombée  au  pied  de  l'éehafaud 
de  son  père. 

— Swe,  répliqua  Maiaria,  je  vous  remercie  de  votre  bonne 
opinion  à  mon  égard,  mais  nous*  n'avons  rien  à  faire  là-bas: 
ctrsent  des  enragés  qui  renient  Dieu  et  qui  coupent  la  tête  à 
tors  rois.  Ils  sont  dangereux,  voyez-vous,  sire,  et  sales,  à 
taneher  depuis  qu'ils  se  sont  vautrés  dans  le  sang  royal  et 
dans  la  boue  covenentaire.  Cette  poUtique-là.  ne  m'a  jamais 
convenu,  et  je  la  repousse. 

—  Aussi  pouvez -vous  nous  aider  à  lui  en  substituer  une 
autre. 

—  tafBôlte? 

—  La  restauration  de  Charles  IL,  par  exemple. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  s'écria  Mazarin,  est-ce  que  par  hasard 
le  pauvre  sire  se  flatterait  de  cette  chimère? 

—  Mais  oui,  répliqua  le  jeune  roi»  effrayé  des  difficultés  que 
semblait  entrevoir  dans  ce  projet  l'œil  si  sûr  de  son  ministre  ; 
il  ne  demande  même  pour  cela  qu'un  mUliott. 

—  Voilà  tout.  Un  petit  million,  s'il  vous  plaît?  fit  ironique- 
ment le  cardinal  en  forçant  son  accent  italien.  Un  petit  mil- 
lion, s'il  vous  plaît,  mon  frère?  Famille  de  mendiants,  va  ! 

—  Cardinal,  dit  Louis  XIV  en  relevant  la  tête,  cette  famille 
de  mendiants  est  une  branche  de  ma  famille. 

—  Ètes-vous  assez  riche  pour  donner  des  millions  aux 
aalres,  sire?  avez-vous  des  millions? 

—  Oh  !  répliqua  Louis  XIV  avec  une  suprême  douleur 
fu'il  força  cependant,  à  force  de  volonté,  de  ne  point  éclater 
sur  son  visage;  oh!  oui,  monsieur  le  cardinal,  je  sais  que  je 
suis  pauvre,  mais  enfin  la  couronne  de  France  vaut  bien  un 
million,  et  pour  faire  une  bonne  action,  j'engagerai,  s'il  le 
fem,  ma  couronne.  Je  trouverai  des  juifs  qui  me  prêteront 
Men.  un  million. 

—  Ainsi,  sire,  vous  dites  que  vous  avez  besoin  d'un  mil- 
lion? demanda  Mazarin. 
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—  Oui,  Monsieur,  je  le  dis. 

—  Vous  vous  trompez  beaucoup,  sire,  et  vous  avez  besoftt 
de  bien  plus  que  cela,  Bernouin!...  Vous  allez  voir,  sire,  de 
combien  vous  avez  besoin  en  réalité...' Bernouin! 

—  Eh  quoi  !  cardinal,  dit  le  roi,  vous  allez  consulter  un 
laquais  sur  mes  affaires? 

—  Bernouin!  cria  encore  le  cardinal  sans  paraître  remar- 
quer VhumilLtion  du  jeune  prince.  Avance  ici,  et  dis-moi 
le  chiffre  que  je  te  demandais  tout  à  l'heure,  mon  ami. 

—  Cardinal,  cardinal,  ne  m'avez-vous  pas  entendut  dit 
Louis  pâlissant  d'indignation. 

—  Sire,  ne  vous  fâchez  pas;  je  traite  à  découvert  les  af- 
faires de  Votre  Majesté,  moi.  Tout  le  monde  en  France  le 
sait,  mes  livres  sont  à  jour.  Que  te  disais -je  de  me  faire  tout 
\  l'heure,  Bernouin. 

—  Votre  Éminence  me  disait  de  lui  faire  une  addition. 

—  Tu  l'as  faite,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Pour  constater  la  somme  dont  Sa  Majesté  avait  besoin 
en  ce  moment?  Ne  te  disais-je  pas  cela?  Sois  franc,  mon 
ami. 

—  Votre  Éminence  me  le  disait. 

—  Eh  bien  !  quelle  somme  désirais-je  ? 

—  Quarante-cinq  millions,  je  crois. 

~  Et  quelle  somme  trouverions-nous  en  réunissant  toutes 
nos  ressources? 

—  Trente-neuf  millions  deux  cent  soixante  mille  francs. 

—  C'est  bien,  Bernouin,  voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir; 
laisse-nous  maintenant,  dit  le  cardinal  en  attachant  son  bril- 
lant regard  sur  le  jeune  roi,  muet  de  stupéfaction. 

—  Mais  cependant...  balbutia  le  roi. 

—  Ah!  vous  doutez  encore,  sire,  dit  le  cardinal.  Eh  bien! 
voici  la  preuve  de  ce  que  je  vous  disais. 

Et  Mazarin  tira  de  dessous  son  traversin  le  papier  couvert 
de  chiffres,  qu'il  présenta  au  roi,  lequel  détourna  la  vue,  tant 
sa  douleur  était  profonde. 

—  Ainsi,  comme  c'est  un  million  que  vous  désirez,  sire, 
que  ce  million  n'est  point  porté  là,  c'est  donc  de  quarante- 
six  millions  qu'a  besoin  Votre  Majesté.  Eh  bien!  il  n'y  a  pas 
de  juifs  au  monde  qui  prêtent  une  pareille  somme,  même 
sur  la  couronne  de  France. 
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Le  roi,  crispant  ses  poings  sous  ses  manchettes,  repoussa 
son  fauteuil. 

—  C'est  bien,  dit-il,  mon  frère  le  roi  d'Angleterre  mourra 
donc  de  faim. 

—  Sire,  répondit  sur  lé  même  ton  Mazarin,  rappelez-vous 
ce  proverbe  que  je  vdus  donne  ici  comme  l'expression  de  la 
plus  saine  politique  :  «  Réjouis-toi  d'être  pauvre  quand  ton 
voisin  est  pauvre  aussi.  »  *" 

Louis  médita  quelques  moments,  tout  en  jetant  un  cu- 
rieux regard  sur  le  papier  dont  un  bout  passait  sous  le  tra- 
versin. 

—Alors,  dit-il,  il  y  a  impossibilité  à  faire  droit  à  ma  demande 
d'argent,  monsieur  le  cardinal? 

—  Absolue,  sire. 

—  Songez  que  cela  me  fera  un  ennemi  plus  tard  s'il  remonte 
sans  moi  sur  le  trône. 

—  Si  Votre  Majesté  ne  craint  que  cela,  qu'elle  se  tranquil- 
lise, dit  vivement  le  cardinal. 

—  C'est  bien,  je  n'insiste  plus,  dit  Louis  XIV. 

—  Vous  ai-je  convaincu,  au  moins,  sire?  dit  le  cardinal  en 
posant  sa  main  sur  celle  du  roi. 

—Parfaitement 

—  Toute  autre  chose,  demandez-la,  sire,  et  je  serai  heu- 
reux de  vous  l'accorder,  vous  ayant  refusé  celle-ci. 

—  Toute  autre  chose,  Monsieur? 

—  Eh  !  oui,  ne  suis- je  pas  corps  et  âme  au  service  de  Votre 
Majesté?  Holà!  Bernouin,  des  flambeaux,  des  gardes  pour 
Sa  Majesté!  Sa  Majesté  rentre  dans  ses  appartements. 

—  Pas  encore,  Monsieur,  et  puisque  vous  mettez  votre 
bonne  volonté  à  ma  disposition,  je  vais  en  user. 

—  Pour  vous,  sire?  demanda  le  cardinal,  espérant  qu'il 
allait  enfin  être  question  de  sa  nièce. 

—  Non,  Monsieur,  pas  pour  moi,  répondit  Louis,  mais  pour 
mon  frère  Charles  toujours. 

nLa  figure  de  Mazarin  se  rembrunit,  et  il  grommela  quelques 
paroles  que  le  roi  ne  put  entendre. 
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XI 


LA.  POLITIQUE  DE  M.   D£  1U2ÀIHBC 


Au  iieu  -de  Phésft&tion  wec  laquelle  il  avait  un  quart 
d'heure  auparavant  abordé  le  cardinal,  on  pouvait  lire  alors 
dans  les  yeux  du  jeune  roi  cette  volonté  contre  laquelle  on 
peut  lutter,  qu'on  brisera  pe&t-être  par  sa  propre  impuis- 
sance, mais  qui  au  moins  gardera,  comme  une  plaie  au  fond 
du  cœur,  le  souvenir  de  sa  défaite. 

.  —  Cette  fois,  Monsieur  le  cardinal,  il  s'agit  d'une  chose 
plus  facile  à  trouver  qu'un  million. 

—  Vous  croyez  cela,  sire?  dit  Mazarin  en  regardant  le  Toi 
de  cet  œil  rusé  qui  lisait  au  plus  profond  des  cœurs. 

—  Oui,  ie  le  crois,  et  lorsque  vous  connaîtrez  l'objet  de 
ma  demande... 

—  Et  croyez-vous  donc  que  je  ne  le  connaisse  pas,  are? 

—  Vous  savez  ce  qui  me  reste  à  vous  dire? 

—  Écoutez,  sire,  voilà  10&  propres  paroles  du  roi  Charles... 
-—  Oh  !  par  exemple  ! 

—  Ecoutez.  Et  sf  cet  avare,  ce  pleutre  d'Italien,  a-t-fl  dit... 

—  Monsieur  le  cardinal  !... 

—  Voilà  le  sens,  sinon  les  paroles.  Eh  !  mon  Dieu!  }e  ne 
lui  en  veux  pas  pour  cela,  sire  ;  chacun  voit  «vec  ses  pas- 
sions, il  a  donc  dit  :  Et  si  ce  pleutre  d'Italien  vous  rduse 
le  million  que  nous  lui  demandons,  sire  ;  si  notas  sommes 
forcés,  faute  d'argent,  de  renoncer  à  la  diplomatie,  eh  bien  ! 
nous  lui  demanderons  cinq  cents  gentilshommes... 

Le  roi  tressaillit,  car  le  cardinal  ne  s'était  trompé  que  sur 
le  chiffre. 

—  N'est-ce  pas,  are,  que  c'est  cela?  s'écria  le  ministre  avec 
un  accent  triomphateur;  puis  il  a  ajouté  de  belles  paroles, 
il  a  dit  :  J'ai  des  amis  de  Tautre  côté  du  détroit;  à  ces  amis 
il  manque  seulement  un  chef  et  une  bannière.  Quand  ils  me 
verront,  quand  ils  verront  la  bannière  de  France,  ils  se  ral- 
lieront à  moi,  car  ils  comprendront  que  j'ai  votre  appui.  Les 
couleurs  de  l'uniforme  français  vaudront  près  de  moi  le  mil- 
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tm  que  H.  de  Mazarm  nous  aura  refusé.  (Car  il  savait  Irièn 
que  je  le  réviserais,  eeinffMon.)  Je  vaincrai  avec  ces  cinq 
mois  gentilshommes,  sire,  et  tout  l'honneur  en  sera  pour 
tous.  Voilà  ce  qu'A  a  4&,  on  à  peu  près,  n'est-ce  pas?  en 
entourant  ces  paroles  de  métaphores  brillantes,  d'images 
pompeuses,  car  ils  sont  bavards  dans  la  famille  !  Le  père  a 
parié  jusque  sur  l'échafaud. 

La  sueur  de  la  honte  coulait  an  front  de  Louis.  H  sentait 
qu'il  n'était  pas  de  sa  dignité  d'entendre  ainsi  insulter  «on 
frère,  mais  il  ne  savait  pas  encore  comment  on  voulait, 
surtout  en  face  de  celui  devant  qui  il  avait  vu  tout  plier, 
même  sa  mère. 

Enfin  il  fit  un  effort.  i 

—  Mais,  dit-il,  monsieur  le  cardinal,  ce  n'est  pas  cinq  cents 
hommes,  c'est  deux  cents. 

—  Vous  voyez  bien  que  j'avais  deviné  ce  qu'il  demandait 

—  le  n'ai  jamais  nié,  Monsieur,  que  vous  n'eussiez  un  œil 
profond,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  pensé  que  vous  ne  refu- 
seriez pas  à  mon  frère  Charles  une  chose  aussi  simple  et 
aussi  facile  à  accorder  que  celle  que  je  vous  demande  en 
son  nom,  monsieur  le  cardinal,  ou  plutôt  au  mien. 

—  Sire,  dit  Mazarin,  voilà  trente  ans  que  je  fais  de  la  po- 
litique. J'en  ai  fait  d'abord  avec  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
puis  tout  seul.  Cette  politique  n'a  pas  toujours  été  très-hon- 
nête, il  faut  l'avouer;  mais  elle  n'a  jamais  été  maladroite. 
Or,  celle  que  l'on  propose  en  ce  moment  à  Votre  Majesté 
est  malhonnête  et  maladroite  à  la  fois. 

—  Malhonnête,  Monsieur  ! 

—  Sire,  vous  avez  fait  un  traité  avec  M.  Cromwell.    ^ 

—  Oui;  et  dans  ce  faite  même,  M.  Cromwell  a  signé  au- 
dessus  de  moi. 

—  ftrarquoi  avez-vous  signé  si  bas,  sire?  M.  Cromwell  a 
trouvé  une  bonne  place,  il  Ta  prise;  c'était  assez  son  habi- 
tude, f  en  reviens  donc  à  M.  Cromwell.  Vous  avez  fait  un 
traité  avec  lui,  c'est-à-dire  avec  l'Angleterre,  puisque  quand 
vous  avez  signé  ce  traité  M.  Cromwell  était  FAngleterre. 

—  M.  Cromwell  est  mort. 

—  Vous  croyez  cela,  sire? 

—  Mais  sans  doute,  puisque  son  dis  Richard  lui  a  succédé 
et  a  abdiqué  même. 

—  Eh  bien,  voilà  justement  !  Richard  a  uérité  à  la  mort  de 
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Eromwell,  et  l'Angleterre  à  l'abdication  de  Richard.  Le  traité 
faisait  partie  de  l'héritage,  qu'il  fût  entre  les  mains  de  M.  Ri- 
chard ou  entre  les  mains  de  l'Angleterre.  Le  traité  est  donc 
bon  toujours,  valable  autant  que  jamais.  Pourquoi  l'élude- 
riez-vous,  sire?  Qu'y  a-t-il  de  changé?  Charles  II  veut  au- 
jourd'hui ce  que  nous  n'avons  pas  voulu  il  y  a  dix  ans;  mais 
c'est  un  cas  prévu.  Vous  êtes  l'allié  de  l'Angleterre,  sire,  et 
non  celui  de  Charles  IL  C'est  malhonnête  sans  doute,  au 
point  de  vue  de  la  famille,  d'avoir  signé  un  traité  avec  un 
homme  qui  a  fait  couper  la  tête  au  beau-frère  du  roi  votre 
père,  et  d'avoir  contracté  une  alliance  avec  un  parlement  qu'on 
appelle  là-bas  un  parlement  Croupion  ;  c'est  malhonnête, 
j'en  conviens,  mais  ce  n'était  pas  maladroit  au  point  de  vue 
de  la  politique,  puisque,  grâce  à  ce  traité,  j'ai  sauvé  à  Votre 
Majesté,  mineure  encore,  les  tracas  d'une  guerre  extérieure, 
que  la  Fronde..;  vous  vous  rappelez  la  Fronde,  sire  (le  jeune 
roi  baissa  la  tête),  que  la  Fronde  eût  fatalement  compliqués. 
Et  voilà  comme  quoi  je  prouve  à  Votre  Majesté  que  changer 
de  route  maintenant  sans  prévenir  nos  alliés  serait  à  la  fois 
maladroit  et  malhonnête.  Nous  ferions  la  guerre  en  mettant 
les  torts  de  notre  côté  ;  nous  la  ferions,  méritant  qu'on  nous  la 
fil,  et  nous  aurions  l'air  de  la  craindre,  tout  en  la  provo- 
quant; car  une  permission  à  cinq  cents  hommes,  à  deux 
cents  hommes,  à  cinquante  hommes,  à  dix  hommes,  c'est 
toujours  une  permission.  Un  Français,  c'est  la  nation;  un 
uniforme,  c'est  l'armée.  Supposez,  par  exemple,  sire,  que  tôt 
ou  tard  vous  ayez  la  guerre  avec  la  Hollande,  ce  qui  tôt  ou 
tard  arrivera  certainement,  ou  avec  l'Espagne,  ce  qui  arri- 
vera peut-être  si  votre  mariage  manque  (Mazarin  regarda 
profondément  le.  roi),  et  il  y  a  mille  causes  qui  peuvent 
feire  manquer  votre  mariage  ;  —  eh  bien  !*approuveriez-vous 
l'Angleterre  d'envoyer  aux  Provinces-Unies  ou  à  l'infante  un 
régiment,  une  compagnie,  une  escouade  même  de  gentils- 
hommes anglais?  Trouveriez-vous  qu'elle  se  renferme  hon- 
nêtement dans  les  limites  de  son  traité  d'alliance  ? 

Louis  écoutait;  il  lui  semblait  étrange  que  Mazarin  invoquât 
la  bonne  foi,  mi,  l'auteur  de  tant  de  supercheries  politiques 
qu'on  appelait  des  màzarinades. 

—  M*is  enfin,  dit  le  roi,  sans  autorisation  manifeste,  je  ne 
puis  empêcher  des  gentilshommes  de  mon  État  de  passer  en 
Angleterre  si  tel  est  leur  bon  plaisir. 
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—  Vous  devez  les  contraindre  à  revenir,  sire,  on  tout  an 
moins  protester  contre  leur  présence  en  ennemis  dans  un 
pays  allié. 

—  Mais  enfin,  voyons,  vous,  monsieur  le  cardinal,  vous  un 
génie  si  profond,  cherchons  un  moyen  d'aider  ce  pauvre  roi 
sans  nous  compromettre. 

—  Et  voilà  justement  ce  que  je  ne  veux  pas,  mon  cher 
sire,  dit  Mazarin.  L'Angleterre  agirait  d'après  mes  désirs 
qu'elle  n'agirait  pas  mieux;  je  dirigerais  d'ici  la  politique 
d'Angleterre  que  je  ne  la  dirigerais  pas  autrement.  Gouvernée 
ainsi  qu'on  la  gouverne,  l'Angleterre  est  pour  l'Europe  un 
nid  éternel  à  procès.  La  Hollande  protège  Charles  II  :  laissez 
faire  la  Hollande  ;  ils  se  fâcheront,  ils  se  battront;  ce  sont  les 
deux  seules  puissances  maritimes  ;  laissez-les  détruire  leurs 
marines  l'une  par  l'autre  ;  nous  construirons  la  nôtre  avec  les 
débris  de  leurs  vaisseaux,  et  encore  quand  nous  aurons  de 
l'argent  pour  acheter  des  clous. 

-*  Oh  !  que  tout  ce  que  vous  me  dites  là  est  pauvre  et 
mesquin,  monsieur  le  cardinal  ! 

—  Oui,  mais  comme  c'est  vrai,  sire,  avouez-le.  Il  y  a  plus  : 
j'admets  un  moment  la  possibilité  de  manquer  à  votre  parole 
et  d'éluder  le  traité;  cela  se  voit  souvent,  qu'on  manque  à  sa 
parole  et  qu'on  élude  un  traité,  mais  c'est  quand  on  a 
quelque  grand  intérêt  à  le  faire  ou  quand  on  se  trouve  par 
trop  gêné  par  le  contrat;  eh  bien  !  vous  autoriserez  l'enga- 
gement qu'on  vous  demande  ;  la  France,  sa  bannière,  ce  qui 
est  la  même  chose,  passera  le  détroit  et  combattra;  la  France 
sera  vaincue. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Voilà,  ma  foi,  un  habile  général,  que  Sa  Majesté  Char- 
les  II,  et  Worcester  nous  donne  de  belles  garanties  ! 

— 11  n'aura  plus  affaire  à  Cromwell,  Monsieur. 

—  Oui,  mais  il  aura  affaire  à  Monck,  qui  est  bieû  autre^- 
ment  dangereux.  Ce  brave  marchand  de  bière  dont  nous 
parlons  était  un  illuminé,  il  avait  des  moments  d'exaltation, 
d'épanouissement,  de  gonflement,  pendant  lesquels  il  se  fen- 
dait comme  un  tonneau  trop  plein  ;  par  les  fentes  alors  s'é- 
chappaient toujours  quelques  gouttes  de  sa  pensée,  et  à  l'é- 
chantillon on  connaissait  la  pensée  tout  entière.  Cromwell 
nous  a  ainsi,  plus  de  dix  fois,  laissé  pénétrer  dans  son  âme, 
quand  on  croyait  cette  âme  enveloppée  d'un  triple  airain. 
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comme  dît  Horace.  Mais  Monck!  Aè!  sire,  Bien  vous  garde 
de  faire  jamais  de  la  politique  avec  M.  Monck  !  C'est  rai  qoâ 
m'a  fait  depuis  un  an  tous  les  cheveux  gris  que  j'ai  !  Mont* 
n'est  pas  un  illuminé,  lui,  malheureusement,  c'est  um  poli- 
tique ;  il  nt  se  fend  pas,  il  se  resserre.  Depuis  dix  ans  il  a  les 
yeux  fixés  sur  un  but,  et  nul  n'a  pu  encore  deviner  lequd. 
Tousles  matins,  comme  le  conseillait  Louis  XI,  il  brûle  son 
bonnet  de  la  nuit.  Aussi,  le  jour  où  ee  plan  lentement  et  so- 
litairement mûri  éclatera,  il  éclatera  avec  toutes  lés  conf- 
iions de  succès  ,qui  accompagnent  toujours  Pimprévu. 

Voilà  Monck,  sire,  dont  vous  m'aviez  peut-être  jamais  *ea- 
tendu  parler,  doot  vous  ne  connaissiez  peut-être  pas  même 
le  nom,  avant  que  votre  frère  Charles  II,  qui  sait  ce  qu'il  est, 
iui,  le  prononçât  devant  vous,  c'est-à-dire  «ne  merveille 
de  profondeur  et  de  ténacité,  les  deux  seules  choses  contre 
lesquelles  l'esprit  et  l'ardeur  s'émoussest.  Sire,  j'ai  eu  ée 
l'ardeur  quand  j'étais  jeune,  j'ai  eu  de  l'esprit  toujours.  le 
puis  m'en  vanter,  puisqu'on  me  le  reproche.  J'ai  fait  un  beau 
chemin  avec  ces  deux  qualités,  puisque  de  fils  d'un  pêcheur 
de  Piscma  je  suis  devenu  premier  ministre  du  roi  de  France, 
«t  que  dams  cette  qualité,  Votre  Majesté  veut  bien  le  recon- 
naître, j'ai  rendu  quelques  services  au  trône  de  Votre  Ma- 
jesté. Eh  bien!  sire>  si  j'eusse  -rencontré  Monck  sur  ma 
Toute,  au  lieu  d'y  trouver  M.  8e  Beaufort,  M.  de  Retz 
<xa  M.  le  Prince,  eh  bien  !  "noms  étions  perdus.  Engagez- 
îwbus  à  la  légère,  are,  et  vous  tomberez  dans  'les  grîSee 
4e  ce  soldat  poétique.  Le  casque  ne  Monck,  eire,  est  un 
coffre  de  fer  au  fond  duquel  il  enferme  ses  pensées,  et 
dont  personne  n'a  la  clef.  Aussi,  près  de  lui,  ou  plutôt  tle- 
vatft  lui,  je  m'incline,  sire,  moi  qui  n'ai  qu'une  barette  de 
velours. 

—  Que  pensez-vous  donc  que  veuille  Monck,  alors? 

—  Eh!  si  je  le  savais,  sire,  je  «e  vous  dirais  pas  de  vous 
défier  de  lui,  car  je  serais  plus  fort  que  lui  ;  mais  arvec  M 
j'ai  fsenr  de  deviner  ;  de  deviner  !  vous  comprenez  mon  mot? 
•car  si  je  crois  avoir  deviné,  j«e  m'arrêterai  à  une  idée,  et, 
malgré  moi,  je  poursuivrai  cette  idée.  Depuis  que  cet  homme 
«st  au  pouvoir  là-bas,  je  srôs  comme  «es  damnés  de  Dante  à 
squi  Satan  a  tordu  le  cou,  qui  marchent  en  avant  et  qui  re- 
gardent an  arrière  :  je  vais  du  côté  de  Madrid,  maïs  je  ne 
perds  pas  de  vue  Londres.  Deviner,  avec  ce  diable  d'homme, 
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«tfest  9e  tromper,  et  -se  tromper,  cfest  -se  perdre.  Dieu  me 
garde*  de  jamais  'Chercher a,  deviner ce  qu'il  désire;  j*  me 
borne,  et  c'est  bien  assez,  à  espionner  ce  qu'il  fait;  or,  je 
crois,  —  vous  comprenez  la  portée  du  mot  je  crois?  je  crois, 
relativement  à  Monck,  n'engage  à  rien  ;  —  je  jrois  quH  a 
fmft  bonnement  envie -de  succéder  à  Oewwéll.  Votre  €har- 
te6  H  kn  a  déjà  fait  faire  4es  propositions  par  dix  personnes; 
M  «'est  contenté  de  chasser  les  «êk  entremetteurs  sans  rien 
leur  «dire  autre  chose  que  :  «  AHez-vens-en,  ou  je  vous  fais 
pendre  !  »  C'est  un  sépulcre  que  cet  homme  !  Dans  ce  mo- 
meatci,  Monck  fait  du  dévouement  au  parlement  Croupion; 
de  ce  dévouement, par  exemple,  jenesuispas  dupe  :  Monck  ne 
voit  pas  être  assassiné.  Un  assassinat  l'arrêterait  au  milieu 
de  son  œuvre,  et  il  faut  que  son  œuvre  s'accomplisse;  aussi 
je  croîs,  mais  ne  croyez  pas  ce  que  Je  crois,  «ire  ;  je  dis  je 
crois  par  habitude;  je  crois  que  Monck  ménage  le  parlement 
jusqu'au  jour  où  il  le  brisera.  On  vous  demande  des  épées, 
mais  c'est  pour  se  battre  contre  Monck.  Bien  nous  garde  de 
nous  battre  contre  Monck,  sire,  car  Monck  nous  battra,  <et 
battu  par  Monck,  je  ne  m'en  consolerais  de  ma  vie!  Cette 
victoire,  je  me  dirais  que  Monck  la  prévoyait  depuis  dix  ans. 
Pour  Dieu  !  sire,  par  amitié  pour  vous,  si  ce  n'est  par  consi- 
dération pour  lui,  que  Charles  H -se  tienne  tranquille  ;  Votre 
Majesté  lui  fera  ici  un  petit  revenu  ;  «lie  lui  donnera  un  de 
ses  châteaux. Eh!  eh!  attendez  donc!  mais  Je  me  rappelle 
le  traité,  ce  fameux  traité  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure! 
Votre  Majesté  n'en  a  pas  même  le  droit,  de  lui  donner  un 
château! 

—  Comment  cela? 

—  Oui,  oui,  Sa  Majesté  s'est  engagée  a  ne  pas  donner 
l'hospitalité  au  roi  Charles,  à  +te  foire  sortir  de  France  même. 
Cest  pour  cela  que  nous  l'en  avons  lait  sortir,  et  voilà  qtfli 
y  est  rentré.  Sire,  j'espère  que  vous  ferez  comprendre  i  votre 
frère  qu'il  ne  peut  rester  chez  nous,  que  c'est  impossible, 
qu'il  nous  compromet,  ou  moHmème*. 

—  Assez,  Monsieur  ï  dit  Louis'XîV  en  se  levant.  Que  voua 
me  refusiez  uu  million,  tous  «en  avez  le  droit  :  vos  mêlions 
sont  à  vous;  que  vous  me  Tefusiez  deux  cent3  gentils- 
hommes, vous  en  avez  le  droit  encore,  car  rons  êtes  pre- 
mier ministre,  et  vous  avez,  aux  yeux  de  la  France,  la  res- 
ponsabîfîté  de  la  paix  et  de  la  guerre;  mus  que  Tout 
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prétendiez  m' empêcher,  moi  le  roi,  de  donner  l'hospitalité  au 
petit-fils  de  Henri  IV,  à  mon  cousin  germain,  an  compagnon 
de  mon  enfance!  là  s'arrête  votre  pouvoir,  là  commence  ma 
volonté. 

—  Sire,  dit  Mazarin,  enchanté  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché,  et  qui  n'avait  d'ailleurs  si  chaudement  combattu  que 
pour  en  arriver  là  ;  sire,  je  me  courberai  toujours  devant  la 
volonté  de  mon  roi;  que  mon  roi  garde  donc  près  de  lui  ou 
dans  un  de  ses  châteaux  le  roi  d'Angleterre,  que  Mazarin  le 
sache,  mais  que  le  ministre  ne  le  sache  pas. 

—  Bonne  nuit,  Monsieur,  dit  Louis  XIV,  je  m'en  vais  dés- 
espéré. 

—  Mais  convaincu,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut,  sire,  répliqua 
Mazarin. 

Le  roi  ne  répondit  pas,  et  se  retira  tout  pensif,  convaincu, 
non  pas  de  tout  ce  que  lui  avait  dit  Mazarin,  mais  d'une  chose 
au  contraire  qu'il  s'était  bien  gardé  de  lui  dire,  c'était  de  la 
nécessité  d'étudier  sérieusement  ses  affaires  et  celles  de  l'Eu- 
rope, car  il  les  voyait  difficiles  et  obscures. 

Louis  retrouva  le  roi  d'Angleterre  assis  à  la  même  place 
où  il  l'avait  laissé. 

En  l'apercevant,  le  prince  anglais  se  leva  ;  mais  du  premier 
coup  d'oeil  il  vit  le  découragement  écrit  en  lettres  sombres 
sur  le  front  de  son  cousin. 

Alors,  prenant  la  parole  le  premier,  comme  pour  faciliter  à 
Louis  l'aveu  pénible  qu'il  avait  à  lui  faire  : 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  dit-il,  je  n'oublierai  jamais  toute  la 
bonté,  toute  l'amitié  dont  vous  avez  fait  preuve  à  mon  égard. 

—  Hélas!  répliqua  sourdement  Louis  XIV,  bonne  volonté 
stérile,  mon  frère  ! 

Charles  II  devint  extrêmement  pâle,  passa  une  main  froide 
snr  son  front,  et  lutta  quelques  instants  contre  un  éblouisse- 
ment  qui  le  fit  chanceler. 

—  Je  comprends,  dit-il  enfin,  plus  d'espoir! 
Louis  saisit  la  main  de  Charles  IL 

—  Attendez,  mon  frère,  dit-il,  ne  précipitez  rien,  tout  peut 
changer;  ce  sont  les  résolutions  extrêmes  qui  ruinent  les 
causes;  ajoutez,  je  vous  en  supplie,  une  année  d'épreuve 
encore  aux  années  que  vous  avez  déjà  subies.  Il  n'y  %  pour 
vous  décider  à  agir  en  ce  moment  plutôt  qu'en  un  autre,  ni 
occasion  ni  opportunité  ;  venez  avec  moi,  mon  frère,  je  vous 
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donnerai  une  de  mes  résidences,  celle  qu'il  vous  plaira  d'ha- 
biter; j'aurai  l'œil  avec  vous  sur  lès  événements,  nous  les 
préparerons  ensemble  ;  allons,  mon  frère,  du  courage  ! 

Charles  II  dégagea  sa  main  de  celle  du  roi,  et  se  reculant 
pour  le  saluer  avec  plus  de  cérémonie  : 

—  De  tout  mon  cœur,  merci,  répliqua-t-il,  sire,  mais  j'ai 
prié  sans  résultat  le  plus  grand  roi  de  la  terre,  maintenant 
je  vais  demander  un  miracle  à  Dieu. 

Et  il  sortit  sans  vouloir  en  entendre  davantage,  le  front 
haut,  la  main  frémissante,  avec  une  contraction  douloureuse 
de  son  noble  visage,  et  cette  sombre  profondeur  du  regard 
qui,  ne  trouvant  plus  d'espoir  dans  le  monde  des  hommes, 
semble  aller  au  delà  en  demander  à  des  mondes  inconnus. 

L'officier  des  mousquetaires,  en  le  voyant  ainsi  passer  livide, 
s'inclina  presque  à  genoux  pour  le  saluer. 

Il  prit  ensuite  un  flambeau,  appela  deux  mousquetaires, 
et  descendit  avec  le  malheureux  roi  l'escalier  désert,  tenant 
à  la  main  gauche  son  chapeau,  dont  la  plume  balayait  les 
degrés. 

Arrivé  à  la  porte,  l'officier  demanda  au  roi  de  quel  côté  il 
il  se  dirigeait,  afin  d'y  envoyer  les  mousquetaires» 

—  Monsieur,  répondit  Charles  II  à  demi-voix,  vous  qui 
avez  connu  mon  père,  dites-vous,  peut-être  avez-vous  prié 
pour  lui?  Si  cela  est  ainsi,  ne  m'oubliez  pas  non  plus  dans 
vos  prières.  Maintenant  je  m'en  vais  seul,  et  vous  prie  de 
ne  point  m'accompagner  ni  de  me  faire  accompagner  plus 
loin. 

L'officier  s'inclina  et  renvoya  ses  mousquetaires  dans  l'inté- 
rieur du  palais. 

Mais  lui  demeura  un  instant  sous  le  porche  pour  voir 
Charles  II  s'éloigner  et  se  perdre  dans  l'ombre  de  la  rue 
tournante. 

-  À  celui-là,  comme  autrefois  à  son  père,  murmura-t-il, 
Athos,  s'il  était  là,  dirait  avec  raison  :  * 

—  Salut  à  la  Majesté  tombée  ! 
Puis,  montant  les  escaliers  : 

—  Ah  !  le  vilain  service  que  je  fais!  dit-il  à  chaque  raarche. 
Ah!  le  piteux  maître!  La  vie  ainsi  faite  n'est  plus  tolérable, 

et  il  est  temps  enfin  que  je  prenne  mon  parti  !...  Plus  de  gé-         ^ 
nérosité,  plus  d'énergie  !  continua-t-il.  Allons,  le  maître  a  % 

réussi,  l'éjève  est  atrophié  pour  toujours.  Mordioux!  je  n'y 
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résisterai  pas.  Allons,  yens  autres,  continua*-*!  «n  «atoant 
dans  1  antichambre,  que  failes-^ous  là  à  me  regarde*  ainsi? 
Éteignez  ces  flambeaux  «t  rentrez  à  vos  portes!  Ah!  vww 
me  gardiez?  Gui,  vous  veillez  sur  «moi,  n'est-ce  pas,  bonnes 
gens  ?  Braves  niais  !  je  ne  sois  pas  le  duc  de  Gaise,  allée,  et 
l'on  ne  m'assasshteta  pas  dans  le  petit  couloir.  D'aileurs, 
ajouta-*41  tout  bas,  ce  serait  «me  résolution,  et  Ton  ne  prend 
plus  de  résolutions  depuis  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  «et 
Mort.  Mi  !  à  la  bonae  heure,  c'était  «m  shomme,  col»4à  !  Ce  st 
décidé,  dès  demain  je  jette  la  casaque  aux  orties  ! 
frws,  se  ravisant  : 

—  Non,  dit^l,  pas  encore  !  J'ai  une  supeifoe  épreuve  à 
tare,  et  je  la  ferai;  mais  celle-là,  je  le  jure,  ce  sera  la  der- 
oîére,  morâkraxl 

Il  n'avait  pas  achevé,  qtf une  voix  partit  de  la  chambre 
du  roi. 

—  Monsieur  le  lieutenant!  dit  ceUe  voix. 

—  Me  voici,  répondit-il. 

—  Le  roi  demande  à  vous  parler. 

>  —  Allons,  dit  le  lieutenant,  peut-être  est-ce  pour  ce  que 
je  pense. 
Et  il  entra  chez  le  roi. 


XII 


LE  ROI   ET  LE   LIEUTENANT. 


Lorsque  le  roi  vit  l'officier  près  de  lui,  û  congédia  son 
valet  de  chambre  et  son  gentilhomme. 

—  Qui  est  «de  service  ideœoaia,  Monsieur?  ti&ma&da-t-il 
alors. 

Le  lieutenant  iactoa  la  tête  avec  une  politesse  «le  soldats* 
répondit  : 

—  Moi,  sire. 
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—  Gomment,  «Dore  vouas? 
— Hoi  toujours. 

—  Comment  cela  se  rfeit-il,  Meosieur? 

— •  Sire,  les  mousquetaires,  «n  voyage,  lewrcSssent  tous 
les  postes  de  la  maieon  de  Votre  Majesté,  dest4-d»e  4e 
rôtee,  eebii  ide  4a  reine  mère  et  /celui  *èe  II .  le  «earônal,  qui 
«■prante  jJHEi  coi  la  meilleure  partie  wt  phrtfrt  la  fins  nom- 
breuse partie  de  sa  garde  royale. 

—  Mais  les  intérims  ? 

—  Il  n'y  a  d'intérim,  sire,  que  pour  vingt  ou  trente  hom- 
mes qui  se  reposent  sur  cent  vingt.  Au  Louvre,  c'est  diffé- 
ra*, <et  si  j'étais  au  LraHre,  je  me  reposerais  sur  men  tri- 
faâier;  nais  m  ipoute,  mce,  on  ne  sait  ce  qui  peu!  arriver, 
et  j'aime  assez  faire  ma  foesogne  «m-même. 

—  Ainsi,  vous  êtes  de  gardé  tous  les  jours? 

—  Et  toutes  les  nuits,  oui,  sire. 

—  Monsieur,  je  ne  pins  souffrir  -cela,  et  Je  toux  que  vous 
vous  reposiez. 

—C'est  fort  bien,  sire,  mais  moi,  je  ne  le  toux  pas. 

—  Pbîtàl?  £t  le  roi,  >qm  né  comprit  pas  to«t  d'abord  le 
sens  de  cette  réponse. 

—  Je  dis,  sire,  que  je  ne  v«ux  pas  n'exposer  à  une  faute. 
Si  le  diable  avait  un  mauvais  tour  à  me  jouer,  vous  compre- 
nez, sire,  comme  il  connaît  l'homme  auquel  il  a  affaire,  il 
dmsiraft  le  moment  du  je  ne  serais  point  là.  Mon  service 
a*ant  tout  et  ht  paix  Ae  *ma  eornscience. 

—  Mais  à  ce  métier4à,  Monsieur,  veus  vous  tuerez. 

—  Eh  !  jire,  41  y  a  trente-cinq  ans  «que  je  le  fois,  ce  métier-là, 
et  je  «sis  l'homme  de  «France  et  de  Navarre  qui  se  porte  le 
mieux.  Au  surplus,  sire,  ne  vous  inquiétez  pas  de  moi,  je 
vous  prie  ;  oela  me  semblerait  trop  étrange,  attendu  que  je 
n'en  sa  pas  rtabtarâe. 

Le  roi  Doupa^xniitii^laeonveTBatiwîparune  question  nou- 
velle. 

—  Vous  serez  donc  là  demain  matin?  demanéa4-fl. 

—  Comme  à  présent,  oui,  sire. 

Le  roi  fit  alors  quelques  tours  dans  sa  cfhambre;  il  était 
facile  4e  voir  qu'il  îbrûlait  tra  désir  4e  parler,  mais  qu'une 
crânai  quefeonq«e  le  retenait. 

Le  lieutenant,  débout,  immefeile,  le  feutre  à  la  main,  le 
poing  sur  la  hanche,  le  regatMt  laire  ses  évolutions,  et, 


*8  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

tout  en  le  regardant,  il  grommelait  en  mordant  sa  moustache  : 

—  Il  n'a  pas  de  résolution  pour  une  demi-pistole,  ma  pa- 
role d'honneur]  Gageons  qu'il  ne  parlera  point. 

Le  roi  continuait  de  marcher,  tout  en  jetant  de  temps  en 
temps  un  regard  de  côté  sur  le  lieutenant 

—  C'est  son  père  tout  craché,  poursuivait  celui-ci  dans  son 
monologue  secret;  il  est  à  la  fois  orgueilleux,  avare  et  timide. 
Peste  soit  du  maître,  va  ! 

Louis  s'arrêta. 

—  Lieutenant?  dit-il. 

—  Me  voilà,  sire. 

—  Pourquoi  donc,  ce  soir,  avez-vous  crié  là-bas,  dans  la 
salle  :  «  Le  service  du  roi,  les  mousquetaires  de  Sa  Majesté?  » 

—  Parce  que  vous  m'en  avez  donné  l'ordre,  sire. 

—  Moi? 

—  Vous-même. 

—  En  venté,  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  de  cela,  Monsieur. 

—  Sire,  on  donne  un  ordre  par  un  signe,  par  un  geste, 
par  un  clin  d'œil,  aussi  franchement,  aussi  clairement  qu'avec 
la  parole.  Un  serviteur  qui  n'aurait  que  des  oreilles  ne  serait 
que  la  moitié  d'un  bon  serviteur. 

—  Vos  yeux  sont  bien  perçants  alors,  Monsieur. 

—  Pourquoi  cela,  sire? 

—  Parce  qu'ils  voient  ce  qui  n'est  point. 

—  Mes  yeux  sont  bons,  en  effet,  -sire,  quoiqu'ils,  aient 
beaucoup  servi  et  depuis  longtemps  leur  maître  ;  aussi,  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  quelque  chose  à  voir,  ils  n'en  manquent 
pas  l'occasion.  Or,  ce  soir  ils  ont  vu  que  Votre  Majesté  rou- 
gissait à  force  d'avoir  envie  de  bâiller;  que  Votre  Majesté 
regardait  avec  des  supplications  éloquentes,  d'abord  Son 
Éminence,  ensuite  Sa  Majesté  la  reine  mère,  enfin  la  porte 
par  laquelle  on  sort;  et  ils  ont  si  bien  remarqué  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  qu'ils  ont  vu  les  lèvres  de  Votre  Majesté  arti- 
culer ces  paroles  :  Qui  donc  me  sortira  de  là? 

—  Monsieur! 

—  Ou  tout  au  moins  ceci,  sire  :  Mes  mousquetaires!  Alors 
je  n'ai  pas  hésité.  Ce  regard  était  pour  moi,  la  parole  était 
pour  moi  ;  j'ai  crié  aussitôt  :  Les  mousquetaires  de  Sa  Ma- 
jesté !  Et  d'ailleurs,  cela  est  si  vrai,  sire,  que  Votre  Majesté, 
non-seulement  ne  m'a  pas  donné  tort,  mais  encore  m'a  donné 
raison  en  partant  sur-le-champ. 
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Le  roi  se  détourna  pour  sourire;  puis,  après  quelques  se- 
condes, il  ramena  son  œil  limpide  sur  cette  physionomie  si 
intelligente,  si  hardie  et  si  ferme,  qu'on  eût  dit  le  profil 
énergique  et  fier  de  l'aigle  en  face  du  soleil. 

—  C'est  bien,  dit-il  après  un  court  silence,  pendant  lequel 
il  essaya,  mais  en  vain,  de  faire  baisser  les  yeux  à  son  of- 
ficier. 

Mais  voyant  que  le  roi  ne  disait  plus  rien,  celui-ci  pirouetta 
syr  ses  talons  et  fit  trois  pas  pour  s'en  aller  en  murmurant  : 

—  Il  ne  parlera  pas,  mordioux!  il  ne  parlera  pas! 

—  Merci,  Monsieur,  dit  alors  le  roi. 

—  En  vérité,  poursuivit  le  lieutenant,  il  n'eût  plus  manqué 
que  cela,  être  blâmé  pour  avoir  été  moins  sot  qu'un  autre. 

Et  il  gagna  la  porte  en  faisant  sonner  militairement  ses 
éperons. 

Mais  arrivé  sur  le  seuil,  et  sentant  que  le  désir  du  roi  l'at- 
tirait en  arrière,  il  se  retourna. 

—  Votre  Majesté  m'a  tout  dit?  demanda-t-il  d'un  ton  que- 
rien  ne  saurait  rendre  et  qui,  sans  paraître  provoquer  la  con- 
fiance royale,  contenait  tant  de  persuasive  franchise,  que  le 
roi  répliqua  sur-le-champ  : 

—  Si  fait,  Monsieur,  approchez. 

—  Allons  donc!  murmura  l'officier,  il  y  vient  enfin  ! 

—  Écoutez-moi. 

—  Je  ne  perds  pas  une  parole,  sire. 

—  Vous  monterez  à  cheval,  Monsieur,  demain,  vers  quatire 
heures  du  matin,  et  vous  me  ferez  seller  un  cheval  pour  moi. 

—  Des  écuries  de  Votre  Majesté? 

—  Non,  d'un  de  vos  mousquetaires. 

—  Très-bien,  sire.  Est-ce  tout? 

—  Et  vous  m'accompagnerez. 
-Seul? 

-Seul. 

—  Viendrai-je  quérir  Votre  Majesté,  ou  l'attendrai-je? 

—  Vous  m'attendrez. 

—  Où  cela,  sire? 

—  À  la  petite  porte  du  parc. 

Le  lieutenant  s'inclina,  comprenant  que  le  roi  lui  avait  dit 
tout  ce    u  il  avait  à  lui  dire. 

En  effet,  le  roi  le  congédia  par  un  geste  tout  aimable  de  sa 
main. 
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L'officier  sortît  ée  la  chambre  du  roi  *et  revint  se  placer 
jmilos  iniquement  sur  sa  chaise,  où,  bien  loin  dé  s'endormir, 
comme  on  aurait  pu  le  croire,  vu  l'heure  avancée  de  la  unit, 
il  se  mit  à  réflédrir  plus  profondément  qu'il  n'avait  jamais 
fait. 

Le  résultat  de  ces  réflexions  ne  fut  point  aussi  triste  que 
l'avaient  été  les  réflexions  précédentes. 

—  Allons',  il  a  commencé,  dit-il;  l'amour  4e  pousse,  il 
marche,  il  marche  !  Le  roi  est  nul  chez  lui,  mais  l'homme 
vaudra  peut-être  quelque  chose.  D'ailleurs,  «eus  verrons 
bien  demain  matin...  Oh!  oh!  s'écria-t-il  tout  à  wup  en  se 
redressant,  voilà  une  idée  gigantesque,  mordioux!  et  peut- 
être  ma  fortune  est-elle  enfin  dans  cette  lêée-là  ! 

Après  cette  exclamation,  l'Officier  se  leva  et  -arpenta,  les 
mains  dans  les  poches  de  son  justaucorps,  l'immense  asti- 
chambre  qui  lui  servait  d'appartement. 

La  bougie  flambait  avec  fureur  sous  l'effort  d*une  brise 
fraîche  qui,  s'introdoisanft  par  les  gerçures  de  la  porte  et  par 
les  fentes  de  la  fenêtre,  ooupaitiKagonalement  la  salle.  Elle 
projetait  une  lueur  rougeâtre,  inégale,  tantôt  radieuse,  tantôt 
ternie,  et  l'on  voyait  marcher  sur  la  muraille  la  grande  ombre 
du  lieutenant,  découpée  en  silhouette  comme  une  figure  de 
Callot,  avec  l'épée  en  broche  et  le  feutre  empanaché. 

—  Certes,  murmurait-il,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  Ma- 
zarin  tend  là  un  piège  au  jeune  amoureux;  le  Mazarin  a 
donné  ce  soir  un  rendez-vous  et  une  adresse  aussi  «omplai- 
samment  que  l'eût  pu  faire  M.  Dangeau  lui-même.  J'ai  en- 
tendu et  je  sais  la  valeur  des  paroles.  «  Demain  matin,  a-t-il 
dit,  elles  passeront  à  la  hauteur  du  pont  de  Blois.  »  Mordioux! 
c'est  clair,  cela!  et  surtout  pour  un  amant!  C'est  pourquoi 
cet  embarras,  c'est  pourquoi  cette  hésitation,  c'est  pourquoi 
cet  ordre  :  Monsieur  le  lieutenant  de  mes  mousquetaires,  à 
cheval  demain,  à  quatre  heures  du  matin.  Ce  qui  est  aussi 
clair  que  s'il  m'eût  =u1t  :  Monsieur  le  lieutenant  *de  mes 
mousquetaires,  demain,  à  quatre  heures  du  matin,  au  pont 
de  Blois,  entendez-vous?  Il  y  a  donc  là  tin  secret  d'État 
que  moi,  chétif,  je  tiens  à  l'heure  qûlil  est.  Et  pourquoi  est-ce 
que  je  le  tiens?  Parce  que  j'ai  de  bons  yeux,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure  à  Sa  Majesté.  C'est  qu'on  dit  qu'il  l'aime 
à  la  râreur  cette  petite  poupée  d'ïtaîienno!  C'est  qu'on  dit 
qu'il  s'est  jeté  aux  genoux  de  sa  mère  pour  lui  demander  de 


LE  VIC0M1E  DE  BRAGELONNE.  M 

l'épouser  !  C'est  qu'on  ditque  la  reine  a  été  jusqu'à  consulter 
la  cou*  de  Rome  pour  savoir  si  un  -pareil  mariage,  îa/t  contre 
sa  volonté,  serait  valable  !  Oh  !  si  j'avais  encore  vmgt-cing 
ans!  si  j'avais  àà,  à  mes  côtés,  ceux  que  je  n'ai  pins  !  si  je  ne 
fiképnsaiC  t«as  profondément  tovtie  monde,  je  brouillerais 
M. «le  ttazaria  avec  la  reine  mère,  la  France  avec  llSspagne, 
et  je  ferais  une  reine  de  ma  façon;  «aie,  bah  ! 

Et  le  lieutemaat  #t  elaqeer  ses  doigts  en  signe  de  dédain. 

■—  Ce  misérable  Italien,  ce  pleutre,  ce  ladre  vert,  tpri  Tient 
de  refuser  un  million  au  roi  d'Angleterre,  ne  me  donnerait 
pert-étre  pas  mille  palettes  pour  la  «nouvelle  qne  je  lui  por- 
terais. Oh!  mordioux!  voilà  que  je  tombe  en  enfance  !  vofià 
(pe  je  m'abiwtis!  Le  Maiarin  donner  quelque  chose,  ah  ! 
ahîahi 

Et  l'officier  se  mît  à  Tire  formidablement  tout  seul. 

«-dormons,  dit41,  dormons,  et  tout  de  suite.  J'ai  l'esprit 
fatigué  de  ma  soirée,  demain  11  -verra  plus  clair  qu'aujour- 
d'hui. 

Et  sur  cette  recommandation  faite  à  lui-même,  il  ^enve- 
loppa de  son  manteau,  narguant  son  royal  voisin. 

Cinq  minutes  après,  il  donnait  tes  poings  fermés,  les  lèvres 
ente' ouvertes,  laissant  échapper,  non  pas  son  secret,  mais 
on  ronflement  sonore  qui  se  développait  à  Taise  sous  la 
voûte  majestueuse  de  l'antichambre 
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Le  soleil  éclairait  à  peine  de  ses  premiers  rayons  les  grands 
bois  du  parc  et  les  hautes  girouettes  du  château,  quand  le 
jeune  roi,  réveillé  déjà  depuis  plus  de  tleux  heures,  et  tout 
•atier  à  l'insomnie  de  l'amour,  ouvrit  son  volet  rai-môme  et 
jeta  un  regard  curieux:  sur  les  cours  du  palais  endormi. 
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Il  vit  qu'il  était  l'heure  convenue  :  la  grande  horloge  de 
la  cour  marquait  même  quatre  heures  un  quart. 

Il  ne  réveilla,  uo^t  son  valet  de  chambre,  qui  dormait  pro- 
fondément à  quelque  distance;  il  s'habilla  seul,  et  ce  valet, 
tout  effaré;  arrivait,  croyant  avoir  manqué  à  son  service, 
lorsque  Louis  le  renvoya  dans  sa  chambre  en  lui  recom- 
mandant le  silence  le  plus  absolu. 

Alors  il  descendit  le  petit  escalier,  sortit  par  une  porte  la- 
térale, et  aperçut  le  long  du  mur  du  parc  un  cavalier  qui  te- 
nait un  cheval  de  main. 

Ce  cavalier  était  méconnaissable  dans  son  manteau  et  sous 
son  chapeau. 

Quant  au  cheval,  sellé  comme  celui  d'un  bourgeois  riche, 
il  n'offrait  rien  de  remarquable  à  l'œil  le  plus  exercé. 

Louis  vint  prendre  la  bride  de  ce  cheval;  l'officier  lui  tint 
rétrier,  sans  quitter  lui-même  la  selle,  et  demanda  d'une  voix 
discrète  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

—  Suivez-moi,  répondit  Louis  XIV. 

L'officier  mit  son  cheval  au  trot  derrière  celui  de  son  maî- 
tre, et  ils  descendirent  ainsi  vers  le  pont. 
Lorsqu'ils  furent  de  l'autre  côté  de  la  Loire  : 

—  Monsieur,  dit  le  roi,  vous  allez  me  faire  le  plaisir  de 
piquer  devant  vous  jusqu'à  ce  que  vous  aperceviez  un  car- 
rosse ;  alors  vous  reviendrez  m'avertir  ;  je  me  tiens  ici. 

—  Votre  Majesté  daignera-t-elle  me  donner  quelques  dé- 
tails sur  le  carrosse  que  je  suis  chargé  de  découvrir? 

—  Un  carrosse  dans  lequel  vous  verrez  deux  dames  et  pro- 
bablement aussi  leurs  suivantes. 

—  Sire,  je  ne  veux  point  faire  d'erreur;  y  a-t-il  encore  un 
autre  signe  auquel  je  puisse  reconnaître  ce  carrosse? 

— 11  sera,  selon  toute  probabilité,  aux  armes  de  M.  le  car- 
dinal. 

—  C'est  bien,  sire,  répondit  l'officier,  entièrement  fixé  sur 
l'objet  de  sa  reconnaissance. 

Il  mit  alors  son  cheval  au  grand  trot  et  piqua  du  côté  in- 
diqué par  le  roi.  Mais  il  n'eut  pas  fait  cinq  cents  pas  qu'il 
vit  quatre  mules,  puis  un  carrosse  poindre  derrière  un  mon- 
ticule. 

Derrière  ce  carrosse  en  venait  un  autre. 

Il  n'eut  besoin  que  d'un  coup  d'œil  pour  s'assurer  que  c'é- 
taient bien  là  les  équipages  qu'il  était  venu  chercher. 
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11  tourna  bride  sur-le-champ,  et  se  rapprochant  du  roi  : 

—  Sire,  dit-il, voici  les  carrosses.  Le  premier,  eu  effet,  con- 
tient deux  dames  avec  leurs  femmes  de  chambre  5  le  second 
renferme  des  valets  de  pied,  des  provisions,  des  lourdes. 

—  Bien,  ttfen,  répondit  le  roi  d'une  voix  tort  émue.  Eh 
bien,  allez,  je  vous  prie,  dire  à  ces  dames  qu'un  cavalier  de 
la  cour  désire  présenter  ses  hommages  à  elles  seules. 

L'officier  partit  au  galop . 

— Mordioux!  disait-il  tout  en  courant,  voilà  un  emploi 
nouveau  et  honorable,  j'espère  !  Je  me  plaignais  de  n'être 
rien,  je  suis  confident  du  roi.  Un  mousquetaire,  c'est  à  en 
crever  d'orgueil  ! 

Il  s'approcha  du  carrosse  et  fit  sa  commission  en  messager 
galant  et  spirituel. 

Deux  dames  étaient  en  effet  dans  le  carrosse  :  l'une  d'une 
grande  beauté,  quoique  un  peu  maigre  ;  l'autre  moins  favo- 
risée de  la  nature,  mais  vive,  gracieuse,  et  réunissant  dans 
les  légers  plis  de  son  front  tous  les  signes  de  la  volonté. 

Ses  yeux  vifs  et  perçants,  surtout,  parlaient  plus  éloquem- 
ment  que  toutes  les  phrases  amoureuses  de  mise  en  ces  temps 
de  galanterie. 

Ce  fut  à  celle-là  que  d'Artagnan  s'adressa  sans  se  trom- 
per, quoique,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'autre  fût  plus 
jolie  peut-être. 

—  Mesdames,  dit-il,  je  suis  le  lieutenant  des  mousquetai- 
res, et  il  y  a  sur  la  route  un  cavalier  qui  vous  attend  et  qui 
désire  vous  présenter  ses  hommages. 

A  ces  mots,  dont  il  suivait  curieusement  l'effet,  la  dame 
aux  yeux  noirs  poussa  un  cri  de  joie,  se  pencha  hors  de  la 
portière,  et  voyant  accourir  le  cavalier,  tendit  les  bras  en 
s'écriant  : 

—  Ah  !  mon  cher  sire  ! 

Et  les  larmes  jaillirent  aussitôt  de  ses  yeux. 

Le  cocher  arrêta  ses  chevaux,  les  femmes  de  chambre  se 
levèrent  avec  confusion  au  fond  du  carrosse,  et  la  seconde 
dame  ébaucha  une  révérence  terminée  par  le  plus  ironique 
sourire  que  la  jalousie  ait  jamais  dessiné  sur  des  lèvres  de 
femme. 

—  Marie!  chère  Marie!  s'écria  le  roi  en  prenant  dans  ses 
deux  mains  la  main  de  la  dame  aux  yeux  noirs. 

Et  ouvrant  lui-même  la  lourde  portière,  il  l'attira  hors  du 


9*  L»  VICOMTE  ©E  BRAOELOHNiEL 

< 

carrosse  av«6  tant  d'ardeur  qu/ette-  fol  dans  sea  bras  ayant 
de  toucher  la  terni 

Le  heutenaat,  posté1  de  l'aotracêté  te  carrosse,  voyait-ei 
entendait  sa»  êtie  remarquéi, 

Le  roi  ofimt  son  bras  à  madeMWioolte  de  Maneirâ,  et  fit 
signe  aux  cochers  etao&L  laquai»  de  poursuivre  leur  chemin*. 

H  était  sa  heuves  à  peu.  pr è&;  la  route  était  fraîche  et 
charmante;  de  grands  arbres  aux  feuillages  encore  noués 
daas  leur  bourre  dorée  laissaient  flitee*  lia  rosée  du  matin 
suspendue  comme  des  (haanaate  liquides  à  leurs  branches 
frémissantes;  Fbtrbe  s'épanouissait  au  pied  des  haies;  les 
hirondelles,  revenues  depuis  quelques  jours,  décrivaient 
leusseourbes  gracieuses  entre  le  ciel  et  l'eau;  une  brise  par- 
fumée par  les  bois  dans  leur  floraison  courait  le  long;  de 
catte  route  et  ridait  la  nappe  d*ea&  du?  fleuve;  toutes  ces 
beautés  du  jour,  tous  ces  psifuma  de*  plantes,  toutes  ces  as- 
pirations de  1»  terre  vers  le  cie^  enivraient  les  deux  amante, 
marchant  côte  à  côte,  appwyés  L'un  à.  L'autre,  les  yeuse  sur 
tes  yeux,  la  main  dans  la  main,  et  qui,  s'attardant  par  un 
commun  désir,  n'osaient  parler,  tant  ils  avaient  de  choses  à 
se  dire* 

L'officier  vit  que  le  cheval  iebandonné  errait  çà  et  là  et  in- 
quiétait mademoiselle  de  Manaink  II  profita  du  prétexte  pour 
se  rapprocher  en  arrêtant  le  cheval,  et  à  pied  aussi  entre 
tes  deux  mantures  qu'ik  maintenait,  il  ne  perdit  pas  un  mot 
ni  un  geafce  des  deuxamairtsw 

Ce  fut  mademoiselle  de  Mandai  qui  commença. 

—  ML  mon  cher  sire,  dit-elle,  vous  ne  m'abandonnez 
éoae  pas,  vous? 

—  Non,  répondit  le  roi;  vous  le  voyez  bien,  Marie. 

—  On  me  l'avait  tant  dit,  cependant  :  qu'à  peine  serions- 
nous  séparés,  vous  ne  penseriez  plus  à  moi  ! 

—  Chère  Marie,  est-ce  donc  d'aujourd'hui  que  vous  vous 
aperaerrez  que»  nous  sommes  entourés  de  gens  intéressés  à 
nous  tromper? 

—  Mais  enfin,  sire,  ce  voyage,  cette  alliance  avec  l'Espar 
gnéî  On  vous  marie  ! 

Louis  baissa  la  tête. 

En  me»»  temps  l'officier  put  voir  luire  au  soleil  les  re- 
gards de  Marie  de  Mancini,  brillants  comme  un  dague  qui 
jaiHit  du  fourreau. 
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— Et  voufln'aroi  rien;  fcât  pour  notre  amour?  demanda  la 
jeune  fiBe  après  un  instant  de  silence. 

—  AM  Mfeutemoiselle,  comment  pouvei-veus  croire  cela  ! 
Je  ma  sui&jeté  aux  genoux  do  ma  mère  ;  j'ai  prié,,  j'ai  sup- 
plié; jfoi  dît  que  k  tous  me*  bonheur  était  en  v»us;  j'ai  me- 
nacé... 

— Eh  bieuî  demanda  vivement  Marie* 

—  Eh  bien  !  la  reine  mère  a  écrit  en  cour  de  Roroty  et  oa 
1»  a  répondu  qu'us  mariage  entra  naos*  n'aurait  aucune  va- 
leur et  serait  cassé  par  le  saint-père.  Enfin*,  voyant  qu'il  n'y 
awitpas  d'espoir  pour  nous,  j'ai  demandé  qu'on  retardât 
aa  moins  mon  mariage!  avec  l'infante. 

—  Ce  q»  n'empôehe  point  que  vous  ne  soyez  en  route 
pour  aller  au-devant  d'elle. 

—  Que  voulez-vous!  à  mes  prières,  à  Mes  «applications^ 
à  mes  larmes,  oa  a  répondu  par  la  raisea  d'État 

—  Eh  bien  ? 

— Eh  bien  !  que  voule*-vous  faire,  Mademoiselle,  lorsque 
tort  de-  volontés  se  lignent  contre  moi? 
Ce  fat  au  tour  de  Marie  de-  baisser  la  têt*. 

—  Àtoro,  il  me  faudra  vous  dire  adieu  pour  toujours,  dit- 
oie.  Vous  savez  qu'on  m'exile,  qu'on  m'ensevelit;  vous 
savez  qu'on  fait  plus  encore,  vous  savez  qu'on  me  marie 
am&sr,  moi  ! 

Loin»  devint  pâle  et  porta  une  mam  à  son  cœur. 

—S'il  ne  se  fût  agi  que  de  ma  vie,  moi  aussi  j'ai  été  si  fort 
persécutée  que  j'eusse  cédé,  mais  j'ai  cru  qu'à,  s'agissait  de 
te  vôtre,  mon  cher  sire,  et  j'ai  combattu  pour  conserver 
votre  bien. 

—  On  !  oui,  mon  bien,  mon  trésor!  murmura  le  roi,  plus 
gâteraient  que  passionnément  peut-être. 

—  Le  cardinal  eût  céderait  Marie,  si  vous  vous  fussiez 
adressé  à  lui,  si  vous  eussiez  insisté.  Le  cardinal  appeler  le 
rei  de  France  son  neveu!  comprenez-vous,  sire  !  IL  eût  tout 
fait;  pour  cela,  même  la  guerre;  le  cardinal,  assuré  de»  gou- 
verner seul,  sous  le  double  prétexte  qu'il  avait  élevé  le  roi 
et  qu'a  lui  avait  donné  sa  nièce,  le  cardinal  eût  combattu 
toutes  les  volontés,  renversé  tous  les  obstacles.  Oh!  sire, 
sire,  je  vous  en  réponds.  Moi  je  suis  une  femme  et  je  vois 

dans  tout  ce  qui  est  amour. 
Ces  paroles  produisirent  sur  le  roi  une  impression  singur 
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lière.  On  eût  dit  qu'au  lieu  d'exalter  sa  passion,  elles  la  re- 
froidissaient. Il  ralentit  le  pas  et  dit  avec  précipitation  : 

—  Que  voulez-vous,  Mademoiselle!  tout  a  échoué. 

—  Excepté  votre  volonté,  n'est-ce  pas,  mon  cher  sire 

—  Hélas  !  dit  le  roi  rougissant,  est-ce  que  j'ai  une  volonté, 
moi! 

—  Oh!  laissa  échapper  douloureusement  mademoiselle  de 
Mancini,  blessée  de  ce  mot. 

—  Le  roi  n'a  de  volonté  que  celle  que  lui  dicte  la  politi- 
que, que  celle  que  lui  impose  la  raison  d'État. 

—  Oh  !  c'est  que  vous  n'avez  pas  d'amour  !  s'écria  Marie  : 
si  vous  m'aimiez,  sire,  vous  auriez  une  volonté. 

En  prononçant  ces  mots,  Marie  leva  les  yeux  sur  son 
amant,  qu'elle  vit  plus  pâle  et  plus  défait  qu'un  exilé  qui  va 
quitter  à  jamais  la  terre  natale. 

—  Accusez-moi,  murmura  le  roi,  mais  ne  me  dites  point 
que  je  ne  vous  aime  pas. 

Un  long  silence  suivit  ces  mots,  que  le  jeune  roi  avait 
prononcés  avec  un  sentiment  bien  vrai  et  bien  profond. 

—  Je  ne  puis  penser,  sire,  continua  Marie,  tentant  un  der- 
nier effort,  que  demain,  après-demain  je  ne  vous  verrai 
plus;  je  ne  puis  penser  que  j'irai  finir  mes  tristes  jours  loin 
de  Paris,  que  les  lèvres  d'un  vieillard,  d'un  inconnu  touche- 
raient cette  main  que  vous  tenez  dans  les  vôtres:  non,  en 

.  vérité,  je  ne  puis  penser  à  tout  cela,  mon  cher  sire,  sans  que 
mon  pauvre  cœur  éclate  de  désespoir. 

Et,  en  effet,  Marie  de  Mancini  fondit  en  larmes. 

De  son  côté,  le  roi,  attendri,  porta  son  mouchoir  à  ses  lè- 
vres et  étouffa  un  sanglot. 

—  Voyez,  dit-elle,  les  voitures  se  sont  arrêtées;  ma  sœur 
m'attend,  l'heure  est  suprême  :  ce  que  vous  allez  décider 
sera  décidé  pour  toute  la  vie!  Oh!  sire,  vous  voulez  donc 
que  je  vous  perde  ?  Vous  voulez  donc,  Louis,  qua  celle  à  qui 
vous  avez  dit  :  Je  vous  aime,  appartienne  à  un  autre  qu'à 
son  roi,  à  son  maître,  à  son  amant?  Oh!  du  courage,  Louis! 
un  mot,  un  seul  mot!  dites  :  Je  veux!  et  toute  ma  vie  est 
enchaînée  à  la  vôtre,  et  tout  mon  cœur  est  à  vous  à  ja- 
mais. 

Le  roi  ne  répondit  rien. 

Marie  alors  le  regarda  comme  Didon  regarda  Énée  aux 
Champs-Élyséens,  farouche  et  dédaigneuse. 


=! 
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—  Adieu  donc,  dit-elle,  adieu  la  vie,  adieu  l'amour,  adieu 
le  ciel! 

Et  elle  fit  un  pas  pour  s'éloigner;  le  roi  la  retint,  lui  saisit 
la  main,  qu'il  colla  sur  ses  lèvres,  et,  le  désespoir  l'emportant 
sur  la  résolution  qu'il  paraissait  avoir  prise  intérieurement,  il 
laissa  tomber  sur  cette  belle  main  une  larme  brûlante  de  re- 
gret qui  fit  tressaillir  Marie  comme  si  effectivement  cette 
larme  l'eût  brûlée. 

Elle  vit  les  yeux  humides  du  roi,  son  front  pâle,  ses  lèvres 
convulsives,  et  s'écria  avec  un  accent  que  rien  ne  pourrait 
rendre  : 

—  Oh  !  sire,  vous  êtes  roi,  vous  pleurez,  et  je  pars  ! 

Le  roi,  pour  toute  réponse,  cacha  son  visage  dans  son  mou- 
choir. 

L'officier  poussa  comme  un  rugissement  qui  effraya  les  deux 
chevaux. 

Mademoiselle  de  Mancini,  indignée,  quitta  le  roi  et  re- 
monta précipitamment  dans  son  carrosse  en  criant  au  co- 
cher: 

—  Partez,  partez  vite  ! 

Le  cocher  obéit,  fouetta  ses  chevaux,  et  le  lourd  carrosse 
s'ébranla  sur  ses  essieux  criards,  tandis  que  le  roi  de  France, 
seul,  abattu,  anéanti,  n'osait  plus  regarder  ni  devant  ni  der- 
rière lui* 


XIV 

OU  LE  ROI  ET  LE  LIEUTENANT  FONT  CHACUN  PREUVE 

DE  MÉMOIRE. 

Quand  le  roi.,  comme  tous  les  amoureux  du  monde,  eut 
longtemps  et  attentivement  regardé  à  l'horizon  disparaître  le 
carrosse  qui  emportait  sa  maîtresse  ;  lorsqu'il  se  fut  tourné  et 
retourné  cent  fois  du  même  côté,  et  qu'il  eut  enfin  réussi  à 
calmer  quelque  peu  l'agitation  de  son  cœur  et  de  sa  pensée, 
fl  se  souvint  enfin  qu'il  n'était  pas  seul. 

t.  i.  6 
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L'officier  tenait  toujours  le  cheval  parla  bride,  et  n'avait 
pas  perdu  tout  espoir  de  voir  le  roi  revenir  sur  sa  résolu 
tioa.' 

—Il  a  encore  la  ressource  de  remonter  à  cheval  et  deeçur 
rir  après  le  carrosse  :  on.  n'aura  rie»  perdu  pecr  attendre. 

Mais  Imagination  du  lieutenant  des  metucptcHuees  était 
tuep  brillante  et  trop  riche;  elle  laissa  en  aeeièro  celle  èi 
roi,  qui  se  garda  bien  de  se  porter  à  un  pareil  excès  àâ 
kute. 

Il  se  contenta  de  se  rapprocher  de  l'officier,,  et  dune  voix 
dolente  : 

—  Allons,  dit-41,  nous  avons  fini...  achevai. 

L'officier  imita  ce  maintien,  celte  lenteur,  cette  tristesse,  et 
enfourcha  lentement  et  tristement  sa  monture.  Le  roi  piqua» 
le  lieutenant  le  sairit. 

Au  pont,  Louis  se  retourna  une  derrière  fois.  L'ofûeier,  pa- 
tient comme  ub  dieu  qui  a  l'éternité  dtevaat  eU  derrière  lui, 
espéra  encore  un  retour  d'énergie.  Mais  ce  fut  inutilement 
rien  ne  parut.  Louis  gagna  la  rue  qui  conduisait  au  châtain 
et  rentra  comme  sept  heures  sonnaient. 

Une  fois  que  le  roi  fut  bien  rentré  et  que  le  mouaçnetaire 
eut  bien  vu,  lui  qui  voyait  tout,  un  coin  de  tapisserie  se^  seu- 
le ver  à  la  fenêtre  du  cardinal,  il  poussa  un.  grand  soopr 
comme  un  homme  qu'on  délie  des  plus  étroites  entraves^,  e&ï 
dit  à  demi-voix  : 

—  Pour  le  coup,  mon  officier,  j'espère  que  c'est  fini  ! 
,  Le  roi  appela  son  gentilhomme. 

—  Je  ne  recevrai  personne  avant  deux  heures,  dit-il,  en- 
tendez-vous, Monsieur  ? 

—  Sire,  répliqua  le  gentilhomme,  il  y  a  cependant  quelqu'un 
qui  demandait  à  entrer.  ■ 

—  Qui  donc? 

—  Votre  lieutenant  de  mousquetaires. 

—  Celui  qui  m'a  accompagné? 

—  Oui,  sire. 

—  Ah  !  fit  le  roi.  Voyons,  qu'il  entre. 
L'officier  entra. 

Le  roi  fit  un  signe,  le  gentilhomme  et  le  valet  de  chambre 
sortirent. 

Louis  les  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  refermé  la 
porte,  et  lorsque  les  tapisseries  furent  retombées  derrière  eux  : 
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—  ¥wb  me  rappelez  par  voire  présence,  Monsieur,  dit  le 
roi,  ce  que  favaâs  oublié  de  tous  recommander,  e'estrà-dire 
la'&serétfem  la  plus  absolue. 

— -6ii  !  sirey  pourquoi  Votore  Majesté  se  donne-t-elle  la  peine 
d*  me  faire  une  pareille  recommandation?  on  voit  bien  qu'elle 
n*we«onna$tpas. 

— Oui,  Monsieur,  c'est  la  vérité.  Je  sais  que  vous  êtes  dis- 
cret; mais  <$omme  je  n'avais  rien  prescrit.. 

L'officier  s'inclina. 

—  Votre  Majesté  n'a  plus  rien  à  me  dire?  demanda-t-il. 
—lion,  Monsieur,  et  vous  pouvez  vous  retirer. 

— Obtiendrai- je  la  permission  de  ne  pas  le  faire  avant 
fiTeff  parte  an  roi,  sire  ? 
— <Ju'avez-vous  à  me  dire?  Expliquez-vous,  Monsieur. 

—  Sire,  une  chose  sans  importance  pour  vous,  mais  qui 
m'intéresse  énormément,  moi.  Pardonnez-moi  donc  de  vous 
en -entretenir.  Sans  l'urgence,  sans  la  nécessité,  je  ne  l'eusse 
junss  fait,  et  je  fusse  disparu,  muet  et  petit,  comme  j'ai  tou- 
jours été. 

—Gomment,  disparu  !  le  ne  vous  comprends  pas,  Monsieur. 

—  Sire,  ^n  un  mot,  dit  l'officier,  je  viens  demander  mon 
cengé  à  Votre  Majesté. 

Le  roi  fit  un  mouvement  de  surprise,  mais  l'officier  ne 
bougea  pas  plus  qu'une  statue. 

—  Votre  congé,  à  vous,  Monsieur?  et  pour  combien  de 
temps,  je  vous  prie? 

—  Mais  pour  toujours,  sire. 

—  Gemment,  vous  quitteriez  mon  service,  Monsieur?  dit 
Louis  avec  un  mouvement  qui  décelait  plus  que  de  la  sur- 
prise. 

—  Sire,  J'ai  ce  regret. 

—  Impossible. 

—  Si  fait,  sire  :  je  me  fais  vieux  ;  voilà  trente-quatre  ou 
frente-cmq  ans  que  je  porte  le  harnais;  mes  pauvres  épaules 
sont  fatiguées;  je  sens  qu'il  faut  laisser  la  place  aux  jeunes. 
le  ne  suis  pas  du  nouveau  siècle,  moi  !  j'ai  encore  un  pied 
pris  dans  Janeien  ;  il  en  Tésulte  que  tout  étant  étrange  à  mes 
yeux,  tout  m'étonne  et  tout  m'étourdit.  Bref,  j'ai  l'honneur 
de  demander  mon  congé  à  Votre  Majesté. 

—  Monsieur,  dit  le  Toi  en  regardant  l'officier,  qui  portait 
sa  casaque  avec  une  aisance  que  lui  eût  enviée  un  jeune 
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homme,  vous  êtes  plus  fort  et  plus  vigoureux  que  moi. 
«  —  Oh!  répondit  l'officier  avec  un  sourire  de  fausse  mo- 
destie, Votre  Majesté  me  dit  cela  parce  que  j'ai  encore  l'œil 
assez  bon  et  le  pied  assez  sûr,  parce  que  je  ne  suis  pas  mal 
à  cheval,  et  que  ma  moustache  est  encore  noire;  mais,  sire, 
vanité  des  vanités  que  tout  cela;  illusions  que  tout  cela,  appa- 
rence, fumée,  sire  !  J'ai  l'air  jeune  encore,  c'est  vrai,  mais  je 
suis  vieux  au  fond,  et  avant  six  mois,  j'en  suis  sûr,  je  serai 
cassé,  podagre,  impotent.  Ainsi  donc,  sire... 

—  Monsieur,  interrompit  le  roi,  rappelez-vous  vos  paroles 
d'hier;  vous  me  disiez  à  cette  même  place  où  vous  êtes  que 
vous  étiez  doué  de  la  meilleure  santé  de  France,  que  la  fa- 
tigue vous  était  inconnue,  que  vous  n'aviez  aucun  souci  de 
passer  nuits  et  jours  à  votre  poste.  M'avez-voUs  dit  cela,  oui 
4>u  non?  Rappelez  vos  souvenirs,  Monsieur. 

L'officier  poussa  un  soupir. 

—  Sire,  dit-il,  la  vieillesse  est  vaniteuse,  et  il  faut  bien 
pardonner  aux  vieillards  de  faire  leur  éloge  que  personne 
ne  fait  plus.  Je  disais  cela,  c'est  possible;  mais  le  fait  est,  sire, 
que  je  suis  très-fatigué,  et  que  je  demande  ma  retraite. 

—  Monsieur,  dit  le  roi  en  avançant  sur  l'officier  avec  un 
geste  plein  de  finesse  et  de  majesté,  vous  ne  me  donnez  pas 
la  véritable  raison  ;  vous  voulez  quitter  mon  service,  c'est 
vrai,  mais  vous  me  déguisez  le  motif  de  cette  retraite. 

—  Sire,  croyez  bien... 

—  Je  crois  ce  que  je  vois,  Monsieur;  je  vois  un  homme 
énergique,  vigoureux,  plein  de  présence  d'esprit,  le  meilleur 
soldat  de  France  peut-être,  et  ce  personnage-là  ne  me  per- 
suade pas  le  moins  du  monde  que  vous  ayez  besoin  de  repos. 

—  Ah  !  sire,  dit  le  lieutenant  avec  amertume,  que  d'éloges! 
Votre  Majesté  me  confond,  en  vérité  !  Énergique,  vigoureux, 
spirituel,  brave,  le  meilleur  soldat  de  l'armée  !  mais,  sire, 
Votre  Majesté  exagère  mon  peu  de  mérite,  à  ce  point  que  si 
bonne  opinion  que  j'aie  de  moi,  je  ne  me  reconnais  plus  en 
vérité.  Si  j'étais  assez  vain  pour  croire  à  moitié  seulement 
aux  paroles  de  Votre  Majesté,  je  me  regarderais  comme  un 
homme  précieux,  indispensable  ;  je  dirais  qu'un  serviteur, 
lorsqu'il  réunit  tant  et  de  si  brillantes  qualités,  esf  un  trésor 
sans  prix..  Or,  sire,  j'ai  été  toute  ma  vie,  je  dois  le  dire, 
excepté  aujourd'hui,  apprécié,  à  mon  avis,  fort  au-dessous  de 
jce  que  je  valais.  Je  le  répète,  Votre  Majesté  exagère  donc. 
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Le  roi  fronça  le  sourcil,  car  il  voyait  une  raillerie  sourire 
amèrement  au  fond  des  paroles  de  l'officier. 

—  Voyons,  Monsieur,  dit-il,  abordons  franchement  la 
question.  Est-ce  que  mon  service  ne  vous  plaît  pas,  dites? 
Allons,  point  de  détours,  répondez  hardiment,  franchement. 
Je  le  veux. 

L'officier,  qui  roulait  depuis  quelques  instants  d'un  air 
assez  embarrassé  son  feutre  entre  ses  mains,  releva  la  tête 
à  ces  mots. 

—  Oh  !  sire,  dit-il,  voilà  qui  me  met  un  peu  plus  à  Taise. 
A  mie  question  posée  aussi  franchement,  je  répondrai  moi- 
même  franchement.  Dire  vrai  est  une  bonne  chose,  tant  à 
cause  du  plaisir  qu'on  éprouve  à  se  soulager  le  cœur,  qu'à 
cause  de  la  rareté  du  fait.  Je  dirai  donc  la  vérité  à  mon  roi, 
tout  en  le  suppliant  d'excuser  la  franchise  d'un  vieux  soldat. 

Louis  regarda  son  officier  avec  une  vive  inquiétude  qui 
se  manifesta  par  l'agitation  de  son  geste. 

—  Eh  bien,  donc,  parlez,  dit-il:  car  je  suis  impatient  d'en- 
tendre les  vérités  que  vous  avez  à  ine  dire. 

L'officier  jeta  son  chapeau  sur  une  table,  et  sa  figure,  déjà 
si  intelligente  et  si  martiale,  prit  tout  à  coup  un  étrange  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  solennité. 

—  Sire,  dit-il,  je  quitte  le  service  du  roi  parce  que  je  suis 
mécontent.  Le  valet,  en  ce  temps-ci,  peut  s'approcher  res- 
pectueusement de  son  maître  comme  je  le  fais,  lui  donner 
l'emploi  de  son  travail,  liii  rapporter  les  outils,  lui  rendre 
compte  des  fonds  qui  lui  ont  été  confiés,  et  dire  :  Maître,  ma 
journée  est  faite,  payez-moi,  je  vous  prie,  et  séparons-nous. 

—  Monsieur,  Monsieur!  s'écria  le  roi,  pourpre  de  colère. 

—  Ah!  sire,  répondit  l'officier  en  fléchissant  un  moment 
Je  genou,  jamais  serviteur  ne  fut  plus  respectueux  que  je  ne 
le  suis  devant  Votre  Majesté  ;  seulement,  vous  m'avez  or- 
donné de  dire  la  vérité.  Or,  maintenant  que  j'ai  commencé 
de  la  dire,  il  faut  qu'elle  éclate,  même  si  vous  me  comman- 
diez de  la  taire. 

Il  y  avait  une  telle  résolution  exprimée  dans  les  muscles 
froncés  du  visage  de  l'officier,  que  Louis  XIV  n'eut  pas  be- 
soin de  lui  dire  de  continuer  ;  il  continua  donc,  tandis  que 
le  roi  le  regardait  avec  une  curiosité  mêlée  d'admiration. 

—  Sire,  voici  bientôt  trente-cinq  ans,  comme  je  le  disais, 
que  jç,  sers  la  maison  de  France  ;  peu  de  gens  ont  usé  autant 
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Cépées  tjtie  raoi  à  de  «enftce,  «et  fies  épées  dont  je  parle 
étaient  de  bonnes  épées,  sire.  J'étais  enfant,  j'étais  ignorant 
de  tontes  choses,  essepté  4u  courage,  quand  le  rofrvotre 
père  devina  «n  moi  un  ftomme.  J'étais  un  homme,  sire, 
lorsque  le  «ordinal  de  ^Richelieu,  qui  s'y  connaissais  devina 
en  moi  un  ennemi.  Sire,  l'histoire  de  cette  inimitié  de  la 
fourmi  et  du  lion,  vous  l'eussiez  pu  lire  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière  ligne  dans  les  archives  secrètes  de  votre 
famille.  Si  jamais  l'envie  vous  en  prend,  sire,  faites-le;  cette 
histoire  en  vaat  lia  pente,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  Vous  y 
HP6Z  quête  fcom/ftitigué,tassé,  haletant,  demanda  enfei  grâce, 
et,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'à  fit  grâce  aussi.  Oh! 
ee  fut  un  beau  lenps,  sire,  semé  de  batailles,  comme  une 
épopée  du  Tasse  onde  l'Arioste!  Les  merveilles  de  ce  temps- 
là,  auxque^es'ie  n^treTefaseraitdewoire,  furent  pour  nous 
des  banalités.  Pendant  cinq  ans,  je  fus  un  héros  tous  les 
jours,  à  ce  que  m'ont  dit  du  moins  quelques  personnages 
de  mérite  ;  et  c'est  long,  croyez-moi^  isire,  tin  héroïsme  de 
cinq  ans!  Cependant  je  crois  à  ee  que  m'ont -dit  ces  gens-là, 
car  c'étaient  de  bons  appréciateurs;  on  les  appelait  M.  de 
Richelieu,  M.  de  Bmckingham,  M.  de  Beaufort,  1!.  de  Retz, 
un  rude  génie  aussi,  celui-là,  dans  la  guerre  des  <rues  !  enfin, 
le  roi  Louis  §[111, 4t  même  la  reine,  votre  auguste  mère,  qui 
voulut  bien  me  dire  un  jour  :  MemitJe  me  'saisfrtus  quel 
service  j'avais  eu  le  bonheur  de  luiren&e.  "PardemieMnoi, 
sire,  déparier  si  hardiment;  mais  ce  que  je  vous  raconte 
là,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  à  Vôtre  Majesté, -c'est 
de  l'histoire. 

J^e  roi  -se  mordit  les  lèvres  et  s'assit  violemment  dans  un 
fauteuil. 

—  J'obsède  Votre  Majesté,  dit  le  lietttens&t.  Eh!  sire, 
voilà  ee  que  e'est  que  4a  'Vérité  !  C'est  une  'dure  ^«ompagne  ! 
elle  est  hérissée  de  fer;  elle  Messe  qui  elle  atteint,  et  parfois 
aussi  qui  la  dit. 

—  Non,  Monsieur,  répondit  le  roi;  je  vous  ai  invité  à  par- 
ler, parlez  donc. 

—  Après  le  service  4hi  rei*et  du  cardinal,- vint  le  service 
delà  régence,  sire  ;  jeune  suis  bien  battu  aussi  dans  te  Fronde, 
moins  bien  cependant  que  la  première  fois,  lies  hommes 
commençaient  à  dnnfaauer  de  taille,  le  n'en  ni  pas  laurins 
conduit  les  mousquetaires  de  Votre  Majesté  en  quelques  ee- 
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casions  périlleuses  qui  sont  restées  a  l'ordre  du  jour  de  la 
compagnie.  C'était  un  beau  sort  alors  que  le  mien  !  J'étais  le 
favori  de  M.  de  Mazarin  :  lieutenant  par-ci  !  lieutenant  par-là! 
lieutenant  à  droite  !  lieutenant  à  gauche!  Il  ne  se  distribuait 
pas  un  horion  en  France  que  votre  très-humble  serviteur  nfe 
fût  chargé  de  la  distribution;  mais  bientôt  il  ne  se  contenta 
point  de  la  France,  M.  le  cardinal  !  il  m'envoya  en  Angle- 
terre pour  le  compte  de  M.  Cromwell.  Encore  un 'monsieur 
qui  n'était  pas  tendre,  je  vous  en  réponds,  sire,  l'ai  eu  l'hon- 
neur de  le  connaître,  et  j'ai  pu  l'apprécier.  On  m'avait  beau- 
coup promis  à  l'endroit  de  cette  mission;  aussi,  comme  j'y  fis 
tout  autre  dhose  que  ce  que  l'on  m'avait  recommandé  de 
faire,  je  fus  généreusement  payé,  car  onme  nomma  enfin  capi- 
taine de  mousquetaires,  c'est-à-dire  à  la  charge  la  plus  enviée, 
de  la  cour,  à  celle  qui  donne  le  pas  sur  les  maréchaux  de 
France;  et  c'est  justice,,  car  qui  dit  capitaine  de  mousque- 
taires, dit  la  fleur  du  soldat  et  le  roi  des  braves  ! 

—  Capitaine,  Monsieur!  répliqua  le  roi,  vous  faites  «rreur, 
c'est  letrtenant  que  vous  votdez  dire. 

—  Non  pas,  sire,  je  ne  fais  jamais  d'erreur;  que  Votre 
Majesté  s'en  rapporte  à  moi  sur  ce  point  :  M.  de  Mazarin 
m'entloima  le  brevet. 

—Eh  bien? 

—  MaisM.  de  Mazarin,  vous  le  savez  mieux  que  personne, 
ne  donne  pas  souvent,  et  même  parfois  reprend  ce  qu'à 
donne  :  il  me  le  reprit  quand  la  paix  fut  faite  et  qu'il  n'eut 
fins  besoin  de  moi.  Certes,  je  n'étais  pas  digne  de  remplacer 
V.  de  Trévilte,  (J'illustre  mémoire;  mais  enfin  ou  m'avait 
promis,  on  m'avait  donné,  il  fàHait  en  demeurer  îà. 

—  Voilà  ce  -qui  vous  mécontente,  Monsieur?  Bh  bien,  je 
prendrai 'des  Mormations.  J'aime  la  justice, -moi,  et  votre  ré- 
clamation, bien  que  faite  militairement,  ne  me  déplaît  pas. 

—  ïihî  sire,  ^it  f  officier,  Votre  Majesté  m'a  mal  compris  ^ 
je  ne  Téciame  plus  rien  maintenant. 

—  Excès  de  'délicatesse,  Monsieur;  mais  je  veux  veiller  à 
Tosafiaires,  et  phistard... 

—  Çftii  sirô,  quel-mot!  Plus  tard!  ^oflâ  trente  ans  que  je 
vis  sur  ce  mot  plein  de  bonté,  qui  a  été  proponcé  par  tant 
de  grands  personnages,  et  que  vient  à  son  tour  de  prononcer 
TOre  bouche.  'Plus  tard  !  voilà  comment  j'ai  reçu  vit£î  bles- 
sures et  comment  j'ai  atteint  cinquante-quatre  ans  sans 
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jamais  avoir  on  louis  dans  ma  bourse  et  sans  jamais  avoir 
trouvé  un  protecteur  sur  ma  route,  moi  qui  ai  protégé  tant 
de  gens  \  Aussi,  je  change  de  formule,  sire,  et  quand  on  me 
dit  :  Plus  tari y  maintenant  je  réponds  :  Tout  de  suite.  C'est 
le  repos  que  je  sollicite,  sire.  On  peut  bien  me  l'accorder  : 
cela  ne  coûtera  rien  à  personne. 

—  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  langage,  Monsieur,  surtout 
de  la  part  d'un  homme  qui  a  toujours  vécu  près  des  grands. 
Vous  oubliez  que  vous  parlez  au  roi,  à  un  gentilhomme  qui 
est  d'aussi  bonne  maison  que  vous,  je  suppose,  et  quand  je 
dis  plus  tard,  moi,  c'est  une  certitude. 

—  Je  n'en  doute  pas,  sire;  mais  voici  la  fin  de  cette  ter- 
rible vérité  que  j'avais  à  vous  dire  :  Quand  je  verrais  sur 
cette  table  le  bâton  de  maréchal,  l'épée  de  connétable,  la 
couronne  de  Pologne,  au  lieu  de  plus  tard,  je  vous  jure, 
sire,  que  je  dirais  encore  tout  de  suite.  Oh  !  excusez-moi, 
sire,  je  suis  du  pays  de  votre  aïeul  Henri  IV  :  je  ne  dis  pas 
souvent,  mais  je  dis  tout  quand  je  dis. 

—  L'avenir  de  mon  règne  vous  tente  peu,  à  ce  qu'il  parait, 
Monsieur?  dit  Louis  avec  hauteur. 

—  Oubli,  oubli  partout!  s'écria  l'officier  avec  noblesse;  le 
maître  a  oublié  le  serviteur,  et  voilà  que  le  serviteur  en  est 
réduit  à  oublier  son  maître.  Je  vis  dans  un  temps  malheu- 
reux, sire  !  je  vois  la  jeunesse  pleine  de  découragement  et  de 
crainte,  je  la  vois  timide  et  dépouillée,  quand  elle  devrait 
être  riche  et  puissante.  J'ouvre  hier  soir,  par  exemple,  la 
pqrte  du  roi  de  France  à  un  roi  d'Angleterre  dont  moi, 
-chétif,  j'ai  failli  sauver  le  père,  si  Dieu  ne  s'était  pas  mis 
contre  moi,  Dieu,  qui  inspirait  son  élu  Cromwell!  J'ouvre, 
dis-je,  cette  porte,  c'est-àrdire  le  palais  d'un  frère  à  un  frère, 
et  je  vois,  tenez,  sire,  cela  me  serre  le  cœur!  et  je  vois  le 
ministre  de  ce  roi  chasser  le  proscrit  et  humilier  son  maître 
en  condamnant  à  la  misère  un  autre  roi,  son  égal;  enfin  je 
vois  mon  prince,  qui  est  jeune,  beau,  brave,  qui  a  le  cou- 
rage dans  le  cœur  et  l'éclair  dans  les  yeux,  je  le  vois  trem- 
bler devant  un  prêtre  qui  rit  de  lui  derrière  les  rideaux  de 
son  alcôve,  où  il  digère  dans  son  ?it  tout  l'or  de  la  France, 
qu'il  engloutit  ensuite  dans  des  coffres  inconnus.  Oui,  je 
comprends*  votre  regard,  sire.  Je  me  fais  hardi  jusqu'à  la 
démence  ;  mais  que  voulez-vous  !  je  suis  un  vieux,  et  je  vous 
dis  là,  à  vous,  mon  roi,  des  choses  que  je  ferais  rentrer  dans 
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la  gorge  de  celui  qui  les  prononcerait  devant  moi.  Enfin, 
tous  m'avez  commandé  de  vider  devant  vous  ie  fond  de  mon 
coeur,  she,  et  je  répands  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Ja  bile 
que  j'ai  amassée  depuis  trente  ans,  comme  je  répandrais  tout 
mon  sang  si  Votre  Majesté  me  l'ordonnait. 

Le  roi  essuya  sans  mot  dire  les  flots  d'une  sueur  iroide  et 
abondante  qui  ruisselait  de  ses  tempes. 

La  minute  de  silence  qui  suivit  cette  véhémente  sortie  re- 
présenta pour  celui  qui  avait  parlé  et  pour  celui  qui  avait 
entendu  des  siècles  de  souffrance. 

—  Monsieur,  dit  enfin  le  roi,  vous  avez  prononcé  le  mot 
oubli,  je  n'ai  entendu  que  ce  mot  ;  je  répondrai  donc  à  lui 
seul.  D'autres  ont  pu  être  oublieux,  mais  je  ne  le  suis  pas, 
moi,  et  la  preuve,  c'est  que  je  me  souviens  qu'un  jour  d'é- 
meute, qu'un  jour  où  le  peuple  furieux,  furieux  et  mugissant 
comme  la  mer,  envahissait  le  Palais-Royal;  qu'un  jour  enfin 
où  je  feignais  de  dormir  dans  mon  lit,  un  seul  homme, 
l'épée  nue,  caché  derrière  mon  chevet,  veillait  sur  ma  vie, 
prêt  à  risquer  la  sienne  pour  moi,  comme  il  l'avait  déjà  vingt 
fois  risquée  pour  ceux  de  ma  famille.  Est-ce  que  ce  geptil- 
bomme,  à  qui  je  demandai  alors  son  nom,  ne  s'appelait  pas 
M.  d'Artagnan,  dites,  Monsieur? 

—Votre  Majesté  a  bonne  mémoire,  répondit  froidement 
l'officier. 

—  Voyez  alors,  Monsieur,  continua  le  roi,  si  j'ai  de  pareils 
souvenirs  d'enfance,  ce  que  je  puis  en  amasser  dans  l'âge 
raison. 

—  Votre  Majesté  a  été  richement  douée  par  Dieu,  dit  l'of- 
ficier avec  le  même  ton. 

—  Voyons,  monsieur  d'Artagnan,  continua  Louis  avec  une 
agitation  fébrile,  est-ce  que  vous  ne  serez  pas  aussi  patient 
qae  moi?  estrce  que  vous  ne  ferez  pas  ce  que  je  fais?  voyons. 

—  Et  que  faites-vous,  sire? 
—J'attends. 

— Votre  Majesté  le  peut,  parce  qu'elle  est  jeune  ;  mais  moi, 
sire,  je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre  :  la  vieillesse  est  à  ma 
porte, et  la  mort  la  suit,  regardant  jusqu'au  fond  de  ma  maison. 
Votre  Majesté  commence  la  vie;  elle  est  pleine  d'espérance 
et  de  fortune  à  venir;  mais  moi,  sire,  moi,  je  suis  à  l'autre 
bout  de  l'horizon,  etnousnous  trouvons  si  loin  l'un  de  l'autre, 
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que  je  n'aurais  jamais  le  temps  d'attendre  que  Votre  Majesté 
Tînt  jusqu'à  moi. 

Louis  fit  un  tour  dans  la  cfcambre,  toujours  essuyant  cette 
Tmeur  qui  eût  bien  effrayé  les  médecins,  si  les  médecins  eus- 
sent pu  voir  le  roi  dans  un  pareil  état. 

—  C'est  Jbien,  Monsieur,  dit  alors  Louis  XIV  d'une  voix 
brève;  vous  désirez  votre  retraite?  vous  l'aurez.  Vous  m'of- 
frez votre  démission  du  grade'  de  lieutenant  des  mousque- 
taires? 

—  Je  la  dépose  bien  humblement  aux  pieds  de  Votre  Ma- 
jesté, sire. 

—  n  suffit.  Je  ferai  ordonnancer  votre  pension. 
— -  J'en  aurai  mille  obligations  à  Votre  Majesté. 

—  Monsieur,  dit  encore  le  roi  en  faisant  un  violent  effort 
sur  lui-même,  je  erois  que  vous  perdez  un  bon  maître. 

—  Et  moi,  j'en  suir  sûr,  sire. 

—  En  retrouverez-vous  jamais  un  pareil? 

—  Ob  !  sire,  je  sais  bien  que  Votre  Majesté  est  unique 
dans  le  monde  ;  aussi  ne  prendrai-je  désormais  pins  4e  ser- 
vice cbez  aucun  roi  de  la  terre,  et  n'aurai  plus  d'autre  mate* 
que  moi. 

—  Vous  le  dites? 

—  Je  le  jure  à  Votre  Majesté. 

—  Je  retiens  cette  parole,  Monsieur. 
D^brtagnan  s'inclina. 

—  Et  vous  savez  que  j'ai  bonne  mémoire,  continua  le  m. 

—  Oui,  sire,  et  cependant  je  désire  que  cette  mémoire 
fasse  défaut  à  cette  heure  à  votre  Majesté,  afin  qu'elle  oublie 
les  misères  que  j'ai  été  forcé  d'étaler  à  ses  yeux.  Sa  Ma- 
jesté est  tellement  au-dessus  des  pauvres  et  des  petits,  tgue 
j  espère.... 

—  Ma  Majesté,  Monsieur,  fera  comme  le  soleil,  qui  voit 
tout,  grands  et  petits,  riches  et  misérables,  donnant  le  -lustre 
aux  uns,  la  chaleur  aux  autres,  à  tous  la  vie.  Adieu,  monsieur 
d'Aitagnan,  adieu,  tovb  êtes  libre. 

Et  le  roi,  avec  un  rauque  sanglot  qui  se  perdit  dans  m 
gorge,  passa  rapidement  4ans  la  chambre  voisine. 

D'Artagnan  reprit  son  chapeau  sa*  4a  table  où  il  l'avait 
jeté,  et  sortit. 
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XV 


D'Artagnanii'étoitpaft  a»  l»^#er«6«^er«p^k  roi  appela 
son  gentilhomme. 

—  J  ai  une  commission  à  vous  donner,  M«Miev,di*<ih 

—  Je  suis  aux  onfresde  Vetre  Majerté. 

—  Attendez  alors. 

Et  le  jeune  roi  se  mit  à  éorà»  la  lelire  swwtnte,  qui  lut 
coûta  pins  d'un  souper,  gno^n'en  mêrae  tmpe  quelfte  chose 
comme  le  sentiment  eh*  trionaptie  briàtèt  dans  ses  yeox. 

c  Monsieur  le  cardinal, 

«  Grâce  à  vos  bons  conseils*  ef  surtout  grâce  à  votre  feu* 
meté,  j'ai  su  vaincre  et  dompter  u»e  faiblesse  indigne  dW 
roi.  Vous  avez  trop  habilement  arrangé  ma  destinée  pour 
que  la  reconnaissance  ne  nstarréte  pas  au  moment  de  détruire 
votre  ouvrage.  J'ai  compris  que  y avais  tort  de  vouloir  feire 
dévier  ma  vie  de  la  route  que  vous  lui  aviez  tracée.  Certes, 
il  eût  été  malheureux  pour  1*  France,  et  malheureux  pour 
ma  famille,  que  la  mésintelligence  éclatât  entre  moi  et  moa 
ministre. 

«  C'est  pourtant  ce  qui  fût  certainement  arrivé  si  j'avais 
fait  ma  femme  de  votre  nièce.  Je  le  comprends  parfaitement, 
et  désonnais  n'opposerai  rien  à  raceeaapHssement  de  ma 
destinée.  Je  suis  donc  prêt  à  épeoser  l'infante  Marie-Thérèse. 
Tons  pouvez  fixer  dès  cet  instant  l'ouverture  des  conférences. 

«  Votre  affectionné,  «  Louis.  » 

Le  roi  relut  la  lettre,  puis  il  la  scella  lui-même. 

—  Cette  lettre  à  M.  le  cardinal,  dit-il. 

Le  gentilhomme  partit.  A  la  porte  de  Mazarin,  il  rencontra 
Bernouin  qui  attendait  avec  anxiété. 

Eh  bien?  demanda  le  valet  de  chambre  du  ministre. 
Monsieur,  dit  le  gentilhomme,  voici  une  lettre  pour  Son 
menée. 
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—  Une  lettre  !  Ah  !  nous  nous  y  attendions,  après  le  petit 
voyage  Je  ce  matin. 

—  Ah  !  vous  saviez  que  Sa  Majesté... 

—En  qualité  de  premier  ministre,  il  est  des  devoirs  de  notre 
charge  de  tout  savoir.  Et  Sa  Majesté  prie,  supplie,  je  présume? 

—  Je  ne  sais,  mais  il  a  soupire  bien  des  fois  en  récrivant. 

—  Oui,  oui,  oui,  nous  savons  ce  que  cela  veut  dire.  On 
soupire  de  bonheur  comme  de  chagrin,  Monsieur. 

—  Cependant,  le  roi  n'avait  pas  l'air  fort  heureux  en  re- 
venant, Tdonsieur. 

—  Vous  n'aurez  pas  bien  vu.  D'ailleurs,  vous  n  avez  vu 
Sa  Majesté  qu'au  retour,  puisqu'elle  n'était  accompagnée  que 
de  son  seul  lieutenant  des  gardes.  Mais  moi,  j'avais  le  téles- 
cope de  Son  Éminence,  et  je  regardais  quand  elle  était  fati- 
guée. Tous  deux  pleuraient,  j'en  suis  sûr. 

—  Eh  bien  !  était-ce  aussi  de  bonheur  qu'ils  pleuraient? 

—  Non,  mais  d'amour,  et  ils  se  juraient  mille  tendresses 
que  le  roi  ne  demande  pas  mieux  que  de  tenir.  Or,  cette 
lettre  est  un  commencement  d'exécution. 

—  Et  que  pense  Son  Éminence  de  cet  amour,  qui,  d'ail- 
leurs, n'est  un  secret  pour  personne  ? 

Bernouin  prit  le  bras  du  messager  de  Louis,  et  tout  en 
montant  l'escalier  : 

—  Confidentiellement,  répliqua-4-il  à  demi-voix,  Son  Émi- 
nence s'attend  au  succès  de  l'affaire.  Je  sais  bien  que  nous 
aurons  la  guerre  avec  l'Espagne;  mais  bah!  la  guerre  satis- 
fera la  noblesse.  M.  le  cardinal  d'ailleurs  dotera  royalement,  et 
même  plus  que  royalement,  sa  nièce.  Il  y  aura  de  l'argent, 
des  fêtes  et  des  coups;  tout  le  monde  sera  content. 

—  Eh  bien!  à  moi,  répondit  le  gentilhomme  en  hochant 
la  tête,  il  me  semble  que  voici  une  lettre  bien  légère  pour 
contenir  tout  cela. 

—  Ami,  répondit  Bernouin,  je  suis  sûr  de  ce  que  je  dis  : 
M.  d'Artagnan  m'a  tout  conté. 

—  Bon  !  et  qu'a-t-il  dit?  voyons! 

—  Je  l'ai  abordé  pour  lui  demander  des  nouvelles  de  la 
part  du  cardinal,  sans  découvrir  nos  desseins,  bien  entendu, 
car  M.  d'Artagnan  est  un  fin  limier. 

«  —  Mon  cher  monsieur  Bernouin,  a-t-il  répondu,  leCroi 
est  amoureux  fou  de  mademoiselle  de  Mancini.  Voilà  t[out 
ce  que  je  puis  vous  dire.  » 
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—  Eh  !  lui  ai-je  demandé,  est-ce  donc  à  ce  point  que  vous 
le  croyez  capable  de  passer  outre  aux  desseins  de  Son  Émi- 
nence? 

«  —Ah!  ne  m'interrogez  pas;  je  crois  le  roi  capable  de 
tout.  11  a  une  tête  de  fer,  et  ce  qu'il  veut,  il  le  veut  bien- 
S'il  s'est  chaussé  dans  la  cervelle  d'épouser  mademoiselle  de 
Mancini,  il  l'épousera.  » 

Et  là-dessus  il  m'a  quitté  et  est  allé  aux  écuries,  a  pris  un 
cheval,  Ta  sellé  lui-môme,  a  sauté  dessus,  et  est  parti  comme 
si  le  diable  l'emportait. 

—  De  sorte  que  vou3  croyez?... 

—  Je  crois  que  M.  le  lieutenant  des  gardes  en  savait  plus 
qu'il  n'en  voulait  dire. 

—  Si  bien  qu'à  votre  avis,  M.  d'Artagnan... 

—  Court,  selon  toutes  les  probabilités,  après  les  exilées 
pour  faire  toutes  démarches  utiles  au  succès  de  l'amour  du  roi. 

En  causant  ainsi,  les  deux  confidents  étaient  arrivés  à  la 
porte  du  cabinet  de  Son  Éminence.  Son  Éminence  n'avait 
plus  la  goutte,  elle  se  promenait  avec  anxiété  dans  sa  chambre, 
écoutant  aux  portes  et  regardant  aux  fenêtres. 

Bemouin  entra,  suivi  du  gentilhomme  qui  avait  ordre  du 
roi  de  remettre  la  lettre  aux  mains  mêmes  de  Son  Éminence. 
Mazarin  prit  la  lettre  ;  mais  avant  de  l'ouvrir  il  se  composa 
un  sourire  de  circonstance,  maintien  commode  pour  voiler 
les  émotions  de  quelque  genre  qu'elles  fussent.  De  cette 
façon,  quelle  que  fût  l'impression  qu'il  reçut  delà  lettre,  aucun 
reflet  de  cette  impression  ne  transpira  sur  son  visage. 

—  Eh  bien  !  dit-il  lorsqu'il  eut  lu  et  relu  la  lettre,  à  mer- 
veille, Monsieur.  Annoncez  au  roi  que  je  le  remercie  de  son 
obéissance  aux  désirs  de  la  reine  mère,  et  que  je  vais  tout 
faire  pour  accomplir  sa  volonté. 

Le  gentilhomme  sortit.  A  peine  la  porte  avait-elle  été  re- 
fermée, que  le  cardinal,  qui  n'avait  pas  de  masque  pour  Ber- 
nouin,  ôta  celui  dont  il  venait  momentanément  de  couvrir 
sa  physionomie,  et  avec  sa  plus  sombre  expression  : 

—  Appelez  M.  de  Brienne,  dit-il. 

Le  secrétaire  entra  cinq  minutes  après* 

—  Monsieur,  lui  dit  Mazarin,  je  viens  de  rendre  un  grand 
service  %  la  monarchie,  le  plus  grand  que  je  lui  aie  jamais 
fendu.  Vous  porterez  cette  lettre,  qui  en  fait  foi,  chez  Sa 
Majesté  la  reine  mère,  et  lorsqu'elle  vous  l'aura  rendue,  vous 
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JU.logereatdâJis  le  cartaa  B,  qai .  est  plein  de  documents  et 
4e  pi&w  nelatîve&àiBoa  senriee. 

Brienne  partit,  et  comme  cette  lettre  si  intéressante  était 
(Jécacneiée,  il  neinwfiqua  rpasiàedaJiieen  ohemin^ïl  va  sans 
dire  tqueBernouin,  qui  était  bien  avec  tout  le  monde,  s'ap- 
ppoçfaa  assez  près  du  secrétaire/pour  pouvoir  lire  par-dessus 
son  épaule.  La  nouvelle  se  répandit  dans  le  château  avec  tant 
de  i^piditérq^eMawurin^a«gnit»unin8tami qu'elle  ne  parvînt 
aox.  ■oreiller  d^slaoraoe  av»t.que  M-deltaienne-lui  remît  la 
lettre  de  Louis  XIV.  Un  moment  aprèâfto*s<  les  ordres  étaient 
donnés  pour  le  départ,  etM.d&jCondé>iaya»t<étàsafcEer  leroi 
à  enlever  (prétendu,  *f»orivait  sur  sestairtettes  la  ville  de 
Poitiers  comme  lieu  de  séjour  et  de  rapts  ipour  «Leurs  Ma- 
jestés. 

AiB6i  «e  déstouait  en  qpelques  instants1  oae  ifitrigue  qui 
avait  occupé  sourdement  tomes  les  diplonaûties  de  TEurope. 
Elle  n'avait  eu  cependant) pour  réBiritat  bien  cteir  et  bien 
net  que  de  faire  perdre  à  un  pauvre  heutenanti de 'mousque- 
taires sa  charge  et  sa  fortune,  il  eBt  ' vrai  quîen  éouange  il 
gagnait  sa  liberté. 

Nom  salirons*  «i^fttàt  comment 'M.  id'Jkruçnan  profita  de  la 
sienne*  Pour  le  moment,  ai  détecteur  aeustlojpewnet,  nous 
devons  revenir  à  rhôtetiftrie^des  Jtédicis,  Jàcnt  «ne  fendre 
venait  de  s' ouvrir  au  moment  imâne  où  les  ordres  se  don- 
naient au  château  poar  le  départe»  roi. 

.Cette  fenêtre  qui  s'ouvrait  était  celle Jdtane  des  chambres 
de  Charles/Le  malheureux  pdnee  avait  passé  la  nuit  à  rêver, 
la  tôte  dans  ses  deux  mains  et  les  coudes  sur  une  table,  tan- 
dis que  Parry,  inûrme  et  vieux,  s'était  endormi  da»snn  coin, 
ftttigué  de  corps .  et»  d'esprit.  «Singulière  destinée  que  celle  tle 
ce  serviteur  fidèle,  qui  voyait  recommencer  pour  la,  deuxième 
génération  l'effrayante  série  de  maliieurs-qui  Avaientpesé  sur 
la  première.  Quand  Charles/ II  eut  bien  pensé  à  la  nouvelle 
délaite  qu'il  venait  d'éprouver,  quand  il  eut  bien  compris 
l'isolement  complet  dans  lequel  il  venafrde  tomber  en  voyant 
fuir  derrière  lui  sa  nouvelle  espérance,  il  fût  saisi  comme 
d'un  vertige  et  tomba  renversé  dans  le  large  fauteuil  au  bord 
duquel  il  était  assis. 

Alors  Dieu  prit  en  pitié  le  malheureux  prince  et  lui  envoya 
fr  sommeil,  frère  innocent  de  la  mort.  Il  ne  s'éveiUadonc  quia 
âx  heures  et  demie,  c'est-à-dire  quand  le  soleil  resplendi*- 
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mtdéjà  daaB  sa  (^amW^eMôt  1^ue;^myy^iaûdNrte't<ia»s  Ja 
comité  de  teréve«tter,iOQiisiàér4it  avôcjuaeprifôaôe  douiewr 
ies^yintx^de  bL«f«LBe  toiame  déjà  rougis  par  la  -vei4te,  .ses 
Mies  d^jà  pâlies  par  la  eouffEancô  at les  priratians 
0  E»§nle  humide  ^«fif^siehjfl^ls.pesaftto'qui.éeèaaBfdaieût 
vers  4a  Loire  f éveittaf  Charles.  $Ln&  leva,  rçga£da  «autoor  de 
lai  comme  *n  bannie  ^  qui  a  ftauti  oubtii,  «aperçut  Parry,  M 
sereaia  main,  etiluiwi€oiBin6nda.4efi>4gWrda4^ftae  «vec 
maîtee  <>opok^Maît*eoGropole.,  lôrcé  de  régler  ses  comptes 
avec  Parry,  s'en  acquitta,  il  faut  le  dire,  en  >hoBirae  honnête  ; 
il  fit  seulement  ia  mamqns  ihabftueiie*  c'^sVrà-dire  igné  ie& 
deu^voyageor^  «'avaient,  fjas  jntiigéy  oe  qui  avait  .le  double 
désavantage  d'êtte  i^amili*«^4)our  aa  oukine  «tde  le  forcer 
de  demander  le  prix  d'wii  repas  ©(metaptoyé,  mais  «éan- 
moins  perdu.  Parry  ne  trouva  rien  à  redire  et  paya» 

—J'espère,  dit  le  roi,  qu'il  n'en  aura  pas  été  de  même  des- 
chevaux.  Je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  mangé  à  votre  compte, 
et  ce  serait  malheureux  pour  des  voyageurs  qui,  comme 
nous,  ont  une  longue  rodte  à  faire,  de  trouver  des  chevaux 
affaiblis . 

Mais  Gropole,  à  ce  doute,  prit  son  air  de  majesté,  et  ré- 
pondit que  la  crèche  des  Médicis  n'était  pas  moins  hospita- 
lière que  son  réfectoire. 

Le  roi  monta  donc  à  cheval,  sôn~vieux  serviteur  en  fit  au- 
tant, et  tous  deux  prirent  la  route  de  Paris  sans  avoir  presque 
Kfieontnépmft&ae  ms  teu^ebesùn  dans.  les.  eues  et  .dans  les 
iaabouiîgsdeJla  ville. 

Pour  4e  prmee,  le  coup  était  d'autant  plus  cruel  que  c'était 
on  nouvel  exiLLes  malheureux.  6'attachèat4>ux  moindres  es- 
pérances, «Dame  des  heureux  aux  plus  grands  bonheurs,  et 
tasça'*!  fout  qvâtter  leàieu  oùoeUe  espwaace  leur  a  caressé 
le%œnr^  Us  «éproauent-le  nwtel  regret  que  ressent  le  banni 
tora^util  met  le  #ied  sur  le  vaisseau  qui  doit  l'emporter  pour 
L'eiBffle*er  «n  -exil.  C^st  apparemment  que  le  cœur  déjà 
Wessatamt  delois  souffre  dela<moindre  .piqûre;  c'est  qu'il  re- 
garde comme  un  bien  l'absence  momentanée  du  mal,  qui 
n^estsseulcaiftiàt  *pe  lîabsence  de.  la  douleur;  clest  qu'enfin, 
dans  les  plus  terattbçs  inJortunes,  Dieu  a  jeté  l'espérance 
«mime  cette  goutte 'd'eau,  que  le  mauvais  riche  en  enfer  de- 
mandait à  Lazare. 
Un  instant  même  l  espéasaice  de  Charles  lit  avait  été  plus 
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qu'une  fugitive  joie.  C'était  lorsqu'il  s'était  vu  bien  accueilli 
par  son  frère  Louis.  Alors  elle  avait  pris  un  corps  et  s'était 
faite  réalité  ;  puis  tout  à  coup  le  refus  de  Mazarin  avait  fait 
descendre  la  réalité  factice  à  l'état  de  rêve.  Cette  pronlesse  de 
Louis  XIV  sitôt  reprise  n'avait  été  qu'une  dérision.  Dérision 
comme  sa  couronne,  comme  son  sceptre,  comme  ses  amis, 
comme  tout  ce  qui  avait  entouré  son  enfance  loyale  et  qui 
avait  abandonné  sa  jeunesse  proscrite.  Dérision!  tout  était 
dérision  pour  Charles  II,  hormis  ce  repos  froid  et  noir  que  lui 
promettait  la  mort. 

Telles  étaient  les  idées  du  malheureux  prince  alors  que, 
couché  sur  son  cheval  dont  il  abandonnait  les  rênes!,  il  mar- 
chait sous  le  soleil  chaud  et  doux  du  mois  de  mai,  dans  lequel 
la  sombre  misanthropie  de  l'exilé  voyait  une  dernière  insulte  à 
sa  douleur. 


XVI 

eemember! 

Un  cavalier  qui  passait  rapidement  sur  la  route  remontant 
vers  Blois,  qu'il  venait  de  quitter  depuis  une  demi-heure  à 
peu  près,  croisa  les  deux  voyageurs,  et,  tout  pressé  qu'il 
fût,  leva  son  chapeau  en  passant  près  d'eux.  Le  roi  fit  à 
peine  attention  à  ce  jeune  homme,  car  ce  cavalier  qui  les 
croisait  était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
ans,  lequef,  se  retournant  parfois,  faisait  des  signes  d'amitié 
à  un  homme  debout  devant  la  grille  d'une  beHe  maison 
blanche  et  rouge,  c'est-à-dire  de  briques  et  de  pierres,  à 
toit  d'ardoises,  située  à  gauche  de  la  route  que  suivait  le 
prince. 

Cet  homme,  Vieillard  grand  et  maigre,  à  cheveux  Mancs, 
nous  parlons  de  celui  qui  se  tenait  près  de  la  grille,  cet 
homme  répondait  aux  signaux  que  lui  faisait  le  jeune 
homme  par  des  signes  d'adieu  aussi  tendres  que  les  eût 
faits  un  père.  Le  jeune  homme  finit  par  disparaître  au  pre- 
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mier  tournant  de  la  route  bordée  de  beaux  arbres,  et  le 
vieillard  s'apprêtait  à  rentrer  dans  la  maison,  lorsque  les 
deux  voyageurs,  arrivés  en  face  de  cette  grille,  attirèrent 
son  attention. 

Le  roi,  nous  l'avons  dit,  cheminait  la  tête  baissée,  les 
bras  inertes,  se  laissant  aller  au  pas  et  presque  au  caprice 
dp  son  cheval;  tandis  que  Parry,  derrière  lui,  pour  se  mieux 
laisser  pénétre*;  de  la  tiède  Influence  du  soleil,  avait  ôté  son 
chapeau  et  promenait  ses  regards  à  droite  et  à  gauche  du 
chemin.  Ses  yeux  se  rencontrèrent  avec  ceux  du  vieillard 
adossé  à  la  grille,  et  qui,  eomme  s'il  eût  été  frappé  de  quelque 
spectacle  étrange,  poussa  une  exclamation  et  Ht  un  pas  vers 
les  deux  voyageurs. 

De  Parry  ses  yeux  se  portèrent  immédiatement  au  roi, 
sur  lequel  ils  s'arrêtèrent  un  instant.  Cet  examen,  si  rapide 
qu'il  fût,  se  refléta  à  l'instant  même  d'une  façon  visible  sur 
les  traits  du  grand  vieillard;  car  à  peine  eut-il  reconnu  le 
plus  jeune  des  voyageurs,  et  nous  disons  reconnu,  car  il 
n'y  avait  qu'une  reconnaissance  positive  qui  pouvait  expli- 
quer un  pareil  acte  ;  à  peine,  disons-nous,  eut-il  reconnu  le 
plus  jeune  des  deux  voyageurs,  qu'il  joignit  d'abord  les 
mains  avec  une  respectueuse  surprise,  et,  levant  son  chapeau 
de  sa  tête,  salua  si  profondément  qu'on  eût  dit  qu'il  s'age- 
nouillait. 

Cette  démonstration,  si  distrait  ou  plutôt  si  plongé  que  fût 
le  roi  dans  ses  réflexions,  attira  son  attention  à  l'instant 
même.  Charles,  arrêtant  donc  son  cheval  et  se  retournant 
vers  Parry  : 

—  Mon  Dieu!  Parry,  dit-il,  quel  est  donc  cet  homme  qui 
me  salue  ainsi  ?  Me  connaîtrait-il,  par  hasard? 

Parry,  tout  agité,  tout  pâle,  avait  déjà  poussé  son  cheval 
du  côté  de  la  grille. 

—  Ah!  sire,  dit-il  en  s'arrêtant  tout  à  coup  à  cinq  ou  six 
pas  du  vieillard  toujours  agenouillé;  sire,  vous  me  voyez 
saisi  d'étonnement,  car  il  me  semble  que  je  reconnais  ce 
brave  homme.  Eh!  oui,  c'est  bien  lui-même.  Votr9  Majesté 
permet  que  je  lui  parle  ? 

—  Sans  doute. 

—  Est-ce  donc  vous,  monsieur  Grimaud?  demanda  Parry. 

—  Oui,  moi,  dit  le  grand  vieillard  en  se  redressant,  mais 
sans  rien  perdre  de  son  attitude  respectueuse. 
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—  Sire,  dit  alors  Pkrryy  je  ne  m'étais  pas*  tw>mpé,  eel 
homme  est  le  serviteur  du  comte  de  La  Fère>  e$  te  comte  de 
La  Fère,  si  vous  vous  en  souvenez;  est  ce  digne*  gentil- 
homme dont  j'ai  parlé  si  souvent  à  Votre  Majesté,  çpao  le 
souvenir  doit  en-  être  resté,  non-seulement*  dans^se»  esprit, 
mais  encore  dans  son  cœur. 

—  Celui  qui  assista  le  roi  mon  père  à  ses  derniers  mo- 
ments? demanda  Charles. 

Et  Charles  tressaillit  visiblement  à  ee  sowenir. 

—  Justement,  sire. 

—  Hélas  l  dit  Charles. 

Puis  s'adressantr  à  Grimaud;  dftnrles  yera  vMfc  et  istelMK 
gents  semblaient  chercher  à  deviner  sa  pensée. 

—  Mon  ami,  demanda-t-il»,  votre  maittre',  Mi  le*eemte  de 
La  Fère,  habiteraitMl  dans  tes  environs ■?* 

—  Là,  répondit  Grimaud  en  ^désignant  de  son  fera»  étendu 
en  arrière  la  grillcde  la  maison»  feteaeife  et  rwagev 

—  Et  M.  le  comte  de  La  Fère  est  ehfca  lui  en xe  moment  1 

—  Au  fond^  sous  les  marronniers. 

—  Parry,  dit*  le*  roi,  je  ne  veux  pas*  manquer  «et$&  occa*- 
sion  si  précieuse  pour  moi  de  remercier  le»  gentilhomme  ao? 
que*  notre  maison- doit  un  si  bel  exempte  àê  dévaœmeatet 
de  générosité.  Tenez  mon  cheval,  m&n  ami,  je  vous  .pris. 

Et  jetant  la  bride  aux  mains  de  Grimaud,  le  roi  entra  tout 
seul  chez  Athos,  comiwe  un  égakchezso»  ég*fc  ©tories  avait 
été  renseigné  par  Fexpticatlott  si  '-■  oeacise  de*  Grimaud  >  au 
fond,  sous  les  marronniers;  il  laissa  donc  la,  maisoa  à 
gauche,  et  marcha  droit  vers  l'allée  désignée.  La  chose  était 
facifë;  la  cime  de  ees  grands  arbres*  déjà  couverts  de*  feuiHes 
etde  fleurs,  dépassait  cette  do  toas 4ee  autres. 

En  arrivant  sous  les-  losanges  hunîftoux  et  sombres  teor  à 
tour  qui  diapraient  le  sol  de  cette  allée,  sefaale  capciee  d& 
leurs  voûtes  plus  oui  moins  lawliées,  le  jeuee. prince  aperçut 
un  gentilhomme  qm  se  premenaiMe»  bras  derrière  le  éts 
et  paraissant  plongé  dans  une  sereine  rêverie.  Sons  dootail 
s'était  fëit  souvent  redire  comment  était  ce  gentilhomme,  car 
sans  hésitation  Charles  II  marcha  droit  àduL  Au  brait  <tei  ses 
pas,  le  oomte  de  La  Fère  releva  la  tête,  et  voyaot  un  inconnu 
à  la  tournure  élégante  et  notete  qui  se*  érigeait  de  &m  -côté,' 
il  leva  son  chapeau  de  ééssus  sa»  tête  «t  attendis  A>  quelques 
pas  de  lui;  Charles  II,  de  soft^èté;  mtele  chapeau  à)  la  mai»; 
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pris*  comme*  poiro  répond1»  à  I1tttei*ogatk>tt  muette  du 
eeraie  : 

—  Monsieur  le  comte,  dit-4^  je  viens  accomplie  près  de 
vous  un  devoir.  J!ai  depuis  longtemps- expression  (Ftae  w 
«©•naissance  profonde  à  vous <  apporter.  Je  sois  Chartes  II, 
âtede  Chartes  âtuart,  qui  régna  sur»  PAngleferre-et  mourût 
sorl'éohafaudi 

A  «e  nanti  illustre*  AthosBenUt  comme  un  frisson  dans  ses 
vrâes^raai»  ai  la  vue  de  ce  jeune'prtfiee  debout,  découvert 
dtfrantluiet  lui  tendant  la  mai» ,  déwx  larmes  vinrent  un 
ingU&t  teoubteHe  totssfÀàd  azur  de  se»  ftteatnr  yeux: 

Il  se  courba  respectueusement;  mai»' le  prince  M  prit  ht 
main: 

—  Voyez  comme  je»sulsmâHwwett«,  monsieur  le  comte, 
dit  Charles  ;  il  a  fallu  que  ce*  fût  le-hasard  qttr  me  rapprochât 
de  vous.  Hélas  !  ne  devrais-je  pas  avoir  près  de  mot  les 
gens^ue  j'aime  et  que  j'honore,  tandfe  que  j'en  suis  réduit 
à  conserve»  leurs  services;  dan&  mon  cœur et  leurs  nom** 
daa»  «a  mémoire,  sîi  bien  que  <sane  votre  serviteur,  qui  a 
reconnu  le  mieny  je  passais  dava^fl*1  votre  porte  comme  d^- 
vant scelle  dto»  étranger. 

-*-  C'est  nrrai,  dit  Athoty  répondant  *avw  la«vok  à  lia  pre»- 
«niôre  partie;  de  la  ptaa»  du  prineey  etiavec?  un  salut  à  la 
seconde»;  cfest;  ttoî,  Vôtres  Majesté  avuclfr  bien  mauvais 
jours. 

— Et  to*ptusimaujrai% bêla»!  répondit  Charles, sont  peut- 
être  encore  à  venir. 

—  Sire,  espérons  ! 

— £ointo,  comte!  c©niinoaM6tiarter€«  secouant  la  tête, 
j'ai  «âpéré  jusqu'à  hier  soir>  et '©"était  d'un  bon  chrétien,  je 
vous  le  jure. 

Atbofrregasâa  Je  roi  comme  pou*  >  l'interroger. 

—  Ohl  r histoire  est  fadle  à  ra<w*ter,  dit'C&arïes  Iïl  pn* 
scrit,  dépouillé,  dédaigné,  je  me  suis  résolu,  malgré  toutes 
mes  répugnances,  à  tenter  uiàe  dettiièrfcj  fois  la  fortune. 
N'est-il  pas  écrit  là-haut  que,  poopnotpe  faûtitlB,  tout  bon* 
hem  etteufe  malhenr  viennent  *éier»eHement  dé  la  Fiance! 
Vous  en  isars»  quelque  càose,  voh^,  Monsieur,  qui  êtes  un 
des  Français,  que  mon  ma$feeuren&  père  trouva  au  pied  de 
ftonéchàfaud  le  jour  de  sa  mon,  après  les  avoir  trouvés  à 
m  dccffte  les  jour»  >âa  ittttalllttt 
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—  Sire,  dit  modestement  Athos,  je  n'étais  pas  seul,  et  mes 
compagnons  et  moi  avons  fait,  dans  cette  circonstance,  notre 
devoir  de  gentilshommes,  et  voilà  tout.  Mais  Votre  Majesté 
allait  me  faire  l'honneur  de  me  raconter... 

—  C'est  vrai.  J'avais  la  protection,  pardon  de  mon  hésita- 
tion, comte,  mais  pour  Lun  Stuart,  vous  comprendrez  cela? 
vous  qui  comprenez  toutes  choses,  le  mot  est  dur  à  pronon- 
cer; j'avais,  dis-je,  la  protection  de  mon  cousin  le  stathouder 
de  Hollande  ;  mais  sans  l'intervention,  ou  tout  au  moins  sans 
l'autorisation  de  la  France,  le  stathouder  ne  veut  pas  prendre 
d'initiative.  Je  suis  donc  venu  demander  cette  autorisation 
au  roi  de  France,  qui  m'a  refusé. 

— -  Le  roi  vous  a  refusé,  sire  î 

—  Oh  !  pas  lui  :  toute  justice  doit  être  rendue  à  mon  jeune 
rère Louis;  mais  M.  de  Mazarin. 

Athos  se  mordit  les  lèvres. 

—  Vous  trouvez  peut-être  que  j'eusse  dû  m'attendre  à  ce 
refus,  dit  le  roi,, qui  avait  remarqué  le  mouvement. 

— -.  C'était  en  effet  ma  pensée,  sire,  répliqua  respectueuse- 
ment le  comte  ;  je  connais  cet  Italien  de  longue  main. 

—  Alors  j'ai  résolu  de  pousseï  la  chose  à  bout  et  de  savoir 
tout  de  suite  le  dernier  mot  de  ma  destinée  ;  j'ai  dit  à  mon 
frère  Louis  que,  pour  ne  compromettre  ni  la  France,  ni  la 
Hollande,  je  tenterais  la  fortune  moi-même  en  personne, 
comme  j'ai  déjà  fait,  avec  deux  cents  gentilshommes,  s'il 
voulait  me  les  donner,  et  un  million,  s'il  voulait  me  le 
prêter. 

— -  Eh  bien,  sire  ? 

—  Eh  bien,  Monsieur,  j'éprouve  en  ce  moment  quelque 
chose  d'étrange,  c'est  la  satisfaction  du  désespoir.  Il  y  a  dans 
certaines  âmes,  et  je  viens  de  in'apercevoir  que  la  mienne 
est  de  ce  nombre,  une  satisfaction  réelle  dans  cette  assurance 
que  tout  est  perdu  et  que  l'heure  est  enfin  venue  de  suc- 
comber. 

—  Oh!  j'espère,  dit  Athos,  que  Votre  Majesté  n'en  est 
point  encore  arrivée  à  cette  extrémité. 

—  Pour  me  dire  cela,  monsieur  le  comte,  pour  essayer  de 
raviver  l'espoir  dans  mon  cœur,  il  faut  que  vous  n'ayez  pas 
bien  compris  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Je  suis  venu  à 
Blois,  comte,  pour  demander  à  mon  frère  Louis  l'aumône 
d'un  million  avec  lequel  j'avais  l'espérance  de  rétablir  mes 
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affaires,  et  mon  frère  Louis  m'a  refusé.  Vous  voyez  donc 
bien  que  tout  est  perdu. 

—  Votre  Majesté  me  permettra-t-elle  de  lui  répondre  par 
un  avis  contraiib  / 

—  Comment,  comte,  vous  me  prenez  pour  un  esprit  vul- 
gaire, à  ce  point  que  je  ne  sache  pas  envisager  ma  position? 

—  Sire,  j'ai  toujours  vu  que  c'était  dans  les  positions  dés- 
espérées qu'éclatent  tout  à  coup  les  grands  revirements  de 
fortune. 

—  Merci,  comte  ;  il  est  beau  de  retrouver  des  cœurs  comme 
le  vôtre,  c'est-à-dire  assez  confiants  en  Dieu  et  dans  la  mo- 
narchie pour  ne  jamais  désespérer  d'une  fortune  royale,  si 
bas  qu'elle  soit  tombée.  Malheureusement  vos  paroles,  cher 
comte,  sont  comme  ces  remèdes  que  l'on  dit  souverains  et 
qui  cependant,  ne  pouvant  guérir  que  les  plaies  guérissa- 
bles, échouent  contre  la  mort.  Merci  de  votre  persévérance 
à  me  consoler,  comte;  merci  de  votre  souvenir  dévoué, 
mais  je  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Rien  ne  me  sauvera  mainte- 
nant. Et  tenez,  mon  ami,  j'étais  si  bien  convaincu,  que  je 
prenais  la  route  de  l'exil  avec  mon  vieux  Parry  ;  je  retour- 
nais savourer  mes  poignantes  douleurs  dans  ce  petit  ermi- 
tage que  m'offre  la  Hollande.  Là,  croyez-moi,  comte,  tout 
sera  bientôt  fini,  et  la  mort  viendra  vite;  elle  est  appelée  si 
souvent  par  ce  corps  que  ronge  l'âme  et  par  cette  âme  qui 
aspire  aux  cieux  ! 

—  Votre  Majesté  a  une  mère,  une  sœur,  des  frères  ; 
Votre  Majesté  est  le  chef  de  la  famille,  elle  doit  don^  de- 
mander à  Dieu  une  longue  vie  au  lieu  de  lui  demander  une 
prompte  mort.  Votre  Majesté  est  proscrite,  fugitive,  mais  elle 
a  son  droit  pour  elle;  elle  doit  donc  aspirer  aux  combats,  aux 
dangers,  aux  affaires,  et  non  pas  au  repos  des  cieux. 

—  Comte,  dit  Charles  II  avec  un  sourire  d'indéfinissable 
tristesse,  avez-vous  entendu  dire  jamais  qu'un  roi  ait  recon- 
quis son  royaume  avec  un  serviteur  de  l'âge  de  Parry  et  avee 
trois  cents  écus  que  ce  serviteur  porte  dans  sa  bourse  ? 

—  Non,  sire  ;  mais  j'ai  entendu  dire,  et  même  plus  d'une 
fois,  qu'un  ro*  détrôné  reprit  son  royaume  avec  une  volonté 
ferme,  de  la  persévérance,  des  amis  et  un  million  de  francs 
habilement  employés. 

—  Mais  vous  ne  m'avez  donc  pas  compris?  Ce  million,  je 
l'ai  demandé  à  mon  frère  Louis,  qui  me  Ta  refusé. 
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—  Sire,  dit  Athos>  Votre  Majesté  veut-efl&  mfaeeoitiér 
quelques  minutes  encore  à  écouter  attestivefReftt«e>qai  me 
reste  à  lui  dhre? 

Charles  II  regarda  fixement  Athos. 

—  Volontiers,  Monsieur,  dit-il. 

—  Alors  je  rais  montrer  le  chemin*  à  Wtre  Majesté*,  reprit 
le  comte  en  se  dirigeant  vers  la  maison. 

Et  il  eenduisH  le  roi  vers  son  cabine*  et  ie<  fit'asseeiF. 

—  Sire,  dit-il,  Votre  Majesté  m'a  dit  tout  à  l'heure  qtfxrec 
l'état  des  ehoses^en  Angleterre,1  on  million"  lut»  suffirait  pour 
reconquérirshai  royaume  t 

—  Four  le  tentera  moâns^etpoar  mourir  «»  roi  si  je  ne 
né«B6issais>pa% 

—  Eli  bien,  sire,  que  Votre  Majesté,  selowla  promesse 
quelle  m'a  faite,  veuétte  bien  écouter  et  qm  me  reste  à  lm 
être. 

Charles  fit  de  la  tèfe  un  signe  d'assentfoeotk  Athos  mar* 
eha  droit  à  la  porte,  dent  il  ferma  le  verrou  après  avoir  re- 
gardé si  personne  n'écoutait  amuenvirons,  et  revint. 

—  Sire^  dit-il,  Votre  Majesté  a  bien  veufti  se  souvenir  que 
j'avais  prêté  assistance  an  trèSHfôfele  et  très-malheureux 
Charles  I",  lorsque  ses  beurreawx  le  conduisirent  de  Saim- 
James  à  White-HalL 

—  Oai,  certes^  je  me  sois  souvenu,  et  me  souviendrai  tes* 
jours. 

—  Sire,  s'estime  lugubre  histoire  à  entendre  peur  un  fils, 
qui  ^ws  doute  se  l'est  (déjà  fait  raconter  bien  des  fois  ;  mais 
cependant  je  dois  la  reetoa  à  Votre  Majesté  sans  en  omette 

uni  détail. 
— Parles,  Monsieur. 

—  Lorsque  le  roi  votre  père  monta  surl'échafctad,  on  pta» 
tel  passa  de  sa  chambre  à  l'échafàud  diessé  hors  de  sa  fe- 
nêtre, tout  avait  été  préparé  pour  *sa  foita  Le  boojrea»  avait 
été  écarté,  on  trou  pratiqué  sous  le  plancher  dcson*  ap pan* 
tement,  ente  nra-Même  j'étais  sens  1&  voûte*  funèbre»,  qw 
j'entendis  tout  à  coup. craquer  sons  ses  pas. 

•—  Pany  T&'a  raconté  ce^  terribles  détail^  Monsieur. 
Athos  s'inclina  ce  reprit  : 

—  Voici  ce  qu'il  n'a  pu  vous  raconter,  sire,  cap  ce  qui  swt 
sîeat  passé  entre  l>teu,  votre  père  ^et  moi,  et  jamais  la  révé- 
lation n'en  a  été  faite,  môme  à  mes-pte  chers  amisc  «  Joigne- 
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tri*  dftMfrtQgBSt*  patient  au  boamaù  raasqoé,  cesrfefttqae 
jmrrm  instont>  et  je^s^^  je  t'appartiens;  mftfe  troorietis- 
toi  de  ne  frapper  qeti,  mon  3*gnak  Je-  veux  fair©  lièmmest 
mat  prière^  »* 

—  P^pôonvdil  GfearJesïIei^pàlîssâim;  mais  voas,  comte, 
qoisavei  tant  de<déiaife  sur  ce  faneste  événement,  de  dé- 
tails qui,  comme  vous  le  disiez  tout  àf  heure,  n'»nt  été  ré**- 
lé*  à  personne,  9*rea-vm»-le  nom  de  ce  taprreau  infernal, 
de  ce  lâche>  qoÉ-  cacha  'Sw  visage»  pour  assassiner  tiapuré* 
mfntwireM' 

Athos  pàlft  légèrement: 

-*•  Son  nom?  dit-il;  oui,  je  le  sais,  mais  je  ne  pui»  le  dire* 
~  El  ce  qu'il  est  devenu?...  car  persane  en  Angleterre 
nVeomra  sa  déBtiné&i 

—  H  est  mort. 

—  Mais  pas  morid&ns  sen?  lit,  pas  mort  d'une  »êrt  eatae 
et  douée,  pas  de  la  mort  des  honnêtes  gens1? 

—West  mort  dte  mort  vfelente,  dans  tmeorait  terrible,  entre' 
la  colère  dés  hommes  et  ta  tempes  de  Dieu.  Son  corps*  percé* 
d'un  coup  de  poignard,  a  roulé  dans  les  profondeursde  l'O- 
céan. Dieu  pardonne  à  so»  meurtrier  ! 

—  Alors,  passons,  dit  le  roi  Chartes  B,  qtri  vit  que  le  comte 
n'en  voulait  pas  dire  davantage. 

—  Loroi  ^Angleterre,  aprè&avefcr,  ainsi  que  j'ai  dit,  parlé 
an  bourreau  voilé,  ajouta  :  «  Ttt  ne  me  frapperas,  entends* 
ta  biént  que*  lorsque  je  tendrai  les  haras  en  âUant  :  hb* 

—  En*  effet,  dit  Charles  tftoe  voix*  sourde;  je  sais  qa&  c'est 
le  dernier  mot  prononcé  par  mon  malheureux  père*  Mais 
dans  quel  httt^  pour  qui? 

—  Ptour  le  gentilhomme  français  placé  sous  so*  édfctfaud. 

—  Pour  lors  à  vous,  Monsfeorî 

—  Gui,  sire,  et  chacune  desj  paroles  qtfii>  adiles,  à 
travers  les  planches  de  Féchafem*  recouvertes  d'un  drap  boît, 
retentissent  encore  à  mon  oreHie.  Le  roi  mit  donc  un  genen 
enterre,  «  Comte  de  LaFèrc,  diHl,  éte*-vouslà?-M)ui>  sire,* 
répondîs-Je.  Alors  le  roi  se  pencha. 

Charles  II,  lui  aussi,  tout  palpitant  d'intérêt,  tout  brûlsn* 
de  douleof,  se  penchait  vers  Athos  pour  rectreiffir  «ne  à  une 
les  premières  paroles  que  Wâseraftéch^pperlffcomteiSatêic^ 
effleurait  celte  d'Athos. 
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—  Alors,  continua  le  comte,  le  roi  se  pencha,  «  Comte  de 
La  Fère,  dit-il,  je  n'ai  pu  être  sauvé  par  toi.  Je  ne  devais 
pas  l'être.  Maintenant,  dussé-je  commettre  un  sacrilège,  je 
te  dirai  :  Oui,  j'ai  parlé  aux  hommes;  oui,  j'ai  parlé  à  Dieu, 
et  je  te  parle  à  toi  le  dernier.  Pour  soutenir  une  cause  que 
j'ai  crue  sacrée,  j'ai  perdu  le  trône  de  mes  pères  et  diverti 
l'héritage  de  mes  enfants.  » 

Charles  II  cacha  son  visage  entre  ses  mains,  et  une  larme 
dévorante  glissa  entre  ses  doigts  blancs  et  amaigris. 

«  Un  million  en  or  me  reste,  continua  le  roi.  Je  l'ai  enterré 
dans  les  caves  du  château  de  Newcastle  au  moment  où  j'ai 
quitté  cette  ville.  » 

Charles  releva  sa  tête  avec  une  expression  de  joie  doulou- 
reuse qui  eût  arraché  des  sanglots  à  quiconque  connaissait 
cette  immense  infortune. 

—  Un  million!  murmura-t-il,  oh!  comte! 

«  Cet  argent,  toi  seul  sais  qu'il  existe,  fais-en  usage  quand 
tu  croiras  qu'il  en  est  temps  pour  le  plus  grand  bien  de 
mon  fils  aîné.  Et  maintenant,  comte  de  La  Fère,  dis-moi 
adieu!  » 

—  Adieu,  adieu,  sire!  m'écriai-je. 

Charles  II  se  leva  et  alla  appuyer  son  front  brûlant  à  la 
fenêtre. 

—  Ccx  fu:  alors,  continua  Athos,  que  le  roi  prononça  le  mot 
rbmember!  adressé  à  moi.  Vous  voyez,  sire,  que  je  me  suis 
souvenu.  Le  roi  ne  put  résister  à  son  émotion.  Athos  vit  le 
mouvement  de  ses  deux  épaules  qui  ondulaient  convulsive- 
ment. Il  entendit  les  sanglots  qui  brisaient  sa  poitrine  au 
passage.  Il  se  tut,  suffoqué  lui-même  par  le  flot  de  souvenirs 
amers  qu'il  venait  de  soulever  sur  cette  tête  royale. 

Charles  II,  avec  un  violent  effort,  quitta  la  fenêtre,  dévora 
ses  larmes,  et  revint  s'asseoir  auprès  d' Athos. 

—Sire,  dit  celui-ci,  jusqu'aujourd'hui  j'avais  cru  que  l'heure 
n'était  pas  encore  venue  d'employer  cette  dernière  ressource, 
mais  les  yeux  fixés  sur  l'Angleterre,  je  sentais  qu'elle  ap- 
prochait. Demain  j'allais  m'informer  en  quel  lieu  du  monde 
était  Votre  Majesté,  et  j'allais  aller  à  elle.  Elle  vient  à  moi, 
c'est  une  indication  que  Dieu  est  pour  nous. 

—  Monsieur,  dit  Charles  d'une  voix  encore  étranglée  par 
l'émotion,  vous  êtes  pour  moi  ce  que  serait  un  ange  envoyé 
par  Dieu;  vous  êtes  mon  sauveur  suscité  de  la  tombe  par 
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mon  père  lui-même  ;  mais  croyez-moi,  depuis  dix  années  les 
guerres  civiles  ont  passé  sur  mon  pays,  bouleversant  les 
hommes,  creusant  le  sol;  il  n'est  probablement  pas  plus  resté 
d'or  dans  les  entrailles  de  ma  terre  que  d'amour  dans  les 
cœurs  de  mes  sujets. 

—  Sire,  l'endroit  où  Sa  Majesté  a  enfoui  le  million  est  bien 
connu  de  moi,  et  nul,  j'en  suis  bien  certain,  n'a  pu  le  dé- 
couvrir. D'ailleurs,  le  château  de  Newcastle  est-il  donc  entiè- 
rement écroulé?  l'a-t-on  démoli  pierre  à  pierre  et  déraciné 
du  sol  jusqu'à  sa  dernière  fibre? 

—  Non,  il  est  encore  debout,  mais  en  ce  moment  le  gé- 
néral Monck  l'occupe  et  y  campe.  Le  seul  endroit  où  m'at- 
tend un  secours,  où  je  possède  une  ressource,  vous  le  voyez, 
est  envahi  par  mes  ennemis. 

—  Le  général  Monck,  sire,  ne  peut  avoir  découvert  le 
trésor  dont  je  vous  parie. 

—  Oui,  mais  dois-je  aller  me  livrer  à  Monck  pour  le  recou- 
vrer, ce  trésor?  Ah!  vous  le  voyez  donc  bien,  comte,  il  faut 
en  finir  avec  la  destinée,  puisqu'elle  me  terrasse  à  chaque 
fois  que  je  me  relève.  Que  faire  avec  Parry  pour  tout  servi- 
teur, avec  Parry,  que  Monck  a  déjà  chassé  une  fois?  Non, 
non,  comte,  acceptons  ce  dernier  coup. 

—  Ce  que  Votre  Majesté  ne  peut  faire,  ce  que  Parry  ea 
peut  plus  tenter,  croyez-vous  que  moi  je  puisse  y  réussir? 

—  Vous,  vous,  comte,  vous  iriez  ! 

—  Si  cela  plaît  à  Votre  Majesté,  dit  Athos  en  saluant  le  roi, 
oui,  j'irai,  sire. 

—  Vous  si  heureux  ici,  comte  î 

—  Je  ne  suis  jamais  heureux,  sire,  tant  qu'il  me  reste  un 
devoir  à  accomplir,  et  c'est  un  devoir  suprême  que  m'$  légué 
le  roi  votre  père  de  veiller  sur  votre  fortune  et  de  faire  un 
emploi  royal  de  son  argent.  Ainsi,  que  Votre  Majesté  me 
fasse  un  signe,  et  je  pars  avec  elle. 

—  Ah  !  Monsieur,  dit  le  roi,  oubliant  toute  étiquette  royale 
et  se  jetant  au  cou  d' Athos,  vous  me  prouvez  qu'il  y  a  un  Dieu 
au  ciel,  et  que  ce  Dieu  envoie  parfois  des  messagers  aux 
malheureux  ^ui  gémissent  sur  cette  terre. 

Athos,  tout  ému  de  cet  élan  du  jeune  homme,  le  remercia 
avec  un  profond  respect,  et  s'approchant  de  la  fenêtre  : 

—  Grimaud,  dit-il,  mes  chevaux. 


*tt  WfTICOMTBDB  BKAGTELONNB. 

—  Gemment  *  aiûsi,  tout  de  suite  tditle  roi.  AJtl  Monsieur, 
tous  êtes,  en  vérité,  u»  homme  merveilleux. 

Sire*  dit  A*hos,  je  ne*  connais  rien de  pftis pressé  que 

^service  dé  Votre  Mftjestéi  D'ailleurs,  ajoutsH-il  &n  souriant, 
c'est  une  habitude  contractée  depuis  longtemps  au  service  de 
la  retee  votre  taate  et  au  service  du  roi  votre  père.  Comment 
la perdrais-jeppmsément à l'heure  oùirs'agirdct  service  de 
V&tre  Majesté?* 

—  QaeMiomniei!  murmura  le  roi. 
Puis  après  un  instant  de  réflexion  : 

—  Mtoww,  cowte;  je  ne  puis  vous  exposer  1  de  pa- 
rtîtes privation».  Je  n'ai  rien  pour- récompenser  dé  pareifc 

services* 

—  Bah  !  dit  en  riant  Athos,  Veftre*  Majesté*  mie  -raffllë;  elle  a 
un  iffiflloo.  Ah!  que  ne*  suis-je «riche  seutemerct  dé  là  moitié 
de  cette  somme,  j'aurais  déjà  levé  u»  régiment  Mais,  Dieu 
mersi  !  il  me  reste  «ncore-  quelques  rouleaux  <Fôr  ettyielques 
diamants  de  faariiiè.  Votre  Majesté,  je  Fespère;  daigpera par- 
tager avee  un  serviteur  dévoué. 

—  A#ee  xm  ami.  Ou*,  comte,  mate  à'  condïtiair'qtt'àt  son 
tour  "cet  ami'  partagera  avec  mai  plus  tard. 

—  Sire,  dit  Athos  en  ouvrant  une  cassette^  dfe'fatfuelle  il  tira 
de  roretdesrbijoux*  voilà  maintenant*  que  nous  sommes  trop 
riches,  Heureusement  que  nous*  nous'tFouveroiis  quatre  contre 

les  voleurs. 

La  joie  fitaMteer  le  sawg  aux  jeue9  pâles  de  Charles  II.  Il 
vit  s'avancer  jusqu'au  péristyle  deux  chevaux  d*Athos,  con- 
duits par  Grimaud,  qui  s'était  déjà  botté  pour  ta  route. 

—  Biaise^  cette»  lettre  au  vicomte  de  Bragelonne.  Pour 
twait  le  raende  je  suis  altéra  Paris,  Je  vorçs  confie  la  maison, 
B&ieois. 

Blaisoi*  s'iaelira,  embiasBa  Grimai  et  ferma  la  grille  • 
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XVH 

«J.L'tiJ!  6BaKtll£.A]UMI&,  ET  OU  L,'03  NE  RETROUVE  QUB  BA11N. 


Deux  heures  ne  s'étaient  pas  écoulées  depuis  le  dépari  eu 
maître  de  la  maison-,  lequel,  à  h*vue<te  Btaisois,  avait  pris  le 
chemin  de  Paris,  lorsqu'un  cavalier  monté  sar  un  bon  cheval 
pie  s'arrêta  devant  la  grille,  et,  d'un  Holà  !  s«aore,  appela  les 
palefreniers,  qui  disaient  encore  cercle  arec  les  jardiniers 
autour  de  Blaisois,  historien  ordinaire  de  la  valetaille  da  châ- 
teau Ge  holà!  connu  sans  doute  dé  maître  Blaisois,  lui  fit 
tOBraer-fet  tête  et  il  s'écria  : 

—  Monsieur  d'Artagnan!...  Courez vite>  vows  autres,  Jhn. 
ourrir  la  porte  ! 

Un  essaim  de  huit  ardélions  courut  à  la  grille,  qui  fut  oo- 
verte  comme  sr  elte  eût  été  de  plumes.  Et  chacun*  de  se-  con- 
fondre en  politesses,  car  on  savait  l'accueil  que  le  maître  avait 
l'habitude  de  foire  à  cet  ami,  et  toujours?,  pour  ces  sortes  de 
remarques,  il  faut  consulter  le  coup  d'oril  dwr  valet 

—  Ah  !  dit  avec  un  sourire  tout  agréable  M.  d'Arfetgnan., 
qui  se  balançait  sur  rétrier  pour  sauter  à  terre*  où  estee  cher 
comtet 

—  Eh  !  voyez*  Monsieur,  quel  es!  votre  malheur,  dR  Blai- 
sois, quel  sera  aussi  celui  dé  M.  16"  comte  notre  maître,  lors- 
qp'il  appiendra  votre  arrivée  !  lî.  le  comte,  peur  un  coup  <ïu 
sort,  vient  dé  partir  il  n'y  a  pas  deux  heures. 

D'Attagnan  ne  se  tourmenta  pas  pour  si  pew. 

—  Bon,  dît-il,  je  vois  qufr  tu  parles  toujours  le  plas-pw 
français  du  monde  ;  tu  vas  me  donner  une  leçoa  àe  gram- 
maire et  de  beau  langage,  tandis  que  j'attendrai  le  retoorde 
ton  maître. 

—  Voilà  que  c'est  impossible,  Monsieur,  ârtBfctisoisi;  vous 
attendriez.tcop  longtemps. 

—  If  ne  reviendra  pas  aujourd'hui? 

—  Ni  demain,  Monsieur,  ni  r  près-demain.  M.  le  comte  eot 
parti  pour  un  voyage. 
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—  Un  voyage  !  dit  d'Artagnan,  c'est  une  fable  que  tu  nrç 
contes. 

—  Monsieur,  c'est  la  plus  exacte  vérité.  Monsieur  m'a  fait 
l'honneur  de  me  recommander  la  maison,  et  il  a  ajouté  de  sa 
voix  si  pleine  d'autorité  et  de  douceur...  c'est  tout  un  pour 
moi  :  a  Tu  diiks  que  je  pars  pour  Paris.  » 

—  Eh  bien,  alors,  s'écria  d'Artagnan,  puisqu'il  marche  snr 
Paris,  c'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  il  fallait  commencer 
par  là,  nigaud...  Il  a  donc  deux  heures  d'avance. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Je  l'aurai  bientôt  rattrapé.  Est-il  seul? 

—  Non,  Monsieur. 

—  Qui  donc  est  avec  lui? 

—  Un  gentilhomme  que  je  ne  connais  pas,  un  vieillard,  et 
M.  Grimaud. 

—  Tout  cela  ne  courra  pas  si  vite  que  moi...  je  pars... 

—  Monsieur  veut-il  m'écouter  un  instant,  dit  Blaisois,  en 
appuyant  doucement  sur  les  rênes  du  cheval. 

—  Oui,  si  tu  ne  me  fais  pas  de  phrases  ou  que  tu  les  fasses 
vite. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  ce  mot  de  Paris  me  paraît  être  un 
leurre. 

—  Oh  !  oh  !  dit  d'Artagnan  sérieux,  un  leurre? 

—  Oui,  Monsieur,  et  M.  le  comte  ne  va  pas  à  Paris,  j'en 
jurerais. 

—  Qui  te  fait  croire? 

—  Ceci  :  M.  Grimaud  sait  toujours  où  va  notre  maître,  et 
il  m'avait  promis,  la  première  fois  qu'on  irait  à  Paris,  de 
prendre  un  peu  d'argent  que  je  fais  passer  à  ma  femme. 

—  Ah  !  tu  as  une  femme? 

—  J'en  avais  une,  elle  était  de  ce  pays,  mais  Monsieur  la 
trouvait  bavarde,  je  l'ai  envoyée  à  Paris  :  c'est  incommode 
parfois,  mais  bien  agréable  en  d'autres  moments. 

—  Je  comprends,  mais  achève  :  tu  ne  crois  pas  que  le  comte 
aille  à  Paris?; 

—  Non,  Monsieur,  car  alors  Grimaud  eût  manqué  à  sa  pa- 
role, il  se  fût  parjuré,  ce  qui  est  impossible. 

—  Ce  qui  est  impossible,  répéta  d'Artagnan  tout  à  fait  rê- 
veur, parce  qu'il  était  tout  à  fait  convaincu.  Allons,  mon 
brave  Blaisois,  merci. 

Blaisois  s'inclina. 
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—Voyons,  tu  sais  que  je  ne  suis  pas  curieux.-.  J'ai  abso- 
lument affaire  de  ton  maître...  ne  peux-tu...  par  un  petit  bout 
de  mot...  toi  qui  parles  si  bien,  me  faire  comprendre...  Une 
syllabe  seulement...  je  devinerai  le  reste. 

—  Sur  ma  parole,  Monsieur,  je  ne  le  pourrais...  J'ignore 
absolument  le  but  du  voyage  de  Monsieur...  Quant  à  écouter 
aux  portes,  cela  m'est  antipathique,  et  d'ailleurs,  c'est  dé- 
fendu ici. 

—  Mon  cher,  dit  d'Artagnan,  voilà  un  mauvais  commence- 
mentpour  moi.  N'importe,  tu  sais  l'époque  du  retour  du  comte 
au  moins? 

—  Aussi  peu,  Monsieur,  que  sa  destination. 

—  Allons,  Blaisois,  allons,  cherche. 

—  Monsieur  doute  de  ma  sincérité!  Ah  !  Monsieur  me  cha- 
grine bien  sensiblement. 

—  Que  le  diable  emporte  sa  langue  dorée!  grommela 
d'Artagnan.  Qu'un  rustaud  vaut  mieux  avec  une  parole!... 
Adieu! 

—Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mes  respects. 

—  Cuistre  !  se  dit  d'Artagnan.  Le  drôle  est  insupportable. 
Il  donna  un  dernier  coup  d'oeil  à  la  maison,  fit  tourner  son 

cheval,  et  partit  comme  un  homme  qui  n'a  rien  dans  l'esprit 
de  fâcheux  ou  d'embarrassé. 
Quand  il  fut  au  bout  du  mur  et  hors  de  toute  vue  : 

—  Voyons,  dit-il  en  respirant  brusquement,  Athos  était-il 
chez  lui?...  Non.  Tous  ces  fainéants  qui  se  croisaient  les  bras 
dans  la  cour  eussent  été  en  nage  si  le  maître  avait  pu  les 
voir.  Athos  en  voyage?...  c'est  incompréhensible.  Ah  bah! 
celui-là  est  mystérieux  en  diable...  Et  puis,  non,  ce  n'est  pas 
l'homme  qu'il  me  fallait.  J'ai  besoin  d'un  esprit  rusé,  patient. 
Mon  affaire  est  à  Melun,  dans  certain  presbytère  de  ma  con- 
naissance. Quarante-cinq  lieues  !  quatre  jours  et  demi  !  Allons, 
il  fait  beau  et  je  suis  libre.  Avalons  la  distance. 

Et  il  mit  son  cheval  au  trot,  s'orientant  vers  Paris.  Le  qua- 
trième jour,  il  descendait  à  Melun,  selon  son  désir. 

D'Artagnan  avait  pour  habitude  de  ne  jamais  demander  à 
personne  le  ohemin  ou  un  renseignement  banal.  Pour  ces 
sortes  de  détails,  à  moins  d'erreur  très-grave,  il  s'en  fiait  à  sa 
perspicacité  jamais  en  défaut,  à  une  expérience  de  trente 
ans,  et  à  une  grande  habitude  de  lire  sur  les  physionomies 
<k&  maisons  comme  sur  celles  des  hommes. 
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A  Meram,  d'Artagnan  trouva  tout  de  suite  1er  presbytère, 
chamnante  maison  aux  enduits  de  plâtre  sut  de  là  brique 
rouge,  avec  des  vignes  vierges  qui  grimpaient  le  long  des 
gouttières,  st  une  croix  de  pierre  sculptée  qm  surmontait  le 
pignon  du  JàJ  De*  la  salle  basse  de  cette  mai  senj  un  bruit,  ou 
pftnt&t  un  rouMMs  de  vwr,  s'échappait  comme  un  gasotrilte- 
iHNitd'otsillons  quand  ta  nichée  vient  d'édere  sous  le  duvet 
Une  de  ces  voix  épelait  distinctement  les  lettres  de  l'alphabet. 
Uwevoix  grasse  et  flûiée  tout  à  la  fois  sennonnait  les  bavards 
ei corrigeait  les  fautes  du  lecteur. 

D'Artagnan  reconnut  cette  voix,  et  comme  la  fenêtre  de  là 
salle  basse  était  ouverte,  il  se  pencha  tout»  à  cheval  sous  les 
pampres  et  les  filets  ronges  de*  la  vigne*  efttri*: 

—  Bazin,  mon  cher  Baein,  bonjour! 

Un  homme  court,  gros,  à  la  figure  plate;  au  crâne  orné 
d'une  couronne  de  cheveux  gris  coupés  court»' simulant  la 
tonsure,  et:  recouvert  d'une  vieillecalottedeveïoiirsnoir,se 
leva  lorsque  entendit  d'Artagnan.  Ce  n'est  pas  se  fcturqu'H 
aurait  fallu  dfrey  tfeet  bondit.  Bazin  benoît  en  effet  et  entraîna 
sa  petite  chaise  basse,  que  des  enfants^oukurent  relever  avec 
dès  batailles  plus  mouvementées  que  celles  des  Grecs  vou- 
lant retirer  aux  TVoyensb  corps  de  Patroeïe.  Batin  fit  ptes 
que  bondir,  il  laissa  tomber  l'alphabet  qu^ft  tenait  et  sa  férâle. 

—  Vous!  ulMl,  vous,  ineoeieur  d'Artagnan  ! 

—  Ou*,  mok  Où  es»  Aramis...  non  pas,  M.  îe  chevalier 
éHérblay...  non,  je  me  trempe  encore,  M*,  le  vicaire  général? 

—  Ah*  Monsieur,  dit  B&iin  afvec  dignité;  Monseigneur  est 
en  son  diocèse. 

—  Plaî*4lî  ftfd?Artagiian. 
Bazm  répéta  sa  phrase. 

—  Ah  çà!  mais,  Aramis  a  un  diocèse? 

—  Oui>  Monsieur.  Pourquoi  pas? 

—  Il  est  donc  évoque? 

—  Mais<Toù  serteç-Tous  donc;  dft  Bazin  asse«  irrévéren- 
cieusement, que  vous  ignoriez^elà?  ' 

—  Mon  cher  Bfeuin,  nous  autres  païens,  nous  autres  gens 
è¥pée>  nous  savons  bien  qu'un  homme  est  colonel;  oamesW 
de  camp,  on  maréchal  de  France;  mais  q«*il  soit  évêqne, 
archevêque  ou  pape...  diable  m'emporte  ï  si  la  nouvelle  nom 
en  arrive  avant  que  les  trois  quarts  de  la  terre  en  aient  fôl 
leur  profit. 
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— Chut!  «feut!  (fit  Baain  avec  dé  gros  yeux,  n'alternas 
me  gâter  ces  enfants,  à  qui  je  tâche  d'inculquerde  si  bons 
principes. 

Les  enfants  avaient  en  effet  tourné  autour  de  d'Artagnan, 
dont  ils  admiraient  le  cheval,  la  grande  épée,  les  éperons  et 
rais  martial.  Us  admiratent  surtout  sa  grosse-  voix;  en  sorte 
qm  lorsqu'il  accentua  son  juron,  toute  l'école  s'éeria  :  Diable 
m'emporte!  avec  un  bruit  effroyable  de  rires,  de.  joies  et  de 
trépignements  qui  combla  d'aise  le  mousquetaire  et4  fit  perdre 
la  tête  au  vieux  pédagogue. 

—  La!  dit-il,  taisez-vous  donc,  marmailles!...  La...  vous 
voilà  arrivé,  monsieur  dfArtagnan,  et  tous  mes  bons  principes 
s'envolent.. .  Enfin,  aveevous,  comme d'habitude,  le  désordre 
ici...  Babel  est  retrouvée!..  Ah!  bon  Dieu!  ah!  les  enragés! 

Bt  le  digne  Bazin  appliquait  à  droite  et  à  gauche  des  horions 
qw  redoublaient  les  cri9  de  ses  écoliers  en  les  faisant  changer 
de  nature. 

—  Au  moins,  dit-il,  vous  ne  débauclierez  plus  personwici. 

—  Tu-  orowT  ditr  # Artagnan  avec  un  sourire  qui  fit  passer 
un  frisson  sur  les  épaules  <te  Bazin. 

—  Il  en  est  capable,  murmura-t-iL 

—  Où  est  le  diocèse  de  ton  maître? 

—  Monseigneur  René  est  évètfue  de  Vannes; 

—  Qui  donc  Ta  fait  nenwer?* 

—  Mais  M.  le  surittteadant,  noire  voisin, 

—  Qsei!  M,  Roafuet? 

—  San»  dfenfte. 

— Aranns est  dose  bfe»  avec  rai? 

—  Monseigneur p*êohaiittmis  les  dimanches  ebea  M.  tosnr- 
intendant  à  V&us?  puis  ils  ohassaiant  (ensemble, 

—  Ah»! 

— EtoMèweigneur  travaillait  souvent  ses  homélies...  non, 
je  veux  dire  ses  sermons,  avec  M.  le  somtendan*. 

—  Bâte)  âwrêoh*  d&a&«ii  vers*  ce  digne  évêquef 

—  Monsieur,  ne  piaisamei*pas««i8s«neseBTBhgieus«,pour 
r  amour  de  J**eu! 

—  La,  Baafcr,  la>!  Bn<  serte  qtf  Aïamis  est  à  Vannes* 

—  A  Vannes,  en  Bretagne. 

— Tu  es  un*  souraois,  Baain,  ce  n'est  pas  vrai. 
— Monsieur  voyez,  les  appartements  du  presbytes  swrt 
vides. 
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—  11  a  raison,  dit  d'Artagnan  en  considérant  la  maison, 
dont  l'aspect  annonçait  la  solitude. 

—  Mais  Monseigneur  a  dû  vous  écrire  sa  promotion. 

—  De  quand  date-t-elle? 

—  D'un  mois. 

—  Oh!  alors,  il  n'y  a  pas  de  temps  perdu.  Aramis  ne  peut 
avoir  eu  encore  besoin  de  moi.  Mais  voyons,  Bazin,  pourquoi 
ne  suis-tu  pas  ton  pasteur? 

—  Monsieur,  je  ne  puis,  j'ai  des  occupations. 

—  Ton  alphabet? 

—  Et  mes  pénitents. 

—  Quoi!  tu  confesses?  tu  es  donc  prêtre? 

—  C'est  tout  comme.  J'ai  tant  de  vocation! 

—  Mais  les  ordres? 

—  Oh!  dit  Bazin  avec  aplomb,  maintenant  que  Monsei- 
gneur est  évêque,  j'aurai  promptement  mes  ordres  ou  tout  au 
moins  mes  dispenses. 

Et  il  se  frotta  les  mains. 

—  Décidément,  se  dit  d'Artagnan,  il  n'y  a  pas  à  déraciner 
ces  gens-là.  Fais-moi  servir,  Bazin. 

—  Avec  empressement,  Monsieur. 

—  Un  poulet,  un  bouillon  et  une  bouteille  de  vin. 

—  C'est  aujourd'hui  samedi,  jour  maigre,  dit  Bazin. 

—  J'ai  une  dispense,  dit  d'Artagnan. 
Bazin  le  regarda  d'un  air  soupçonneux. 

—  Ah  çà,  maître  cafard,  pour  qui  me  prends-tu?  dit  le 
mousquetaire  ;  si  toi,  qui  es  le  valet,  tu  espères  des  dispenses 
pour  commettre  des  crimes,  je  n'aurai  pas,  moi,  l'ami  de  ton 
évêque,  une  dispense  pour  faire  gras  selon  le  vœu  de  mon 
estomac?  Bazin,  sois  aimable  avec  moi,  ou,  de  par  Dieu  !  je 
me  plains  au  roi,  et  tu  ne  confesseras  jamais.  Or,  tu  sais 
que  la  nomination  des  évoques  est  au  roi,  je  suis  le  plus  fort. 

Bazin  sourit  hypocritement. 

—  Oh!  nous  avons  M.  le  surintendant,  nous  autres,  dit-ii. 

—  Et  tu  te  moques  du  roi  alors? 

Bazin  ne  répliqua  rien,  son  sourire  était  assez  éloquent. 

—  Mon  souper,  dit  d'Artagnan.  Voilà  qu'il  s'en  va  vers  sept 
heures. 

Bazin  se  retourna  et  commanda  au  plus  âgé  de  ses  éco- 
liers d'avertir  la  cuisinière.  Cependant  d'Artagnan  regardait 
le  presbytère. 
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—  Peuh  !  dit-il  dédaigneusement,  Monseigneur  logeait  assez 
mal  Sa  Grandeur  ici. 

—  Nous  avons  le  château  de  Vaux,  dit  Bazin. 

—  Qui  vaut  peut-être  le  Louvre?  répliqua  d'Artagnan  et 
goguenardant. 

—  Qui  vaut  mieux,  répliqua  Bazin  du  plus  grand  sang-froid 
da  monde. 

—  Ah!  fit  d'Artagnan. 

Peut-être  allait-il  prolonger  la  discussion  et  soutenir  la  su- 
prématie du  Louvre;  mais  le  lieutenant  s'était  aperçu  que 
son  cheval  était  demeuré  attaché  aux  barreaux  d'une  porte. 

—  Diable  !  dit-il,  fais  donc  soigner  mon  cheval.  Ton  maître 
l'évêque  n'en  a  pas  comme  celui-là  dans  ses  écuries. 

Bazin  donna  un  coup  d'oeil  oblique  au  cheval  et  répondit  : 

—  M.  le  surintendant  en  a  donné  quatre  de  ses  écuries,  et 
nn  seul  de  ces  quatre  en 'vaut  quatre  comme  le  vôtre. 

Le  sang  monta  au  visage  de  d'Artagnan.  La  main  lui  dé- 
mangeait, et  il  contemplait  sur  la  tête  de  Bazin  la  place  où 
son  poing  allait  tomber.  Mais  cet  éclair  passa.  La  réflexion 
vint,  et  d'Artagnan  se  contenta  de  dire  : 

—  Diable  !  diable  !  j'ai  bien  fait  de  quitter  le  service  du  roi. 
Dites-moi,  digne  Bazin,  ajouta-t-il,  combien  M.  le  surin- 
tendant a-t-il  de  mousquetaires? 

— 11  aura  tous  ceux  du  royaume  avec  son  argent,  répliqua 
Bazin  en  fermant  son  livre  et  en  congédiant  les  enfants  à 
grands  coups  de  férule. 

—  Diable  !  diable  !  dit  une  dernière  fois  d'Artagnan. 

Et  comme  on  lui  annonçait  qu'il  était  servi,  il  suivit  la 
«usinière,  qui  l'introduisit  dans  la  salle  à  manger,  où  le 
souper  l'attendait. 

D'Artagnan  se  mit  à  table  et  attaqua  bravement  son  poulet. 

—  Il  me  parait,  dit  d'Artagnan  en  mordant  à  belles  dents 
dans  la  volaille  qu'on  lui  avait  servie  et  qu'on  avait  visible- 
ment oublié  d'engraisser;  il  me  paraît  que  y  ai  eu  tort  de 
ne  pas  aller  chercher  de  suite  du  service  chez  ce  maître-là. 
Cest  un  puissant  seigneur,  à  ce  qu'il  paraît,  que  ce  surinten- 
dant. En  vérité,  nous  ne  savons  rien,  nous  autres  à  la  cour, 
et  les  rayons  du  soleil  nous  empêchent  de  voir  les  grosses 
étoiles,  qui  sont  aussi  des  soleils,  un  peu  plus  éloignés  de 
notre  terre,  voilà  tout. 

Comme  d'Artagnan  aimait  beaucoup,  par  plaisir  et  par  sys- 
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té»*,  àfaire^msCT'lesçeiis  sur  les  choses  qui  l'irttépwaieat, 
il  s'escrima  de  son  mieux  sur  maître  Bazin;  mais  oe  fut  en 
pure  perte  :  hormis  reloge  fatigant  et  byperfeoikpwierM.  le 
surintendant  des  finances,  Bazin,  qui,ite*on  oèté,  sa  tenait 
sur  ses  gardes,  ne  livra  absolument  rien  que  desftbtifcMteô  a 
lajoartarité  dG«Mmgnjm,  ce  «qui  fit  «que  À'AiitagBMi*iâ'Assez 
mauvaise  humeur,  demanda  à  aller  se  coucher  aussitôt  que 
son  repas  fut  fini. 

B'Artaynan  ta  (introduit  (par  ôaain  kUhs  fflneichattfere 
assez  médiocre,  où  il  trouva  «n  assez  mauvais  4it  ;  «nais  d'àF- 
tafaant  n'était  pas  difficile.  On  h»  avait  «bt  qu'AranHs.avMt 
emporté  les  elef s  de  son  appartemcait  iwolicuhfc,  et  comme  il 
savait  qu'Àramis  était  un  homme  'd'oidre  «t  avait  géaérafo- 
ment  beaucoup  de  choses  à  cacher  dans  son^pportoanit, 
efclane  l'avait  nullement  étonné.  Il  avait  donc,  iqaoiqiiîil^ût 
para  comparativement  plus  dur,  attaqué  le  litaassi  brave- 
ment qu'il  avait  attaqaé  le  poulet,  et comme  tàtawi^anssi 
boa  sommeil  que  bon  appétit,  il  a'jrraftjgoôre  mis  phisiée 
temps  à  s'endormir  qu'il  n'en  avait  mis  à  sucer  le  damiieras 
de  son  rôti. 

Depuis  qu'il  notait  plus  ««service  ide  petson«e,.d\ÀFto- 
gnan  s'était  promis  d'avoir  Jesommeil  aussi  dur  qu'ai  Hawaii 
léger  autrefois;  mais  de  si  bonne  toi  que  d'Artagnam  tseAtt 
MX  cette  promesse,  et  quelque  désir  xjn'il  ea*  de,  saia;  tenir 
religieusement,  il  fut  réveillé  au  milfoa-  de»  la  auitoparsaa 
grand  bruit  de  carrosses  et  de  laquais  à  cheval,  lia©  <iUwM«a- 
tion  soudaine  embrasa  les  murs  de  sa  chambra;  SI  sauta  hors 
de  son  lit  tout  en  chemise  et  courut  à  la  fenêtre. 

—  Est-ce  que  le  roi  revient  par  hasard?  ipensa-4+fl  «ni» 
frottant  les  yeux,  car  en  vérité  voilà  une  suite  <|»>  ne  4>eut 
appartenir  qu'à  «me  peF&wme  royale. 

—  Vive  M.  le  surintendant!  cria  ou  plutôt  vociléta  à -une 
fenêtre  du  rez-de-chaussée  une  voix  qu'il  reconnut  pour  eeMe 
de  Bazin,  lequel,  tout  en  criant,  agitait  un  mouehair  d'une 
main  et  tenait  une  grosse  chandelle  de  l'autre. 

D'Àrtagnan  vit  alors  quelque  chose  cérame  une  brillaate 
ferme  humaine  qui  se  penchait  àia  porttère  du  pDincipal  car- 
rosse; en  même  temps  de  longs  éclats  de  rire,  ansoités  saas 
doute  par  l'étrange  figure  de  Bazin,  et  «qui  sortaient  «au  mèw 
carrosse,  laissaient  comme  une  traînée4e  joie  sur >te passage 
duTapide  cortège. 
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— i J'aurais fcriegohdû vwr, dit  d^Art^an,*quac&n,,dt»t.pas 
l&K^anaetfitpas  de  si  boa  cœur  quand-  le  roLpasse.  Hé 
Bazin!  cria-t-ilàson  voisin  qui  se  penchait  aix  trois  quart* 
hors  de  la.  fenêfre  pour  suivre  plus  longtemps  4e  carrosse 
des  yeux,  hé»  qu'est-ce  que  cela?  & 

—  CestM.  Fouguet,  dit  Bazin  dlun^r  de  iffoteotion. 

—  fiitousce&geas? 

—  Cq&t  la  cour  4e  M.  «Fonquet. 

—  Oh  !  ^S.dit.d'Artagnan,  *pœ>dirait,M.  de  Mazaria  s'a 
entendait  iela? 

Et  il  se  recoucha  tout  rêveur,  en  se  dattaadaat  co^unaat  il 
$eiaisaittqu'Aramis  lût  taqjûuis  protégé  .par  le  plus  puissant 
da  royaume. 

Seraifcce,quUl  a  plus  de  chanoefquajttoi  ou  .que- je  serais 
plus  sot  que  lui?  Bah  ! 

C'était  le -mat  cancluaatà  l'aide  duquel  d'Artaguan  devenu 
«âge  terminait  maintenant  chaque  pensée  et  .chaque  période 
de  son  style.  Autrefois  il  disait:  Mordkmx  !  ce  qui  était  «n 
coup  d7éperou,  niais  maintenant  il  avait  vieilli,  et  il  mnrmu- 
ttitcetoA!  philosophique  ^uiseft  de  bride  à  toutes  les  ^as-- 

SHMfô. 
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•0  ûTâWtlOWkH  OHEROBE  POHTBOS  ET  NE  IfiMPTS  Q9C 


Lorsque  d'Artagnan  se  fut  hien  convaincu  que  l'absence 
de  M.  le  vicaire  général  d'Herblay  était  réelle,  et  que  sonami 
n'était  pointtnuvable  àMelun  ni  dans  les  environs,  il  quitta 
Bazin  sans  re^et,  donna  un  coup  d'œil  sournois.  a&  magni- 
fique château  de  Vaux,  qui  commençait  à  briller  de  cette 
splendeur  qui  fit  sa  ruine,  et  pinçant  ses  lèvres  comme  un 
homme  plein  de  défiance  et  de  soupçons,  il  piqua  son  cheval 
pie  en  disant: 
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—  Allons,  allons,  c'est  encore  à  Pierrefonds  que  je  trou- 
verai le  meilleur  homme  et  le  meilleur  ccfflfre.  Or,  je  n'ai  be- 
soin que  de  cela,  puisque  moi  j'ai  l'idée. 

Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  des  incidents  prosaïques 
du  voyage  de  d'Artagnan,  qui  toucha  barre  à  Pierrefonds 
dans  la  matinée  du  troisième  jour.  D'Artagnan  arrivait  par 
Nanteuii-le-Haudouin  et  Crécy.  De  loin  il  aperçut  le  château 
de  Louis  d'Orléans,  lequel,  devenu  domaine  de  la  ceuronne, 
était  gardé  par  un  vieux  concierge.  C'était  un  de  ces  manoirs 
merveilleux  du  moyen  âge,  aux  murailles  épaisses  de  vingt 
pieds,  aux  tours  hautes  de  cent. 

D'Artagnan  longea  ses  murailles,  mesura  ses  tours  des 
yeux,  et  descendit  dans  la  vallée.  De  loin  il  dominait  le  châ- 
teau de  Porthos,  situé  sur  les  rives  d'un  vaste  étang  et  atte- 
nant aune  magnifique  forêt.  C'est  le  même  que  nous  avons 
déjà  eu  l'honneur  de  décrire  à  nos  lecteurs;  nous  nous  con- 
tenterons donc  de  l'indiquer.  La  première  chose  qu'aperçut 
d'Artagnan  après  les  beaux  arbres,  après  le  soleil  de  mai 
dorant  les  coteaux  verts,  après  les  longues  futaies  de  bois 
empanachées  qui  s'étendent  vers  Compiègne,  ce  fut  une 
grande  boîte  roulante,  poussée  par  deux  laquais  et  tramée 
par  deux  autres.  Dans  cette  boîte  il  y  avait  une  énorme  chose 
verte  et  or  qui  arpentait,  traînée  et  poussée,  les  allées  riantes 
du  parc.  Cette  chose  de  loin  était  indétaillable  et  ne  signifiait 
absolument  rien;  de  plus  près,  c'était  un  tonneau  affublé  de 
drap  vert  galonné;  de  plus  près  encore,  c'était  un  homme  on 
plutôt  un  poussah  dont  l'extrémité  inférieure,  se  répandant 
dans  la  boîte,  en  remplissait  le  contenu;  de  plu»  près  en- 
core, cet  homme  c'était  Mousqueton,  Mousqueton  blanc  de 
cheveux  et  rouge  de  visage  comme  Polichinelle. 

—  Eh  pardieu  !  s'écria  d'Artagnan,  c'est  ce  cher  monsiem 
Mousqueton  ! 

—  Ah  !...  cri^  le  gros  homme,  ah!  quel  bonheur!  quelff 
joie!  c'est  monsieur  d'Artagnan!...  Arrêtez,  coquins! 

Ces  derniers  mots  s'adressaient  aux  laquais  qui  le  poussaient 
et  qui  le  tiraient.  La  boîte  s'arrêta,  et  les  quatre  laquais,  avec 
une  précision  toute  militaire,  ôtèrent  à  la  fois  leurs  chapeaux 
galonnés  et  se  rangèrent  derrière  la  boîte. 

—  Oh!  monsieur  d'Artagnan,  dit  Mousqueton,  que  ne 
puis-je  vous  embrasser  les  genoux  !  Mais  je  suis  devenu  im- 
potent, comme  vous  voyez. 
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—  Dame  !  mon  cher  Mousqueton,  c'est  l'âge. 

—  Non,  Monsieur,  ce  n'est  pas  l'âge  :  ce  sont  les  infirmités, 
les  chagrins. 

—Des  chagrins,  vous,  Mousqueton  î  dit  d'Artagnan,  faisant 
le  tour  de  la  boîte;  êtes-vous  fou,  mon  cher  ami?  Dieu 
merci!  vous  tous  portez  comme  un  chêne  de  trois  cents 
ans. 

—  Ah  !  les  jambes,  Monsieur ,  les  jambes  !  dit  le  fidèle  ser- 
viteur. 

—  Comment,  les  jambes? 

—  Oui,  elles  ne  veulent  plus  me  porter. 

—  Les  ingrates!  Cependant,  vous  les  nourrissez  bien, 
Mousqueton,  à  ce  qu'il  me  paraît. 

—  Hélas  !  oui.  Elles  n'ont  rien  à  me  reprocher  sous  ce 
rapport-là,  dit  Mousqueton  avec  un  soupir;  j'ai  toujours  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  mon  corps  ;  je  ne  suis  pas  égoïste. 

Et  Mousqueton  soupira  de  nouveau. 

—  Est-ce  que  Mousqueton  veut  aussi  être  baron,  qu'il  sou- 
pire de  la  sorte  ?  pensa  d'Artagnan. 

—  Mon  Dieu!  Monsieur,  dit  Mousqueton,  s'arrachantàune 
rêverie  pénible, mon  Dieu!  que  Monseigneur  sera  heureux 
que  vous  ayez  pensé  à  lui. 

—  Bon  Porthos  !  s'écria  d'Artagnan  ;  je  brûle  de  l'em- 
brasser ! 

—  Oh  !  dit  Mousqueton  attendri,  je  le  lui  écrirai  bien  cer- 
tainement, Monsieur. 

—  Comment!  s'écria  d'Artagnan,  tu  le  lui  écriras? 

—  Aujourd'hui  même,  sans  retard. 

—  H  n'est  donc  pas  ici  ? 

—  Mais  non,  Monsieur. 

—  Mais  est-il  près  ?  est-il  loin? 

—  Eh  !  le  sais-je,  Monsieur,  le  sais-je  ?  fit  Mousqueton. 

'  —  Mordioux  !  s'écria  le  mousquetaire  en  frappant  du  pied, 
je  joue  de  malheur  !  Porthos  si  casanier  ! 

—  Monsieur,  il  n'y  a  pas  d'homme  plus  sédentaire  que 
Monseigneur...  mais... 

—  Mais  quoi  ? 

—  Quand  un  ami  vous  presse... 

—  Un  ami? 

—  Eh!  sans  doute;  ce  digne  M.d'Herblay. 

—  C'est  Aramis  qui  a  pressé  Porthos? 

T.   I.  • 


1*4  LE  ^IGOMTË>DE  ERÀGfiLONNE. 

—  Voici  eommatft  k  «hose  s'est  pteséey  nqsisiear  4JÀ?ta- 
0Mn.  M.  d'flecblay  »a  font  *Mo»ftcig»em\.. 

—  Vraiment? 

•— <*ïna  lettre,  Mott&towy  une  tettre>si  preôsaafie  (ja'eHe  a 
a»  ici  tout  à>  tau  etàsaogr! 

—  CooteHfcoi  oéJa,  oèers&mi,  ditd'Artag^Mn,  mais  neoroie 
un  peu  ces  Messieurs,  d'abord. 

4f(Mi*tmetDn  ptmssauti  :$Aafl^^^|iBii8iiur«ic!4ef& pou- 
mons si  puissants,  qu'il  eût  suffi  du  souffle  sans  les  parole* 
pour  faire  évaporer  les  quatre  la^0Ai6.DfAatauiâ»ôia6tit«ur 
le  brancard  de  la  b^<«t  ouwtt*sesomîtta& 

^Monsieur,  dit  tMouaguettra*  rMnKdeignrar  a  tda&e  reçu 
une  lettre  de  M.  le  vicaire  ^éoérald'Herblay,  vateirmatoa 
aeuf  jours;  >  «'était -te  jour  «ides  plaisirs^  champêtre*;  oui, 
ttrtrowdii  par  conséquent. 

— ^Gomment  cela?  dit  df'Artagnan;  te  iftn*r  ides,  plaiare 
champêtres? 

~Hûm,.Mottsiear;  bous  avons  tant  de  piaeir*  à  cendre 
dans  ce  délicieux  pays  que  iiott8«njéT4oB8eocofltbrés;  si  bien 
foroe&îété  ponrmou8»d'«tttégiertodfetr*titio«u 
Cùimm  jetiraoaBaats&ien>ropGfare  défPortitdslfGeaifest 
pas  à  moi  que  cette  idée  serait  vetuiô.  ilert  Tfai  qne  je  ne 
sois  pâ8>e*coaiibré  depfaisirs,  maL 

—  Nous  Tétions,  nous,  dit  Mousqueton. 

— 'EMcoranwnt  avflz^vaus  .régie  ioeU,  ^rayentf?  ^demanda 
d'Artagnan. 

—  C'est  un  petuflertig^Monetear. 

—  N'importe,  nous  avons  te  temps,  ev#*B^  tous  iparle*  si 
bien,  mon  cher  Mousqueton,  que  c'est  vr wam  Et  plaisir  -de 
vous  entendre. 

—  11  est  vrai,  dit  Mousquetrffi-aveeun«i^0idj&  salisSactfOû 
qui  provenait  évidemment  é&  la:ju£tioe4quiihii  étaât  nehdae; 
itost  vrai  ^ae^'art  lait  de  grands  g>  rogflès  >(ktfts  éattonpagnie 
de  Monseigneur. 

—  ^attends  k  distnèatkm  des  plaisirs»  MoufiqiwÉon,  et 
avec  impatience;  je  veux  savoir  si  je  suistanivé  4aÀs  unfcm 
jour. 

—  Oh!  monsieur d'Àrtagnan, dit mélanoaiiquementMcMis- 
queton,  depuis  que  Monseigneur  est  parti,  tots  tes  grfaisirs 
sont  envolés  ! 

—  Eh  bien, mon  cher. Mousquôtonyrappeteivtui  sontenirs. 
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—  Par  quel  jour  voulez-vous  que  nous  commenrioirs? 

—  Eh  !  panûeu  !  commencez  par  le  dimanche,  c'est  le  jour 
du  Seigneur. 

—  Le  dimanche,  Monsieur? 

—  Oui. 

—  Dimanche,  plaisirs  religieux:  Monseigneur  va»  à  ta 
messe,  rend  le  pain  bénit;  se  fait  faire  des  discours  et*  des 
instructions  par  son  aumônier  ordinaire.  Ce  n'est  pas  ton 
amusant,  mais  nous  attendons  un  carme  de  Pari?  qui  dèsser*- 
vira  notre  aumônerieet  qui  parle  fort  bien,  à  ce  que*  Yowa&- 
sure;  cela  nous  éVeiflera,  car  l'aumônier  actuel  nous  endort 
toujours.  Donc  le  dïmanche,  plaisirs  religieux.  Le  lundi,  pWr 
sirs  mondains. 

—  Ah  !  ah  !  dit  d' Artagnan,  comment  comprends-tu  cela, 
Mousqueton?  Voyons  un  pe**  les  plaisirs  mondains,  voyons. 

—  Monsieur,  le  lundi,  nous  allons  dans  le  mondé  ;  ne» 
recevons,  nous  rendons  des  visites;  on  jonc  dur:  Mrttt,  on 
danse,  on  fait  des  bouts-rimés,  enfin  on  J)rûie  un  peu  d*£©- 
cens  en  l'honneur  des  dames. 

—  Peste  !  c'esrdfc  suptême  garant,  dit  le  mousquetaire,  qui 
eut  besoin  d'appeler  à  son  aidét  toute  la  vigueur  do  ses 
muscles  mastoïdespoureomprimer  une-énorme  envie  derfre. 

—  Mardi,  plaisirs  savants. 

—  Ahîbon  !  dît  d*ArtagTian,  lesquels*?  Dëtaitte-mrosun-peu 
cela,  monr  cher  Mousqueton; 

—  Monseigneur  a  acheté  une  sphère  que  je  vous  montre- 
rai; elle  remplit  tout  le  périmètre  de  la  grosse  tour,  moins 
une  galerie  qu'il  a  fait  foire  aw-dèsscs  de  la  sphère;  il  y*a  de 
petites  ficelles  et  des  fils  de  laiton-  après  lesquels  sont  aeero* 
chés  le  soleil  et  là  fane.  Gela  tourne;  c'est  fort  beau.  Mon- 
seigneur me  montre  les  mers  et  terres  lointaines';  nons  nous 
promettons  de  ne  jamais  y  aller.  G*èst  plein  d'imérêt; 

—  Plein  d'intérêt,  c'est  le  mot,  répéta  (T  Artagnan.  Et  le 
mercredi? 

—  Plaisirs  champêtres,  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  monsieur  le  chevalier:  nous  regardons  les  moulons  et 
les  chèvres  de  Monseigneur;  nous  faisons  danser  lê&  ber* 
gères  avec  des'  chalumeaux  et  des  musettes,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  un  livre  que  Monseigneur  possède  en  sabHBto- 
thèque  et  qu'on  appelle  Bergeries:  L^uteurestmort;  voilà 
on  mois  à  peine; 
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—  M.  Racan,  peut-être  ?  fit  d'Artagnan. 

—  C'est  cela,  M.  Racan.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout.  Nous  pé- 
chons à  la  ligne  dans  le  petit  canal,  après  quoi  nous  dînons 
couronnés  de  fleurs.  Voilà  pour  le  mercredi. 

—  Peste  !  dit  d'Artagnan,  il  n'est  pas  mal  partagé,  le  mer- 
credi. Et  le  jeudi?  que  peut-il  rester  à  ce  pauvre  jeudi? 

—  Il  n'est  pas  malheureux,  Monsieur,  dit  Mousqueton  sou- 
riant. Jeudi,  plaisirs  olympiques.  Ah!  Monsieur,  c'est  su- 
perbe !  Nous  faisons  venir  tous  les  jeunes  vassaux  de  Mon- 
seigneur et  nous  les  faisons  jeter  le  disque,  lutter,  courir. 
Monseigneur  ne  court  plus,  ni  moi  non  plus;  mais  Monsei- 
gneur jette  le  disque  comme  personne.  Et  lorsqu'il  applique 
un  coup  de  poing,  oh  I  quel  malheur  !  \> 

—  Comment,  quel  malheur  !  >)\ 

—  Oui,  Monsieur,  on  a  été  obligé  de  renoncerai  ceste.  Il 
cassait  les  têtes,  brisait  les  mâchoires,  enfonçait  lès  poitrines. 
C'est  un  jeu  charmant,  mais  personne  ne  voulait  plus  le  jouer 
avec  lui. 

—  Ainsi,  le  poigjiet... 

—  Oh  !  Monsieur,  plus  solide  que  jamais.  Monseigneur 
baisse  un  peu  quant  aux  jambes,  il  l'avoue  lui-même  ;  mais 
cela  s'est  réfugié  dans  les  bras,  de  sorte  que... 

—  De  sorte  qu'il  assomme  les  bœufs  coihme  autrefois. 

—  Monsieur,  mietix  que  cela,  il  enfonce  les  murs.  Der- 
nièrement, après  avoir  soupe  chez  un  de  ses  fermiers,  vous 
savez  combien  Monseigneur  est  populaire  et  bon,  après  sou- 
per il  fait  cette  plaisanterie  de  donner  un  coup  de  poing  dans 
le  mur,  le  mur  s'écroule,  le  toit  glisse,  et  il  y  a  trois  hommes 
d'étouffés  et  une  vieille  femme. 

—  Bon  Dieu,  Mousqueton,  et  ton  maître? 

—  Oh  !  Monseigneur  !  il  a  eu  la  tête  un  peu  écorchée.  Nous 
lui  avons  bassiné  les  chairs  avec  une  eau  que  les  religieuses 
nous  donnent.  Mais  rien  au  poing. 

—  Rien? 

—  Rien,  Monsieur. 

—  Foin  des  plaisirs  olympiques  !  ils  doivent  coûter  trop 
cher,  car  enfin  les  veuves  et  les  orphelins... 

—  On  leur  fait  des  pensions,  Monsieur,  un  dixième  du  re- 
venu de  Monseigneur  est  affecté  à  cela. 

—  Passons  au  vendredi,  dit  d'Artagnan. 

—  Le  vendredi,  plaisirs  nobles  et  guerriers.  Nous  chas- 
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sons,  nous  faisons  des  armes,  nous  dressons  des  faucons, 
nous  domptons  des  chevaux.  Enfin,  le  samedi  est  le  jour  des 
plaisirs  spirituels  :  nous  meublons  notre  esprit,  nous  regar- 
dons les  tableaux  et  les  statues  de  Monseigneur,  nous  écri- 
vons même  et  nous  traçons  des  plans;  enfin,  nous  tirors  les 
canons  de  Monseigneur. 

—  Vous  tracez  des  pians,  vous  tirez  les  canons... 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Mon  ami,  dit  d'Artagnan,  M.  du  Vallon  possède  <en  vé- 
rité l'esprit  le  plus  subtil  et  le  plus  aimable  que  je  connaisse  ; 
mais  il  y  a  une  sorte  de  plaisirs  que  vous  avez  oubliés,  ce  me 
semble. 

—  Lesquels,  Monsieur?  demanda  Mousqueton  avec 
anxiété. 

—  Les  plaisirs  matériels. 
Mousqueton  rougit. 

—  Qu'entendez-vous  par  là,  Monsieur?  dit-il  en  baissant 
les  yeux. 

—  J'entends  la  table,  le  bon  vin,  la  soirée  occupée  aux 
évolutions  de  la  bouteille. 

—  Ah  !  Monsieur,  ces  plaisirs-là  ne  comptent  point,  nous 
les  pratiquons  tous  les  jours. 

—  Mon  brave  Mousqueton,  reprit  d'Artagnan,  pardonne- 
moi,  mais  j'ai  été  tellement  absorbé  par  ton  récit  plein  de 
charmes,  que  j'ai  oublié  le  principal  point  de  notre  conver- 
sation, c'est  à  savoir  ce  que  M.  le  vicaire  général  d'Herblay 
a  pu  écrire  à  ton  maître. 

—  C'est  vrai,  Monsieur,  dit  Mousqueton,  les  plaisirs  nous 
ont  distraits.  Eh  bien,  Monsieur,  voici  la  chose  tout  en- 
tière. 

—  J'écoute,  mon  cher  Mousqueton. 

—  Mercredi... 

—  Jour  des  plaisirs  champêtres  ? 

—  Oui.  Une  lettre  arrive  ;  il  la  reçoit  de  mes  mains.  J'avais 
reconnu  l'écriture. 

—  Eh  bien? 

—  Monseigneur  la  lit  et  s'écrie  :  «  Vite,  mes  chevaux  !  mes 
armes!  » 

—  Ah  ».  mon  Dieu!  dit  d'Artagnan,  c'était  encore  quelque 
duel? 

—  Non  pas,  Monsieur,  il  y  avait  ces  mots  seulement: 
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oClier  Portas,  en  route  si  vousvoalez  arrrfwawMHl'éqi^ 
BOxe^ie  tocs  attends.  » 

—  Mordioux  !  fit  d'Aartogittin  rêveur,  tfétàl  pressé  à  ce 
nyCilipaBML. 

—  Je.  le-  crois  bie«..  fis  sort»,  conthaaa  Mousqueton;  que 
Monseigneur  est  parti  le  jour  même  ave©  son  seerétee<pew 
tâcher  d'arriver  à  teaij».> 

—  Et  sera-t-il  arrivé  à  temps?' 

-~  J&l'tepèrev  WoHseÉjgu6urrcpK.«stliaat!à  lanmiw,  comme 
Taras,  toi  savez,  Monsieur  sépétâ^tsatts  cesser  wTbme'Dle*! 
ip'estTee  encore  <fua  cela*  réqnsaga?  N'importa,  flifaaâto 
que  le  drôle  soit  bien  monté,  s'il  arrivait  avec  moi.  ».  ^ 

—  Efc  toi  OFois;  que  Bortfcfes  seraj  arrivé  le  pmoier^de- 
manda  d'Artagnan. 

—  J'en  suis  sûr.  Cet  équinoxe,^ri(^qi]ifilîsw^B^ccrtes 
pas  des  chevaux  comme  Monseigneur  ! 

KAriagaa»  contint  seau  envie  derire^  paiwqtte  laMrièveté 
de  la  lettre  d'Aramis  lui  donnait  fort  à  penser.  11  suivi» Hôœh- 
qnetoHi,  ou  plutôt'  le  châtrât 'de  Mousfàeitowti,  jusqu'au  châ- 
teau; il  s'assit  à  une  table  somptueuse  dovt  on  ft»i  IH  tes 
te@iffîettiï»coimn€rà(on'roiiy  mais  il  ne  put  ries  tirer  der  Mous- 
queton :  le  fidèle  serviteur  pleurait  à  volonl^  etâtaàftttdtft 

B'Artagnan,  après  une  nuit;  passée  sur  ud  exœiteot  lit. 
itéra  beaucoup  an  sensée  te  leur©  cPÀramis,  s'inquiéta  dès 
rapports  de-  IMcpriaoKSi  awec  lea  aflaireede  Pbrtteoë,  pais  n'y 
comprenant  rien,  sine»  qttll^açiBsa^dB' quelque  anuwretfc 
de  l'évêque  pour  laquelle  il  était  nécessaire»  que  les  jews 
fussent  égau*  aux  nuit*,  dlArtapwei  quitta.  fterrefonds 
commeil  a#ait  quitté*  Melun,  comme  iV araitf quitté» le «hâtea» 
du  comte  de  La  Fère.  Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  une*  mé- 
lancolie qui  pouvait  à  tondifoit  passer  i»our  aae  des  plus 
sombres  humeurs  de  d'Artagnan.  1*1  loto  baissée,  Voaû  èxe, 
il  laissait  penche  ses  jauihos  sjiv  ch*que  flanc  de  son  cheval 
et  se  disait,  ifan»  ceUa'va^ucuévoioifai  monte  pairfbteà  la 
plus  sublime  éloquence  : 

^-  Plus  d\amis,  plu^  devenir,  plus  rien!  Mes  forces  sont 
tasseu?;  comme  le  f»i-ewti  do  ttr.i*ro'iiflœtié  passée»!  Oh!  la 
vieillesse  arrive,  froid-,  inexorable;  etie  enveloppe  da»s '«mi 
ttè^Hk  fiu^bfOAoïitoe  ^uLrefaiiaJMavfc  ourjra*  embaumait  dans 
ma  jcuiicss-j.  pois  elle  jette  ce  doux  fardeau  sur  son  épaefe 
,  ortie  y  art*  iwrc  ;  Ic^ffstet  «buasveo  gonfihie  sai&s  foM  dfelfc  mort. 
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Un  frisson  serra  le  cœur  du  Gascon,  û  braire  et  si- fort 
contre  toa&  les  îeafoeers  de  la  riev  ed  ;  pendant  .quelques  mo- 
ments les  mage?  lui  parurent  noirs,  1»  terre  glissante  et 
glaiseuse  connue  celle  des  cimetières. 

—  Où  vaàs-}e$.*.  sed«*-il;  que  veax-je  faire?...  seol... 
tout  seul,  sans  famille,  sans  amis...  Bah!  s'écria-t-il  towtà 
coup. 

Et  il  piqua  des  deux  sa  monture,  qui,  n'ayant  rieaa  teaavé 
de  mélancolique  dans  la  lourde  avoifte.de  Piecrefoads,  pro- 
fila de  1»  parmissiou  po^ur  montper  sa  gaieté  par  un  temps  de 
gatef*  qui  abse*b»i  doua;  lieues. 

—  A  Parts!  se  dit  cFArtagnan. 

Bh  le  lendemain  tfdsseerattt  à  Paris. 
Il  avait  mis  cfc  jours  -à  taire  c?  voyage. 


XIX 

B?kHl!AfiNUt>  VENAIT  PAIRI  A  PARIS; 


1»  beo»e*anfc  rat  pied  à  terre  devant  une  boutique  de  k 
n»  des  tK«baœis,  à  l'enseigàe  du  Pi te»-<FOr;  Ufr  homme 
de  bonne  mine,  portant  u»  tablier  Maoc  et  caressant  sa 
mra&che  grise  avec  une  bonne  grosse  nain,  poussai  un  cri 
:te  joies  en  apefemn*  le-ebevat  pie. 

—  Monsieur  le  ebevatitr,  ôitAï;  ah  !  c'est  voas  ! 

—  Bonjour,  Pfencfcrtï' répondit  é* Artagnan  e»  faisant  te 
gres  dos  poar  entrer  tltoshi  boutique. 

—  Vitey  qmD^uB^  cria  Planche*,  peur  le  cheval  d&mon* 
siew  d>Artâgnaw  çaet^utan  pour  sa  chambre,  quefcpitoa 
fow  >e*  souper  f 

aux  garçons  wHprosséBi 

—  Vous ïimnelteajqu» j^epédie œ  csJ^.efllteinwiassaet 
wraiî^*ai*tf^FI*^  lWiée<<fe 
lfc  te  suritttea*ln*Tî 
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—  Expédie,  expédie. 

—  C'est  l'affaire  d'un  moment,  puis  nous  souperons. 

—  Fais  que  nous  soupions  seuls,  dit  d'Artagnan  ;  j'ai  à  te 
parler. 

Planche*  regarda  son  ancien  maître  d'une  façon  signifi- 
cative. 

—  Oli  !  tranquiilise-toi,  ce  n'est  rien  que  d'agréable,  dit 
d'Artagnan. 

—  Tant  mieux  !  tant  mieux  !... 

Et  Planchet  respira,  tandis  que  d'Artagnan  s'asseyait  fort 
simplement  dans  la  boutique  sur  une  balle  de  bouchons,  et 
prenait  connaissance  des  localités.  La  boutique  était  bien 
garnie;  on  respirait  là  un  parfum  de  gingembre,  de  cannelle 
et  de  poivre  pilé  qui  fit.éternuer  d'Artagnan. 

Les  garçons,  heureux  d'être  aux  côtés  d'un  homme  de 
guerre  aussi  renommé,  d'un  lieutenant  de  mousquetaires  qui 
approchait  la  personne  du  roi,  se  mirent  à  travailler  avec  un 
enthousiasme  qui  tenait  du  délire,  et  à  servir  les  pratiques 
avec  une  précipitation  dédaigneuse  que  plus  d'un  remarqua. 

Planchet  encaissait  l'argent  et  faisait  ses  comptes  entre- 
coupés de  politesses  à  l'adresse  de  son  ancien  maître.  Plan- 
chet avait  avec  ses  clients  la  parole  brève  et  la  familiarité  hau- 
taine du  marchand  riche,  qui  sert  tout  le  monde  et  n'attend 
personne.  D'Artagnan  observa  cette  nuance  avec  un  plaisir 
que  nous  analyserons  plus  tard.  Il  vit  peu  à  peu  la  nuit  venir; 
et  enfin,  Planchet  le  conduisit  dans  une  chambre  du  premier 
étage,  où,  parmi  les  ballots  et  les  caisses,  une  table  fort  pro- 
prement servie  attendait  deux  convives. 

D'Artagnan  profita  d'un  moment  de  répit  pour  considérer  la 
figure  de  Planchet,  qu'il  •n'avait  pas  vu  depuis  un  an.  L'in- 
telligent Planchet  avait  pris  du  ventre,  mais  son  visage  n'é- 
tait pas  boursouflé.  Son  regard  brillant  jouait  encore  avec 
facilité  dans  ses  orbites  profondes,  et  la  graisse,  qui  nivelle 
toutes  les  saillies  caractéristiques  du  visage  humain,  n'avait 
encore  touché  ni  à  ses  pommettes  saillantes,  indice  de  ruse 
et  de  cupidité,  ai  à  son  menton  aigu,  indice  ô*  finesse  et  de 
persévérance.  Planchet  trônait  avec  autant  de  majesté  dans 
sa  salle  à  manger  que  dans  sa  boutique.  Il  offrit  à  son  maître 
un  repas  frugal,  mais  tout  parisien  :  le  rôti  cuit  au  four  du 
boulanger,  avec  les  légumes,  la  salade,  et  le  dessert  emprunté 
à  la  boutique  même.  D'Artagnan  trouva  bon  que  l'épicier 
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eût  tiré  de  derrière  les  fagots  une  bouteille  de  ce  vin  d'An- 
jou qui,  durant  toute  la  vie  de  d' Artagnan,  avait  été  son  vin 
de  prédilection, 

—  Autrefois,  Monsieur,  dit  Planchet  avec  un  sourire  plein 
de  bonhomie,  c'était  moi  qui  vous  buvais  votre  vin  ;  mainte 
nant  j'ai  le  bonheur  que  vous  buviez  le  mien. 

—  Et,  Dieu  merci  !  ami  Planchet,  je  le  boirai  encore  long- 
temps, j'espère,  car  à  présent  me  voilà  libre. 

—  Libre  !  Vous  avez  un  congé,  Monsieur? 

—  Illimité  ! 

—  Vous  quittez  le  service?  dit  Planchet  stupéfait. 

—  Oui,  je  me  repose. 

—  Et  le  roi?  s'écria  Planchet,  qui  ne  pouvait  supposer  que 
le  roi  pût  se  passer  des  services  d'un  homme  tel  que  d'Arta- 
gnan. 

—  Et  le  roi  cherchera  fortune  ailleurs...  Mais  nous  avons 
bien  soupe,  tu  es  en  veine  de  saillies,  tu  m'excites  à  te  faire 
des  confidences,  ouvre  donc  tes  oreilles. 

—J'ouvre. 

Et  Planchet,  avec  un  rire  plus  franc  que  malin,  décoiffa 
une  bouteille  de  vin  blanc. 

—  Laisse-moi  ma  raison  seulement. 

—  Oh!  quand  vous  perdrez  la  tête,  vous,  Monsieur... 

—  Maintenant  ma  tête  est  à  moi,  et  je  prétends  la  ménager 
pins  que  jamais.  D'abord  causons  finances...  Gomment  se 
porte  notre  argent? 

—  A  merveille,  Monsieur.  Les  vingt  mille  livres  que  j'ai 
reçues  de  vous  Sont  placées  toujours  dans  mon  commerce, 
où  elles  rapportent  neuf  pour  cent.  Je  vous  en  donne  sept, 
je  gagne  donc  sur  vous. 

—  Et  tu  es  toujours  content? 

—  Enchanté.  Vous  m'en  apportez  d'autres? 

—  Mieux  que  cela...  Mais  en  as-tu  donc  besoin? 

—  Oh  !  que  non  pas.  Chacun  m'en  veut  confier  à  présent. 
J'étends  mes  affaires. 

—  C'était  ton  projet. 

—  Je  fais  un  ^eu  de  banque...  J'achète  les  marchandises 
de  mes  confrères  nécessiteux,  je  prête  de  l'argent  à  ceux  qui 
sont  gênés  pour  les  remboursements. 

—  Sans  usure?... 

—  Oh!  Monsieur,  la  semaine  passée  j'ai  eu  deux  rendez- 
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vousaui  boulevard1  pour  ee  mot  qa*voB6iv«i»zréèpÉDtate6r* 

—  Gomment  l 

—  Vous  allez  comprendre  :  il  s'agissait  d'un  prftu.  L'em* 
ptuntew  me  donne  en  eanliorodesi  cassonade*  awfc/coadi- 
Uoni  qner  jtf  vendrais  si  1er  remboursement  l'^roil.pas  liai 
à  une  époque  fixe.  Jef  prôte  imite  livres.  Il  ne  me  paye  pas, 
je  veadeke  ea&sonadee.  treiae  cents  livres-  Ik  l'apprend  et 
réclame  cent  écm  Ma  foi,  j'ai  refcaé~.  prétendant  qoe  je 
pouvais  ne  les  vendre  «pie  neuf  ioems  livres»  11  m'astique  je 
faisais  de  l'usure.  Je  l'ai  prié  de  me  répéter  cela»  (tanière  le 
boulevard;  C'est  un  aoeienigarâe,  ikesfc  venaç  jeiltia»  passé 
votre  épée  au  travers  de  la  cuisse  gaoéta. 

—  Tudieii!  quelle  banqueta  fais!  dit  d'Aïtâgwaa- 

— Arwïessus  detreke  porc*  cent,  je*»  hab^  répliqua  Bro- 
chet; voilà  mon  caractère. 

—  Ne  pareaé^qne-deum,  diùcFArtagnan, etappeilelè reste 
prime  et ctrortageu 

—  Vous  avez  raison;.  Mcmmuri  Mais  votre  affittiw? 

—  Ah  !  Planchet,  c'est  bien  long  et  bien  difficile*  i  Ae. 

—  Dites  toujours. 

D'Artagnan  se  gratta  la  moustache  comme  xxm  homme  •»■ 
barrasse  de  sa  confideaee  et  défiant  da  confiée»*. 

—  C'est  un  p*aoemeutf  demanda  Flanchet. 

—  Maisr  onii 

■—  Dftwibeau.  produit? 

—  D'un  joli  produit  :  quatre  cent  pour  cent,  Ptaaobet 
Maaochet  dènnauna  coup  de  poing  surla  .table  arce*  tant  de 

roidenr  cpaer  ta  taateHlesi  en  bondteent  connue»  si  ette6 
avaiei*  peuc 

—  Est-ce  Dieu  possible  ! 

—  Je  crois  qu'il  y  aura  pins,  dit  froidement  dtorttgaan, 
mais  enfin  j'aitae  mieux  dire-  moins. 

—  Ahi  diabie!  fitPlanehet  se  rapprochante.  Ma%M<m- 
sieur,  ctest  magnifique*...  Peut-on  mettre  beajacoop  d'ar- 
gent? 

—  Vingt  mille  livres  chacun,  Planchet: 

~  C'est  tonfc  votre  a^oir;  Monsieur;  Pour  combien  de 
temps? 

—  Pour  un  mois. 

—  Et  cela  nous  donnera? 

—  Cinipanto  Mille»  livres -ctaoun;  complu 
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•- iC«gfcaian6tFocuKL..  llifaudcai  se  Wea. battre^,  ,paur  un 
taax  eonmie  oetaklà? 

—  Je  crois  en  effet  qu'il  se  faudra  battre  pas  mal,  dit  d'Ar- 
ta#Mm<  avec  >  mèrae  tran^^ité  ;  mais  <*Ate  fois,  tFtettohm, 
ans  «marnes  deux,  c*  je  farauds  tes  eoups^pwr>mDi  «eul. 

—  Monsieur,  je  n» souffrirai  pas».. 

—  PteacheVtu  aie  peux  en  être,  il4etfaadraU  quitter  àm 
commerce. 

—  L'affaire  ne  se  fait  pas  à  Paris?  - 

—  Ah!  à  l'étranger? 

—  En  Angleterre. 

—  Pays  de  spéculation, c'est  vrai, dit  Planchet...  pays  que 
je  connais  beaucoup...  QueHe  serte-d'affaire,  Monsieur,  sans 
trop  de  curiosité? 

—  Planchet,  c'est  une  restauration. 

—  De  monuments? 

—  Oui,  de  monuments,  nous  restaurerons  White-Hall. 

—  C'est  important...  Et  en  un  mois  vous  croyez?... 

—  ïeitf  en  eharge. 

—'Cela  vtjus  regarde ,  Mcméîeur,  et  tmef  fois  qtwtoos  vous 
en  mêlez... 

—  Oui,  cela  me  regarde...  je  suis  fort  au  courant...  cepen- 
(tatfe  le  cofflftÉtôrai  wriontiers. 

—  <*^'bQttuoaUf>  «  d?hoiuw*tf...  mais,  je  n'entends  ,mal  à 
ftBtNtêtttsftB. 

— Ptacbèt..  tuas  tort, tacs  un  eitelUmtaBcbiwcte,  aussi 
bèn  que  nuM^our  ce  tait  il  s'agit. 

— rM«ui... 

—  J'avais,  je4e  l'avom,  été  teo^  d'offrir  la  oh© se  à  ces 
Messieurs,  <tnais  Hs  sont  absents -de  teurs.majsoas^.  C'est  fâ- 
cheux, je  n'en  connais  pas  de  plus  hardis  ni  de  plus  adroits. 

—  Ali  <çà  !  il  paraît  (qu'il  y  aurafconcurrenca  ci  tfu&  lcn- 
tNpHs»  sera  disputée? 

—  Oh  !  «ui,  Planchet,  oui... 

—  Je  bnfcle  d'avoir  dès  détails,  Monsieur. 

^fin  voici,  Pktnchôt;  ferme  bien  totttesdes  perle*. 

—  Oui,  Monsieur.         ' 

Et 'Planchet  s'enferma  d'un  triple  leur. 

—  Bien;  maintenant  approche-toi  de  moi. 
Ptoetet^bé*. 
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—  Et  ouvre  la  fenêtre,  parce  que  le  bruit  des  passants  et 
des  chariots  rendra  sourds  tous  ceux  qui  pourraient  nous  en- 
tendre. 

Planchet  ouvrit  la  fenêtre  comme  on  le  lui  avait  prescrit, 
et  la  bouffée  de  tumulte  qui  s'engouffra  dans  la  chambre, 
cris,  roues,  aboiements  et  pas,  assourdit  d'Artagnan  lui- 
même,  selon  qu'il  l'avait  désiré.  Ce  fut  alors  qu'il  but  un 
verre  de  vin  blanc  et  qu'il  commença  en  ces  termes  : 

—  Planchet,  j'ai  une  idée. 

—  Ah!  Monsieur,  je  vous  reconnais  bien  là,  répondit  l'épi- 
cier, pantelant  d'émotion. 


XX 


DE  LA  SOCIÉTÉ  QUI    SE  FORME   BUE    DES  LOMBARDS,    à   L'ENSEIGNE 

du  Pilon-d'Or,  pour  exploiter  l'idée  de  m.  d'artagnan. 


Après  un  instant  de  silence,  pendant  lequel  d'Artagnan 
parut  recueillir  non  pas  une  idée,  mais  toutes  ses  idées  :  ^ 

—  Il  n'est  point,  mon  cher  Planchet,  dit-il,  que  tu  n'aies 
entendu  parler  de  Sa  Majesté  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre? 

—  Hélas!  oui,  Monsieur,  puisque  vous  avez  quitté  la 
France  pour  lui  porter  secours;  que  malgré  ce  secours  il  est 
tombé  et  a  failli  vous  entraîner  dans  sa  chute. 

—  Précisément;  je  vois  que  tu  as  bonne  mémoire,  Plan- 
chet. 

—  Peste  !  Monsieur,  l'étonnant  serait  que  je  l'eusse  per- 
due, cette  mémoire,  si  mauvaise  qu'elle  fût.  Quand  on  a  en- 
tendu Grimaud  qui,  vous  le  savez,  ne  raconte  guère,  raconter 
comment  est  tombée  la  tête  du  roi  Charles,  comment  vous 
avez  voyagé  la  moitié  d'une  .nuit  dans  un  bâtiment  miné,  et 
vu  revenir  sur  l'eau  ce  bon  M.  Mordaunt  avec  certain  poi- 
gnard à  manche  doré  dans  la  poitrine,  on  n'oublie  pas  ces 
choses-là. 

—  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  les  oublient,  Planchet 
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—  Oui,  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vues  ou  qui  n'ont  pas  en- 
tendu Giimaud  les  raconter. 

—  EL  bien  !  tant  mieux,  puisque  tu  te  rappelles  tout  cela, 
je  n'aurai  besoin  de  te  rappeler  qu'une  chose,  moi,  c'est  que 
le  roi  Charles  1er  avait  un  fils. 

—  Il  en  avait  même  deux,  Monsieur,  sans  vous  démentir, 
dit  Planche t;  car  j'ai  vu  le  second  à  Paris,  M.  le  duc  d'York, 
un  jour  qu'il  se  rendait  au  Palais-Royal,  et  l'on  m'a  assuré 
que  ce  n'était  que  le  second  fils  du  roi  Charles  Ier.  Quant  à 
l'aîné,  j'ai  l'honneur  de  le  connaître  de  nom,  mais  pas  de 
vue. 

—  Voilà  justement,  Planchet,  où  nous  en  devons  venir  : 
c'est  à  ce  fils  aîné,  qui  s'appelait  autrefois  le  prince  de  Galles, 
et  qui  s'appelle  aujourd'hui  Charles  II,  roi  d'Angleterre. 

—  Roi  sans  royaume,  Monsieur,  répondit  sentencieuse- 
ment Planchet. 

—  Oui,  Planchet,  et  tu  peux  ajouter  malheureux  prince, 
plus  malheureux  qu'un  homme  du  peuple  perdu  dans  le  plus 
misérable  quartier  de  Paris. 

Planchet  fit  un  geste  plein  de  cette  compassion  banale  que 
l'on  accorde  aux  étrangers  avec  lesquels  on  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  jamais  se  trouver  en  contact.  D'ailleurs,  il  ne 
voyait,  dans  cette  opération  politico-sentimentale,  poindre 
aucunement  l'idée  commerciale  de  M.  d'Artagnan,  et  c'était 
à  cette  idée  qu'il  en  avait  principalement.  D'Artagnan,  qui 
avait  l'habitude  de  bien  comprendre  les  choses  et  les  hom- 
mes, comprit  Planchet. 

—  J'arrive,  dit-il.  Ce  jeune  prince  de  Galles,  roi  sans 
royaume,  comme  tu  <^s  fort  bien,  Planchet,  m'a  intéressé, 
moi,  d'Artagnan.  Je  l'ai  vu  mendier  l'assistance  du  Mazarin, 
qui  est  un  cuistre,  et  le  secours  du  roi  Louis,  qui  est  un  en- 
fant, et  il  m'a  semblé,  à  moi  qui  m'y  connais,  que  dans  cet 
œil  intelligent  du  roi  déchu,  dans  cette  noblesse  de  toute  sa 
personne,  noblesse  qui  a  surnagé  au-dessus  de  toutes  les 
misères,  il  y  avait  l'étoffe  d'un  homme  de  cœur  et  d'un  roi. 

Planchet  approuva  tacitement  :  tout  cela,  à  ses  yeux  du 
moins,  n'éclairait  pas  encore  l'idée  de  d'Artagnan.  Celui-ci 
continua  : 

—  Voici  donc  le  raisonnement  que  je  me  suis  fait.  Écoute 
bien,  Planchet,  car  nous  approchons  de  la  conclusion. 

—  J'écoute. 
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—  Les  rois  ne  sont  pas  semés  tellement  -drus  sur  la  tenre, 
que  les  peuples  en  trouvent  là  où  ils  en  eut  besoin.  Or,  ee 
roi  sans  royaume  est  à  mon  avis  une  graine  réservée  qui 
doit  fleurir  en*une  saison  quelconque,  pourvu  qu'une  main 
adroite,  discrète  et  vigoureuse,  la  sème*  bel  et  bien,  en  ébat* 
sissant  sol,  ciel  et  temps  -, 

Planche t  approuvait  toujours  de  la  tète,  ce  qui  prouvait 
qu'il  ne  comprenait  touj  ours  pas. 

— Pauvre  petite  graine  de  roi  !me  suis-je  dit,  et  réellement 
j'étais  attendri,  Planchet,  ce  qui  me  feit  penser  que  j'entame 
une  bêtise.  Voilà  pourquoi  j'ai  voulu  te  consulter,  mon  ami. 

Planchet  rougit  de  plaisir  et  d'orgueil. 

—  Pauvre  petite  graine  de  roi  !t  je  te  ramasse,  moi,  e|  je 
vais  te  jeter  dans  une  bonne  terre. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  dit  Planchet  en  regardant  fixement  son 
ancien  maître  comme  s'il  eût  douté  de  tout  l'éclat  de  sa  raison. 

—  Eh  bien  !  quoi?  demanda d1  Artagnap,  /qui  te  blesse? 

—  Moi,  rien,  Monsieur. 

—  Tuas  dit:  «  Ah!  mon  Dieu!  » 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr.  Est-ce  que  tu  comprendnais  déjà? 

—  J'avoue,  monsieur  d'Artagnan;  que  jtai  peur... 

—  De  comprendre? 

—  Oui. 

—  De  comprendre  que  je  veux  faire  remonter  sur  le  trône 
le  roi  Charles  II,  qui  n'a  plus  de  trône?  Est-ce  cela? 

Planchet  fit  un  bond  prodigieux  sur  sa  eaaise. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il  tout  effaré  ;  voilà  donc  ce  .que  vous  ap- 
pelez une  restauration,  vous! 

—  Oui,  Planchet,  n'est-ce  pas  ainsi  que  la  chosese  nomme? 

—  Sans  doute,  sans  doute.  Mais  avei-vous  bien  réfléchi? 

—  A  quoi  ? 

—  A  ce  qu'il  y  a  là-bas? 

—  Où? 

—  En  Angleterre. 

—  Et  qu'y  a-t-il,  voyons,  Planchet? 

—  D'abord,  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  me 
mêle  de  ces  choses-là,  qui  ne  sont  point  de  mon  commerce; 
mais  puisque  c'est  une  affaire  que  vous  me  proposez...  car 
vous  me  proposez  une  affaire,  n'est-ce  pas.? 

—  Superbe,  Planchet. 
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—  Mais  puisque  vous  me  proposez  une  affaire,  j'ai  le  droit 
de  la  discuter. 

—  Discute,  Planchet  ;  de  la  discussion  naît  la  lumière. 

—  Eh  bien,  puisque  j'ai  la  permission  de  Monsieur,  je  lui 
dirai  qu'il  y  a  là+bas  les  parlements  d'abord* 

—  En bien!  après? 
—Et  puis  l'armée. 

—  Bon.  Vois-tu  encore  quelque  chose? 

—  Et  puis  la  nation. 

—  Est-ce  tout? 

—  La  nation,  qui  a  consenti  la  chute  et  la  mort  du  feu  roi, 
père  de  celui-là,  et  qui  ne  se  voudra  peint  démentir. 

t  Planchet,  mon  ami,  dij  d'Artagnan,  tu  raisonnes  comme 
on  fromage.  La  nation...  la  nation  est  lasse  de  ces  messieurs 
qui  s'appellent  de  noms  barbares  et  qui  lui  chantent  des 
psaumes.  Chanter  pour  chanter,  mon  cher  Planchet,  j'ai  re- 
marqué que  les  nations  aimaient  mieux  chanter  la  gaudriole 
que  le  piain-chant.  Rappelle-toi  la  Fronde  ;  a-t-on  chanté 
dans  ces  temps-là  !  Eh  bien  !  c'était  le.  bon  temps. 

—  Pas  trop,  pas  trop;  j'ai  manqué  y  être  pendu. 

—  Oui,  mais  tu*ne  l'as  pas  été? 

—  Non. 

—  Et  tu  as  commencé  ta  fortune  au  milieu  de  toutes  ces 
chansons-là? 

—  C'est  vrai. 

—  Tu  n'as  donc  rien  à  dire? 

—  Si  fait  !  j'en  reviens  à  l'armée  et  aux  parlements. 

—  J'ai  dit  que  j'empruntais  vingt  mille  livres  à  M.  Plan- 
chet, et  que  je  mettais  vingt  mille  livres  de  mon  côté;  avec 
ces  quarante  mille  livres  je  lève  une  armée. 

Planchet  joignit  les  mains;  il  voyait  d'Artagnan  sérieux,  il 
«rat  de  bonne  foi  que  son  maître  avait  perdu  le  sens. 

—  Une  armée!...  Ah!  Monsieur,  fit-il  avec  son  plus  char- 
mant sourire,  de  peur  d'irriter  ce  fou  et  d'en  faire  un  furieux. 
Une  armée...  nombreuse  ? 

—  De  quarante  hommes,  dit  d'Artagnan. 

—  Quarante  contre  quarante  mille,  ce  n'est  point  assez. 
Vous  valez  bien  mille  hommes  à  vous  tout  seul,  monsieur 
d'Artagp/un,  je  le  sais  bien;  mais  où  trouverez-vous  trente- 
neuf  hommes  qui  vaillent  autant  que  vous?ou,  les  trouvant, 
qui  vous  fournira  l'argent  pour  les  payer? 
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—  Pas  mal,  Plànchet...  Ah!  diable,  tu  te  fois  cnutisan. 

—  Non,  Monsieur,  je  dis  ce  que  je  pense,  et  voilà  juste- 
ment pourquoi  je  dis  qu'à  la  première  bataille  rangée  que 
vous  livrerez  avec  vos  quarante  hommes,  j'ai  bien  peur... 

—  Aussi  ne  livrerai-je  pas  de  bataille  rangée,  mon  cher 
Plànchet,  dit  en  riant  le  Gascon.  Nous  avons,  dans  l'antiquité, 
des  exemples  très-beaux  de  retraites  et  de  marches  savantes 
qui  consistaient  à  éviter  l'ennemi  au  lieu  de  l'aborder.  Ta 
dois  savoir  cela,  flanchet,  toi  qui  as  commandé  les  Parisiens 
le  jour  où  ils  eussent  dû  se  battre  contre  les  mousquetaires, 
et  qui  as  si  bien  calculé  les  marches  etles  contre-marches,  que 
tu  n'as  point  quitté  la  place  Royale. 

Plànchet  se  mit  à  rire. 

—  Il  est  de  fait,  répondit-il,  que  si  vos  quarante  hommes 
se  cachent  toujours  et  qu'ils  ne  soient  pas  maladroits,  ils  peu* 
vent  espérer  de  n'être  pas  battus;  mais  enfin,  vous  vous  pro- 
posez un  résultat  quelconque? 

—  Sans  aucun  doute.  Voici  donc,  à  mon  avis,  le  procédé  à 
employer  pour  replacer  promptement  Sa  Majesté  Charles  II 
sur  le  trône. 

—  Bon!  s'écria  Plànchet  en  redoublant  d'attention,  voyons 
ce  procédé.  Mais  auparavant  il  me  semble  que  nous  oublions 
quelque  chose. 

—  Quoi? 

—  Nous  avons  mis  de  côté  la  nation,  qui  aime  mieux  chan- 
ter des  gaudrioles  que  des  psaumes,  et  l'armée,  que  nous  ne 
combattons  pas;  mais  restent  les  parlements,  qui  ne  chan- 
tent guère. 

—  Et  qui  ne  se  battent  pas  davantage.  Comment,  toi,  Plàn- 
chet, un  homme  intelligent,  tu  t'inquiètes  d'un  tas  de  brail- 
lards qui  s'appellent  les  croupions  et  les  décharnés!  Les  par- 
lements ne  m'inquiètent  pis,  Plànchet. 

—  Du  moment  où  ils  n'inquiètent  pas  Monsieur,  passons 
outre.. 

—  Oui,  et  arrivons  au  résultat.  Te  rappelles-tu  Cromwell 
Plànchet? 

—  J'en  ai  beaucoup  ouï  parler,  Monsieur. 

—  C'était  un  rude  guerrier. 

—  Et  un  terrible  mangeur,  surtout 
«—Comment  cela? 

—  Oui,  d'un  seul  coup  il  a  avalé  l'Angleterre. 


\ 
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—  Eh  bien,  Planchet,  le  lendemain  du  jour  où  il  avala 
l'Angleterre,  si  quelqu'un  eût  avalé  M.  Cromwell?... 

—  Oh!  Monsieur,  c'est  un  des  premiers  axiomes  de  ma- 
thématiques que  le  contenant  doit  être  plus  grand  que  le 
contenu. 

—  Très-bien!...  Voilà  notre  affaire,  Planchet. 

—  Mais  M.  Cromwell  est  mort,  et  son  contenant  mainte 
nant  c'est  la  tombe. 

—  Mon  cher  Planchet,  je  vois  avec  plaisir  que  non-seule- 
ment tu  es  devenu  mathématicien,  mais  encore  philosophe. 

—  Monsieur,  dans  mon  commerce  d'épicerie,  j'utilise  beau- 
coup de  papier  imprimé;  cela  m'instruit. 

—  Bravo  !  Tu  sais  donc,  en  ce  cas-là...  car  tu  n'as  pas  ap- 
pris les  mathématiques  et  la  philosophie  sans  un  peu  d'his- 
toire... qu'après  ce  Cromwell  si  grand,  il  en  est  venu  un  tout 
petit. 

—  Oui;  celui-là  s'appelait  Richard,  et  il  a  fait  comme  vous, 
monsieur  d'Artagnan,  il  a  donné  sa  démission. 

—  Bien!  très-bien!  Après  le  grand,  qui  est  mort;  après  le 
petit,  qui  a  donné  sa  démission,  est  venu  un  troisième.  Celui- 
là  s'appelle  M.  Monck;  c'est  un  général  fort  habile,  en  ce 
qu'il  ne  s'est  jamais  battu;  c'est  un  diplomate  très-fort,  en  ce 
qu'il  ne  parle  jamais,  et  qu'avant  de  dire  bonjour  à  un  homme, 
0  médite  douze  heures,  et  finit  par  dire  bonsoir;  ce  qui  fait 
crier  au  miracle,  attendu  que  cela  tombe  juste. 

—  C'est  très-fort,  en  effet,  dit  Planchet;  mais  je  connais, 
moi,  un  autre  homme  politique  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui-là. 

—  M.  de  Mazarin,  n'est-ce  pas? 

—  Lui-même. 

—Tuas  raison,  Planchet;  seulement,  M.  de  Mazarin  n'aspire 
pas  au  trône  4e  France;  cela  change  tout,  vois-tu.  Eh  bien, 
ce  M.  Monck,  qui  a  déjà  l'Angleterre  toute  rôtie  sur  son 
assiette  et  qui  ouvre  déjà  la  bouche  pour  l'avaler,  ce  M.  Moncjt, 
qui  dit  aux  gens  de  Charles  II  et  à  Charles  II  lui-même  : 
Nesciovos... 

—  Je  ne  sais  pas  l'anglais,  dit  Planchet. 

—  Oui;  mais  moi,  je  le  sais,  dit  d'Artagnan.  Nescio  vos  si- 
gnifie :  Je  ne  vous  connais  pas.  Ce  M.  Monck,  l'homme  impor- 
tant de  l'Angleterre  elle-même,  quand  il  l'aura  engloutie..» 

—  Eh  bien?  demanda  Planchet. 


150  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  je  vais  là-bas,  et  avec  mes  quarante 
homme*,  je  l'enlève,  je  l'emballe,. et  je  l'apporte  en  France, 
où  deux  partis  se  présentent  âmes  yeux  éblouis. 

—  Et  aux  miens!  s'écria  Planchet,  transporté  d'enthou- 
siasme. Nous  le  mettons  dans  une  cagr  $t  nous  le  montrons 
pour  de  l'argent. 

—  Eh  bien,  Planchet,  c'est  un  troisième  parti  auquel  je 
n'avais  pas  songé  et  que  tu  viens  de  trouver,  toi. 

—  Le  croyez-vous  bon? 

—  Oui,  certainement;  mais  je  crois  les  miens  meilleurs. 

—  Voyons  les  vôtres,  alors. 

—  \°  Je  le  mets  à  rançon. 

—  De  combien?    • 

—  Peste  !  un  gaillard  comme  cela  vaut  bien  cent  mille  écus. 

—  Oh!  oui. 

—  Tu  vois  :  1°  je  le  mets  à  rançon  de  cent  mille  écus. 

—  Ou  bien?... 

—  Ou  bien,  ce  qui  est  mieux  encore,  je  le  livre  au  roi 
Charles,  qui,  n'ayant  plus  ni  général  d'armée  à  craindre,  ni 
diplomate  à  jouer,  se  restaurera  lui-même,  et,  une  fois  res- 
tauré, me  comptera  les  cent  mille  écus  en  question.  Voilà 
l'idée  que  j'ai  eue;  qu'en  dis-tu,  Planchet? 

— Magnifique,  Monsieur  !  s'écria  Planchet  tremblant  d'émo- 
tion. Et  comment  cette  idée-là  vous  est-elle  venue? 

—  Elle  m'est  venue  un  matin  au  bord  de  la  Loire,  tandis 
que  le  roi  Louis  XIV,  notre  bien-aimé  roi,  pleurnichait  sur 
la  main  de  mademoiselle  de  Mancini. 

—  Monsieur,  je  vous  garantis  que  l'idée  est  sublime.  Mais... 

—  Ah!  il  y  a  un  mais. 

—  Permettez!  Mais  elle  est  un  peu  comme  la  peau  dé  ce 
bel  ours,  vous  savez,  qu'on  devait  vendre,  mais  qu'il  fallait 
prendre  sur  l'ours  vivant  Or,  pour  prendre  M.  Monck,  il  y 
aura  bagarre. 

—  Sans  doute,  mais  puisque  je  lève  une  armée. 

—  Oui,  oui,  je  comprends,  parbleu  I  un  coup  de  main.  Ohi 
alors,  Monsieur,  vous  triompherez,  car  nul  ne  vous  égale  m 
ces  sortes  de  rencontres. 

—  J'y  ardu  bonheur,  c'est  vrai,  dit  d'Àrtagnan  avec  une 
orgueilleuse  simplicité;  tu  comprends  que  si  pour  cela  j'avais 
mon  cher  Athos,  mon  brave  Porthos  et  mon  rusé  Aramis, 
l'affaire  était  faite;  mais  ils  sont  perdus,  à  ce  qu'il  paraît/ et 
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nul  ne  sait  où  les  retrouver.  Je  ferai  donc  le  coup  tout  seul. 
Maintenant,  trouves-tu  l'affaire  bonne  et  le  placement  avan- 
tageux? 

—  Trop!  trop! 

—  Comment  cela? 

— Parée,  que  les  belles  choses  n'arrivent  jamais  à  point. 

—  Celle-là  est  infaillible,  Planchet,  et  la  preuve,  c'est  que, 
je  m'y  emploie.  Ce  sera  pour  toi  un  assez  joli  lucre  et  pour 
moi  un  coup,  assez  intéressant.  On  dira;  ci  Voilà  quelle  fut  la 
vieillesse  de  ML  d'Artagnan;  »  et  j'aurai  une  place  dans  les 
histoires  et  même  dans  l'histoire,  Planchet.  Je  suis  friand 
d'honneur. 

—  Monsieur!  s'écria  Planchet,  quand  je  pense  que  c'est 
ici,  chezjno^  au  milieu  de  ma  cassonade,  de  mes  pruneaux 
et  de  ma  cannelle  que  ce  gigamtesquo  projet  se  mûrit,  ii  me. 
semble  que  ma  boutique  est  un.  palais. 

—  Prends  garde»  prends  garde,  Planchet;  si  le  moindre 
bruit  transpire,  il  ,y  a  Bastille,  pour  nous  deux;  prends  garde, 
mon  ami,  car  c'est  un  complot  que  nous  faisons  là  :  M.  Monck 
est  l'allié  de  ML  de  Mazarin;  prends  garde  ! 

—  Monsieur,  quand  on  a  eu  l'honneur  de  vous  appartenir, 
on  n'a  pas  peur,  et  quand  ou  a  l'avantage  d'être  lié  d'intérêt 
avec  vous,  on  soi  tait. 

—  Fort  bien,  c'ost  ton  affaire  enoore  plus  que  la  mienne, 
attendu  que  dans  toit  jours,  moi,  je  serai  en  Angleterre: 

—  Partez,  Monsieur,  partez;  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 
— Alors  l'aTgeat  est  prêt? 

— Demain  il  lésera,  demain  vous  le  recevrez  de  ma  main. 
Voulez-vous  de  l'or,  ou  de  l'argent  ? 

— Do  l'or,  c'est  plus  commode-  Mais,  comment  allons-nous 
anaager  cela?  Voyons.: 

—  Oh!  mon  Dieu,  de  la  façon  la  plus  simple  :  vous  me 

donnez  un  reçu,,  voilà  tout. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  vivement  d'Artagnan,  il  faut  de 
l'ordre  en  toutes,  choses. 

—  C'est  aussi  mon  opinion...  mais  avec  vous,  monsieuï 
d'Artagnan... 

—  Et  si  je  meurs  là-bas,  si  je  suis  tué  d'une  balle  de  mous- 
quet, si  je  crève  pour  avoir  bu  de  la  bière? 

. — Monsieur,je  vous  pjrtedexsroire  q^'ence  cas  je  serais tel- 
lementaffligéde  votre  mort,  que  jç  nepeûseraispoinlàl'argenL 
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—  Merci,  Plancher,  mais  cela  n'empêche.  Nous  allons, 
comme  deux  clercs  de  procureur,  rédiger  ensemble  une  con- 
vention, une  espèce  d'acte  qu'on  pourrait  appeler  un  acte  de 
société. 

—  Volontiers,  Monsieur. 

—  Je  sais  bien  que  c'est  difficile  à  rédiger,  mais  nous 
essayerons. 


Plancbet  alla  chercher  one  plume,  de  l'encre  et  du  papier. 

D'Artagnan  prit  la  plume,  la  trempa  dans  l'encre  et  écrivit  : 

«  Entre  messire  d'Artagnan,  ex-lieutenant  des  mousque- 
taires du  roi,  actuellement  demeurant  rue  Tiquetoone,  hôtel 
de  la  Chevrette, 

*  Et  le  sieur  Plancbet,  épicier,  demeurant  rue  des  Lom- 
bards, à  l'enseigne  du  Pilon-d'Or, 

«  A  été  convenu  ce  qui  suit  : 

«  Une  société  au  capital  de  40,000  livres  est  formée  à  l'ef- 
fet d'exploiter  une  idée  apportée  par  M.  d'Artagnan. 

«  Le  sieur  Planches,  qui  connaît  cette  idée  et  qui  l'approuve 
de  tous  points,  versera  vingt  mille  livres  entre  les  mains  de 
M.  d'Artagnan. 

«  Il  n'en  exigera  ni  remboursement  ni  intérêt  avant  le  re- 
tour d'un  voyage  que  M.  d'Artagnan  va  faire  en  Angleterre. 

«  De  son  côté,  M.  d'Artagnan  s'engage  à  verser  vingt  mille 
livres  qu'il  joindra  aux  vingt  mille  déjà  versées  par  le  sieur 
Plancbet. 

«  Il  usera  de  ladite  somme  de  quarante  mille  livres  comme 
bon  lui  semblera,  s'engageant  toutefois  à  une  chose  qui  va 
être  énoncée  ci-dessous. 

«  Le  jour  oùM.  d'Artagnan  aura  rétabli  par  un  moyen  quel- 
conque Sa  Majesté  le  roi  Charles  II  sur  le  trône  d'Angleterre, 
il  versera  entre  les  mains  de  M.  Plancbet  la  somme  de...  > 

—  La  somme  de  cent  cinquante  mille  livres,  dit  naïvement 
Planchet  voyant  que  d'Artagnan  s'arrêtait. 

—  Ahl  diable,  non,  dit  d'Artagnan,  te  partage  ne  peut  pas 
se  faire  par  moitié,  ce  ne  serait  pas  juste. 

'   it;  Monsieur,  nous  mettons  moitié  chacun, 
nent  Plancbet 

écoute  la  clause,  mon  cher  Plancbet,  et  si  ta 
pas  équitable  en  tout  point  quand  elle  sera 
,  nous  la  rayerons. 
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Et  d' Artagnan  écrivit  : 

«Toutefois,  comme  M.  d' Artagnan  apporte  à  l'association, 
outre  le  capital  de  vingt  mille  livres,  son  temps,  son  idée,  son 
industrie  et  sa  peau,  choses  qu'il  apprécie  fort,  surtout  cette 
dernière,  M.  d' Artagnan  gardera,  sur  les  trois  cent  mille 
livres,  deux  cent  mille  livres  pour  lui,  ce  qui  portera  sa  part 
aux  deux  tiers.  » 

— _Très-bien,  dit  Planchet. 

—  Est-ce  juste?  demanda  d' Artagnan.  ^ 

—  Parfaitement  juste,  Monsieur. 

—  Et  tu  seras  content  moyennant  cent  mille  livres? 

—  Peste!  je  crois  bien.  Cent  mille  livres  pour  vingt  mille 
livres! 

—  Et  à  un  mois,  comprends  bien. 

—  Comment,  à  un  mois? 

—  Oui,  je  ne  te  demande  qu'un  mois. 

—  Monsieur,  dit  généreusement  Planchet,  je  vous  donne 
six  semaines. 

—  Merci,  répondit  civilement  le  mousquetaire. 
Après  quoi,  les  deux  associés  relurent  l'acte. 

—  C'est  parfait,  Monsieur,  dit  Planchet,  et  feu  M.  Coque- 
nard,  le  premier  époux  de  madame  la  baronne  du  Vallon, 
p'aurait  pas  fait  mieux. 

—  Tu  trouves?  Eh  bien,  alors,  signons. 
Et  tous  deux  apposèrent  leur  parafe. 

—  De  cette  façon,  dit  d' Artagnan,  je  n'aurai  obligation  à 
personne. 

—  Mais  moi,  j'aurai  obligation  à  vous,  dit  Planchet. 

—  Non,  car  si  tendrement  que  j'y  tienne,  Planchet,  je  puis 
laisser  ma  peau  là-bas,  et  tu  perdras  tout.  A  propos,  peste  î 
cela  me  fait  penser  au  principal,  une  clause  indispensable. 
Je  l'écris  : 

«Dans  le  cas  où  M.  d' Artagnan  succomberait  à  l'œuvre,  la 
liquidation  se  trouvera  faite  et  le  sieur  Planchet  donne  dès  à 
présent  quittance  à  l'ombre  de  messire  d' Artagnan  des  vingt 
mille  livres  par  lui  versées  dans  la  caisse  de  ladite  association.» 

Cette  dernière  clause  fit  froncer  le  sourcil  à  Planchet;  mais 
lorsqu'il  vit  l'œil  si  brillant,  la  main  si  musculeuse,  l'échiné 
si  souple  et  si  robuste  de  soi  associé,  il  reprit  courage,  et 
sans  regret,  haut  la  main,  il  ajouta  un  trait  à  son  parafe. 
D' Artagnan  en  fit  autant  Ainsi  fut  rédigé  le  premier  acte  de 
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société  connu  ;  peut-être  a-t-on  un  peu  abusé  depuis  de  la 
forme  et  du  fond. 

—  Maintenant,  dit  Planchet  en  versant  un  dernier  verw 
de  vin  d'Anjou  à  d' Artagnan,  maintenant,  allée  dormir,  mon 
cher  maître. 

—  Non  pas,  répliqua  d' Artagnan,  car  le  plus  difficile  main- 
tenant reste  à  faire,  et  je  vais  rêver  à  ce  plu?  difficile. 

—  Brfa  !  dit  Planchet,  j'ai  si  grande  confiance  en  vous, 
monsieur  d' Artagnan,  que  je  ne  donnerais  pas  mes  cent 
mille  livres  pour  quatre-vingt-dix  mille. 

—  Et  le  diable  m'emporte  !  dit  d' Artagnan,  je  crois  que  ta 
aurais  raison. 

Sur  quoi,  d' Artagnan  prit  une  chandelle,  monta  à  sa 
chambre  et  se  coucha. 


XXI 

OU  D' ARTAGNAN  SE  PRÉPARE  A  VOYAGER  POUR  LA  MAISON 
PLANCHET  ET  COMPAGNIE. 

D'Artagnan  rêva  si  bien  toute  la  nuit,  que  son  plan  fat 
arrêtç  dès  le  lendemain  matin. 

—  Voilà!  dit-il  en  se  mettant  sur  son  séant  dans  son  lit  et 
en  appuyant  son  coude  sur  son  g£ nou  et  son  menton  dans 
sa  main,  voilà!  Je  chercherai  quarante. hommes  bien  sûrs  et 
bien  solides,  recrutés  parmi  des  gens  un  peu  compromis, 
mais  ayant  des  habitudes  de  discipline.  Je  leur  promettrai 
cinq  cents  livres  pour  un  mois,  s'ils  reviennent;  rien,  s'ils 
ne  reviennent  pas,  ou  moitié  pour  leurs  collatéraux.  Quant 
à  la  nourriture  et  au  logement,  cela  regarde  les  Anglais,  qoi 
ont  des  bœufs  au  pâturage,  du  lard  au  saloir,  des  poules'au 
poulailler  et  du  grain  en  grange.  Je  me  présenterai  au  géné- 
ral Monck  avec  ce  corps  de  troupe.  Il  m'agréera.  J'aurai  sa 
confiance,  et  j'en  abuserai  le  plus  vite  possible. 

Mais,  sans  aller  plus  loin,  d' Artagnan  secoua  la  tête  et  s'inr 
terrompit. 
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-Non*  dit-U,  e  n'oserais  iconter  cela  à  Athos;  te- 
moyen  es*  donc  pei  honorable.  Haut  user  de  violence,  con-  * 
tinua-Ml,  ïl  le  faut  bien  certaintoent,  sans  avoir  en.™  'Ja 
engagé  ma  loyauté  Avec  qnaraife  hommes  je  courrai  la 
campagne  comme  partisan.  Ou^is  si  je  rencontre,  nom 
pas  quarante  mille  Anglais^Omme  <BS«Pla£^onet,  mais  pu- 
rement et  simplement  quatre  cents?  Je  serai  battu*  attendu 
que,  sur  mes  quarante  guerriers,  il  s'en  trouveradix  au  moins 
de  verreux,  dix  qui  se  feront  tuer  tout  de  suite  par  bêtise. 
Non,  en  effet,  impossible  d'avoir  quarante  hommes  sûrs; 
cela  n'existe  pas.  Il  faut  savoir  se  contenter  de  trente.  Avec 
dix  hommes  de  moins,  j'aurai  le  droit  d'éviter  la  rencontre 
à  main  armée,  à  cause  du  petit  nombre  de  mes  gens,  et  si  la 
rencontre  a  lieu,  mon  choix  est  bien  plus  certain  sur  trente, 
hommes  que  sur  quarante.  En  outre,  j'économise  cinq  mille 
francs,  c'est-à-dire  le  huitième  de  mon  capital,  cela  en  vaut 
la  peine.  C'est  dit,  j'aurai  donc  trente  hommes.  Je  les  divi- 
serai en  trois  bandes,  nous  nous  éparpillerons  dans  le  pays, 
avec  injonction  de  nous  réunir  à  un  moment  donné;  de 
cette  façon,  dix  par  dix,  nous  ne  donnons  pas  le  moindre 
soupçon,  nous  passons  inaperçus.  Oui,  oui,  trente,  c'est  un 
merveilleux  nombre.  Il  y  a  trois  dizaines;  trois,  ce  nombre 
(foin.  Et  puis,  vraiment,  une  compagnie  de  trente  hommes, 
lorsqu'elle  sera  réunie,  cela  aura  encore  quelque  chose  d'im- 
posant Ah  !  malheureux  que  je  suis,  continua  d'Artagnan,  il 
faut  trente  chevaux;  c'est  ruineux.  Où  diable  avais-je  la  tête 
en  oubliant  les  chevaux  ?  On  ne  peut  songer  cependant  à 
faire  un  coup  pareil  sans  chevaux.  Eh  bien,  soit,  ce  sacrifice 
nous  le  ferons,  quitte  à  prendre  les  chevaux  dans  le  pays  ; 
ils  n'y  sont  pas  mauvais,  d'ailleurs.  Mais  j'oubliais,  peste  ! 
trois  bandes,  cela  nécessite  trois  commandants,  voilà  la  dif- 
ficulté :  sur  les  trois  commandants,  j'en  ai  déjà  un,  c'est  moi  ; 
oui,  mais  les  deux  autres  coûteront  à  eux  seuls  presque  au- 
tant d'argent  que  toutje  reste  de  la  troupe.  Non,  décidément, 
il  ne  faudrait  qu'un  seul  lieutenant.  En  ce  cas,  alors,  je  ré- 
duirai ma  troupe  à  vingt  hommes.  Je  sais  bien  que  c'est  pou, 
vingt  hommes;  mais  puisque  avec  trente  j'étais  décidé  à  ne 
pas  chercher  les  coups,  je  le  serai  bien  plu*  encore  avec 
yingt.  Vingt,  c'est  un  compte  rond;  cela  d'ailleurs  réduit  de 
dix  le  nombre  des  chevaux,  ce  qui  est  une  considération  ;  et 
alors,  avec  un  bon  lieutenants.  Mordièu  !  ce  que  c'est  pour* 
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tant  que  patience  et  calcul  k\'allais-je  pas  (n'embarquer  avec 
<tt)fliarante hommes,  et voiï  maintenant  q^  je  me  réduis  i 
vinfe..^Qur  un  égal  succèslta  mille  livrer  d'épargnées  d'un 
seul  cou^  et  plus  de  sûres,  c  est  bien  ceja.  Voyons  à  cette 
heure  :  il  u,  ^e  s'agit  plusse  trouver  c$  lieutenant;  trou- 
vons-le donc/bu^açs...  Ce  n^Ispas  facile 5  il  me  le  faut 
brave  et  bon,  un  second  moi-même.  Oui,  mais  un  lieute- 
nant aura  mon  secret,  et  comme  ce  secret  vaut  un  million 
et  que  je  ne  payerai  à  mon  homme  que  mille  livres,  quinze 
cents  livres  au  plus,  mon  homme  vencfta  le  secret  à  Monck. 
Pas  de  lieutenant,  mordioux  !  D'ailleurs,  cet  homme  fût-il 
muet  comme  un  disciple  de  Pythagore,  cet  homme  aura  bien 
dans  la  troupe  un  soldat  favori  dont  il  fera  son  sergent;  le 
sergent  pénétrera  le  secret  du  lieutenant,  au  cas  où  celui-ci 
sera  honnête  et  ne  voudra  pas  le  vendre.  Alors  le  sergent, 
moins  probe  et  moins  ambitieux,  donnera  le  tout  pour  cin- 
quante mille  livres.  Allons,  allons!  c'est  impossible  !  Déci- 
dément le  lieutenant  est  impossible.  Mais  alors  plus  de  frac- 
tions, je  ne  puis  diviser  ma  troupe  en  deux  et  agir  sur  deux 
points  à  la  fois  sans  un  autre  moi-même  qui...  Mais  à  quoi 
bon  agir  sur  deux  points,  puisque  nous  n'avons  qu'un 
homme  à  prendre?  A  quoi  bon  affaiblir  un  corps  en  mettant 
la  droite  ici,  la  gauche  là?  Un  seul  corps,  mordioux  !  un  seul, 
et  commandé  par  d' Artagnan  ;  très-bien  !  Mais  vingt  hommes 
marchant  d'une  bande  sont  suspects  à  tout  le  monde  ;  il  ne 
faut  pas  qu'on  voie  vingt  cavaliers  marcher  ensemble,  autre- 
ment on  leur  détache  une  compagnie  qui  demande  le  mot 
d'ordre,  et  qui,  sur  l'embarras  qu'on  éprouve  à  le  donner, 
fusille  M.  d' Artagnan  et  ses  hommes  comme  des  lapins.  Je 
me  réduis  donc  à  dix  hommes  ;  de  cette  façon,  j'agis  sim- 
plement et  avec  unité  ;  je  serai  forcé  à  la  prudence,  ce  qui 
est  la  moitié  de  la  réussite  dans  une  affaire  du  genre  de  celle 
que  j'entreprends  :  le  grand  nombre  m'eût  entraîné  à  quel- 
que folie  peut-être.  Dix  chevaux  ne  sont  pltcs  rien  à  acheter 
ou  à  prendre.  Oh  !  excellente  idée ,  et  quelle  tranquillité 
parfaite  elle  fait  passer  dans  mes  veines  !  Plus  de  soupçons, 
plus  de  mots  d'ordre,  plus  de  danger.  Dix  hommes,  ce  sont 
des  valets  ou  des  commis.  Dix  hommes  conduisant  dix  che- 
vaux chargés  de  marchandises  quelconques,  sont  tolérés, 
bien  reçus  partout.  Dix  hommes  voyagent  pour  le  compte  de 
la  maison  Planchet  et  Compagnie  de  France.  Il  n'y  a  rien  à 
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dire.  Ces  dix  hommes,  vêtus  comme  des  manouvriers,  ont 
un  bon  couteau  de  chasse,  un  bon  mousqueton  à  la  croupe 
du  cheval,  un  bon  pistolet  dans  la  fonte.  Ils  ne  se  laissent 
jamais  inquiéter,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  mauvais  desseins.1 
Ils  sont  peut-être  au  fond  un  peu  contrebandiers;  mais 
qu'est-ce  que  cela  fait?  La  contrebande  n'est  pas,  comme  la 
polygamie,  un  cas  pendable.  Le  pis  qui  puisse  nous  arriver, 
c'est  qu'on  confisque  nos  marchandises.  Les  marchandises 
confisquées,  la  belle  affaire  !  Allons,  allons,  c'est  un  plan 
superbe.  Dix  hommes  seulement,  dix  hommes  que  j'enga- 
gerai pour  mon  service  ;  dix  hommes  qui  seront  résolus 
comme  quarante,  qui  me  coûteront  comme  quatre,  et  à  qui, 
pour  plus  grande  sûreté,  je  n'ouvrirai  pas  la  bouche  de  mon 
dessein,  et  à  qui  je  dirai  seulement:  «  Mes  amis,  il  y  a  un 
coup  à  faire.  »  De  cette  façon,  Satan  sera  bien  malin  s'il  me 
joue  un  de  ses  tours.  Quinze  mille  livres. d'économisées! 
c'est  superbe  sur  vingt. 

Ainsi  réconforté  par  son  industrieux  calcul,  d'Artagnan 
s'arrêta  à  ce  plan  et  résolut  de  n'y  plus  rien  changer.  11  avait 
déjà,  sur  une  liste  fournie  par  son  intarissable  mémoire,  dix 
hommes  illustres  parmi  les  chercheurs  d'aventures,  maltrai- 
tés par  la  fortune  ou  inquiétés  par  la  justice.  Sur  ce,  d'Ar- 
tagnan se  leva  et  se  mit  en  quête  à  l'instant  même,  en  invi- 
tant Planchet  à  ne  pas  l'attendre  à  déjeuner,  et  même  peut- 
être  à  dîner.  Un  jour  et  demi  passé  à  courir  certains  bouges 
de  Paris  lui  suffit  pour  sa  récolte,  et  sans  faire  communiquer 
les  uns  avec  les  autres  ses  aventuriers,  il  avait  corrigé,  collec- 
tionné, réuni  en  moins  de  trente  heures,  une  charmante 
collection  de  mauvais  visages  parlant  un  français  moins  pur 
que  l'anglais  dont  ils  allaient  se  servir. 

C'étaient  pour  la  plupart  des  gardes  dont  d'Artagnan  avait 
pu  apprécier  le  mérite  en  différentes  rencontres,  et  que  l'i- 
vrognerie, des  coups  d'épée  malheureux,  des  gains  inespé- 
rés au  jeu,  ou  les  réformes  économiques  de  M.  de  Mazarin, 
avaient  forcé  de  chercher  l'ombre  et  la  solitude,  ces  deux 
grands  consolateurs  des  âmes  incomprises  et  froissées. 

Ils  portaient  sur  leur  physionomie  et  dans  leurs  vêtements 
les  traces  des  peines  de  cœur  qu'ils  avaient  éprouvées. 
Quelques-uns  avaient  le  visage  déchiré  ;  tous  avaient  des 
habits  en  lambeaux.  D'Artagnan  soulagea  le  plus  pressé  de 
ces  misères  fraternelles  avec  une  sage  distribution  des  écus 


im  LE  VICOMTE  DE  .BRAGELONNE.* 

de  la  société  ;  puis  ayant  veillé  à  ce  que  ces  écus  fessent  ew* 
ployés  à  l'embellissement  physique  de  la  troupe,  il  assigna 
rendez-vous  à  ses  recrues  dans  le  Aord  de  la  France,  entre 
Berghes  e*  Saint-Omer.  Six  jours  avaient  été  donnés  pour 
toutterme,  et  d'Artagnan  connaissait  assez  la  bonne  volonté,1 
la  belle  humeur  et  la  probité  relative  de  ces  illustres  engagés, 
pour  être  certain  que  pas  un  d'eux  ne  manquerait  a  l'appel. 

Ces  ordres  donnés,  ce  rendez-vous  pris,  il  alla  faire  se* 
adieux  à  Planchet,  qui  lui  demanda  des  nouvelles  de  son 
année.  D'Artagnan  ne  jugea  point  à  propos  de  lui  faire  paît 
de  la  réduction  qu'il  avait  faite  dans  son  personnel;  il  crai- 
gnait d'entamer  par  cet  aveu  la  confiance  de  son  associé. 
Planchet  se  réjouit  fort  d'apprendre  que  l'armée  était  toute- 
levée,  et  que  lui,  Planchet,  se  trouvait  une  espèce  de  roi  dé- 
compte à  demi,  qui,  de  son  trône-comptoir,  soudoyait  un 
corps  de  troupes  destiné  à  guerroyer  contre  la  perfide  Albion,, 
cette  ennemie  de  tous  les  cœurs  vraiment  français. 

Planchet  compta  donc  en  beaux  louis  doubles  vingt  milte 
livres  à  d'Artagnan,  pour  sa  part  à  lui,  Planchet,  et  vingt 
autres  mille  livres,  toujours  en  beaux  louis  doubles,  pour  la 
part  de  d'Artagnan.  D'Artagnan  mit  chacun  des  vingt  mille 
francs  dans  un  sac,  et  pesant  chaque  sac  de  chaque  main  : 

—  C'est  bien  embarrassant,  cet  argent,  mou  cher  Planchet, 
dit-il  ;  sais-tu  que  cela  pèse  plus  de  trente  livres  ? 

—  Bah  !  votre  cheval  portera  cela  comme  une  plume. 
D'Artagnan  secoua  la  tête. 

—  Ne  me  dis  pas  de  ces  choses-là,  Planchet  ;  un  cheval 
surchargé  de  trente  livres,  après  le  portemanteau  et  le  ca-* 
valier,  ne  passe  plus  si  facilement  une  rivière,  ne  franchit 
plus  si  légèrement  un  mur  ou  un  fossé,  et  plus  de  cheval, 
plus  de  cavalier.  Il  est  vrai  que  tu  ne  sais  pas  cela,  toi, 
Planchet,  qui  as  servi  toute  ta  vie  dans  l'infanterie. 

—  Alors,  Monsieur,  comment  (aire  ?  dit  Planchet  vraiment 
embarrassé. 

—  Écoute,  dit  d'Artagnan,  je  payerai  mon  armée  à  son  re- 
tour dans  ses  foyers.  Garde-moi  ma  moitié  de  vingt  mille  • 
livres,  que  tu  feras  valoir  pendant  ce  temps-là. 

—  Et  ma  moitié  à  moi  ?  dit  Planchet. 

—  Je  l'emporte. 

—  Votre  confiance  m'honore,  dit  Planchet  ;  mais  si  vous 
ne  revenez  pas  ? 
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— -Cfëst  possible,  quoique  la  chose  soit  peu  vraisemblable. 
Alors,  Planchet,  pour  le  cas  où  je  ne  reviendrais  pas,  donne- 
moi  une  plume  pour  que  je  fasse  mon  testament. 

D'Artagnan  prit  une  plume*  du  papier  et  écrivit  sur  unt* 
ample  feuille  : 

«Moi,  d'Artagnan,  je  possède  vingt  mille  livres  économi- 
sées sou  à  sou  depuis  trente-trois  ans  que  je  suis  au  service 
deSa  Majesté  le  roi  de  France.  J'en  donne  cinq  mille  à  Athos, 
cinq  mille  à  Porthos,  cinq  mille  à  Aramis,  pour  qu'ils  les 
donnent,  en  mon  nom  et  aux  leurs,  à  mon  petit  ami  Raoul, 
vicomte  de  Bragelonne.  Je  donne  les  cinq  mille  dernières  à 
Planchet,  pour  qu'il  distribue  avec  moins  de  regret  les  quinze 
mille  autres  à  mes  amis. 

«  En  fin  de  quoi  j'ai  signé  les  présentes. 

«  D'Artaghan.  » 

Planchet  paraissait  fort  curieux  de  savoir  ce  qu'avait  écrit 
d'Artagnan. 

—  Tiens,  dit  le  mousquetaire  à  Planchet,  lis. 

Aux  dernières  lignes,  les  larmes  vinrent  aux  yeux  de 
Planchet. 

—  Vous  croyez  que  je  n'eusse  pas  donné  l'argent  sans 
cela?  Alors  je  ne  veux  pas  de  vos  cinq  mille  livres. 

D'Artagnan  sourit. 

—  Accepte,  Planchet,  accepte,  et  de  cette  façon  tu  ne  per- 
dras que  quinze  mille  francs  au  lieu  de  vingt,  et  tu  ne  seras 
pas  tenté  de  faire  affront  à  la  signature  de  ton  maître  et  ami, 
en  cherchant  à  ne  rien  perdre  du  tout. 

Comme  il  connaissait  le  cœur  des  hommes  et  des  épiciers, 
ce  cher  M.  d'Artagnan  ! 

Ceux  qui  ont  appelé  fou  don  Quichotte,  parce  qu'il  mar- 
chait à  la  conquête  d'un  empire  avec  le  seul  Sancho,  son 
écuyer,  et  ceux  qui  ont  appelé  fou  Sancho,  parce  qu'il  mar- 
chait avec  son  maître  à  la  conquête  du  susdit  empire,  ceux-là 
certainement  n'eussent  point  porté  un  autre  jugement  sur 
d'Artagnan  et  Planchet. 

Cependant  le  premier  passait  pour  un  esprit  -subtil  parmi 
les  plus  lins  esprits  de  la  cour  de  France.  Quant  au  second, 
il. s'était  acquis  à  bon  droit  la  réputation  d'une  des  plus  fortes 
cervelles  parmi  les  marchands  épiciers  de  la  rue  des  Lom- 
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bârds,  par  conséquent  de  Paris,  par  conséquent  de  France. 
Or,  à  n'envisager  ces  deux  hommes  qu'au  point  de  vue  de 
tous  les  hommes,  et  les  moyens  à  l'aide  desquels  ils  comp- 
taient remettre  un  roi  sur  son  trône  que  comparativement 
aux  autres  moyens,  le  plus  mince  cerveau  du-  pays  où  les 
cerveaux  sont  les  plus  minces  se  fût  révolté  contre  l'outre- 
cuidance du  lieutenant  et  la  stupidité  de  son  associé. 

Heureusement  d' Artagnan  n'était  pas  homme  à  écouter  les 
sornettes  qui  se  débitaient  autour  de  lui,  ni  les  commentaires 
que  l'on  faisait  sur  lui.  Il  avait  adopté  la  devise  :  Faisons 
bien  et  laissons  dire.  Planchet,  de  son  côté,  avait  adopté 
celle-ci  :  Laissons  faire  et  ne  disons  rien.  Il  en  résultait  que, 
selon  l'habitude  de  tous  les  génies  supérieurs,  ces  deux 
hommes  se  flattaient  intrà  pectus  d'avoir  raison  contre  tous 
ceux  qui  leur  donnaient  tort. 

Pour  commencer,  d' Artagnan  se  mit  en  roilte  par  le  plus 
beau  temps  du  monde,  sans  nuages-  au  ciel,  sans  nuages  à 
l'esprit,  joyeux  et  fort,  calme  et  décidé,  gros  de  sa  résolution, 
et  par  conséquent  portant  avec  lui  une  dose  décuple  de  ce 
fluide  puissant  que  les  secousses  de  l'âme  fout  jaillir  des  nerfs 
et  qui  procurent  à  la  machine  humaine  une  force  et  une  in- 
fluence dont  les  siècles  futurs  se  rendront,  selon  toute  proba- 
bilité, plus  arithmétiquement  compte  que  nous  ne  pouvons  le 
faire  aujourd'hui.  Il  remonta,  comme  aux  temps  passés,  cette 
route  féconde  en  aventures  qui  l'avait  conduit  à  Boulogne  et 
qu'il  faisait  pour  la  quatrième  fois.  Il  put  presque,  chemin 
faisant,  reconnaître  la  trace  de  son  pas  sur  le  pavé  et  celle  de 
son  poing  sur  les  portes  des  hôtelleries;  sa  mémoire,  toujours 
active  et  présente,  ressuscitait  alors  cette  jeunesse  que  n'eût, 
trente  ans  après,  démentie  ni  son  grand  cœur  ni  son  poignet 
d'acier. 

Quelle  riche  nature  que  t,elle  de  cet  homme  !  Il  avait  toutes 
les  passions,  tous  les  défauts,  toutes  les  faiblesses,  et  l'esprit 
de  contrariété  familier  à  son  intelligence  changeait  toutes  ces 
imperfections  en  des  qualités  correspondantes.  DArtagnan, 
grâce  à  son  imagination  sans  cesse  errante,  avait  peur  d'une 
ombre,  et  honteux  d'avoir  eu  peur,  il  marchait  à  cette  ombre, 
et  devenait  alors  extravagant  de  bravoure  si  le  danger  était 
réel;  aussi,  tout  en  lui  était  émotions,  et  partant  jouissance. 
Il  aimait  fort  la  société  d'autrui,  mais  jamais  ne  m  s'ennuyait 
dans  la  sienne,  et  plus  d'une  fois,  si  on  eût  pu  l'étudier  quand 
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il  était  seul,  on  Feût  vu  rire  des  quolibets  qu'il  se  racontait 
à  lui-même  ou  des  bouffonnes  imaginations  qu'il  se  créait 
justement  cinq  minutes  avant  le  moment  où  devait  venir 
l'ennui. 

D'Artagnan  ne  fut  pas  peut-être  aussi  gai  cette  fois  qu'il 
l'eût  été  avec  la  perspective  de  trouver  quelques  bons  amis  à 
Calais  au  lieu  de  celle  qu'il  avait  d'y  rencontrer  les  dix  sacri- 
pants; mais  cependant  la  mélancolie  ne  le  visita  point  plus 
d'une  fois  par  jour,  et  ce  fut  cinq  visites  à  peu  près  qu'il  reçut 
de  cette  sombre  déité  avant  d'apercevoir  la  mer  à  Boulogne, 
encore  les  visites  furent-elles  courtes. 

Mais,  une  fois  là,  d'Artagnan  se  sentit  près  de  l'action,  et 
tout  autre  sentiment  que  celui  de  la  confiance  disparut,  pour 
ne  plus  jamais  revenir.  De  Boulogne  il  suivit  la  côte  jusqu'à 
Calais. 

Calais  était  le  rendez-vous  général,  et  dans  Calais  il  avait 
désigné  à  chacun  de  ses  enrôlés  l'hôtellerie  du  Grand-Mo- 
narque, où  la  vie  n'était  point  chère,  où  les  matelots  faisaient 
la  chaudière,  où  les  hommes  d'épée,  à  fourreau  de  cuir,  bien 
entendu,  trouvaient  gîte,  table,  nourriture,  et  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  enfin,  à  trente  sous  par  jour. 

D'Artagnan  se  proposait  de  les  surprendre  en  flagrant  délit 
dévie  errante,  et  de  juger  par  la  première  apparence  s'il  fal- 
lait compter  sur  eux  comme  sur  de  bons  compagnons. 

R  arriva  le  soir,  à  quatre  heures  et  demie,  à  Calais. 


XXII 

b'artagnan  voyage  pour  la  maison  planchet  et  compagnie 

L'hôtellerie  du  Grand-Monarque  était  située  dans  une  petite 
me  parallèle  au  port,  sans  donner  sur  le  port  même-,  quel- 
ques ruelles  coupaient,  comme  des  échelons  coupent  les  deux 
parallèles  de  l'échelle,  les  deux  grandes  lignes  droites  du 
port  et  de  la  rue.  Par  les  ruelles  on  débouchait  inopinément 
du  prit  dans  la  rue  et  de  la  rue  dans  le  port. 


* 
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D'Artagnan  arriva  sur  le  port,  prit  une  de  ces  rues  et 
tomba  inopinément  devant  l'hôtellerie  du  Grand-Monarque. 

Le  moment  était  bien  choisi,  et  put  rappeler  à  d' Artagnan 
son  début  à  l'hôtellerie  du  Franc-Meunier  à  Meung.  Des  ma- 
telots qui  venaient  de  jouer  aux  dés  s'étaient  pris  de  querelle 
et  se  menaçaient  avec  fureur.  L'hôte,  l'hôtesse  et  deux  gar- 
çons surveillaient  avec  anxiété  le  cercle  de  ces  mauvais 
joueurs,  du  milieu  desquels  la  guerre  semblait  prête  à  s'élancer 
toute  hérissée  de  couteaux  et  de  haches. 

Le  jeu  cependant  continuait. 

Un  banc  de  pierre  était  occupé  par  deux  hommes  qui  sem- 
blaient ainsi  veiller  à  la  porte  ;  quatre  tables  placées  au  fond 
de  la  chambre  commune  étaient  occupées  par  huit  autres  in- 
dividus. Ni  les  hommes  du  banc  ni  les  hommes  des  tables  ne 
prenaient  part  ni  à  la  querelle  ni  au  jeu.  D'Artagnan  reconnut 
ses  dix  hommes  dans  ces  spectateurs  si  froids  et  si  indiffé- 
rents. 

La  querelle  allait  croissant.  Toute  passion  a,  comme  la 
mer,  sa  marée  qui  monte  et  qui  descend.  Arrivé  au  paroxysme 
4e  sa  passion,  un  matelot  renversa  la  table  et  l'argent  qui 
était  dessus.  La  table  tomba,  l'argent  roula.  A  l'instant  même 
tout  le  personnel  de  l'hôtellerie  se  jeta  sur  les  enjeux,  et  bon 
nombre  de  pièces  blanches  furent  ramassées  par  des  gens 
moi  s'esquivèrent,  tandis  que  les  matelots  se  déchiraient 
entre  eux. 

Seuls  les  deux  hommes  du  banc  et  les  huit  hommes  de  l'in- 
térieur, quoiqu'ils  eussent  l'air  parfaitement  étrangers  les  uns 
aux  autres,  seuls,  disons-nous,  ces  dix  hommes  semblaient 
s'être  donné  le  mot  pour  demeurer  impassibles  au  milieu  de 
ces  cris  de  fureur  et  de  ce  bruit  d'argent.  Deux  seulement 
se  contentèrent  de  repousser  avec  le  pied  les  combattants  qui 
venaient  jusque  sous  leur  table. 

Deux  autres  enfin,  plutôt  que  de  prendre  part  à  tout'jce 
vacarme,  sortirent  leurs  mains  dans  leurs  poches;  deux 
autres  enfinmontèrent  sur  la  table  qu'ils  occupaient,  comnM 
font,  pour  éviter  d'être  submergés,  des  gens  surpris  par 
une  crue  d'eeu. 

—  Allons,  allons,  se  dit  d' Artagnan,  qui  n'avait  perdu 
aucun  de  ces  détails  que  nous  venons  de  raconter,  voilà 
une  jolie  collection:  circonspects,  calmes,  habitués  au  bruit, 
laits  aux  coups;  peste!  j'ai  eu  la  main  heureuse. 
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Tout  à  coup  son  attention  fat  appelée  sur  un  point  de  la 
chambre. 

Les  deux  hommes  qui  avaient  repoussé  du  pied  les  lutteurs 
furent  assaillis  d'injures  par  les  matelots  qui  venaient  de  se 
réconcilier. 

L'un  d'eux,  à  moitié  ivre  de  colère  et  tout  à  fait  de  bière, 
Tint  d'un  ton  menaçant  demander  au  plus  petit  de  ces  deux 
sages  de  quel  droit  il  avait  touché  de  son  pied  des  créatures  du 
bon  Dieu  qui  n'étaient  pas  des  chiens.  Et  en  faisant  cette  in- 
terpellation, il  mit,  pour  la  rendre  plus  directe,  son  gros  point 
sous  le  nez  de  la  recrue  de  M*  d'Artagnan. 

Cet  homme  pâlit  sans  qu'on  pût  apprécier  s'il  pâlissait  de 
crainte  ou  bien  de  colère  ;  ce  que  voyant,  le  matelot  conclut 
que  c'était  de  peur,  et  leva  son  poing  avec  l'intention  bien 
manifeste  de  le  laisser  retomber  sur  la  tête  de  l'étranger.  Mais 
sans  qu'on  eût  vu  remuer  l'homme  menacé,  il  détacha  au  ma- 
telotune  si  rude  bourrade  dans  l'estomac,  que  celui-ci  roula 
jusqu'au  bout  de  la  chambre  avec  des  cris  épouvantables.  Au 
même  instant,  ralliés  par  l'esprit  de  corps,  tous  les  camarades 
du  vaincu  tombèrent  sur  le  vainqueur. 

Ce  dernier,  avec  le  môme  sang-froid  dont  il  avait  déjà  fait 
preuve,  sans  commettre  l'imprudence  de  toucher  à  ses  armes, 
empoigna  un  pot  de  bière  à  couvercle  d'étain,  et  assomma, 
deux  ou  trois  assaillants;  puis,  comme  il  allait  succomber  sous  le 
nombre,  les  sept  autres  silencieux  de  l'intérieur,  qui  n'avaient 
pas  bougé,  comprirent  que  c'était  leur  cause  qui  était  en  jeu 
et  se  ruèrent  à  son  secours. 

"*  En  même  temps  les  deux  indifférents  de  la  porte  se  retour- 
nèrent avec  un  froncement  de  sourcils  qui  indiquait  leur  in- 
tention bien  prononcée  de  prendre  l'ennemi  à  revers  si  l'en- 
nemi ne  cessait  pas  son  agression. 

L'hôte,  ses  garçons  et  deux  gardes  de  nuit  qui  passaient  et 
qui,  par  curiosité,  pénétrèrent  trop  avant  dans  la  chambre, 
eurent  enveloppés  dans  la  bagarre  et  roués  de  coups. 

Les  Parisiens  frappaient  comme  des  cyclopes,  avec  un  en- 
semble et  une  tactique  qui  faisaient  plaisir  à  voir;  enfin, 
obligés  de  battre  en  retraite  devant  le  nombre,  ils  prirent 
leur  retranchement  de  l'autre  côté  de  la  grande  table,  qu'ils 
soulevèrent  d'un  commun  accord  à  quatre,  tandis  que  les  deux 
antres  s'armaient  chacun  d'un  tréteau,  de  telle  sorte  qu'en 
s'jen  servant  comme  d'un  gigantesque  abattoir,  il»  renversé* 
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rent  d'un  coup  Irait  matelots  sur  la  tête  desquels  ils  avaient 
fait  jouer  leur  monstrueuse  catapulte. 

Le  sol  était  donc  jonché  de  blessés  et  la  salle  pleine  de  cris 
et  de  poussière,  lorsque  d' Artagnan,  satisfait  de  l'épreuve, 
s'avança  l'épée  à  la  main,  et,  frappant  du  pommeau  tout  ce 
qu'il  rencontra  de  têtes  dressées,  il  poussa  un  vigoureux  holà! 
qui  mit  à  l'instant  même  fin  à  la  lutte.  Il  se  fit  un  grand  re- 
foulement du  centre  à  la  circonférence,  de  sorte  que  d'Arta- 
gnan  se  trouva  isolé  et  dominateur. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda-t-il  ensuite  à  l'assemblée, 
avec  le  ton  majestueux  de  Neptune  prononçant  le  Quos  ego... 

A  l'instant  même  et  au  premier  accent  de  cette  voix,  pour 
continuer  la  métaphore  virgilienne,  les  recrues  de  M.  d'Ar- 
tagnan,  reconnaissant  chacun  isolément  son  souverain  sei- 
gneur, rengainèrent  à  la  fois  et  leurs  colères,  et  leurs  batte- 
ments de  planches,  et  leurs  coups  de  tréteaux. 

De  leur  côté,  les  matelots  voyant  cette  longue  épée  nue, 
cet  air  martial  et  ce  bras  agile  qui  venaient  aux  secours  de 
leurs  ennemis  dans  la  personne  d'un  homme  qui  paraissait 
habitué  au  commandement,  de  leur  côté  les  matelots  ramas- 
sèrent leurs  blessés  et  leurs  cruchons. 

Les  Parisiens  s'essuyèrent  le  front  et  tirèrent  leur  révérence 
au  chef. 

D' Artagnan  fut  comblé  de  félicitations  par  l'hôte  du  Grand* 
Monarque. 

Il  les  reçut  en  homme  qui  sait  qu'on  ne  lui  offre  rien  de 
trop,  puis  il  déclara  qu'en  attendant  le  souper  il  allait  se  pro- 
mener sur  le  port. 

Aussitôt  chacun  des  enrôlés,  qui  comprit  l'appel,  prit  son 
chapeau,  épousseta  son  habit  et  suivit  d' Artagnan. 

Mais  d' Artagnan,  tout  en  flânant,  tout  en  examinant  chaque 
chose,  se  garda  bien  de  s'arrêter  ;  il  se  dirigea  vers  la  dune,  et 
les  dix  hommes,  effarés  de  se  trouver  ainsi  à  la  piste  les  uns 
des  autres,  inquiets  de  voir  à  leur  droite,  à  leur  gauche  et 
derrière  eux  des  compagnons  sur  lesquels  ils  ne  comptaient 
pas,  le  suivirent  en  se  jetant  les  uns  les  autres  des  regards 
furibonds. 

Ce  ne  fut  qu'au  plus  creux  de  la  plus  profonde  dune  que 
d' Artagnan,  souriant  de  les  voir  distancés,  se  retourna  vers 
eux,  et  leur  faisant  de  la  main  un  signe  pacifique  : 

—  Eh  !  la,  la  !  Messieurs,  dit-il,  ne  nous  dévorons  pas  ;  vous 
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êtes  faits  pour  vivre  ensemble,  pour  vous  entendre  en  tous 
points,  et  non  pour  vous  dévorer  les  uns  les  autres. 

Alors  toute  hésitation  cessa  ;  les  hommes  respirèrent  comme 
s'ils  eussent  été  tirés  d'un  cercueil,  et  s'examinèrent  corn- 
plaisamment  les  uns  les  autres.  Après  cet  examen,  ils  por- 
tèrent les  yeux  sur  leur  chef,  qui,  connaissant  dès  longtemps 
le  grand  art  de  parler  à  des  hommes  de  cette  trempe,  leur 
improvisa  le  petit  discours  suivant,  accentué  avec  une  énergie 
toute  gasconne  : 

—  Messieurs,  vous  savez  tous  qui  je  suis.  Je  vous  ai  en- 
gagés, vous  connaissant  des  braves  et  voulant  vous  associer 
à  une  expédition  glorieuse.  Figurez-vous  qu'en  travaillant 
avec  moi  vous  travaillez  pour  le  roi.  Je  vous  préviens  seule- 
ment que  si  vous  laissez  paraître  quelque  chose  de  cette  sup- 
position, je  me  verrai  forcé  de  vous  casser  immédiatement 
la  tête  de  la  façon  qui  me  sera  la  plus  commode.  Vous  n'i- 
gnorez pas,  Messieurs,  que  les  secrets  d'État  sont  comme  un 
poison  mortel;  tant  que  ce  poison  est  dans  sa  boîte  et  que 
la  boîte  est  fermée,  il  ne  nuit  pas;  hors  de  la  boîte,  il  tue. 
Maintenant,  approchez-vous  de  moi,  et  vous  allez  savoir  de 
ce iscrcret  ce  que  je  pui3  vous  en  dire. 
/Tous  s'approchèrent  avec  un  mouvement  de  curiosité. 
'  —  Approchez-vous,  continua  d'Artagnan,  et  que  l'oiseau 
qui  passe  au-dessus  de  nos  têtes,  que  le  lapin  qui  joue  dans 
les  dunes,  que  le  poisson  qui  bondit  hors  de  l'eau,  ne  puis- 
sent nous  entendre.  Il  s'agit  de  savoir  et  de  rapporter  à  M.  le 
surintendant  des  finances  combien  la  contrebande  anglaise 
fak  de  tort  aux  marchands  français.  J'entrerai  partout  et  je 
verrai  tout.  Nous  sommes  de  pauvres  pêcheurs  picards  jetés 
sur  la  côte  par  une  bourrasque.  Il  va  sans  dire  que  nous 
vendrons  du  poisson  ni  plus  ni  moins  que  de  vrais  pêcheurs. 
Seulement,  on  pourrait  deviner  qui  nous  sommes  et  nous 
inquiéter  ;  il  est  donc  urgent  que  nous  soyons  en  état  de  nous 
défendre.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  choisis  comme  des  gens 
d'esprit  et  de  courage.  Nous  mènerons  bonne  vie  et  nous  ne 
courron?  *us  grand  danger,  attendu  que  nous  avons  derrière 
nous  un  protecteur  puissant,  grâce  auquel  il  n'y  «  pas  d'em- 
barras possible.  Une  seule  chose  me  contrarie,  mais  j'espère 
qu'après  une  courte  explication  vous  allez  me  tirer  d'embar- 
ras. Cette  chose  qui  me  contrarie,  c'est  d'emmener  avec  moi 
un  équipage  de  pêcheurs  stupides,  lequel  équipage  nous  gê- 
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nera  énormément,  tandis  que  si,  par  hasard,  il  y  avait  parmi 
vous  des  gens  qui  eussent  vu  la  mer... 

—  Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne  !  dit  une  des  recrues  de  d'Ar- 
tagnan; moi  j'ai  été  prisonnier  des  pirates  de  Tunis  pendant 
trois  ans,  et  je  connais  la  manœuvre  comme  un  amiral. 

—  Voyez-vous,  dit  d'Artagnan,  l'admirable  chose  que  le 
hasard!       >  > 

D'Artagnan  prononça  ces  paroles  avec  un  indéfinissable 
accent  de  feinte  bonhomie;  car  d'Artagnan  savait  à  mer- 
Teille  que  cette  victime  des  pirates  était  un  ancien  corsaire, 
et  il  l'avait  engagé  en  connaissance  de  cause.  Mais  d'Arta- 
gnan n'en  disait  jamais  plus  qu'il  n'avait  besoin  d'en  dfre, 
pour  laisser  les  gens  dans  le  doute.  Il  se  paya  donc  de  l'expli- 
cation, et  accueillit  l'effet  sans  paraître  se  préoccuper  de  la 
cause. 

—  Et  moi,  dit  un  second,  j'ai,  par  chance,  un  oncle  qui 
dirige  les  travaux  du  port  de  la  Rochelle.  Tout  enfant,  j'ai 
joué  sur  les  embarcations  ;  je  sais  donc  manier  l'aviron  et  la 
/oile  à  délier  le  premier  matelot  ponantaïs  venu. 

Celui-là  ne  mentait  guère  plus-que  l'autre,  il  avait  ramé  six 
ans  sur  les  galères  de  Sa  Majesté,  à  la  Ciotat. 

Deux  autres  furent  plus  francs;  ils  avouèrent  tout  simple- 
ment qu'ils  avaient  servi  sur  un  vaisseau  comme  soldats  de 
pénitence  ;  ils  n'en  rougissaient  pas.  D'Artagnan  se  trouva 
donc  le  chef  de  dix  hommes  de  guerre  et  de  quatre  matelots, 
ayant  à  la  fois. armée  de  terre  et  de  mer,  ce  qui  eût  porté 
l'orgueil  de  Planchet  au  comble,  si  Planchet  eût  canna  ce 
détail. 

Il  ne  S'agissait  plus  qca  de  l'ordre  général,  et  d'Artagnan 
le  donna  précis.  Il  enjoignit  à  ses  hommes  de  se  tenir  prêts 
à  partir  pour  La  Haye,  en  suivant,  les  uns  le  littoral  qui  mène 
jusqu'à  Breskens,  les  autres  la  route  qui  conduit  à  Anvers. 

Le  rendez-vous  fut  donné,  en  calculant  chaque  jour  de 
marche,  à  quinze  jours  de  là,  sur  la  place  principale  de  La 
Haye. 

D'Artagnan  recommanda  à  ses  hommes  de  s'accoupler 
comme  ils  l'entendraient,  par  sympathie,  deux  par  deux.  Lot- 
même  choisit  parmi  les  figures  les  moins  patibulaires  deux 
gardes  quïi  avait  connus  autrefois,  et  dont  les  seuls  défauts 
étaient  d'être  joueurs  et  ivrognes.  Ces  hommes  n'avaient 
point  perdu  toute  idée  de  civilisation,  et,  sous  des  habits  pro- 
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près,  leurs  cœurs  eussent  recommencé  à  battre.  D'Artagnan, 
pournefpas  donner  de  jalousie  aux  autres,  fit  passer  les 
autres  devant  II  garda  ses  deux  préférés,  les  habilla  de  ses 
propres  nippes  et  partit  avec  eux 

C'est  à  ceux-là,  qu'il  ^œmblait  honorer  d'une  confiance 
absolue,  que  d'Artagnan  fit  une  fausse  confidence  destinée 
i  garantir  le  succès  de  l'expédition.  Il  leur  avoua  qu'il  s'agis- 
«ait,  non  pas  de  voir  combien  la  contrebande  anglaise  pou- 
Tait  faire  de  tort  au  commerce  français,  mais  au  contraire 
combien  la  contrebande1  française  pouvait  faire  de  tort  au 
commerce  anglais.  Ces  hommes  parurent  convaincus;  ils 
Pétaient  effectivement.  D'Artagnan  était  bien  sûr  qu'à  la  pre- 
mière débauche,  alors  qu'ils  seraient  morts-ivres,  l'un  des 
deux  divulguerait  ee  secret  capital  à  toute  la  bande.  Son 
/eu  lui  parut  infaillible. 

Quinze  jours  après  ce  que  nous  venons  de  voir  se  passer 
à  Calais,  toute  la  troupe  se  trouvait  réunie  à  la  Haye. 

'Alors,  d'Artagnan  s'aperçut  que  tous  ses  hommes,  avec 
nne  intelligence  remarquable,  s'étaient' déjà 'travestis  en  ma- 
telots plus  ou  moins  maltraités  par  la  mer. 

D'Artagnan  les  laissa  dormir  en  un  bouge  de  Newkerke- 
street,  et  se  logea,  lui,  proprement,  sur  le  grand  canal* 

Il  apprit  que  le  roi  d'Angleterre  était  revenu  près  de  soa 
allié  Guillaume  II  de  Nassau,  stathouder  de  Hollande.  Il  ap- 
prit encore  que  le  refus  du  roi  Louis  XIV  avait  un  peu  re- 
froidi la  protection  qui  lui  avait  été  accordée  jusque-là,  et 
qu'en  conséquence  il  avait  été  se  confiner  dans  une  petite 
maison  du  village  dé  Scheveningen,  situé  dans  les  dunes,  au 
bord  de  la  mer,  à  une  petite  lieue  de  la  Haye. 

Là,  disait-on,  le  malheureux  banni  se  consolait  de  son 
exil  en  regardant,  avec  cette  mélancolie  particulière  aux 
princes  de  sa  race,  cette  mer  immense  du  Nord,  qui  le  sépa- 
rait de  son  Angleterre,  comme  elle  avait  séparé  autrefois 
Marie  Stuart  de  la  France.  Là,  derrière  quelques  arbres  du 
beau  bois  de  Scheveningen/ sur  le  sable  fin  où  croissent  les 
bruyères  dorées  de  la  dune,  Charles  II  végétait  comme  elles, 
plus  malheureux  qu'elles,  car  il  vivait  de  la  vie  de  la  pensée, 
et  il  espérait  et  désespérait  tour  à  tour. 

D'Artagnan  poussa  une  fois  jusqu'à  Scheveningen,  afin, 
d'être  bien  6br  de  ce.que  l'on  rapportait  sur  le  piince.  Il  ^ 
en  effet  Charles  II  pensif  et  seul  sortir  par  une  petite  po 
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donnant  sur  le  bois,  et  se  promenant  sur  le  rivage,  au  soleil 
couchant,  sans  même  attirer  l'attention  des  pêcheurs  qui,  en 
revenant  le  soir,  tiraient,  comme  les  anciens  marins  de  l'Ar- 
chipel, leurs  barques  sur  le  sable  de  la  grève. 

D'Artagnan  reconnut  le  roi.  Il  le  vit  fixer  son  regard 
sombre  sur  l'immense  étendue  des  eaux,  et  absorber  sur  son 
pâle  visage  les  rouges  rayons  du  soleil  déjà  échancré  par  la 
ligne  noire  de  l'horizon.  Puis  Charles  II  rentra  dans  la  mai- 
son isolée,  toujours  seul,  toujours  lent  et  triste,  s' amusant  à 
faire  crier  sous  ses  pas  le  sable  friable  et  mouvant. 

Dès  le  soir  même,  d'Artagnan  loua  pour  mille  livres  une 
barque  de  pêcheur  qui  en  valait  quatre  mille.  Il  donna  ces 
mille  livres  comptant,  et  déposa  les  trois  mille  autres  chez 
le  bourgmestre.  Après  quoi  il  embarqua,  sans  qu'on  les  vît 
et  durant  la  nuit  obscure,  les  six  hommes  qui  formaient  son 
armée  de  terre;  et,  à  la  marée  montante,  à  trois  heures  du 
matin,  il  gagna  le  large,  manœuvrant  ostensiblement  avec 
les  quatre  autres  et  se  reposant  sur  la  science  de  son  galé- 
rien, comme  il  l'eût  fait  sur  celle  du  premier  pilote  du  port.  . 


XXIII 

OU  L'AUTEUR  EST  FORCÉ,  BIEN  MALGRÉ  LUI,  DE  PAIRS 

UN  PEU  D'HISTOIRE. 


Tandis  que  les  rois  et  les  hommes  s'occupaient  ainsi  de 
l'Angleterre,  qui  se  gouvernait  toute  seule,  et  qui,  il  faut  le 
-dire  à  sa  louange,  n'avait  jamais  été  si  mal  gouvernée,  un 
homme  sur  qui  Dieu  avait  arrêté  son  regard  et  posé  son 
-doigt,  un  homme  prédestiné  à  écrire  son  nom  en  lettres  écla- 
tantes dans  le  livre  de  l'histoire,  poursuivait  à  la  face  du 
monde  une  œuvre  pleine  de  mystère  et  d'audace.  Il  allait, 
•et  nul  ne  savait  où  il  voulait  aller,  quoique  non-seulement 
l'Angleterre,  mais  la  France,  mais  l'Europe,  le  regardassent 
Marcher  d'un  pas  ferme  et  la  tête  haute.  Tout  ce  qu'on  savait 
P0*-  cet  homme,  nous  allons  le  dire. 
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Monek  venait  de  se  déclarer  pour  la  liberté  du  Rumppar- 
liament,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  du  parlement  Croupion, 
comme-  on  rappelait;  parlement  que  le  général  Lambert, 
imitant  Cromwell,  dont  il  avait  été  le  lieutenant,  venait  de 
bloquer  si  étroitement,  pour  lui  faire  faire  sa  volonté,  qu'au- 
cun membre,  pendant  tout  le  blocus,  n'avait  pu  en  sortir,  et 
qu'un  seul,  Pierre  Wentwort,  avait  pu  y  entrer. 

Lambert  et  Monck,  tout  se  résumait  dans  ces  deux  hommes, 
le  premier  représentant  le  despotisme  militaire,  le  second 
représentant  le  républicanisme  pur.  Ces  deux  hommes,  c'é- 
taient les  deux  seuls  représentants  politiques  de  cette  révo- 
lution dans  laquelle  Charles  Ier  avait  d'abord  perdu  sa  cou- 
ronne et  ensuite  la  tête. 

Lambert,  au  reste,  ne  dissimulait  pas  ses  vues;  il  cherchait 
à  établir  un  gouvernement  tout  militaire  et  à  se  faire  le  chef 
de  ce  gouvernement. 

Monck,  républicain  rigide,  disaient  les  uns,  voulait  main- 
tenir le  Rump  parliament,  cette  représentation  visible, 
quoique  dégénérée,  de  la  république.  Monck,  adroit  ambi- 
tieux, disaient  les  autres,  voulait  tout  simplement  se  faire 
de  ce  parlement,  qu'il  semblait  protéger,  un  degré  solide 
pour  monter  jusqu'au  trône  que  Cromwell  avait  fait  vide, 
mais  sur  lequel  il  n'avait  pas  osé  s'asseoir. 

Ainsi,  Lambert  en  persécutant  le  parlement,  Monck  en  se 
déclarant  pour  lui,  s'étaient  mutuellement  déclarés  ennemis 
l'un  de  l'autre. 

Aussi  Monck  et  Lambert  avaient-ils  songé  tout  d'abord  à  se 
faire  chacun  une  armée  :  Monck  en  Ecosse,  où  étaient  les 
presbytériens  et  les  royalistes,  c'est-à-dire  les  mécontents; 
Lambert  à  Londres,  où  se  trouvait  comme  toujours  la  plus 
forte  opposition  contre  le  pouvoir  qu'elle  avait  sous  les  yeux. 

Monck  avait  pacifié  l'Ecosse,  il  s'y  était  formé  une  armée 
et  s'en  était  fait  un  asile  :  l'une  gardait  l'autre;  Monck  savait 
que  le  jour  n'était  pas  encore  venu,  jour  marqué  par  le  Sei- 
gneur, pour  un  grand  changement;  aussi  son  éçée  paraissait- 
elle  collée  au  fourreau.  Inexpugnable  dans  &t  farouche  et 
montagneuse  Ecosse,  général  absolu,  roi  d'une  armée  de 
onze  mille  vjeux  soldats,  qu'il  avait  plus  d'une  fois  conduits 
à  la  victoire;  aussi  bien  et  mieux  insfhit  des  affaires  de 
Londres  que  Lambert,  qui  tenait  garnison  dans  la  Cité,  voilà 
quelle  était  la  position  de  Monck  lorsqu'à  cent  lieues  de 
t.  i.  \Q 
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Londres  il  se  déclara  pour  le  parlement.  Lambert,  au  con- 
traire, comme  nous  l'avons  dit,  habitait  la  capitale.  Il  y  avait 
le  centre  de  toutes  ses  opérations,  et  il  y  réunissait  autour 
de  lui  et  tous  ses  amis  et  tout  le  bas  peuple,  éternellement 
enclin  à  chérir  les  ennemis  du  pouvoir  constitué. 

Ce  fut  donc  à  Londres  que  Lambert  apprit  l'appui  que 
des  frontières  d'Ecosse  Monck  prêtait  au  parlement.  Il  jugea 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  et  que  la  Tweed  n'était 
pas  si  éloignée  de  la  Tamise  qu'une  armée  n'enjambât  d'une 
rivière  à  l'autre,  surtout  lorsqu'elle  était  bien  commandée.  11 
savait,  en  outre,  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'ils  pénétreraient 
en  Angleterre,  les  soldats  de  Monck  formeraient  sur  la  route 
cette  boule  de  neige,  emblème  du  globe  de  la  fortune,  qui 
n'est  pour  l'ambitieux  qu'un  degré  sans  cesse  grandissant 
pour  le  conduire  à  son  but.  Il  ramassa  donc  son  armée,  for- 
midable à  la  fois  par  sa  composition  ainsi  que  par  le  nombre, 
et  courut  au-devant  d#  Monck,  qui,  lui,  pareil  à  un  navigateur 
prudent  voguant  au  milieu  des  écueils>  s'avançait  à  toutes  pe- 
tites journées  elle  nez  au  vent,  écoutant  le  bruit  et  flairant 
Uair  qui  venait  de  Londres. 

Les  deux  armées  s'aperçurent  à  la  hauteur  de  Newcastle  ; 
Lambert,  arrivé  le  premier,  campa  dans  la  ville  même. 

Monck,  toujours  circonspect,  s'arrêta  où  il  était  et  plaça 
son  quartier  général  à  Goldstream,  sur  la  Tweed. 

La  vue  de  Lambert  répandit  la  joie  dans  l'armée  de  Monck, 
tandis  qu'au  contraire  la  vue  de  Monck  jeta  le  désarroi  dans 
l'année  de  JLambert.  On  eût  cru  que  ces  intrépides  batail- 
leurs, qui  avaient  fait  tant  de  bruit  dans  tes  rues  de  Londres, 
s'étaientmis  en  route  dans  l'espoir  de  ne  rencontrer  personne, 
et  que  maintenant,  voyant  qu'ils  avaient  rencontré  une  anaée 
et  que  cette  armée  arborait  devant  eux,  nonrseoiement  un 
étendard,  mais  encore  une  cause  et  un  principe;  on  eût  cru, 
disons-nous,  que  ces  intrépides  batailleurs  s'étaient  mis  à  ré- 
fléchir qu'ils  étaient  moins  bons  républicains  que  les  soldats 
de  Monck,  puisque  ceux-ci  soutenaient  le  parlement,  tandis 
que  Lambert  ne  soutenait  rien,  pas  même  lui. 

Quant  à  Monck,  s'il  eut  à  réfléchir  ou  s'il  réfléchit,  ce  dut 
étire  fort  tristement,  car  l'histoire  raconte,  et  cette  pudique 
dame,  on  le  sait,  i#ment  jamais,  car  l'histoire  raconte  que 
le  jour  de  son  arrivée  à  Coldstream,  on  chercha  inutilement 
un  mouton  par  toute  la  ville. 
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Si  Monck  eût  commandé  une  armée  anglaise,  il  y  eût  eu  de 
quoi  faire  déserter  toute  Tannée.  Mais  il  n'en  est  point  des 
Écossais  comme  des  Anglais,  à  qui  cette  chair  coulante  qu'on 
appelle  le  sang  est  de  toute  nécessité;  les  Écossais,  race 
pauvre  et  sobre,  vivent  d'un  peu  d'orge  écrasée  entre  deux 
pierres,  délayée  avec  de  l'eau  de  la  fontaine  et  cuite  sur  un 
grès  rougi. 

Les  Écossais,  leur  distribution  d'orge  faite,  ne  s'inquiétèrent 
donc  point  s'il  y  avait  ou  s'il  n'y  avait  pas  de  viande  à  Cold- 
stream. 

Monck,  peu  familiarisé  avec  les  gâteaux  d'orge,  avait  faim, 
et  son  état-major,  aussi  affamé  pour  le  moins  que  lui,  regar- 
dait avec  anxiété  à  droite  et  à  gauche  pour  savoir  ce  qu'on 
préparait  au  souper. 

Monck  se  fit  renseigner;  ses  éciaireurs  avaient  en  arrivant 
trouvé  la  ville  déserte  et  les  buffets  vides;  de  bouchers  et  de 
boulangers,  il  n'y  fallait  pas  compter  à  Coldstream.  On  ne 
trouva  done  pas  le  moindre  morceau  de  pain  pour  la  table  du 
général. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  récits  se  succédaient,  aussi  peu 
rassurants  les  uns  que  les  autres,  Monck,  voyant  l'effroi  et 
le  découragement  sur  tous  les  visages,  affirma  qu'il  n'avait 
pas  faim;  d'ailleurs  on  mangerait  le  lendemain,  puisque  Lam- 
bert était  là  probablement  dans  l'intention  de  livrer  bataille, 
et  par  conséquent  pour  livrer  ses  provisions  s'il  était  forcé 
dans  Newcastle,  ou  pour  délivrer  à  jamais  les  soldats  de 
Monck  de  la  faim  s'il  était  vainqueur. 

Cette  consolation  ne  fut  efficace  que  sur  le  petit  nombre; 
mais  peu  importait  à  Monck,  car  Monck  était  fort  absolu  sous 
les  apparences  de  la  plus  parfaite  douceur. 

Force  fut  donc  à  chacun  d'être  satisfait,  ou  tout  au  moins 
de  le  paraître.  Monck,  tout  aussi  affamé  que  ses  gens,  mais 
affectant  la  plus  parfaite  indifférence  pour  ce  mouton  absent, 
coupa  un  fragment  de  tabac,  long  d'un  demi-pouce,  à  la  ca- 
rotte d'us  sergent  qui  faisait  partie  de  sa  suite,  et  commença 
à  mastiquer  le  susdit  fragment  en  assurant  à  ses  lieutenants 
que  la  faim  était  une  chimère,  et  que  d'ailleurs  on  n'avait 
jamais  faim  tant  qu'on  avait  quelque  chose  à  mettre  sous  sa 
dent. 

Cette  plaisanterie  satisfit  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
résisté  à  la  première  déduction  que  Monck  avait  tirée  du  voî- 


m  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

pinage  de  Lambert;  le  nombre  des  récalcitrants  diminua 
donc  d'autant;  la  garde  s'installa,  les  patrouilles  commen- 
cèrent, et  le  général  continua  son  frugal  repas  sous  sa  tente 
ouverte. 

Entre  son  camp  et  celui  de  l'ennemi  s'élevait  une  vieille 
abbaye  dont  il  reste  à  peine  quelques  ruines  aujourd'hui,  mais 
qui  alors  était  debout  et  qu'on  appelait  l'abbaye  de  Newcastle. 
Elle  était  bâtie  sur  un  vaste  terrain  indépendant  à  la  fois  de 
la  plaine  et  de  la  rivière,  parce  qu'il  était  presque  un  marais 
alimenté  par  des  sources  et  entretenu  par  les  pluies.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ces  flaques  d'eau  couvertes  de  grandes 
herbes,  de  joncs  et  de  roseaux,  on  voyait  s'avancer  des  ter- 
rains solides  consacrés  autrefois  au  potager,  au  parc,  au  jar- 
din d'agrément  et  autres  dépendances  de  l'abbaye,  pareille  à 
une  de  ces  grandes  araignées  de  mer  dont  le  corps  est  rond, 
tandis  que  les  pattes  vont  en  divergeant  à  partir  de  cette 
circonférence. 

Le  potager,  l'une  des  pattes  les  plus  allongées  de  l'abbaye, 
s'étendait  jusqu'au  camp  de  Monck.  Malheureusement  on  en 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  premiers  jours  de  juin,  et 
le  potager,  abandonné  d'ailleurs,  offrait  peu  de  ressources. 

Monck  avait  fait  garder  ce  lieu  comme  le  plus  propre  aux 
surprises.  On  voyait  bien  au  delà  de  l'abbaye  les  feux  du 
général  ennemi;  mais  entre  ces  feux  et  l'abbaye  s'étendait  la 
Tweed,  déroulant  ses  écailles  lumineuses  sous  l'ombre  épaisse 
de  quelques  grands  chênes  verts. 

Monck  connaissait  parfaitement  cette  position,  Newcastle 
et  ses  environs  lui  ayant  déjà  plus  d'une  fois  servi  de  quartier 
général.  Il  savait  que  le  jour  son  ennemi  pourrait  sans  doute 
jeter  des  éclaireurs  dans  ces  ruines  et  y  venir  chercher  une 
escarmouche,  mais  que  la  nuit  il  se  garderait  bien  de  s'y  ha- 
sarder. Il  se  trouvait  donc  en  sûreté. 

Aussi  ses  soldats  purent-ils  le  voir,  après  ce  qu'il  appelait 
fastueusement  son  souper,  c'est-à-dire  après  l'exercice  de 
mastication  rapporté  par  nous  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, comme  depuis  Napoléon  à  la  veille  d'Austerlitz,  dormir 
tout  assis  sur  sa  chaise  de  jonc,  moitié  sous  la  lueur  de  sa 
lampe,  moitié  sous  le  reflet  de  la  lune,  qui  commençait  à 
monter  aux  cieux. 

Ce  qui  signifie  qu'il  était  à  peu  près  neuf  heures  et  demie 
au  soir. 
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Toula  coup  Monck  fut  tiré  de  ce  demi-sommeil,  factice  peut- 
être,  par  une  troupe  de  soldats  qui,  accourant  avec  des  cris 
joyeux,  venaient  frapper  du  pied  les  bâtons  de  la  tente  de 
Monck,  tout  en  bourdonnant  pour  le  réveiller. 

11  n'était  pas  besoin  d'un  si  grand  bruit.  Le  général  ouvrit 
les  yeux. 

—  Eh  bien  !  mes  enfants,  que  se  passe-t-il  donc?  demanda 
le  général. 

—  Général,  répondirent  plusieurs  voix,  général,  vous  sou* 
perez. 

—  J'ai  soupe,  Messieurs,  répondit  tranquillement  celui-ci, 
et  je  digérais  tranquillement,  comme  vous  voyez;  mais  en- 
trez, et  dites-moi  ce  qui  vous  amène. 

—  Général,  une  bonne  nouvelle. 

—  Bah  !  Lambert  nous  fait-il  dire  qu'il  se  battra  demain? 

—  Non,  mais  nous  venons  de  capturer  une  barque  de  pê- 
cheurs qui  portait  du  poisson  au  camp  de  Newcastie. 

—  Et  vous  avez  eu  tort,  mes  amis.  Ces  messieurs  de  Lon- 
dres sont  délicats,  ils  tiennent  à  leur  premier  service;  vous 
allez  les  mettre  de  très-mauvaise  humeur;  ce  soir  et  demain 
ils  seront  impitoyables.  Il  serait*de  bon  goût,  croyez-moi,  de 
renvoyer  à  M.  Lambert  ses  poissons  et  ses  pêcheurs,  à  moins 
Que... 

Le  général  réfléchit  un  instant. 

—  Dites-moi,  continua-t-il,  quels  sont  ces  pêcheurs,  s'il 
tous  plaît? 

—  Des  marins  picards  qui  péchaient  sur  les  côtes  de  France 
on  de  Hollande,  et  qui  ont  été  jetés  sur  les  nôtres  par  un 
grand  vent. 

—  Quelques-uns  d'entre  eux  parlent-ils  notre  langue? 

—  Le  chef  nous  a  dit  quelques  mots  d'anglais. 

La  défiance  du  général  s'était  éveillée  au  fur  et  à  mesure 
que  les  renseignements  lui  venaient. 

—  Cest  bien,  dit-il.  Je  désire  voir  ces  hommes,  amenez- 
les-moi. 

Un  officier  se  détacha  aussitôt  pour  aller  les  chercher. 

—  Combien  sont-ils?  continua  Monck,  et  quel  bateau  men- 
tent-ils? 

—Ils  sont  dix  ou  douze,  mon  général,  et  ils  montent  une 
espèce  de  chasse-marée,  comme  ils  appellent  cela,  de  con- 
struction hollandaise,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé. 
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-—Et  vous  dites  qu'ils  portaient  du  poisson  au  «aaop  de 
M.  Lambert? 

—  Oui,  général.  Il  paraît  môme  quîils  ont  *ait  une  asseï 
bonne  pêche. 

—  Bien,  nous  allons  voir  cela,  dit  Monck. 

En  effet,  au  moment  môme  l'officier  revenait,  amenant  le 
chef  de  ces  pêcheurs,  homme  de  cinquante  à  cinquante-cinq 
ans  à  peu  près,  mais  de  bonne  mine.  Il  était  de  moyenne 
tailla  et  portait  un  justaucorps  de  grosse  laine,  un  bonnet 
«nfoncé  jusqu'aux  yeux;  un  coutelas  était  passé  à  saœeiw- 
ture,  et  il  marchait  avec  cette  hésitation  toute  particulière 
aux  marins,  qui,  ne  sachant  jamais,  grâce  au  mouvement  da 
bateau,  si  leur  pied  posera  sur*  la  planche  ou  dans  le  vfcty 
donnent  à  chacun  de  leurs  pas  une  assiette  aussi  sûre  que 
s'il  s'agissait  de  poser  un  pilotis. 

Monck,  avec  un  regard  fin  et  pénétrant,  considéra  long- 
temps le  pêcheur,  qui  lui  souriait,  de  ce  sourire  moitié  nar- 
quois, moitié  niais,  particulier  à  nos  paysans. 

—  Tu  parles  anglais?  lui  demanda  Monck  en  excellent 
français. 

—  Ah!  bien  mal,  milord,.  répondit  le  pêcheur. 

Cette  réponse  fut  faite  bien  plutôt  avec  l'accentuation  vive 
et  saccadée  des  gens  d'outre-Loire  qu'avec  l'accent  un  pea 
traînard  des  contrées  de  l'ouest  et  du  nord  de  la  France. 

—  Mais  enfin  tu  le  parles,  insista  Monck,  pour  étudier  en- 
core une  fois  cet  accent. 

—  Eh  !  nous  autres  gens  de  mer,  répondit  le  pêcheur,  nous 
parlons  un  peu  toutes  les  langues. 

—  Alors,  tu  es  matelot  pêcheur? 

—  Pour  aujourd'hui,  milord,  pêcheur,  et  fameux  pêcheur 
même.  J'ai  pris  un  bar  qui  pèse  au  moins  trente  livres,  et 
plus  de  cinquante  mulets;  j'ai  aussi  de  petits  merlans  qui 
seront  parfaits  dans  la  friture. 

—  Tu  me  fais  l'effet  d'avoir  plus  péché  dans  le  golfe  de 
Gascogne  que  dans  la  Manche,  dit  Monck  en  souriant. 

—  En  effet,  je  suis  du  Midi;. cela  empêche-t-il  d'être  bon 
pôcheur,  milord? 

—  Non  pas,  et  je  t'achète  ta  pêche;  maintenant  parle  avee 
franchise  :  à  qui  la  destinais-tu?  . 

—  Milord,  je  ne  vous  cacherai  point  que  j'allais  à  New- 
castle,  tout  en  suivant  la  côte,  lorsqu'un  gros  de  cavaliers  qui 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  175 

r«DBQDtaienUe  rivage  en  sens  inverse  ont  fait  signe  à  ma  ban- 
que de  rebrousser  chemin  jusqu'au  camp  de  Votre  Honneur, 
sous  peine  d'une  décharge  de  mousqueterie.  Comme  je  n'étais 
pas.  armé  en  guerre,  ajouta  le  pêcheur  en  souriant,  j'ai  dû 
obéir. 

—  Et  pourquoi  allais^tu  chez  Lambert  et  non  chez  moi? 

—  Milord,  je  serai  franc;  Votre  Seigneurie  le  permet-elle? 

—  Oui,  et  même  au  besoin  je  te  l'ordonne. 

—  Eh  bien!  milord,  j'allais  chez  M.  Lambert,  parce  que 
ces  messieurs  de  la  ville  payent  bien,  tandis  que  vous  autres 
Écossais,  puritains,  presbytériens,  covenantaires,  comme 
vous  voudrez  vous  appeler,  vous  mangez  peu,  mais  ne  payez 
pas  du  tout. 

Monck  haussa  les  épaules  sans  cependant  pouvoir  s'empê- 
cher de  sourire  en  même  temps. 

—  Et  pourquoi,  étant  du  Midi,  viens  tu  pêcher  sur  nos 
côtes? 

—  Parce  que  j'ai  eu  la  bêtise  de  me  marier  en  Picardie, 

—  Oui  ;  mais  enfin  la  Picardie  n'est  pas  l'Angleterre. 

—  Milord,  l'homme  pousse  le  bateau  à  la  mer,  mais  Dieu 
et  le  vent  font  le  reste  et  poussent  le  bateau  où  il  leur  plaît. 

—  Tu  n'avais  donc  pas  l'intention  d'aborder  chez  nous? 

—  Jamais. 

—  Et  quelle  route  faisais-tu? 

— -  Nous  revenions  d'Ostende,  où  l'on  avait  déjà  vu  des 
maquereaux,  lorsqu'un  grand  vent  du  midi  nous  a  fait  déri- 
ver; alors,  voyant  qu'il  était  inutile  de  lutter  avec  lui,  nous 
avons  filé  devant  lui.  Il  a  donc  fallu,  pour  ne  pas  perdre  la 
pêche,  qui  était  bonne,  l'aller  vendre  au  plus  prochain  port 
d'Angleterre;  or,  ce  plus  prochain  port, c'était  Newcastle; 
l'occasion  était  bonne,  nous  a-t-on  dit,  il  y  avait  surcroît  de 
population  dans  le  camp,  surcroît  de  population  dans  la  ville; 
l'un  et  l'autre  étaient  pleins  de  gentilshommes  très-riches  et 
très-affamés,  nous  disait-on  encore; alors  je  me  suis  dirigé 
vers  Newcastle. 

— •  Et  te?  compagnons,  où  sont-ils? 

—  Oh  !  mes  compagnons,  ils  sont  restés  à  bord  ;  ce  sont 
des  matelots  sans  instruction  aucune. 

—  Tandis  que  toi?...  fitMonek. 

—  Oh!  moi,  dit  le  patron  en  riant,  j'ai  beaucoup. couru 
avec  mon  père,  et  je  sais  comment  on  dit  un  sou,  un  écu, 
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une  pistole,  un  louis  et  un  double  louis  dans  totales  les  lan- 
gues de  l'Europe;  aussi  mon  équipage  m'écoute-t-il  comme 
un  oracle  et  m'obéit-il  comme  à  un  amiral. 

—  Alors  c'est  toi  qui  avais  choisi  M.  Lambert  comme  la 
meilleure  pratique? 

—  Oui,  certes.  Et  soyez  franc,  milord,  m'étais-je  trompé? 

—  C'est  ce  que  tu  verras  plus  tard. 

—  En  tout  cas,  milord,  s'il  y  a  faute,  la  faute  est  à  moi,  et  il 
ne  faut  pas  en  vouloir  pour  cela  à  mes  camarades. 

—  Voilà  décidément  un  drôle  spirituel,  pensa  Monck. 
Puis,  après  quelques  minutes  de  silence  employées  à  dé- 
tailler le  pêcheur  : 

—  Tu  viens  d'Ostende,  m'as-tu  dit?  demanda  le  général. 

—  Oui,  milord,  en  droite  ligne. 

—  Tu  as  entendu  parler  des  affaires  du  jour,  alors,  car  je 
ne  doute  point  qu'on  ne  s'en  occupe  en  France  et  en  Hol- 
lande. Que  fait  celui  qui  se  dit  le  roi  d'Angleterre  ? 

—  Oh!  milord,  s'écria  le  pêcheur  avec  une  franchise 
bruyante  et  expansive,  voilà  une  heureuse  question,  et  vous 
ne  pouviez  mieux  vous  adresser  qu'à  moi,  car  en  vérité  j'y 
peux  faire  une  fameuse  réponse.  Figurez-vous,  milord,  qu'en 
relâchant  à  Ostende  pour  y  vendre  le  peu  de  maquereaux 
que  nous  y  avions  péchés,  j'ai  vu  Tex-roi  qui  se  promenait 
sur  les  dunes,  en  attendant  ses  chevaux,  qui  devaient  le  con- 
duire à  La  Haye  :  c'est  un  grand  pâle  avec  des  cheveux 
noirs,  et  la  mine  un  peu  dure.  Il  a  l'air  de  se  mal  porter,  au 
reste,  et  je  crois  que  l'air  de  la  Hollande  ne  lui  est  pas  bon. 

Monck  suivait  avec  une  grande  attention  la  conversation 
rapide,  colorée  et  diffuse  du  pêcheur,  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  sienne  ;  heureusement,  avons-nous  dit,  qu'il  la 
parlait  avec  une  grande  facilité.  Le  pêcheur,  de  son  côté, 
employait  tantôt  un  mot  français,  tantôt  un  mot  anglais, 
tantôt  un  mot  qui  paraissait  n'appartenir  à  aucune  langue  et 
qui  était  un  mot  gascon.  Heureusement  ses  yeux  parlaient 
pour  lui,  et  si  éloquemment,  qu'on  pouvait  bien  perdre  un 
mot  de  sa  bouche,  mais  pas  une  seule  intention  de  ses  yeux. 

Le  général  paraissait  de  plus  en  plus  satisfait  de  son  examen. 

—  Tu  as  dû  entendre  dire  que  cet  ex-roi,  comme  tu  l'ap- 
pelles, se  dirigeait  vers  La  Haye  dans  un  but  quelconque. 

—  Oh  !  oui,  bien  certainement,  dit  le  pêcheur,  j'ai  entendu 
dire  cela. 
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—  Et  dans  quel  but? 

—  Mais  toujours  le  même,  fit  le  pêcheur;  n'a-t-il  pas  cette 
idée  fifce  de  revenir  en  Angleterre  î 

—  C'est  vrai,  dit  Monck  pensif. 

—  Sans  4ompter,  ajouta  le  pêcheur,  que  le  stathouder... 
tous  savez,  milord,  Guillaume  II... 

—  Eh  bien?j 

—  Il  l'y  aidera  de  tout  son  pouvoir, 

—  Ah!  tu  as  entendu  dire  cela? 

—  Non,  mais  je  le  crois. 

—  Tu  es  fort  en  politique,  à  ce  qu'il  paraît?  demanda 
Monck. 

—  Oh  !  nous  autres  marins,  milord,  qui  avons  l'habitude 
d'étudier  l'eau  et  l'air,  c'est-à-dire  les  deux  choses  les  plus 
mobiles  du  monde,  il  est  rare  que  nous  nous  trompions  sur 
le  reste. 

—  Voyons,  dit  Monck,  changeant  de  conversation,  on  pré» 
tend  que  tu  vas  nous  bien  nourrir. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  milord. 

—  Combien  nous  vends-tu  ta  pêche,  d'abord? 

—  Pas  si  sot  que  de  faire  un  prix,  milord. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  mon  poisson  est  bien  à  vous. 

—  De  quel  droit? 

—  Du  droit  du  plus  fort. 

—  Mais  enfin  mon  intention  est  de  te  le  payer. 

—  C'est  bien  généreux  à  vous,  milord. 

—  Et  ce  qu'il  vaut,  même. 

—  Je  ne  demande  pas  tant. 

—  Et  que  demandes-tu  donc,  alors? 

—  Mais  je  demande  à  m'en  aller. 

—  Où  cela?  Chez  le  général  Lambert? 

—  Moi!  s'écria  le  pêcheur;  et  pourquoi  faire  îrais-je  à 
Newcastle,  puisque  je  n'ai  plus  de  poisson? 

—  Dans  tous  les  cas,  écoute-moi. 

—  J'écoute. 

—  Un  conseil. 

— '  Comment!  milord  veut  me  payer  et  encore  me  donner 
un  bon  conseil  !  mais  milord  me  comble. 

Monck  regarda  plus  fixement  que  jamais  le  pêcheur,  sur 
lequel  il  paraissait  toujours  conserver  quelque  soupçon. 
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—  Oui,  je  veux  te  payer  et  te  donner  un  conseil,  car.  les 
deux  choses  se  tiennent.  Donc,  si  tu  t'en  retournes  chez  le 
général  Lambert... 

Le  pêcheur  fit  un  mouvement  de  la  tête  et  des  épaules  qui 
signifiait  : 

—  S'il  y  ti&it,  ne  le  contrarions  pas. 

—  Ne  traverse  pas  le  marais,  continua  Monck;  tu  seras 
porteur  d'argent,  et  il  y  a  dans  le  marais  quelques  embus- 
cades d'Écossais  que  j'ai  placées  là.  Ce  sont  gens  peu  traita- 
blés,  qui  comprennent  mal  la  langue  que  tu  parlçs,  quoi- 
qu'elle me  paraisse  se  composer  de  trois  langues,  et  qui 
pourraient  te  reprendre  ce  que  je  t'aurais  donné,  et  de  retour 
dans  toa  pays,  tu  ne  manquerais  pas  de  dire  que  le  général 
Monck  a  deux  mains,  l'une  écossaise,  l'autre  anglaise,  et  qu'il 
reprend  avec  la  main  écossaise  ce  qu'il  a  donné  avec  la  main 
anglaise. 

—  Ohl  général,  j'irai  où  vous  voudrez,  soyez  tranquille, 
dit  le  pêcheur  avec  une  crainte  trop  expressive  pour  n'être 
pas  exagérée.  Je  ne  demande  qu'à  rester  ici,  moi,  si  vous 
voulez  que  jçreste. 

—  Je  te.  crois  bien,  dit  Monck  avec  un  imperceptible  sou- 
rire; mais  je  ne  puis  cependant  te  garder  sous  ma  tente. 

—  Je  n'ai  pas  cette  prétention,  milord,  et  désire  seulement 
que  Votre  Seigneurie  m'indique  où  elle  veut  que  je  me  poste. 
Qu'elle  ne  se  gêne  pas,  pour  nous  une  nuit  est  bientôt 
passée. 

—  Alors  je  vais  te  faire  conduire  à  ta  barque. 

—  Comme  il  plaira  à  Votre  Seigneurie.  Seulement,  si 
Votre  Seigneurie  voulait  me  faire  reconduire  par  un  char- 
pentier, je  lui  en  serais  on  ne  jpeut  plus  reconnaissant. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  ces  messieurs  de  votre  armée,  en  faisant  re- 
monter la  rivière  à  ma  barque,  avec  le  cable  que  tiraient 
leurs  chevaux,  l'ont  quelque  peu  déchirée  aux  roches  de  la 
rive,  en  sorte  que  j'ai  au  moins  deux  pieds  d'eau  dans  ma 
«aie,  milord. 

—  Raison  de  plus  pour  que  tu  veilles  sur  ton  bateau,  ce  me 
semble. 

—  Milord,  je  suis  bien  à  vos  ordres,  dit  le  pêcheur.  Je 
vais,  décharger  mes  paniers  où  vous  voudrez,  puis  vous  me 
payerez  si  cela  vous  plaît;  vous  me  renverrez  si  la  chose 
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tous  convient.  Vous  voyez  que  je  suis  facile  à  vivre,,  moi. 

—  Allons,  allons,  tu  es  un  bon  diable,  dit  Monck,  dont  le 
rtïgard  scrutateur  n'avait  pu  trouver  une  seule  ombre  dans  la 
limpidité  de  l'œil  du  pécheur.  Holà  !  Digby  ! 

Un  aide  de  camp  parut. 

—  Vous  conduirez  ce  digne  garçon  et  ses  compagnons 
aux  petites  tentes  des  cantines,  en  avant  des  marais;  de  cette 
façon  ils  seront  à  portée  de  joindre  leur  barque,  et  cependant 
ils  ne  coueherom  pas  dans  l'eau  cette  nuit.  Qu'y  a-t-il,  Spi- 
thead? 

Spithead  était  le  sergent  auquel  Monck,  pour  souper,  avait 
emprunté  un  morceau  de  tabac. 

Spithead,  en  entrant  dans  la  tente  du  général  sans  être 
appelé,  motivait  cette  question  de  Monck. 

—  Milord,  dit-il,  un  gentilhomme  français  vient  de  se  pré- 
senter aux  avant-postes  et  demande  à  parler  à  Votre  Honneur. 

Tout  cela  était  dit,  bien  entendu,  en  anglais. 

Quoique  la  conversation  eût  lieu  en  cette  langue,  le  pê- 
cheur fit  un  léger  mouvement  que  Monck,  occupé  de  son 
sergent,  ne  remarqua  point. 

—  Et  quel  est  ce  gentilhomme?  demanda  Monck. 

—  Milord,  répondit  Spithead,  il  me  Fa  dit;  mais  ces  diables 
de  noms  français  sont  si  difficiles  à  prononcer  pour  un  gosier 
écossais,  que  je  n'ai  pu  le  retenir.  Au  surplus,  ce  gentil- 
homme, à  ce  que  m'ont  dit  les  gardes,  est  le  même  qui  s'est 
présenté  hier  à  l'étape,  et  que  Votre  Honneur  n'a  pas  voulu 
recevoir. 

—  C'est  vrai,  j'avais  conseil  d'officiers. 

—  Milord  décider-t-il  quelque  chose  à  l'égard  de  ce  gentil- 
homme? 

—  Oui,  qu'il  soit  amené  ici. 

—  Faut-il  prendre  des  précautions  ? 

—  Lesquelles? 

—  Lui  bander  les  yeux,  par  exemple. 

—  A  quoi  bon?  Il  ne  verra  que  ce  que  je  désire  qu'on 
voie,  c'est-à-dire  que  j'ai  autour  de  moi  onze  mille  braves 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  couper  la  gorge  en 
l'honneur  du  parlement,  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  ** 

— •  Et  cet  homme,  milord?  dit  Spithead  en  montrant  le  pê- 
cheur , qui  pendant  cette  conversation  était  resté  debout  et 
Hûmobile,  en  homme  qui  voit  mais  ne  comprend  pas. 
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—  Ah!  c'est  vrai,  dit  Monck. 

Pais,  se  retournant  vers  le  marchand  de  poisson  : 

—  Au  revoir,  mon  brave  homme,  dit-il;  je  t'ai  choisi  un 
gîte.  Digby,  emmenez-le.  Ne  crains  rien,  on  t'enverra  ton  ar- 
gent tout  à  l'heure. 

—  Merci,  Milord,  dit  le  pêcheur. 

Et,  après  avoir  salué,  il  partit  accompagné  de  Digby. 

A  cent  pas  de  la  tente,  il  retrouva  ses  compagnons,  lesquels 
chuchotaient  avec  une  volubilité  qui  ne  paraissait  pas  exempte 
d'inquiétude,  mais  il  leur  fit  un  signe  qui  parut  les  rassurer. 

—  Holà!  vous  autres,  dit  le  patron,  venez  par  ici  :  Sa 
Seigneurie  le  général  Monck  a  la  générosité  de  nous  payer 
notre  poisson,  et  la  bonté  de  nous  donner  l'hospitalité  pour 
cette  nuit. 

Les  pêcheurs  se  réunirent  à  leur  chef,  et,  conduite  par 
Digby,  la  petite  troupe  s'achemina  vers  les  cantines,  poste 
qui,  on  se  le  rappelle,  lui  avait  été  assigné. 

Tout  en  cheminant,  les  pêcheurs  passèrent  dans  l'ombre 
près  de  la  garde  qui  conduisait  le  gentilhomme  français  an 
général  Monck. 

Ce  gentilhomme  était  à  cheval  et  enveloppé  d'un  grand 
manteau,  ce  qui  fit  que  le  patron  ne  put  le  voir,  quelle  que 
parût  être  sa  curiosité.  Quant  au  gentilhomme,  ignorant  qu'il 
coudoyait  des  compatriotes,  û  ne  fit  pas  même  attention  à 
cette  petite  troupe. 

L'aide  de  camp  installa  ses  hôtes*  dans  une  tente  assez 
propre  d'où  fut  délogée  une  cantinière  irlandaise  qui  s'en 
alla  coucher  où  elle  put  avec  ses  six  enfants.  Un  grand  feu 
brûlait  en  avant  de  cette  tente  et  projetait  sa  lumière  pour- 
prée sur  les  flaques  herbeuses  du  marais  que  ridait  une  brise 
assez  fraîche.  Puis  l'installation  faite,  l'aide  de  camp  souhaita 
le  bonsoir  aux  matelots  en  leur  faisant  observer  que  l'on 
voyait  du  seuil  de  la  tente  les  mâts  de  la  barque  qui  se  ba- 
lançait sur  la  Tweed,  preuve  qu'elle  n'avait  pas  encore  coulé 
à  fond.  .Cette  vue  parut  réjouir  infiniment  le  chef  des  pê» 
cheurs. 
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LE  TRÉSOR. 

Le  gentilhomme  français  que  Spithead  avait  annoncé  à 
Monck,  et  qui  avait  passé  si  bien  enveloppé  de  son  manteau 
près  du  pêcheur  qui  sortait  de  la  tente  du  général  cinq  mi- 
nutes avant  qu'il  y  entrât,  le  gentilhomme  français  traversa 
les  différents  postes  sans  même  jeter  les  yeux  autour  de  lui, 
de  peur  de  paraître  indiscret.  Comme  l'ordre  en  avait  été 
donné,  on  le  conduisit  à  la  tente  du  général.  Le  gentilhomme 
fut  laissé  seul  dans  l'antichambre  qui  précédait  la  tente,  et  il 
attendit  Monck,  qui  ne  tarda  à  paraître  que  le  temps  qu'il 
mit  à  entendre  le  rapport  de  ses  gens  et  à  étudier  par  la 
cloison  de  toile  le  visage  de  celui  qui  sollicitait  un  entre- 
tien. 

Sans  doute  le  rapport  de  ceux  qui  avaient  accompagné  le 
gentilhomme  français  établissait  la  discrétion  avec  laquelle 
il  s'était  conduit,  car  la  première  impression  que  l'étranger 
reçut  de  l'accueil  fait  à  lui  par  le  général  fut  plus  favorable 
qu'il  n'avait  à  s'y  attendre  en  un  pareil  moment,  et  de  la  part 
d'un  homme  si  soupçonneux.  Néanmoins,  selon  son  habitude, 
lorsque  Monck  se  trouva  en  face  de  l'étranger,  il  attacha 
sur  lui  ses  regards  perçants,  que,  de  son  côté,  l'étranger 
soutint  sans  être  embarrassé  ni  soucieux.  Au  bout  de  quel- 
ques secondes,  le  général  fit  un  geste  de  la  main  et  de  la  tête 
en  signe  qu'il  attendait. 

—  Milord,  dit  le  gentilhomme  en  excellent  anglais,  j'ai  fait 
demander  une  entrevue  à  Votre  Honneur  pour  affaire  de 
conséquence. 

—  Monteur,  répondit  Monck  en  français,  vous  parlez  pu- 
rement notre  langue  pour  un  fils  du  continent.  Je  vous  de- 
mande bien  pardon,  car  sans  doute  la  question  est  indis- 
crète, parlez-vous  le  français  avec  la  même  pureté? 

—  Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  milord,  à  ce  que  je  parle  anglais 
assez  familièrement;  j'ai,  dans  ma  jeunesse,  habité  l'Angle- 
terre, et  depuis  j'y  ai  fait  deux  voyages. 
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Ces  mots  furent  dits  en  français  et  avec  une  pureté  de 
langue  qui  décelait  non-seulement  un  Français,  mais  encore 
un  Français  des  environs  de  Tours. 

—  Et  quelle  partie  de  l'Angleterre  ave  z-vouà  habitée,  Mon- 
sieur? 

—  Dans  ma  jeunesse,  Londres,  milord;  ensuite,  vers  1635, 
j'ai  fait  un  voyage  de  plaisir  en  Ecosse;  enfin,  en  1648,  j'ai 
habité  quelque  temps  Newcastie,  et  particulièrement  le  cou- 
vent dont  les  jardins  sont  occupés  par  votre  armée. 

—  Excusez-moi,  Monsieur,  mais,  de  ma  part,  vous  com- 
prenez ces  questions,  n'est-ce  pas^ 

—  le  métonnerâs,  milord,  qu'elles  ne  fussent  point  faites. 

—  Maintenant,  Monsieur,  que  puis-je  P°ur  votre  service, 
et  que  désirez*-vous  de  moi? 

—  Voici,  miiord;  mais,  auparavant,  sommes-nous  seuls? 

—  Parfaitement  seuls,  Monsieur,  sauf  toutefois  le  poste  qui 
nous  garde. 

En  disant  ces  mots,  Monck  écarta  là  tente  de  la  main,  et 
montra  au  gentilhomme  que  le  factionnaire  était  placé  à  dix 
pas  au  plus,  et  qu'au  premier  appel  on  pouvait  avoir  main- 
forte  en  une  seconde. 

—  En  ce  cas>  milord,  (fit  le  gentilhomme  d'un  ton  auKi 
calme  que  si  depuis  longtemps  il  eût  été  lié  d'amitié  avec  son 
interlocuteur,  je  suis  très-décidé  à  parler  à  Votre  Honneur, 
parce  que  je  vous  sais  honnêle  homme.  Au  reste,  la  commn 
nieation  que  je  vais  vous  faire  vous  prouvera  l'estime  dans 
laquelle  je  veas  tiens. 

Monck,  étonné  de  ce  langage  qui  établissait  entre  lui  et  le 
gentilhomme  français  Tégalité  an  moins,  releva  son  œil  per- 
çant sur  l'étranger,  et  avec  une  ironie  sensible  par'  la  seule 
inflexion  de  sa  voix,  car  pas  un  muscle  de  sa  physionomie  ne 
bougea  : 

—  Je  vous  remercie,  Monsieur,  dit-il;  mais  d'abord,  qui 
êtes-vous,  je  vous  prie? 

—  J'ai  déjà  dit  men  nom  à  votre  sergent,  milord; 

—  Excusez4e,  Monsieur;  il  est  Écossais,  il  a  éprouvé  de 
difficulté  à  le  retenir. 

—  Je  m'appelle  le  comte  de  La  Fore,  Monsieur,  oit  A 
en  s'mcUnant. 

—  te  comte  de  La  Fère?  dit  Monek,  cherchant  à  se  souv 
qvr.  Pardon,  Monsieur,  mais  il  me  semble  que  c'est  la  pre* 
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mièrefois  que  j'entends  ce  nom.  Remplissez-vous  quelque 
{KSt&àla  coor  de  France? 

—  Atacum  lè-s*uisun  simple  gentilhomme; 

—  Quelque  dignité  ? 

—  Le  roi  Gharles  Iv  m'a  fiait  chevalier  ô>  la  Jarretière,  et 
lairejne  Aime  d'Autriche  m'a  donné  le  cordon  du  Saint-Es- 
prit. Voilà  mes  seules  dignités,  Monsieur.  / 

—  La  Jarretière!  le  Saint-Esprit!  Yoas  êtes  chevalier  de 
ces  deux  owlres,  Monsieur? 

—  Oui; 

— Et  à  quelle  occasion  une  pareille  faveur  vous  a4^eHe 
été  accordée? 

—  Pour  services  rendus  à  Leurs  Majestés 

Monck  regarda  avec  étonnement  cet  homme,  qui  lui  pa- 
nissait  si  simple  et' si  grand  en  même  temps;,  puis,  comme 
a-il.  eût  renoncé  à  pénétrer  ce  mystère  de  simplicité  et  de 
grandeur,  sur  lequel  l'étranger  ne  paraissait  pas  disposé  à 
M  donner  d'autres  renseignements  que  ceux  qu'il  avait  déjà 
rajas: 

—  C'est  bien  vous*  <nt4l,  qui  hier  vous  êtes  présenté  aux 
avant-postes? 

—  Et  qu'on  a  renvoyé;  oui,  milord. 

.  —  Beaucoup  d'officiers,  Monsieur,  ne  laissent  entrer  per- 
sonne dans  leur  camp,  surtout  à  la  veille  d'une  bataille  pro- 
bable; mais  moi,  je  diffère  de  mes  collègues  et  n'aime  à  rien 
laisser  derrière  moi.  fout  avis  m'est  bon;  tout  danger  m'est, 
envoyé  par  Dieu,  et  je  le  pèse  dans  ma  main  avec  l'énergie 
qoR\  m!a  donnée.  Aussi  n'avez-vous  été  congédié  hier  qu'à 
cause  du  conseil  que  je  tenais.  Aujourd'hui,  je  suis  libre, 
parlez. 

—  Milord,  vous^  avez  d'autant  mieux  fait  de  me  recevoir, 
qu'il  ne  s'agit  en  rien  ni  de  la  bataille  que  vous  allez  livrer 
au  général  Lambert,  ni  de  votre  camp,  etia  preuve,  c'est  que 
j'ai  détourné  la  tête  pour  ne  pas  voir  vos  hommes,  et  fermé 
les  yeux  pour  ne  pas  compter  vos  tentes.  Non,  je  viens 
voa»  parler.,  milord,  pour  moi. 

—  Parlez  oonc,  Monsieur,  dit  Monck. 

—  Tout  à  l'heure,  continua- A*hos,  j'avais  l'honneurde  dire 
à.  Votre  Seigneurie  que  j'ai  longtemps  habité  Newcastle  : 
c'était  au  temps  du  roi  Charles  I",  et  lorsque  le  feu  roi  fut 
livré  à  M.  eromwell  par  les  Écossais» 
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—  Je  sais,  dit  froidement  Monck. 

—  J'avais  en  ce  moment  une  forte  somme  en  or,  et  à  la 
veille  de  î*  èataille,  par  pressentiment  peut-être  de  la  façon 
dont  les  choses  se  devaient  passer  le  lendemain,  je  la  cachai 
dans  la  principale  cave  du  couvent  de  Newcastle,  dans  la  tour 
dont  vous  voyez  d'ici  le  sommet  argenté  par  la  lune.  Mon 
trésor  a  donc  été  enterré  là,  et  je  venais  prier  Votre  Hon- 
neur de  permettre  que  je  le  retire  avant  que,  peut-être,  la  ba- 
taille portant  de  ce  côté,  une  mine  ou  quelque  autre  jeu 
de  guerre  détruise  le  bâtiment  et  éparpille  mon  or,  ou 
le  rende  apparent  de  telle  façon  que  les  soldats  s'en  empa- 
rent. 

Monck  se  connaissait  en  hommes;  il  voyait  sur  la  physio- 
nomie de  celui-ci  toute  l'énergie,  toute  la  raison,  toute  la  cir- 
conspection possibles;  il  ne  pouvait  donc  attribuer  qu'à  une 
magnanime  confiance  la  révélation  du  gentilhomme  français, 
et  il  s'en  montra  profondément  touché. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  avez  en  effet  bien  auguré  de  moi. 
Mais  la  somme  vaut-elle  la  peine  que  vous  vous  exposiez? 
Croyez-vous  même  qu'elle  soit  encore  à  l'endroit  où  vous 
l'avez  laissée? 

—  Elle  y  est,  Monsieur,  n'en  doutez  pas. 

—  Voilà  pour  une  question;  mais  pour  l'autre?..  Je  vous 
ai  demandé  si  la  somme  était  tellement  forte  que  vous  dus. 
siez  vous  exposer  ainsi. 

—  Elle  est  forte  réellement,  oui,  milord,  car  c'est  un  mil- 
lion que  j'ai  renfermé  dans  deux  barils. 

—  Un  million!  s'écria  Monck,  que  cette  fois  à  son  tour 
Athos  regardait  fixement  et  longuement. 

Monck  s'en  aperçut;  alors  sa  défiance  revint. 

—  Voilà,  se  dit-il,  un  homme  qui  me  tend  un  piège... 
Ainsi,  Monsieur,  reprit-il,  vous  voudriez  retirer  cette  somme, 
à  ce  que  je  comprends? 

—  S'il  vous  plaît,  milord. 

—  Aujourd'hui? 

—  Ce  soir  même,  et  à  cause  des  circonstances  que  je  vous 
ai  expliquées. 

—  Mais,  Monsieur,  objecta  Monck,  le  général  Lambert  est 
aussi  près  dev  l'abbaye  où  vous  avez  affaire  que  moi-même, 
pourquoi  donc  ne  vous  êtes-vous  pas  adressé  à  lui? 

—  Parce  que,  milord,  quand  on  agit  dans  les  circonstances 
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importantes,  il  faut  consulter  son  instinct  avant  toutes  choses. 
Eh  bien!  le  général  Lambert  ne  m'inspire  pas  la  confiance 
que  vous  m'inspirez. 

—  Soit,  Monsieur.  Je  vous  ferai  retrouver  votre  argent,  si 
toutefois  il  y  est  encore,  car  enfin  il  peut  n'y  être  plus.  De- 
puis J648,  douze  ans  sont  révolus,  et  bien  des  événements 
se  sont  passés. 

Monck  insistait  sur  ce  point  pour  voir  si  le  gentilhomme 
français  saisirait  l'échappatoire  qui  lui  était  ouverte;  mais 
Athos  ne  sourcilla  point. 

—  Je  vous  assure,  milord,  dit-il  fermement,  que  ma  con- 
viction à  l'endroit  des  deux  barils  est  qu'ils  n'ont  changé  ni 
de  place  ni  de  maître. 

Cette  réponse  avait  enlevé  à  Monck  un  soupçon,  mais  elle- 
lui  en  avait  suggéré  un  autre. 

Sans  doute  ce  Français  était  quelque  émissaire  envoyé 
pour  induire  en  faute  le  protecteur  du  parlement;  l'or  n'étaif 
qu'un  leurre  ;  sans  doute  encore,  à  l'aide  de  ce  leurre,  o» 
voulait  exciter  la  cupidité  du  général.  Cet  or  ne  devait  pas 
îxister.  Il  s'agissait,  pour  Monck,  de  prendre  en  flagrant  délit 
de  mensonge  et  de  ruse  le  gentilhomme  français,  et  de  tirer 
du  mauvais  pas  même  où  ses  ennemis  voulaient  l'engager  un 
triomphe  pour  sa  renommée.  Monck,  une  fois  fixé  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire  :  • 

—  Monsieur,  dit-il  à  Athos,  sans  doute  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  partager  mon  souper  ce  soir? 

—  Oui,  milord,  répondit  Athos  en  s'inclinant,  car  vous  me 
faites  un  honneur  dont  je  me  sens  digne  par  le  penchant  qui 
m'entraîne  vers  vous. 

—  C'est  d'autant  plus  gracieux  à  vous  d'accepter  avec  cette 
franchise,  que  mes  cuisiniers  sont  peu  nombreux  et  peu 
exercés,  et  que  mes  approvisionneurs  sont  rentrés  ce  soir  les 
mains  vides;  si  bien  que,  sans  un  pêcheur  de  votre' nation 
qui  s'est  fourvoyé  dans  mon  camp,  le  général  Monck  se  cou- 
chait sans  souper  aujourd'hui.  J'ai  donc  du  poisson  frais,  à 
ce  que  m'a  dit  le  vendeur. 

—  Milord,  c'est  principalement  pour  avoir  l'honneur  de 
passer  quelques  instants  de  plus  avec  vous. 

Après  cet  échange  de  civilités,  pendant  lequel  Monck  n'a- 
vait rien  perdu  de  sa  circonspection,  le  souper,  ou  ce  qui 
devait  en  tenir  heu,  avait  été  servi  sur  une  table  de  bois  de 
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sapin.  Monck  fit  signe  au  comte  de  La  Fère  de  s'asseoira  natte 
table  et  prit  place  >enf*ee  de  iui.  ttM  seul  plat,  couvert  *e 
poisson  bouilli,  offert  aux  deux  illustres  convives,  promettait 
plus  aux  estomacs  affamés  qu'aux  palais  difficiles. 

Tout  en  soupant^c'es*à*dire  en  mangeant  ce  potes***  arrosé 
de  mauvaise  aie,  Monck  se  fit  raconter  les  derniers  événe- 
ments de  \k  7ronde,  la  réconciliation  do  M.  de'Condé  avec 
le  roi,  le  mariage  probable  de  Sa  'Majesté  avec  l'infante 
Marie-Thérèse;  mais  il  évita,  comme  AttoosT évitait  lui-même, 
toute  allusion  aux  intérêts  politiques  qui  unissaient  ou  plutôt 
qui  désunissaient  en  ce  moment  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Hollande. 

Monck,  dans  cette  conversation,  se  convainquit  d^unefcfeese 
qu'il  avait  déjà  remarquée  aux  premiers  mots  échangés,  c'^st 
qu'il  avait  affaire  à  un  homme  de  haute  distinction. 

Celui-là  ne  pouvait  être  un  assassin,  et  il  répugnait  à 
Monck  de  le  croire  un  espion  ;  mais  il  y  avait  assez  de  finesse 
et  de  fermeté  à  la  fois  dans  Athos  pour  que  Monck  crût  re- 
connaître en  lui  un  conspirateur. 

Lorsqu'ils  eurent  quitté  ta  table  : 

—  Vous  croyez  donc  à  votre  trésor,  'Monsieur?  demaada 
Monck. 

— (Oui,  milord. 

—  Sérieusement? 

—  Très-sérieuseraent. 

—  Et  vous  croyez  rétrouver  la  place  à  laquelle  11  a»  été 
ealerré? 

—  A  la  première  inspection. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  dit  Monck,  par  curiosité,  je  /tous 
accompagnerai.  Et  il  faut  d'autant  plus  que  je  vous  accom- 
pagne, que  vous  éprouveriez  tes  plus  grandes  difficultés  à 
circuler  dans  le  camp  sans  moi  ou  l'un  de  nies  lieutenants. 

—  Général,  je  ne  souffrirais  pas  que  vous  vous  dérangeas- 
siez si  je  n'avais,  en  effet,  besoin  de  votre  compagnie;  mais 
comme  je  reconnais  que  cette  compagnie  m'est  nonnseale- 
ment  honorable,  mais  nécessaire,  j'accepte. 

—  Désirez-vous  que  nous  emmenions  du  monde?  demanda 
Monck  à  Athos. 

—  Général,  c'est  inutile,  je  crois,  si  vous-même' n'en  voyez 
pas  la  nécessité.  Deux  hommes  et  un  cheval  suffiront  pour 
transporter  le6  deux  barite  sur  la  felouque  qui  m'a  amené. 
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—  Mais  il  faudra  piocher,  creuser,  remuer  la  terre,  fendre 
des  pierres,  et  vous  ne  comptez  pas  faire  c$tte  besogne  Tous- 
môme,  n'est-ce  pas? 

—  Généra),  il  ne  faut  ni  creuser  ni  piocher.  Le  trésor  est 
enfoui  dans- le  caveaîi  des  sépultures  du  couvent;  sous  une 
pierre,  dans  laquelle*  est.  scellé  un  gros  anneau  de  fer,  s'ouvre 
un  petii  degré  de  quatre  marches.  Les  deux  barils  sontià, 
bouta  bout,  recouverts  d'un  enduit  de  plâtre  ayant  la  forme 
d'une  bière.  Il  y  a  en  outre  une  inscription  qui  doit  me  seirvfr 
à  reconnaître  la  pierre  ;  et  comme  je  ne  veux  pas,. dans  une 
affaire  de  délicatesse  et  de  confiance,  garder  de  aecretspûar 
Votre  Honneur,  voici  (cette  HKGription  : 

Hic  jacet  venerûbUis  Peints  Guilklmus  SeoU,  Canon. 
Honorab.  Conventûs  Novi  Castelli.  Obiit  quartâ  et  iecirnâ 
die.Feb.  wm.Bcm.,  mccviii.  acquiesçât  in  $  ace. 

Monck  ne  perdait  pas  une  parole.  Il  s'étonnait,  soif  de  la 
duplicité  merveilleuse  de  cet  homme  et  de  la  façon  supé- 
rieure dont  il  jouait  son  rôle,  soit  de  la  honne  foi  loyale  avec 
laquelle  il  présentait  sa  requête,  dans  une  situation  où  il 
s'agissait  d'un  million  aventuré  contre  un  coup  de  poignard, 
au  milieu  d'une  armée  qui  eût  regardé  le  vol  comme  une  res- 
titution. 

—  C'est  bien,  dit-il,  je  vous  accompagne,  et  l'aventure  me 
paraît  si  merveilleuse,  que  je  veux  porter  moi-même  le  flam- 
beau. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  ceignit  une  courte  épée,  plaça  un 
pistolet  à  sa  ceinture,  découvrant  dans  ce  mouvement,  qui* 
fit  entr'ouvrir  soin  pourpoint,  les  fins  anneaux  dfune  cotte 
de  mailles  destinée  à  le  mettre  à  l'abri  du  premier  jconp  de 
poignard  d'un  assassin. 

après  quoi, il  passa  un  dirk  écossais  dans  sa  main -gauche; 
cuis,  se  tournant  vers  Athos  : 

— Êtes-vousprêt,  Monsieur? 'iHtàl.  Je  le>suis. 

àthos,  au  contraire  de  ce  que  venait  de  faire  Monck,  déta- 
cha son  poignard,  qu'il  posa  sur  la  table,  dégrafa  le  cein- 
turon de  son  épée,  qu'il  coucha  près  de  son  poignard,  et  sans 
aflectation,  ouvrant  les  agrafes  de  son  pourpoint  womme  pour 
yehercher  son  mouchoir,  montra  sous  sa  âne  chemise  de 
batiste  sa  poitrine  nue  ^t  sans  armes  (rfîensives  ni  défensives. 
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—  Voilà,  en  vérité,  un  singulier  homme,  dit  Monek,  il  est 
sans  arme  au/, une;  il  a  donc  une  embuscade  placée  là-bas? 

9-  Générai,  dit  Athos,  comme  s'il  eût  deviné  la  pensée  de 
Monck,  vous  voulez  que  nous  soyons  seuls,  c'est  fort  bien; 
mais  un  grani  capitaine  ne  doit  jamais  s'exposer  avec  témé- 
rité :  il  fait  nuit,  le  passage  du  marais  peut  offrir  des  dangers, 
faites-vous  accompagner. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Monck. 
Et  appelant  : 

-Digby! 

L'aide  de  camp  parut 

—  Cinquante  hommes  avec  l'épée  et  le  mousquet,  dit-il. 
Et  il  regardait  Athos. 

—  C'est  bien  peu,  dit  Athos,  s'il  y  a  du  danger;  c'est  trop, 
tfil  n'y  en  a  pas. 

—  J'irai  seul,  dit  Monck.  Digby,  je  n'ai  besoin  de  per- 
sonne. Venez,  Monsieur. 


XXV 

LE  MARAIS.     * 

•Athos  et  Monck  traversèrent,  allant  du  camp  vers  la 
Tweed,  cette  partie  de  terrain  que  Digby  avait  fait  traverser 
aux  pêcheurs  venant  de  la  Tweed  au  camp.  L'aspect  de  ce 
lieu,  l'aspect  des  changements  qu'y  avaient  apportés  les 
hommes,  était  de  nature  à  produire  le  plus  grand  effet  sur 
une  imagination  délicate  et  vive  comme  celle  d' Athos.  Athos 
ne  regardait  que  ces  lieux  désolés  ;  Monck  ne  regardait  qu'A- 
tiios  ;  Athos,  qui,  les  yeux  tantôt  vers  le  ciel,  tantôt  vers  la 
terre,  cherchait,  pensait,  soupirait. 

Digby,  que  le  dernier  ordre  du  général,  et  surtout  l'accent 
avec  lequel  il  avait  été  donné,  avait  un  peu  ému  d'abord, 
Digby  suivit  les  nocturnes  promeneurs  pendant  une  ving- 
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taine  de  pas;  mais  le  général  s'étant  retourné ,  comme  s'il 
s'étonnait  que  l'on  n'exécutât  point  ses  ordres,  l'aide  de 
camp  comprit  qu'il  était  indiscret  et  rentra  dans  sa  tente. 

Il  supposait  que  le  général  voulait  faire  incognito  dans  son 
camp  une  dt  ces  revues  de  vigilance  que  tout  capitaine 
eipérimenté  ne  manque  jamais  de  faire  à  la  veille  d'un  en- 
gagement décisif;  il  s'expliquait  en  ce  cas  la  présence  d' Athos 
comme  un  inférieur  s'explique  tout  ce  qui  est  mystérieux  de 
la  part  du  chef.  Athos  pouvait  être,  et  même  aux  yeux  de 
Digby  devait  être  un  espion  dont  les  renseignements  allaient 
éclairer  le  général. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  marche  à  peu  près  parmi  les 
tentes  et  les  postes,  plus  serrés  aux  environs  du  quartier 
général,  Monck  s'engagea  sur  une  petite  chaussée  qui  diver- 
geait en  trois  branches.  Celle  de  gauche  conduisait  à  la  ri- 
vière, celle  du  milieu  à  l'abbaye  de  Newcastle  sur  le  marais  j 
celle  de  droite  traversait  les  premières  lignes  du  camp  de 
Monck,  c'est-à-dire  les  lignes  les  plus  rapprochées  de  l'armée 
de  Lambert.  Au  delà  de  la  rivière  était  un  poste  avancé  ap- 
partenant àt  l'armée  de  Monck  et  qui  surveillait  l'ennemi;  il 
était  composé  de  cent  cinquante  Écossais.  Ils  avaient  passé 
la  Tweed  à  la  nage  en  donnant  l'alarme  ;  mais  comme  il  n'y 
avait  pas  de  pont  en  cet  endroit,  et  que  les  soldats  de  Lam* 
bert  n'étaient  pas  aussi  prompts  à  se  mettre  à  l'eau  que  les 
soldats  de  Monck,  celui-ci  ne  paraissait  pas  avoir  de  grandes 
inquiétudes  de  ce  côté. 

En  deçà  de  la  rivière,  à  cinq  cents  pas  à  peu  près  de  la 
vieille  abbaye,  les  pêcheurs  avaient  leur  domicile  au  milieu 
d'une  fourmilière  de  petites  tentes  élevées  par  les  soldats 
des  clans  voisins,  qui  avaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

Tout  ce  pêle-mêle  aux  rayons  de  la  lune  offrait  un  coup 
d'œil  saisissant;  la  pénombre  ennoblissait  chaque  détail,  et 
la  lumière,  cette  flatteuse  qui  ne  s'attache  qu'au  côte  poli  des 
choses,  sollicitait  sur  chaque  mousquet  rouillé  le  point  encore 
intact,  sur  tout  haillon  de  toile,  la  partie  la  plus  blanche  et 
moins  souillée. 

Monck  arriva  donc  avec  Athos,  traversant  ce  paysage 
sombre  éclairé  d'une  double  lueur,  la  lueur  argentée  de  la 
lune,  la  lueur  rougeâtre  des  feux  mourants  au  carrefour  des 
trois  chaussées.  Là  il  s'arrêta,  et  ^adressant  à  son  compagnon  : 
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—  Monsieur,  lui  dk-il,  reconnaîtrez-vouB  vetre  chemin? 
— Général,  si  je  ne  metromjpe,  la  chaussée  du  miiieu«Dû- 

duit  droit  à  l'abbaye. 

—  C'est  «ek.Daôme;  unais  neus  aurions  besoin  de  lumière 
pour  nau«  guider  dans  le  soutecrain. 

Monok  se  retourna. 

—  Ah!  Digby  mous. a  suivis,. à  œ  jqtt'il  ^paraît,  dit-il;  tant 
mieux,  il  «va  nous  procurer  ce  qulil  nous  faut. 

—  Oui,  général,  .il  y  a  ttfectivtântat^ià-^as^un  honinùetqui 
depuis  quelque  .teu^ps  -marolue.  derrière  nous. 

—  Digby  !  cria  Monck,  Digby  !  venez,  je  mm  prie. 
Mais,  au  lieu  d'obéir yJ'fâiûbrerât  un  .fiaouvdnientde  surprise, 

et,  reculant  au  lieu^d'avAucer,  elle  se  courba  et  disparut  le 
long  de  la  jetée  de  garache,-6e  dirigeant  vecs  te  togemantgui 
avait  été  donné  aux  pêcheurs. 

— ,41  .paraît  que  ee  .n'était pas  Digby,  fit  Monok. 

Tous  deux  avaient  rSuWi  l  ombre  Qui  tétait  évanouie;  mais 
ce  n'est  >pas  chose  assez  inare  Qu'un  -tomme  rèdant  à  onze 
heures  du  soir  dans  uncanip  où  sont  touchés  dix  on  douze 
mille  hommes  pour  qu'Alhos  iet  Monok  s'infoiétaaaeitt  rda 
cette  disparition. 

—  En  attendant,  commeil«M>us»fout»nialût,  nnelamenni, 
une  -torche  quelconque  .pourvoir  où  mettre  nos  pieds,  cher 
«bons  ce  falot,  dit  Monck. 

—  Général,  le  premiersoldat  veaiu  nous  éclairera. 

—  Non,  dit  Monck,  pour  voir  s'il  n!y  ^aurait  pas  quelçap 
connivence  entre  le<comte  deiLa^Fère  et  les  .pêeheure;  non, 
j'aimerais  mieux  quelqu'un  ste  ces  matelots  français  qui  sont 
venus  ce  soir  me  vendre  du  ^isson.  Ils ,partent  demain,  et  le 
secret  sera  .mieux  f  gardé  par  eux.  Tandis  que  si  le  bruit  » 
répand  dans  l'armée  écossaise  que  l'on  trouve  des  .trésors 
dans  l'abbaye  de  ^ewcas^eymes.higbknders  croiront  qu^l  y 
a  un  million  sous  chaque  dalle,  ot  ite.ae  iaissecont  pas.piejfre 
sur  pierre  dans  le  bâtiment. 

—  Faites  comme  >vous  voudrez,  >généffal,  répondit  4th*s 
d'un  ton  de  voix  :  si  .naturel,  qu'il  élaitéviderit<jïie,  soldat»  ou. 
pêcheur,  tout  lui  était  égal,  et  qu'il  n'éprouvait aoeune. préfé- 
rence. 

Monck  s'approcha  de  la  chaussée,  derrière  «laquelle. avait 
disparu  celui  que  le  général  avait  pris  pour  Digby,  et  ren- 
contra une  patrouille  qui,  faisante  Lourdes  tentes,  se4iié- 
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geait  vers  le  quartier  général  ;  il  fut  arrêté  avec  son  cosnpa- 
gnanrdonnale  motde  passe  et  poursuivit  son  chemin. 

.Uttisoidat,  réveillé  par  le  bruit,  se  souleva  4ans  sou  phàd 
pour  voir  ee  qui  .se  passait. 

—Demandez-lui,  dit  Monck  à  Athos,  où  sont  les  pécheras; 
si  je  lui  faisais  cette  question,  il  me  recoonaîtrait. 

Athos  s'approcha  du  soldat,  «lequel  rlui  indiquatlaitente  aus- 
sitôt Monck  et  Athos  se  dirigèrent  4e  ce  côté. 

il  .sembla  au  général  qu'au  moineirtirà'ilis'appmhait,  une 
ombre,  pareille  à  celle  qu'il  avait  déjà  vue,  «se  .glissait  dtans 
cette  tente;  mais,  en  Rapprochant,  il  reconnut  «qu'il  devait 
s'être  trompé,  car  tout  ,1e  monde  aLonaait  pêle-mète,  et  l'on 
ne  voyait  que  jambes  et-que  bras  eylreiacés. 

Athos,  craignant  qu'on  ae  le  soupçonnât  de  connivence 
avec  quelqu'un  de  ses  compatriotes,  .resta  «a  detois  de  la 
tente. 

—  Holà!  dit  Monck  en  français,  qu'on  s'éveille  ici 
Deux  ou  trois  dormeucs  se  soulevèrent. 

—J'ai  besoin  d'un  homme  pour  m'éoiaffôr,;ot>fltifi«aMûnûk. 
Tout  le  monde  fit  un  mouvementées  liasse  soulevant,  les 
.autres  se  levant  tout  à  fiait  Le  chef  s'haït  levé  te  premier. 

—  Votre  Honneur  peut  <eomptensar'  nous,  d&ril  d'uae  voix 
qui  fit  tressaillir  Athos.  où  ts'agÉtfil  «d'aller:? 

—  Vous  le  verrez.  Un  falot!  Allons,  vite.! 

— Oui,  Votre  Honneur.  Piaîtrîl  .à  Votre  Heaneur  que^ee 
sok moi  quU'aeeompagne?  % 

—  Toi  ou  un>autre,  peum'taporte,  pourvu  xpie  quelqu'un 
m'éclaire. 

—  C'est  étrange,  pensa  Athos,  jqoelle  .voix  singulière  &  ee 
pêcheur! 

—  Du  feu,  vous  autres!  cria  le  pêcheur;  allons,  dépê- 
chons !         « 

Puis  tout  bas,  s'adressant  à  ceJwi  de  ses  OMHf^gnDfis  qui 
était  le  plus  près  de  lui  : 

—  Éclaire,  toi,  Menneville,  jfcfail,  et  tiens*4ai  prêt  ta  tout. 
Un  «les  pécheurs  fit  jaillir  du  feu  .d'une  pierre,  embrasa 

nu  morceau  d'amadou,  et  à  l'atdeid'une  aliumeOe  éclaira  uae 
lanterne. 

J*a  lumière  envahit  aussitôt  Ma  tente. 

— JÊtes-vaus  prêt,  Monsieur?  dit  Monck  à  Altos,  qui  se  dé- 
tournait pour  ne^  pas  esposenson  visage  à  la  eiaité. 


*9Si  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Oui,  général,  répliqua-t-il. 

-^  Ah!  le  gentilhomme  français!  fit  tout  bas  le  chef  des  pê- 
cheurs. Peste  !  j'ai  eu  bonne  idée  de  te  charger  de  la  commis- 
sion, Menneville,  il  n'aurait  qu'à  me  reconnaître,  moi.  Éclaire, 
éclaire! 

Ce  dialogue  fut  prononcé  au  fond  de  la  tente,  et  si  bas  que 
Monck  n'en  put  entendre  une  syllabe;  il  causait  d'ailleurs  avec 
Athos. 

Menneville  s'apprêtait  pendant  ce  temps-là,  ou  plutôt  rece- 
vait les  ordres  de  son  chef. 

—  Eh  bien?  dit  Monck.  > 

—  M*;  voici,  mon  général,  dit  le  pêcheur. 

•   Monck,  Athos  et  le  pêcheur  quittèrent  la  tente. 

—  C'était  impossible,  pensa  Athos.  Quelle  rêverie  avais-je 
donc  été  me  mettre  dans  la  cervelle! 

—  Va  devant,  suis  la  chaussée  du  milieu  et  allonge  les  jam- 
bes, dit  Monck  au  pêcheur. 

Ils  n'étaient  pas  à  vingt  pas,  que  la  même  ombre  qui  avait 
paru  rentrer  dans  la  tente  sortait,  rampait  jusqu'aux  pilotis, 
et,  protégée  par  cette  espèce  de  parapet  posé  aux  alentours 
de  la  chaussée,  observait  curieusement  la  marche  du  général. 

Tous  trois  disparurent  dans  la  brume.  Ils  marchaient  vers 
Newcastle,  dont  on  apercevait  déjà  les  pierres  blanches 
eomme  des  sépulcres. 

Après  une  station  de  quelques  secondes  sous  le  porche, 
ils*  pénétrèrent  dans  l'intérieur.  La  porte  était  brisée  à  coups 
de  hache.  Un  poste  de  quatre  hommes  dormait  en  sûreté  dans 
un  enfoncement,  tant  on  avait  de  certitude  que  l'attaque  ne 
pouvait  avoir  lieu  de  ce  côté. 

—  Ces  hommes  ne  vous  gêneront  point?  dit  Monck  à 
Athos. 

—  Au  contraire,  Monsieur,  ils  aideront  à  rouler  les  barils, 
g*  Votre  Honneur  le  permet. 

—  Vous  avez  raison. 

Le  poste,  tout  endormi  qu'il  était,  se  réveilla  cependant  aux 
premiers  pas  des  deux  visiteurs  au  milieu  des  ronces  et  des 
herbes  qui  envahissaient  le  porche.  Monck  donna  le  mot  de 
passe  et  pénétra  dans  l'intérieur  du  cpuvent,  précédé  toujours 
de  son  falot.  Il  marchait  le  dernier,  surveillant  jusqu'au 
moindre  mouvement  d' Athos,  son  dirk  tout  nu  dans  sa  man- 
che, et  prêt  à  le  plonger  dans  les  reins  du  gentilhomme  au 
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ipremier  geste  suspect  qu'il  verrait  faireà  celui-ci.  Mais  Athos 
d'un  pas  ferme  et  sûr  traversa  les  salles  et  les  cours. 

Plus  une  porte,  plus  une  fenêtre  dans  ce  bâtiment.  Les 
portes  avaient  été  brûlées,  quelques-unes  sur  place,  et  les 
charbons  ep  étaient  dentelés  encore  par  Faction  du  feu,  qui 
s'était  éteint  tout  seul,  impuissant  sans  doute  à  mordre  jus- 
qu'au bout  ces  massives  jointures  de  chêne  assemblées  par 
des  clous  de  fer.  Quant  aux  fenêtres,  toutes  les  vitres  ayant 
été  brisées,  on  voyait  s'enfuir  par  les  trous  des  oiseaux  de  té- 
nèbres que  la  lueur  du  falot  effarouchait.  En  même  temps 
des  chauves-souris  gigantesques  se  mirent  à  tracer  aato'ur 
des  deux  importuns  leurs  vastes  cercles  silencieux,  tandis 
qu'à  la  lumière  projetée  sur  les  hautes  parois  de  pierres  on 
voyait  trembloter  leur  ombre.  Ce  spectacle  était  rassurant 
pour  des  raisonneurs.  Monck  conclut  qu'il  n'y  avait  aucun 
homme  dans  le  couvent,  puisque  les  fîrouches  bêtes  y 
étaient  encore  et  s'envolaient  à  son  approche. 

Après  avoir  franchi  les  décombres  et  arraché  plus  d'un 
lierre  qui  s'était  posé  comme  gardien  de  la  solitude,  Athos 
arriva  aux  caveaux  situés  sous  la  grande  salle,  mais  dont 
l'entrée  donnait  dans  la  chapelle.  Là  il  s'arrêta. 

—  Nous  y  voilà,  général,  dit-il. 

—  Voici  donc  la  dalle?  N 

—  Oui. 

—  En  effet,  je  reconnais  l'anneau;  mais  l'anneau  est  scellé 
aplat. 

—  Il  nous  faudrait  un  levier. 

—  C'est  chose  facile  à  se  procurer. 

En  regardant  autour  d'eux,  Athos  et  Monck  aperçurent  un 
petit  frêne  de  trois  pouces  de  diamètre  qui  avait  poussé  dans 
on  angle  du  mur,  montant  jusqu'à  une  fenêtre  que  ses  bran* 
ches  avaient  aveuglée. 

—  As-tu  un  couteau?  dit  Monck  au  pêcheur. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Coupe  cet  arbre,  alors. 

Le  pêcheur  obéit,  mais  non  sans  que  son  coutelas  en  fût  ébré- 
ché.  Lorsque  le  frêne  fut  arraché,  façonné  en  forme  de  levier, 
les  trois  hommes  pénétrèrent  dans  le  souterrain. 

—  Arrête-toi  là,  dit  Monk  au  pêcheur  en  lui  désignant  un 
eoin  du  caveau;  nous  avons  de  la  poudre  à  déterrer,  et  ton 
falot  serait  dangereux. 
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L'homme  BeareeuUa»?actQ»e^irie4ejteiarettretgai^Ai^ 
lement  e  poste  qu'on  fcii  ^vait Asw^»é/< tandis  que  Monoki^ 
Àthos  tournaient  derrière  «ne  cak*ne  au  pied  de  laquelle, 
par  un  soupirail,  pénétrait  un  crayon  ée  lune  reflété  précisé» 
ment  par  la  pterce  que  le  «owte^de  £a  fFère  wenait  chercher 
de  si  loin. 

—  Nous  y  voici,4it  Awos^m(mtwu&ta*LgéBéral  l'inscrip- 
tion latine. 

—  Oui,  dit  Monde. 
Puis,  comme  il  voulait -encDBe  laisser  autraancaiaun  moyen 

évaJÉT: 

—  Ne  remaixraez-vo*s  pas,  eontinua-4-iL,  (paeil'on  a. déjà 
pénétré  àan8£eca¥eaq,r6t  «que  plusieurs  statues  ont  été  toi- 
sées? 

—  Milord,  vousavez  sans  doute  entendu» dire  que  tle  res- 
pect religieux  de  Vos  -Écossais  aime  à  donner  en  garde  ara 
statues  des  morts  les  objets  précieux  qu'ils  ont  pu  .posséder 
pendant  leurvie.  Ainsi  les  soldats  ont  tfft  penser»  que  «eus  le 
piédestal  «des  statueâ  qui  ornaient  la  plupart  de  ces  tontes 
un  trésor  était  enfoui;  ils  ont  donc tfmsé^piédestal/et  statut. 
Mais  la  tombe  du  vénérable  ttbanoirje  àqai  ndtas.  avons  af* 
faire  ne  se  distingue  par  aucun  OTKUNKment;  ôWeest  simple, 
puis  elle  a  été  protégée  par  la  crainte  superstitieuse  que  -vos 
puritains  ont  toujours  eue  du  sacrilège;  pas  un  moaroeau-de 
cette  tombe  n'a  été  écaillé. 

—  C'est  vrai,  dit  Monck. 
Athos  saisit  le  levier. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  aide?  dit  Monde. 

—  Merci,  miloFd,  je  ne  veux  pas  que  Votre  Honneur  mette 
la  main  à  une  œuvre  dont  peut-être  «He  ne  voudrait  pas     à 
prendre  la  responsabilité  si  elle  en  connaissait  dos  consé      " 
quences  probables. 

Monck  leva  la  télé. 

— -  Que  voulez-vous  dire,  Monsieur?  demanda-fril. 

—  Je  veux  dire...  Mais  cet  homme... 

—  Attendez,  dit  Monck,  je  comprends  ceique  voufreraigies 
at  vais  faire  une  épreuve. 

Monck  se  retourna  vers  tepôcheuf^ontonapercevaittêute 
a  silhouette  éclairée  par  le  falot. 

—  Corne  hère,  frietU,  dit+ilavec  le  4on  du  eommandemanfc 
Le  pêcheur  ne  bougea  pas. 
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^  C'est  bien,  continua-^il,  il  ne  sait  pas  l'anglais.  Parlez-  ^ 
mei  donc  anglais,  s"il  vous  plaît,  Monsieur. 

—  Miiord,  répondit  Àlhos,  j'ai  souvent  va  des  hommes, 
dans  certaines  circonstances, Avoir  sur  efux-rmômes  eette^pais- 
sance -de  ne  point  répandre  à  une  question  faite  dans  une 
langue  qu'ils  comprennent.  Le  pâohenr  est  jpeot-lâtre  piug 
Sffvantque  neusnele eroyons.¥eafllez)le  coi^g«dier,jnilord, 
je  vous  prie. 

— Décidémeut,  pensa  Monck,il  désire  mateainse^il  dans  ce 
waau.  N'imf;arte,  allons  jusqu'au*  bout;  un  feowne  vaut  un 
homme,  et  nous  sommes  seuls...  Mon  ami,  dit  Montât  au  pê- 
cheur, remonte  eet  escalier  que  bwk  venons  de  descendre, 
et  veille  à  ce  que  personne  ne  meus  vienne  troubler. 

Le  soldat  fit  un  meuvemeotmoar  obéir. 

—  Laisse  ton  falot,  dit  Mooaok,  il  trahirait  .ta  jpt ésence  et 
pocmait  te  valoir  quoique  eoup  de  mousqoet  effarouché. 

te  ipêcheur  parut  appréeier  le  conseil,  déposa  te  falot  à 
tflnre-et  disparut  sous  la  voûte*  de  l'escalier. 

èlonck  alla  prendre  le  Éalot,  qu'il  Apporta  au  pied  deila  co- 
ton». , 

—  Ah  çà,dittil,  clestihéen  detlîaiîgent  qui  cet  <  caché  dans 
celle  tombe? 

—  €tai,  milord,  et  dans  cinq  minutes  vois  n'en  douterez 


fin  même  temps  Aithos  frappait  un  coup  violent  sur  le 
plâtre,  qui  se  fendait ^n  présentant) urne  gerçure  au  bec  du 
lervier.Athos  introduisit  ia  pince  dan&ceUe  Jgerçure,  et  bientôt 
des  morceaux  tout  entiers  de  plâtre- cédèrent,  se  soulevant 
comme  des  dalles  arrondies- Àlons  le  comte  de  La  Fère  saisit 
les  pierres  et  les  écarta  av»c  des  «branlements  dont  on 
n'aurait  pas  cru  .capables  défi  mains  aussi  délicates  que  les 
siennes. 

—  Milord,  dit  Athos,  voiei  ibi©n  la  maçonnehe  dont  j'ai 
parlé  à  Votre  Honneur? 

-~-Gui,  mais  je  ne  vois  pas  «naoredestbarnVâit  Monck. 

— Si  j'avais  un  poégaard,  dit  Athos  en  regardant  autour 
de  lui,  vous  les  verriez  bieûtot^'Monsieur.  Maiheureasement 
j'«i  oublié  le  mien  dans  la 'tente  de  Votre  Mooneur. 

—  Je  vous  offrirais  bien  le  mien,  dit  Monck,  mis  la  lame 
me  semble  trop  frêle  .pour  ila  .besogne  à  laqu*llfl  vous  la  des- 
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*  Athos  parât  chercher  autour  de  lui  un  objet  quelconque 
qui  pût  remplacer  l'arme  qu'il  désirait. 

Monck  ne  perdait  pas  un  des  mouvements  de  ses  mains, 

*  une  des  expressions  de  ses  yeux. 

—  Que  ne  demandez-voup  le  coutelas  du  pêcheur?  dit 
Monck.  Il  avait  un  coutelas. 

—  Ah!  c'est  juste,  dit  Athos,  puisqu'il  s'en  est  servi  pour 
couper  cet  arbre. 

Et  il  s'avança  vers  l'escalier. 

—  Mon  ami,  dit-il  au  pêcheur,  jetez-moi  votre  coutelas,  je 
vous  prie,  j'en  ai  besoin. 

Le  bruit  de  l'arme  retentit  sur  les  marches. 

—  Prenez,  dit  Monck,  c'est  un  instrument  solide,  à  ce  que 
j'ai  vu,  et  dont  une  main  ferme  peut  tirer  un  bon  parti. 

Athos  ne  parut  accorder  aux  paroles  de  Monck  que  le  sens 
naturel  et  simple  sous  lequel  elles  devaient  être  entendues 
et  comprises.  Il  ne  remarqua  pas  non  plus,  ou  du  moins  il 
ne  parut  pas  remarquer  que,  lorsqu'il  revint  à  Moijck,  Monck 
s'écarta  en  portant  la  main  gauche  à  la  crosse  de  son  pis- 
tolet; de  la  droite  il  tenait  déjà  son  dirk.  Il  se  mit  donc  à 
l'œuvre,  tournant  le  dos  à  Monck  et  lui  livrant  sa  vie  sans 
défense  possible.  Alors  il  frappa  pendant  quelques  secondes 
si  adroitement  et  si  nettement  sur  le  plâtre  intermédiaire, 
qu'il  le  sépara  en  deux  parties,  et  que  Monck  alors  put  voir 
deux  barils  placés  bout  à  bout  et  que  leur  poids  maintenait 
immobiles  dans  leur  enveloppe  crayeuse. 

—  Milord,  dit  Athos,  vous  voyez  que  mes  pressentiments 
ne  m'avaient  point  trompé. 

—  Oui,  Monsieur,  dit  Monck,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
vous  êtes  satisfait,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute  ;  la  perte  de  cet  argent  m'eût  été  on  ne  peut 
plus  sensible;  mais  j'étais  certain  que  Dieu,  qui  protège  la 
bonne  cause,  n'aurait  pas  permis  que  l'on  détournât  cet  or 
qui  doit  la  faire  triompher. 

—  Vo  is  êtes,  sur  mon  honneur,  aussi  mystérieux  en  pa- 
roles qu  en  actions,  Monsieur,  dit  Monck.  Tout  à  l'heure,  je 
vous  ai  peu  compris,  quand  vous  m'avez  dit  que  vous  ne 
vouliez  pas  déverser  sur  moi  la  responsabilité  de  l'œuvre  que 
nous  accomplissons. 

—  Savais  raison  de  dire  cela,  milord. 

—  Et  voilà  maintenant  que  vous  me  parlez  de  la  bonne 
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caose.  Qu'entendez-vous  par  ces  mots,  la  bonne  cause?  Nous 
défendons  en  ce  moment  en  Angleterre  cinq  ou  six  causes, 
ce  qui  n'empêche  pas  chacun  de  regarder  la  sienne  non- 
seulement  comme  la  bonne,  mais  encore  comme  la  meil- 
leure. Quelle  est  la  vôtre,  Monsieur?  Parlez  hardiment,  que 
bous  voyions  si  sur  ce  point,  auquel -vous  paraissez  attacher 
une  grande  importance,  nous  sommes  du  même  avis. 

Athos  fixa  sur  Monck  un  de  ces  regards  profonds  qui  sem- 
blent porter  à  celui  qu'on  regarde  ainsi  le  défi  de  cacher  une 
seule  de  ses  pensées;  puis,  levant  son  chapeau,  il  commença 
d'une  voix  solennelle,  tandis  que  son  interlocuteur,  une 
main  sur  son  visage,  laissait  cette  main  longue  et  nerveuse 
enserrer  sa  moustache  et  sa  barbe,  en  même  temps  que  son 
œil  vague  et  mélancolique  errait  dans  le  profondeurs  du  sou- 
terrain. 


XXVI 


». 


LE  COEUR  ET  L  ESPRIT 


*-  Milord,  dit  le  comte  de  La  Fère,  vous  êtes  un  noble  An- 
glais, vous  êtes  un  homme  loyal,  vous  parlez  à  un  noble 
Français,  à  un  homme  de  cœur.  Cet  or,  contenu  dans  les 
deux  barils  que  voici,  je  vous  ai  dit  qu'il  était  à  moi,  j'ai  eu 
tort;  c'est  le  premier  mensonge  que  j'aie  fait  de  ma  vie, 
mensonge  momentané,  il  est  vrai  :  cet  or,  c'est  le  bien  du 
roi  Charles  II,  exilé  de  sa  patrie,  chassé  de  son  palais,  orT 
phelin  à  la  fois  de  son  père  et  de  son  trône,  et  privé  de  tout, 
même  du  triste  bonheur  de  baiser  à  genoux  la  pierre  sur 
laquelle  la  main  de  ses  meurtriers  a  écrit  cette  simple  épi- 
taphe,  qui  sr  jera  éternellement  vengeance  contre  eux  : 

«  Ci-gît  le  roi  Charles  Ier.  » 

Monck  pâlit  légèrement,  et  un  imperceptible  frisson  rida 
sa  peau  et  hérissa  sa  moustache  grise. 

—  Moi,  continua  Athos,  moi,  le  comte  de  La  Fère,  le  seul, 
le  dernier  fidèle  qui  reste  au  pauvre  prince  abandonné,  je 
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lui  ai  offert  de  venir  trouver  L'homme  duquel  dépend  aujour- 
d'hui le  <so£t  de  la  royauté  en  Angleterre,  et  je  suis  veau,  et 
je  me  suis  placé  sous  le  regard  4e  cet  homme,  et  je  me  aok 
mis  nu  et  désarmé  daas  ses  mains  en  lui  disant  : 

«.Milorû;  bsi  est  4a  dernière  ressource  d'un  prince  que  Rien 
fit  votre  maître,  que  sa  naissance  fit  votre  roi;  de  vo«s,  4e 
vous  seul  dépendent  sa  vie  et  .son  avenir.  Voulez-vous  -em- 
ployer cet-argeat  à  consoler  l'Angleterre  des  mau&  qu'elle 
a  dû  souffrir  .pendant  l'anarchie,  o'est*à~di£e  veulez-vaus 
aider,  ou  sinon  aider,  du  moins  laisser  faire  le  roi  Char~ 
les  II?  \to?as  êtes  le  maître,  voûtâtes  le  roi,  maître  et  roi 
toutr^puissaut,  car  ie  hasard  dé£ait>parfois  l'œuvre  du  ten^ps 
et  de  Dieu,  «le  suisa^ec  vous  iseul^mUenl;  «i  lersuecès.vans 
effraye  étant^rte^,  &i  ma-ceaaaplicité  vous  -pose,  vous  êtes 
armé,  milord,  et  voici  une  tombe  toute  creusée;  si,  au* con- 
traire, l'enthousiasme  de  votre  cause  vous  enivre,  si  vous 
êtes  ce  que  vous  paraissez  être,  si  votre  main,  dans  ce  qu'elle 
entreprend,  obéit  à  votre  esprit,  et  votre  esprit  à  votre  cœur, 
voici  le  moyen  de  perdre  à  jamais  la  cause  de  votre  ennemi 
Charles  Stuart  :  tuez  encore  l'homme  que  vous  avez  devant 
les  yeux,  car  cet  homme  ne  retournera  pas  vers  celui  qui  Fa 
envoyé  sans  lui  rapporter  le  dépôt  que  lui  confia  Charles  Ier, 
son  père,  et  gardez  l'or  qui  pourrait  servir  à  entretenir  la 
guerre  civile.  Hélas!  milord,  c'est  la  condition  fatale  de  ce 
malheureux  prince.  Il  faut  qu'il  corrompe  ou  qu'il  tue;  car 
tout  lui  résiste,  tout  le  rçpoussç,  tout  lui  est.hostile,  at  ce- 
pendant il  est  marqué  du  sceau  (divin,  &t  il.  faut,  pour  nepa6 
mentir  à  son  sang,  qu'il  remonte  sur  ie4cône  ou  qu'il  meure 
sur  le  sol  sacré  de  la  •patrie. 

«Milord, vous  m'avez  entendu. A  tout  autre  qu'à  l'homme 
illustre  qui  m'écoute,  j'eusse  dit  :  Milord,  vous  êtes  pauvre; 
milord,  le  roi  vous  offre  ce  million  comme  arrhes  d'un  im- 
mense marché;  prenez-le  et  servez  Charles  II  comme  j'ai 
servi  Charles  Ier,  et  je  suis  sûr  que.Diem,  qui  nous  écoutç, 
qui  nous  voit,  qui  lit  seul  dans  votre  cœur  fermé  à  tons  les 
regards  humains  ;  je  suis  sûr  que  Dieu  vous  donnera  une 
heureuse  ne  éternelle  après  une  iieureuse  mort.  Mais  an 
général  Monck,  à  l'homme  illustre  dont  je  crois  avoir  mesuré 
la  hauteur,  je  dis  :    -  . 

«.Milord,  il  y  a  pour  vous  dans  l'histoire  des  peuples  et  de? 
toi&une  glace  brillante^  une  gloire. immortelle,  impérissable 
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si^eal,  sans  autre  intérêt  que  le  bfen  de  ^otoe  pays  «t  Fm- 
tétêt  de  la  justice,  wons  devenez  le  soutien  de  ^votre  roi. 
Beaucoup  d'autres  ont  été^desconquérants  eliteufflHrpatenES 
glorieux.  Voua,  milord,  vous,  mas  serez  contenté  d'être  le 
plus  vertueux,  leiplustproèe  et  le  pins  intègre  des  hommes:; 
vous  aurez  tenu  une  itouro une  dans  votre  main,  et,  au  lien 
deL'âjuster ;à  votre  Iront,  vous  l'aurez  déposée  sur  la  tête 
de  celui  pour  (lequel  aile  avaitété farte. On hrailard,  agisses 
ainsi,  et  vous  légueaez  à  la  (postérité  le  ptos  «nvdédes  moins 
qu'Aucune  créature  humaine  poisse  s'enorgueiHir  de  p©rten» 

Athoss'arrêia.iBeridant  tout  le  temps  que  i  le  ndble  gentit* 
homme  avait  parlé,  Monok  n^vait  pas  doimé.un*igtie  d^ 
prohation  ni  dimprobatton;  à  peine  même  sa,  durant' cette 
véhémente  allocution,  :ses  yeux  s>'étaient  animés <de  ce  ifeu 
qui  linéique  l^nteHtgânce.  Le  oomte  derLa  Fereiieiregarda 
tristement,  et,  voyant  «e  visage  morne,  sentit  le/décourage- 
ment pénétrer  jusqu'à  son  «ocanr.tEnân  iManok  parut  s!a- 
nimer,  et  rompant  île  silence  : 

—.Monsieur,  dïHl  ■  d'une  voix  donee  et  graste,  je  vais, 
pour  vous  rép^n^tee, meaervir  de'vospFapresqriurotes.Aitetit 
autre  qo!&  vous,  je  arqpondrais  par  resputewn,ila  prison  «on 
pis  encore.  Gar  enûn,  vous  me  tentez  ewous.iae  'vioteotett 
à  la  fois.  Mais  vous  êtes  un  de  «esfhommes,>Monoieur,à  qui 
l'on  ne  peut  refuser  l'attention  et  les  égards  qu'ils  «eâritent: 
vous  êtes  un  brave  gentilhomme,  Monsieur,  je  fie*  dis,  ^et  je 
m'y  connais.  Tout  à  .l'heure,  vous  m'aveziparié-d'an  dépàt 
que  le  feu  roi  transmit. pour  son  fils  :  n'êtes-vous  donc  pas  un 
decesFrancais  qui,  je  Taiouï  dire,  ont  voui»  ««lever  Gharles 
à  WJiitenHall? 

—  Oui,  milord,  c'est  moi  qui  me  trouvais  sous  l'échafaud 
pendant  l'exécution  ;  moi  qui,  n'ayant  pu  *e  racheter,  reçus 
sur  mon  front  le  sang  du  roi  martyr;  je  reçus  en  même 
temps  la  dernière  parole  ne  'Charles  Ier;  «'esta  moi  qu'ils 
dit  Remember  !  et  en  me  disant:  Soiwiem-toi!  il 'faisait  allu- 
sion à  cet  argent  qui  est  à  vos  pieds,  milord. 

—  J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  vous,,  Monsieur,  dit 
Monde  mais  je  suis  heureux  de  vous  avoir  apprécié  tout 
d'abord  par  ma  propre  inspiration  et  non  parmes  souvenirs. 
Je  vous  donnerai  donc  des  explications  qme  je  n'ai  données 
à  personne,  et  vous  apprécierez  quelle  distinction  je  fais 
entre  vous  et  les  personnes;  qui  m'ont  été  envoyées  jusqu'ieu 
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Athos  s'inclina,  s'apprétant  à  absorber  avidement  les  pa- 
roles qui  tombaient  une  à  une  de  la  bouche  de  Monck,  ces 
paroles  rares  et  précieuses  comme  la  rosée  dans  le  désert. 

—  Vous  ;ae  parliez,  dit  Monck,  du  roi  Charles  II  ;  mais  je 
vous  prie,  Monsieur,  dites-moi,  que  m'importe,  à  moi,  ce 
fantôme  de  roi?  rai  vieilli  dans  la  guerre  et  dans  la  politique, 
qui  sont  aujourd'hui  liées  si  étroitement  ensemble,  que  tout 
homme  d'épée  doit  combattre  en  vertu  de  son  droit  ou  de 
son  ambition,  avec  un  intérêt  personnel,  et  non  aveuglé- 
ment derrière  un  officier,  comme  dans  les  guerres  ordi- 
naires. Moi,  je  ne  désire  rien  peut-être,  mais  je  crains  beau- 
coup. Dans  la  guerre  aujourd'hui  réside  la  liberté  de 
l'Angleterre,  et  peut-être  celle  de  chaque  Anglais.  Pourquoi 
voulez-vous  que,  libre  dans  la  position  que  je  me  suis  faite, 
j'aille  tendre  la  main  aux  fers  d'un  étranger?  Charles  n'est 
que  cela  pour  moi.  Il  a  livré  ici  des  combats  qu'il  a  perdus, 
c'est  donc  un  mauvais  capitaine  ;  il  n'a  réussi  dans  aucune 
négociation,  c'est  donc  un  mauvais  diplomate;  il  a  colporté 
sa  misère  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  c'est  donc  un 
cœur  faible  et  pusillanime.  Rien  de  noble,  rien  de  grand,  rien 
de  fort  n'est  sorti  encore  de  ce  génie  qui  aspire  à  gouverner 
un  des  plus  grands  royaumes  de  la  terre.  Donc,  je  ne  connais 
ce  Charles  que  sous  de  mauvais  aspects,  et  vous  voudriez  que 
moi,  homme  de  bon  sens,  j'allasse  me  faire  gratuitement 
l'esclave  d'une  créature  qui  m'est  inférieure  en  capacité  mi- 
litaire, en  politique  et  en  dignité?  Non,  Monsieur;  quand 
quelque  grande  et  noble  action  m'aura  appris  à  apprécier 
Charles,  je  reconnaîtrai  peut-être  ses  droits  à  un  trône  dont 
nous  avons  renversé  le  père,  parce  qu'il  manquait  des  ver- 
tus qui  jusqu'ici  manquent  au  fils;  mais  jusqu'ici,  en  fait  de 
droits,  je  ne  reconnais  que  les  miens  :  la  révolution  m'a  fait 
général,  mon  épée  me  fera  protecteur  si  je  veux.  Que 
Charles  se  montre,  qu'il  se  présente,  qu'il  subisse  le  concours 
ouvert  au  génie,  et  surtout  qu'il  se  souvienne  qu'il  est  d'une 
race  à  laquelle  on  demandera  plus  qu'à  tout  autre.  Ainsi, 
Monsieur,  n'en  parlons  plus,  je  ne  refuse  ni  n'accepte  :  je 
me  réserve,  j'attends. 

Athos  savait  Monck  trop  bien  informé  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  Charles  II  pour  pousser  plus  loin  la  discussion.  Ce 
n'était  ni  l'heure  ni  le  lieu. 

—  Milord,  dit-il,  je  n'ai  donc  plus  qu'à  vous  remercier. 
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—  Et  de  quoi,  Monsieur?  de  ce  que  vous  m'avez  bien  jugé 
et  de  ce  que  j'ai  agi  d'après  votre  jugement?  Oh!  vraiment, 
est-ce  la  peine?  Cet  or  que  vous  allez  pclter  au  roi  Charles 
va  me  servir  d'épreuve  pour  lui  :  en  voyant  ce  qu'il  en  saura 
faire,  je  prendrai  sans  doute  une  opinion  que  je  n'ai  pas. 

—  Cependant  Votre  Honneur  ne  craint-elle  pas  de  se  com- 
promettre en  laissant  partir  une  somme  destinée  à  servir  les 
armes  de  son  ennemi  ? 

—  Mon  ennemi,  dites-vous?  Eh!  Monsieur,  je  n'ai  pas 
d'ennemis,  moi.  Je  suis  au  service  du  parlement,  qui  m'or- 
donne de  combattre  le  général  Lambert  et  le  roi  Charles,  ses 
ennemis  à  lui  et  non  les  miens;  je  combats  donc.  Si  le  par- 
lement, au  contraire,  m'ordonnait  de  faire  pavoiser  le  port 
de  Londres,  de  faire  assembler  les  soldats  sur  le  rivage,  de 
recevoir  le  roi  Charles  II... 

—  Vous  obéiriez  ?  s'écria  Athos  avec  joie. 
—Pardonnez-moi,  dit  Monck  en  souriant,  j'allais,  moi, 

une  tête  grise...  en  vérité,  où  avais-je  l'esprit?  j'allais,  moi, 
dire  une  folie  de  jeune  homme. 

—  Alors  vous  n'obéiriez  pas?  dit  Athos. 

—  Je  ne  dis  pas  cela  non  plus,  Monsieur.  Avant  tout,  le 
salut  de  ma  patrie.  Dieu,  qui  a  bien  voulu  me  donner  la 
force,  a  voulu  sans  doute  que  j'eusse  cette  force  pour  le  bien 
de  tous,  et  il  m'a  donné  en  même  temps  le  discernement.  Si 
le  parlement  m'ordonnait  une  chose  pareille,  je  réfléchirais. 

Athos  s'assombrit. 

—  Allons,  dit-il,  je  le  vois,  décidément  Votre  Honneur 
n'est  point  disposée  à  favoriser  le  roi  Charles  II. 

—  Vous  me  questionnez  toujours,  monsieur  le  comte  ;  à 
mon  tour,  s'il  vous  plaît. 

—  Faites,  Monsieur,  et  puisse  Dieu  vous  inspirer  l'idée  de 
me  répondre  aussi  franchement  que  je  vous  répondrai  !     . 

—  Quand  vous  aurez  reporté  ce  million  à  votre  prince, 
quel  conseil  lui  donnerez-vous  ? 

Athos  fixa  sur  Monck  un  regard  fier  et  résolu. 

—  Milord,  dit-il,  avec  ce  million  que  d'autres  emploie- 
raient à  négocier  peut-être,  je  veux  conseiller  au  roi  de  le- 
ver deux  régiments,  d'entrer  par  l'Ecosse,  que  vous  venez  de 
pacifie*,  de  donner  au  peuple  les  franchises  que  la  révolu- 
tion lui  avait  promises  et  n'a  pas  tout  à  fait  tenues.  Je  lui 
conseil!  arai  de  commander  en  personne  cette  petite  armée, 
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qniise  grossirait,  croyez-le  bien,  et  de  se  faire  tuer  le  dra- 
^eau' à  la  main  et  l'épée  au*  fourreau,  en  disant  :  «  Anglais! 
voilà  le  troisième  roi  de  ma  race  que  vous  tuez  :  prenez 
garde  à  la  justice  de  Dieu  !  » 
Monck  baiss*  la  tête  et  rêva  un  instant. 

—  S'il  réussissait,  dhvil,  ce  qui  est  invraisemblable,  mais 
non  pas  impossible,  car  tout  est  possible  en  ce  monde,  que 
lui  conseilleriez-vous? 

—  De  penser  que  par  la*  volonté  de  Dieu  il  a  perdu  la  cou- 
ronne, mais  que  par  la  bonne  volonté  des  hommes  il  Ta  re- 
couvrée. 

Un  sourire  ironique  passa  sur  les:  lèvres  de  Monck.  . 

—  Malheureusement,  Monsieur,  dit-il,  les  rois  ne  savent 
pas  suivre  un  bon  conseil. 

—  Ah  !  milord,  Charles  II  n'est  pas  un  roi,  répliqua  Athos 
en  souriant  à  son  tour,  mais  avec  une  toute  autre  expression 
que  n'avait  fait  Monck. 

—  Voyons,  abrégeons,  monsieur  le  comte....  C'est  votre 
désir,  n'èst-il  pas  vrai? 

Athos  s'inclina.. 

—  Je  vais  donner  Tordre  qu'on  transporte  où  il  vous  plaira 
«es  deux  barils.  Oùdemeurez<-vous,.Mfonsieur? 

—  Dans  un  petit  bourg,  à  l'embouchure  de  la  rivière, 
Votre  Honneur. 

—  Oh!  je  connais  ce  bourg  :.il  se  compose  de  cinq  ou  six 
maisons,  n'est-ce  pas? 

—  G'estcela.  Eh  bien,  j'habite  la  première;  deux&iseurs 
de  filets  l'occupent  avec  moi  ;  c'est  leur  barque  qui  m'&mis 
à  terre. 

—  Mais  votre  bâtiment  à  vous,  Monsieur  ? 

—  Mon  bâtiment  est  à  l'ancre  à  un  quart  de  mille  en  mer 
et  m'attend. 

— Vous  ne  comptez  cependant  point  partir  tout  de  suite? 

—  Milord,  j'essayerai  encore  une  fois  de  convaincre  Votre 
Honneur. 

•—  Vous  n'y  parviendrez  pas,  répliçr*,  Monck,;.  mais  il 
importe  que  vous  quittiez  Newcastle  sans  y  laisser  de  votre 
passage  le  moindre  soupçon  quit  puisse,  nuire  à  vous  ou  à 
moi.  DemaÊ!:,  mes  officiers  pensent  que  Lambert  m'atta- 
quera. Moi,  je  garantis,  au  contraire,  qu'il  ne  bougera. peint; 
«test  à  nies  yeux  impossible.  Lambert  conduit  une  armé! 
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gftns'  principes  homogètaes>  et  iltfy  a  pas  dfamée  possible 
avec  de  pareils  éléments  Moi,  j'ai  instruit  mes  soldats  à  su- 
bordonner mon  autorité  à  une  autorité  supérieur**,  ce  qui 
MX  qu'après  moi,  autour  de  moi,  au-dessous  de  moi,  ils  ten- 
tent encore  quelque  chose.  Il  en  résulte  que,  moi  mort,  ce 
qui  peut  arriver,  mon  armée  ne  se  démoralisera  pas  tout  de 
soit»;  il  en  résulte  que,  s'il  me  plaisait  de  m'absenter,  par 
exemple,  comme  cela  me  plaît  quelquefois;  iï  n'y  aurait  pas 
dans  mon  camp  Pombre  d'une  inquiétude  ou'  (Fun  désordre. 
Je  suis  l'aimant,  la  force  sympathique  et  naturelle  des  Anglais. 
Tous  ces  fer»  éparpillés  quTôil  enverra  oontre  moi,  je  les  at- 
tirerai à  moi.  Lambert  commande  en  ce  moment  dix-huit 
mille  déserteurs;  mais  je  n'ai  point  parlé  de  cela  à  mes  offi- 
ciers, vous  le  sentez  bien.  Rien  n'esfrpte»  utile  à>  une armée 
que  le  sentiment  dfane  bataille  prochaine  :  tout  le  monde 
demeure  éveillé,  tout  le  monde  se  garde.  Je  vous  dis  cela  à 
tous  pour  que  vous  viviez  en  toute  sécurité.  Ne  vous  hâtez 
donc  pas  de  repasser  la  mer  :  d'ici  à  huit  jours,  il  y  aura 
quelque  chose  die  nouveau,  soit  la  bataille,  soft  l'accommo- 
dement. Alors,  comme  vous  m'avez  jugé  honnête  homme  et 
eonfié  votre  secret,  et  que  j'ai  à  vous  remercier  de  cette 
confiance,  j'irai  vous  faire  visite  ou  vous  manderai.  Ne  par- 
tez donc  pas  avant  mon  avis,  je  vous  en  réitère  l'invitation. 

—  Je  vous  le  promets,  générai,  s'écria  Athos>  transporté 
d'une  joie  si  grande  que,  malgré  toute  sa  circonspection,  il 
ne  put  s'empêcher  de  laisser  jaillir  une  étincelle  de  ses  yeux. 

Mbnek  surprit  cette  flamme  et  l'éteignit  aussitôt  par  un  de 
ces  muets  sourires  qui  rompaient  toujours  chez  ses  interlo- 
cuteurs le  chemin  qu'ils  croyaient  avoir  fait  dans  son  esprit. 

—  Ainsi,  milord,  dit  Athos,  c'est  huit  jours  que  vous  me 
fixez  pour  délai  ? 

—  Huit  jours*  oui,  Monsieur.    , 

7-  Et  pendant  ces  huit  jours,  que  fferai-jfr? 

—  S'il  y  a  bataille,  tenez-vous  loin,  je  vous  prie.  Je  sais 
Jôs  Français  curieux  de  f&s  sortes  de  divertissements  ;  vous 
voudriez  voir  comment  nous  nous  battons,  et  vous  pourriez 
recueillir  quelque  balle  égarée;  nos  Écossais  tirent  fort  mal, 
et  je  ne  veux  pas  qu'un  digne  gentilhomme  tel  que  vous 
fegagne,  blessé,  la  terre  de  France.  Je  ne  veux  pas  enfin 
êfre  obligé  de  renvoyer  moi-même  à  votre  prince  son  mil- 
lion laissé  par  vous;  car  alors  on  dirait,  et  cela  avec  quelque 
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qniise  grossirait,  croyestle  bit"1  -j/"***"^ 

voila  le  trois-*-  ,eâ*,*^J?**' 

garde  à  i  ^j  * „,***$*>**'_  j  serait  ponr  moi 

Mon'  ^s»-*^  cœur  "l1"  I»*  son* 

a<m  „fl(  que  j'ai  des  secrets,  dit 

lui  '  demi-enjouée  de  son  vi- 

é  'oulez-vous  donc  qu'il  y  ait 

n"              <*  fais  il  se  fait  tard,  et  voici 

'             pet  i  notre  homme.  Holà!  cria 

jH+ù  nt  de  l'escalier  :  Holà,pê- 

£pe*  ""     &gv&ài  P"*  k  fra'ene,ir  ^e  Ia  nvut>  répondit 
c^'Lp&'Jaée  en  demandant  quelle  chose  on  lui  von- 

i&*    -aa'aapostei  dit  Monck,  et  ordonne  au  sergent,  de 
"i  ftPSsét»  Monck,  de  venir  ici  sur-le-champ. 
p»ri  Wjje  commission  facile  à  remplir,  car  le  sergent,  in- 
G'é&L  ia  présence  du  général  en  cette  abbaye  déserte, 

trig°?  anorochê  peu  à  peu,  et  n'était  qu'à  quelques  pas  do 

S7jjai'i  iV*  , 

Perdre  du  général  parvint  donc  directement  jusqu'à  loi, 

.  n  accourut. 

_  prends  un  cheval  et  deux  hommes,  dit  Monck. 

__  Un  cheval  et  deux  hommes?  répéta  la  sergent. 

—  Oui,  reprit  Monck.  As-tu  un  moyen  de  te  procurer  un 
cbeval  avec  un  bât  ou  des  paniers  T 

—  Sans  doute,  à  cent  pas  d'ici,  au  camp  des  Écossais.    - 

—  Bien. 

—  Que  ferai-je  du  cheval,  général? 

—  Regarde. 

Le  sergent  descendit  les  trois  ou  quatre  marches  qui  le  sé- 
paraient de  Monck,  et  apparut  sous  la  voûte. 

—  Tu  vois,  lui  dit  Monck,  là-bas  où  est  ce  gentilhomme  T 

—  Oui,  mon  général. 

—  Tu  Pois  ces  deux  barils? 

—  Parfaitement. 

—  Ce  sont  deux  barils  contenant,  l'un  de  la  poudre,  l'autre 
des  balles  ;  je  voudrais  faire  transporter  ces  barils  dans  le 
petit  bourg  qui  est  au  bord  de  la  rivière,  et  que  je  compta 
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faire  occuper  demain  par  deux  cents  mousquets.  Tu  com- 
prends que  la  commission  est  secrète,  car  c'est  un  mouve- 
ment qui  peut  décider  du  gain  de  la  bataille. 

—  Oh  !  mon  général,  murmura  le  sergent. 

—  Bien  !  Fais  donc  attacher  ces  barils  sur  le  cheval,  et 
qu'on  les  escorte,  deux  hommes  et  toi,  jusqu'à  la  maison  de 
ce  gentilhomme,  qui  est  mon  ami  ;  mais  tu  comprends,  que 
nul  ne  le  sache. 

*  —  Je  passerais  par  le  marais  si  je  connaissais  un  cheminr 
dit  le  sergent. 

—  J'en  connais  un,  moi,  dit  Athos;  il  n'est  pas  large,  mais, 
il  est  solide,  ayant  été  fait  sur  pilotis,  et  avec  de  la  précau- 
tion nous  arriverons. 

—  Faites  ce  que  ce  cavalier  vous  ordonnera,  dit  Monck. 

—  Oh  !  oh  !  les  barils  sont  lourds,  dit  le  sergent,  qui  essaya 
d'en  soulever  un. 

—  Ils  pèsent  quatre  cents  livres  chacun,  s'ils  contiennent 
ce  qu'ils  doivent  contenir,  n'est-ce  pas,  Monsieur? 

—A  peu  près,  dit  Athos. 

Le  sergent  alla  chercher  le  cheval  et  les  hommes.  Monck, 
resté  seul  avec  Athos,  affecta  de  ne  plus  lui  parier  que  de 
choses  indifférentes,  tout  en  examinant  distraitement  le  ca- 
veau. Puis,  entendant  le  pas  du  cheval  : 

—  Je  vous  laisse  avec  vos  hommes,  Monsieur,  dit-il,  et 
retourne  au  camp.  Vous  êtes  en  sûreté. 

—  Je  vous  reverrai  donc,  milord?  demanda  Athos. 

—  C'est  chose  dite,  Monsieur,  et  avec  grand  plaisir. 
Monck  tendit  la  main  à  Athos. 

—  Ah  !  milord,  si  vous  vouliez  !  murmura  Athos. 

—  Chut  !  Monsieur,  dit  Monck,  il  est  convenu  que  nous 
ne  parlerons  plus  de  cela. 

Et  saluant  Athos,  il  remonta,  croisant  au  milieu  de  l'es- 
calier ses  hommes  qui  descendaient.  Il  n'avait  pas  fait  vingt 
pas  hors  de  l'abbaye,  qu'un  petit  coup  de  sifflet  lointain  et 
prolongé  se  fit  entendre.  Monck  dressa  l'oreille  ;  mais  ne 
voyant  plus  rien,  il  continua  sa  route.  Alors  il  se  souvint  du 
pêcheur  et  le  chercha  des  yeux,  mais  le  pêcheur  avait  dis- 
paru. S'il  eût  cependant  regardé  avec  plus  d'attention  qu'il 
ne  le  fit,  il  eût  vu  cet  homme  courbé  en  deux,  se  glissant 
comme  un  serpent  le  long  des  pierres  et  se  perdant  au  mi- 
lieu de  la  bruine,  rasant  la  surface  du  marais;  il  eût  vu  éga- 
t.  i.  12 
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lament,  essayant  de  percer  cette  brume,,  un  spectacle  qui  eût 
attiré  son  attention  :  c'était  la  mâture  de  la  barque  du  pé- 
cheur qui  avait  changé  de  place,  et  qui  se  trouvai*  alors  aa 
plus  près  du  bord  de  la  rivière. 

Mais  Monck  ne  vit  rien,  et  pensant  n'avoir  rien  à  craindre, 
il  s'engagea  sur  la  chaussée  déserte  qui  conduisait  à  son  camp. 
Ce  fut  alors  que  cette  disparition  du  pêcheur  lui  parut  étrange, 
et  qu'un  soupçon  réel  commença  d'assiéger  son  esprit.  U  ve- 
nait de  mettre  aux  ordres  d'Athos  le  seul  poste  qui  pût  le  pro- 
téger Il  avait  un  mille  de  chaussée  à  traverser  pour  rega* 
gner  son  camp. 

Le  brouillard  montait  avec  une  telle  intensité,  qu  a  peine 
pouvait-on  distinguer  les  objets  à  une  distance  de  dix  pas. 

Monck  crut  alors  entendre  comme  le  bruit  d'un  aviron  qui 
battait  sourdement  le  marais  à  sa  droite. 

—  Qui  va  là?  cria-t-il. 

Mais  personne  ne  répondit.  Alors  il  aima  son  pistolet,  mit 
l'épée  à  la  main,  et  pressa  le  pas  sans  cependant  vouloir  ap- 
peler personne.  Cet  appel,  dont  l'urgence  n'était  pas  absolue, 
lui  paraissait  indigne  de  lui. 
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!!  était  sept  heures  du  matin  :  les  premiers  rayons  du  jour 
éclairaient  les  étangs,  dans  lesquels  le  soleil  se  reflétait  comme 
un  boulet  rougi,  lorsque  Athos,  se  réveillant  et  ouvrant  la 
fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher  qui  donnait  sur  les  bords  de 
la  rivière,  aperçut  à  quinze  pas  de  distance  à  peu  près  le  ser- 
gent et  les  hommes  qui  l'avaient  accompagné  la  veille,  et  qui, 
après  avoir  déposé  les  barils  chez  lui,  étaient  retournés  au 
camp  par  la  «haussée  de  droite. 

Pourquoi,  après  être  retournésau  camp,  ces  hommes  étaient- 
ils  revenus4?  Voilà  la  question  qui  se  présenta  soudainement 
à  l'esprit  frXthos. 

Le  sergent,  la  tête  haute,  paraissait  guetter  le  moment  ofc 
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le  gentilhomme  paraîtirait  ipeur  L'inteupeiter.  Athos,  surpris  de 
retrouver  4à  ceux  qu'il  avait  vue  s'éloigner  la  veille,,  ne  pût 
s'eapéctor  de  leur  témoigner  son  étounement. 

— Cela  «'Arien  de  suiîwrenaat,  Monsieur,  dit  le  sergent, 
cari  hier  le  gé»éral  m'a  reeommaaéé  de  fréter  à  votre  sûreté, 
et  j'ai  dû  obéir  à  cet  ordre. 

«—.Le  général  «est  au  camp?  deœancki  Athos. 

—- .  Sans  .  doute,  Monsieur,  .puisque  vous  d'avez  quitté  hier 
s'yrrendant. 

—  Eh  bien!  attendez-moi;  j'y  vais  atterspeur  rendre  compte 
de=lafidélitéAvec4aquelle  vous  avez  renrplivatre  mission  et 
pour  reprendre  mon  épée,  que  j'oubliai  hier  sur  la  table. 

€ela  tombe  à  merveille,  tdit  le  sergent,  car  nous  allions 
veas  en  prier. 

AthosTemt  fiemanfoer  ?um  certain  air 'de  bonhomie  équi- 
voque sur  le  visage  de  ce  sergent;  mais  l'aventure  du  souter- 
rain pouvait  «voir  eioAé  la^curidsité  de  i  cet  homme,  et  il 
n'était  pas  surprenant  alors  qu'il  laissât  voir  .surf son  visage 
un  peu  des  sentiments  qui  agitaient  son  esprit. 

Athos  ferma  donc  soigneusement  les» portes,  et  il  en  confia 
les  clefs  à  Grimaud,  lequel  avait  élu  son  domicile  sous  l'ap- 
pentis même  qui  conduisait  au  «etiier>où  des  barils  avait  été 
enfermés.  Le  sergent  escorta  le  comte  de  iLa  Fore  jusqu'au 
camp.  Là,  une  garde  nouvelle  attendait  et  relaya  les  quatre 
hommes  qui  avait  conduit  Athos. 

Cette  garde  nouvelle  était  commandée  .par  l'aide  de  camp 
Digby,  lequel,  durant  le.Uajet,  attacha  sur  Athos  des  regards 
si  peu  encourageants,  que  le  Français  se  demanda  d'où  ve- 
naient à  son  endroit  cette  vigilance  et  cette  sévérité,  quand 
la  veille  il  avait  été  laissé  si  parfaitement  libre. 

11  n'en  continua  pas  moins  son  chemin  vers  le  quartier  gé- 
néral, renfermant  en  lui-même  les  observations  que  le  for- 
çaient de  faire  les  hommes  et  les  choses.  Il  trouva  sous  la 
tente  du  général  où  il  avait  été  introduit  la  veille  trois  officiers 
supérieurs;  c'étaientle  lieutenant  de  Monck  et  deux  colonels. 
Athos  reconnut  *on  épée;  elle  était  encore  sur  la  table  du  gé- 
néral, à  la  place  où  il  .l'assit  laissée  la  veille. 

iAucuK  des  officiers  n'avait  vu  Athos,  aucun  par  consé- 
quent ne  le  connaissait.  Le  lieutenantdefUonck  demanda  alors, 
à  l'aspect  d' Athos,  si  c'était  bien  là  le  même  {gentilhomme  avec 
lequel  le  général  était  sorti  de  la  tente. 
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—  Oui,  Votre  Honneur,  dit  le  sergent,  c'est  lui-même. 

—  Mais,  dit  Àthos  avec  hauteur,  je  ne  le  nie  pas,  ce  me 
semble;  et  maintenant,  Messieurs,  à  mon  tourv  Dermettez- 
moi  de  vous  demander  à  quoi  bon  toutes  ces  questions,  et 
surtout  quelques  explications  sur  le  ton  avec  lequel  vous  les 
demandez. 

—  Monsieur,  dit  le  lieutenant,  si  nous  vous  adressons  ces 
questions,  c'est  que  nous  avons  le  droit  de  les  faire,  et  si 
nous  vous  les  faisons  avec  ce  ton,  c'est  que  ce  ton  convient, 
croyez-moi,  à  la  situation. 

—  Messieurs,  dit  Athos,  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis,  mais 
ce  que  je  dois  vous  dire,  c'est'  que  je  ne  reconnais  ici  pour 
mon  égal  que  le  général  Monck.  Où  esfc-il?  Qu'on  me  conduise 
devant  lui,  et  s'il  a,  lui,  quelque  question  à  m'adresser,  je  lui 
répondrai,  et  à  sa  satisfaction,  je  l'espère.  Je  le  répète,  Mes- 
sieurs, où  est  le  général? 

—  Eh!  mordieu!  vous  le  savez  mieux  que  nous,  où  il  est, 
fit  le  lieutenant 

—  Moi? 

—  Certainement,  vous. 

—  Monsieur,  dit  Athos,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Vous  m'allez  comprendre,  et  vous-même  d'abord  parlez 
plus  bas,  Monsieur.  Que  vous  a  dit  le  général,  hier? 

Athos  sourit  dédaigneusement. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  sourire,  s'écria  un  des  colonels  avec 
emportement,  il  s'agit  de  répondre. 

—  Et  moi,  Messieurs,  je  vous  déclare  que  je  ne  vous  répon- 
drai point  que  je  ne  sois  en  présence  du  général. 

—  Mais,  répéta  le  même  colonel  qui  avait  déjà  parié,  vous 
savez  bien  que  vous  demandez  une  chose  impossible. 

—  Voilà  déjà  deux  fois  que  l'on  fait  cette  étrange  réponse 
au  désir  que  j'exprime,  reprit  Athos.  Le  général  est-il  ab- 
sent? 

La  question  d' Athos  fut  faite  de  si  bonne  foi,  et  le  gentil- 
homme avait  l'air  si  naïvement  surpris,  que  les  trois  offi- 
ciers échangèrent  un  regard.  Le  lieutenant  prit  la  parole  par 
une  espèce  de  convention  tacite  des  deux  autres  officiers. 

—  Monsieur,  dit-il,  le  général  vous  a  quitté  hier  sur  les 
limites  du  monastère? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Et  vous  êtes  allé  ?... 
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—  Ce  n'est  point  à  moi  de  vous  répondre,  c'est  à  ceux  qui 
m'ont  accompagné.  Ce  sont  vos  soldats,  interregez-les. 

—  Mais  s'il  nous  plaît  de  vous  interroger,  vous? 

,  —  Alors  il  tne  plaira  de  vous  répondre,  Monsieur,  que  je 
ne  relève  de  personne  ici,  que  je  ne  connais  ici  que  le  gé- 
néral, et  que  ce  n'est  qu'à  lui  que  je  répondrai. 

—  Soit,  Monsieur;  mais  comme  nous  sommes  les  maîtres, 
nous  nous  érigeons  en  conseil  de  guerre,  et  quand  vous  se- 
rez devant  des  juges,  il  faudra  bien  que  vous  leur  répondiez. 

La  figure  d'Athos  n'exprima  que  l'étonnement  et  le  dédain, 
an  lieu  de  la  terreur  qu'à  cette  menace  les  officiers  comptaient 
y  lire. 

—  Des  juges  écossais  ou  anglais,  à  moi,  sujet  du  roi  de 
France;  à  moi,  placé  sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  britan- 
nique! Vous  êtes  fous,  Messieurs!  dit  Athos  en  haussant  les 
épaules. 

Les  officiers  se  regardèrent. 

—  Alors?  Monsieur,  dirent-ils,  vous  prétendez  ne  pas  sa- 
voir où  est  le  général? 

—  A  ceci,  je  vous  ai  déjà  répondu,  Monsieur. 

—  Oui  ;  mais  vous  avez  déjà  répondu  une  chose  incroyable. 

—  Elle  est  vraie  cependant,  Messieurs.  Les  gens  de  ma  con- 
dition ne  mentent  point  d'ordinaire.  Je  suis  gentilhomme, 
vous  ai-je  dit,  et  quand  je  porte  à  mon  côté  l'épée  que,  par 
un  excès  de  délicatesse,  j'ai  laissée  hier  sur  cette  table  où 
elle  est  encore  aujourd'hui,  nul,  croyez-le  bien,  ne  me  dit 
des  choses  que  je  ne  veux  pas  entendre.  Aujourd'hui,  je  suis 
désarmé;  si  vous  vous  prétendez  mes  juges,  jugez-moi;  si 
vous  n'êtes  que  mes  bourreaux,  tuez-moi. 

t-  Mais,  Monsieur?...  demanda  d'une  voix  plus  courtoise  le 
lieutenant,  frappé  de  la  grandeur  et  du  sang-froid  d'Athos. 

—  Monsieur,  j'étais  venu  parler  confidentiellement  à  votre 
général  d'affaires  d'importance.  Ce  n'est  point  un  accueil 
ordinaire  que  celui  qu'il  m'a  fait.  Les  rapports  de  vos  soldats 
peuvent  vous  en  convaincre.  Donc,  s'il  m'accueillait  ainsi, 
le  général  savait  quels  étaient  mes  titres  à  l'estime.  Mainte- 
nant, vous  ne  supposez  pas,  je  présume,  que  je  vous  révé- 
lerai mes  secrets,  et  encore  moins  les  siens. 

—  Mais  enfin,  ces  barils,  que  contenaient-ils? 

—  N'avez-vous  point  adressé  cette  question  à  vos  soldats? 
Que  vous  ont-ils  répondu? 
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'Qu'As  contenaient  de  la  poeère  et  ttu  plomb. 

— B>e  quitenawnt-418  ces  renseignements? ils  ont  dû  voas 
le  dire. 

~iDu  général  ;  mats  lions- ne  sommes  point  dupes. 

*—  (Prenez  garde,  Monsieur,  ce  n'est  plus  à  moi  que  vous 
donnez  un  démenti,  c'est'à  *votre  chef. 

•Les  officiers  9&  regardèrent  encore .  Attoos  continu*: 

—  Devant  vos  soldats,  ta  général  m'a  dit  d'atteiwfre  huit 
■jours;  que,  dans  huit  jours,  il  me  êonnerair.la  réponse  qàll 
avait  à  me  faire.  ^Mesuis-je  eofui?  fton,  j'attends. 

—11  vous  a  dit  de  l'attendre  huit  jours!  décria  >le  lieifle- 
nant , 

—  ïll  me  l'a  si  bien  dit,  Monsieur,  que  j'ai  un  sloop  à 
Panere  à  embouchure  de  la  rivière,  et  que  je  pouvais  îpa»- 

*-Mtmatâ>\e  joindreiiier  et  m'ernbarquerJOr,  skje-suissuMë, 
c'est  uniquement  pour  me  conformer  aux  désirs  dugén&tti, 
Son  Honneur  m'ayant  recommandé  de  ne  poiat  partirons 
une  dernière  audience  que  lui-mêoie  a  fixée  à  huit  jours.  Je 
vous  le  répète  donc,  j'attends. 

Le  lieutenant  se  -retourna  ^vers.  les  deux  auttres  officiers,  et 
é  voix*  basse  : 

•—  Sice  gentilhommejcttt'vra^ilyiwirait  encore  deTsspoir, 
ditnl.  ïje  général  aurait  dû ^«ccooiplir  quelques  négociations 
«i  secrètes  qu'il  saurait  toru  imprudent  ée  prévenir,  même 
nous.  Alors,  le  temps  limité  pour  son  absence  serait  Irait 
ijours. 

Puis,  se  retournant  vers  Athos  : 

***-  Momieur,  dit-il,  votre  déclaration  «st  de  la  plus  .grave 
importance;  voulez-vous  la  répéter  sous-le sceau  du  sermeet? 

—Monsieur,  répondit  Athos,  j'ai  toujours  vécu  dans  un 
monde  où  ma  simple  iparole  a  été  regardée  comme  le  $ïas 
saint  des  serments. 

—  Cette  -fûâs<  cependant,  Monsieur,  la  circonstance  est  pins 
iguave  qu'aucune  êb  celles  dans  lesquelles  vous  vous  êtes 
trouvé.  11  s'agit  du  salut  de  toute  une  armée.  Songez-y  bien, 
4Bi  général  a-disparu,  nous  sommes  à  sa  reckerohe.  La  dis- 
fparitkra  est+-ette  naturelle?  Un  crime  a^il  été- commis?  Oe- 
vons-nous  pousser  nos  investigations  jusqu'à  ^extrémité'? 
Devons-nousi  attendre  avec  patieaoe?  En  ce  moment,  Mon- 
«ieiuy  tout  dépende  mot  que  v&us  allez-prononcer. 

—  Interrogé  ainsi,  Monsieur,  je  n'hésite  -plus,  dit  Attaos 
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mi,  j'étais  venu  causer  confideniiéllemem  ervec  tle  ^énésal 
Mèaok  et  lui  demander  uae  réponse  sur  certaine  intérêts;; 
6ui,  le  général, «ne cuvant  sans, doute 'ge(proBOBcer*vaût 
latoataille  qu!on tAtt«^r m'a priéde^denijearer  huit  jouts-att- 
«ore  dans  cette  maison  que  j-hxbite,  me  promettant  que  dans 
huit i jours  je  le  revends.  Gui,  tout  eeéa  est  vrai,  et  jetetjùue 
StiriDieu,  lui  estle  maître  absolu  de  ma  vie  etéefla  vôtre* 

UUàos  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  grandeur  etr^e 
solennité  que  les  trois  officiers  forent  presque  convaincus. 
Cependant  un  ides  colonels  essaya  une  dernière  tentative:: 

—  Monsieur,  di041,  quoique  noussoyons  persuadés  main- 
tenant de  la  vérité  de  ce  que  vous  dites,  al  y  a  pourtant  dans 
tout  ceci  un  étrange  mystère.  Le  général  est  un  homme  trop 
prudent  pour  avoir  ainsi  abandonné  son  armée  à  ila  veille 
dtane  bataille,  sans  avoir  au  moins  donné  à  l'un  aïe  nous  un 
Bwrertissemenjt.  Quant  à  moi,  je  ne  pu*6  eroire,  je  L'avoua, 
iptfun  événement  étrange  ne  soitpasla  cause  de  cette  dispa- 
rition. Hier,  des  pécheurs  étrangers  sont  venaas  vendre  «i 
Jeurpoisson;  on  les -a  logés  là-bas  aux  Écossais,  c'est-à-dire 
sur  la  route  qu'a  suiviefle  général  pour  aller  à  l'abbaye  avec 
Monsieur  et  pour  en  revenir.  C'est  undecee  pêcheurs  quia 
accompagné  le  général  avec  un  falot. (Etioe  matin,  banquetât 
pêcheurs  avaient  disparu,  emportés  cette  nuit  par  la  marée. 

—  Moi,  lit  le  lieutenant,  je  ne  vois  rien.làque  de  bien aa- 
ferel;  car,  enfin,* cesigens  n'éuient'pasjprisoamiers. 

—  Non;  mais,  je  le  répète,  c'est  un  d'eux  qui  a  éclairé ïte 
général  et  Monsieur  dans  le  caveau  de  i  l'abbaye,  et  Digby 
sous  a  assuré  que  le  général  avait  eu  sur  oesgens-dà  de  mau- 
vais soupçons.  Or,  qui  nous  dit  que  ces  pêcheurs  n'étaient  pas 
dfoaelligeaee  avec  Monsieur,  «tque>le  coup  feity  Monsieur,  qui 
<etf  ibuave  assurément,  n'est  pas  resté  pour  mous  rassurer  par 
sa  présence  et  empêcherons  recherches  da»s  la  bonne  vous? 

'JGe  discours  fit  impression- sur  les  deux  autres  officiers. 

—  Monsieur,  dit  Athos,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
votre  raisonnement,  très-spécieux  en  apparence,  manque 
eepratiant  de  solidité  quanta  ce  qui  me  concerne.  Je  suis  resté, 
Jàites-vous,  pour  détourner  les  soupçons.  Eb  bien!  au  con- 
traire, les  soupçons  me  viennent  à  moi  comn*<5  à  vous  et  je 
^0QS  dis  :  11  *$t  impossible,  Messieurs,  que  le  général,  t  faille 
làtaie  bataittt,,  seit  parti  sans  rien  dire  à  personne.  Oui,  il*y 
a  un  événement  étrange  dans  tout  cela;  oui,  au  lieu  de  de- 
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meurer  oisifs  et  d'attendre,  il  vous  faut  déployer  toute  la  vi- 
gilance, toute  l'activité  possibles.  Je  suis  ^rotre  prisonnier, 
Messieurs,  sur  parole  ou  autrement.  Mon  honneur  est  inté- 
ressé à  ce  que  l'on  sache  ce  qu'est  devenu  le  général  Monck, 
à  ce  point  que  si  vous  me  disiez:  Partez!  je  dirais*.  Non, 
je  reste.  Et  si  vous  me  demandiez  mon  avis,  j'ajouterais: 
Oui,  le  général  est  victime  de  quelque  conspiration,  car  s'il 
<eût  dû  quitter  le  camp,  il  me  l'aurait  dit.  Cherchez  donc,  fouillez 
donc,  fouillez  la  terre,  fouillez  la  mer;  le  général  n'est  point 
parti,  ou  tout  au  moins  n'est  pas  parti  de  sa  propre  volonté. 
Le  lieutenant  fit  un  signe  aux  autres  officiers. 

—  Non,  Monsieur,  dit-il,  non  ;  à  votre  tour  vous  allez  trop 
loin.  Le  générai  n'a  rien  à  souffrir  des  événements,  et  sans 
doute,  au  contraire,  il  les  a  dirigés.  Ce  que  fait  Monck  à  cette 
heure,  il  l'a  fait  souvent.  Nous  avons  donc  tort  de  nous  alar- 
mer; son  absence  sera  de  courte  durée,  sans. doute;  aussi 
gardons-nous  bien,  par  une  pusillanimité  dont  le  général 
nous  ferait  un  crime,  d'ébruiter  son  absence,  qui  pourrait  dé- 
moraliser l'armée.  Le  générai  donne  une  preuve  immense  de 
sa  confiance  en  nous,  montrons-nous-en  dignes.  Messieurs, 
que  le  plus  profond  silence  couvre  tout  ceci  d'un  voile  impé- 
nétrable; nous  allons  garder  Monsieur,  non  pas  par  défiance 
de  lui  relativement  au  crime,  mais  pour  assurer  plus  effica- 
cement le  secret  de  l'absence  du  général  en  le  concentrant 
parmi  nous;  aussi,  jusqu'à  nouvel  ordre,  Monsieur  habitera 
le  quartier  général. 

—  Messieurs,  dit  Athos,  vous  oubliez  que  cette  nuit  le  gé- 
néral m'a  confié  un  dépôt  sur  lequel  je  dois  veiller.  Donnez- 
moi  telle  garde  qu'il  vous  plaira,  enchaînez-moi,  s'il  vous 
plaît,  mais  laissez-moi  la  maison  que  j'habite  pour  prison. 
Le  général,  à  son  retour,  vous  reprocherait,  je  vous  le  jure 
sur  ma  foi  de  gentilhomme,  de  lui  avoir  déplu  en  ceci. 

Les  officiers  se  consultèrent  un  moment;  puis  après  cette 
consultation  : 

—  Soit,  Monsieur,  dit  le  lieutenant;  retournez  chez  vous. 
Puis  ils  donnèrent  à  Athos  une  garde  de  cinquante  hommes 

qui  l'enferma  dans  sa  maison,  sans  le  perdre  de  vue  un  seul 
instant. 

Le  secret  demeura  gardé,  mais  les  heures,  mais  les  jours 
«'écoulèrent  sans  que  le  général  revînt  et  sans  que  nul  recul 
de  ses  nouvelles. 
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XXVIII 

LA  MARCHANDISE  DE  CONTREBANDE, 

Deux  jours  après  les  événements  que  nous  venons  de  ra- 
conter, et  tandis  qu'on  attendait  à  chaque  instant  dans  son 
camp  le  général  Monck,  qui  n'y  rentrait  pas,  une  petite  fe- 
louque hollandaise,  montée  par  dix  hommes,  vint  jeter  l'ancre 
sur  la  côte  de  Scheveningen,  à  une  portée  de  canon  à  peu 
près  de  la  terre.  Il  était  nuit  serrée,  l'obscurité  était  grande, 
La  mer  montait  dans  l'obscurité  :  c'était  une  heure  excellente 
pour  débarquer  passagers  et  marchandises. 

La  rade  de  Scheveningen  forme  un  vaste  croissant;  elle 
est  peu  profonde,  et  surtout  peu  sûre,  aussi  n'y  voit-on  sta-' 
tionner  que  de  grandes  houques  flamandes  ou  de  ces  barques 
hollandaises  que  les  pêcheurs  tirent  au  sable  sur  des  rou- 
leaux, comme  faisaient  les  anciens,  au  dire  de  Virgile. 
Lorsque  le  flot  grandit,  monte  et  pousse  à  la  terre,  il  n'est 
pas  très-prudent  de  faire  arriver  l'embarcation  trop  près  de 
la  côte,  car  si  le  vent  est  frais,  les  proues  s'ensablent,  et  le 
sable  de  cette  côte  est  spongieux;  il  prend  facilement,  mais 
ne  rend  pas  de  même.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que 
la  chaloupe  se  détacha  du  bâtiment  aussitôt  que  le  bâtiment 
eut  jeté  l'ancre,  et  vint  avec  huit  de  ses  marins,  au  milieu 
desquels  on  distinguait  un  objet  de  forme  oblongue,  une 
sorte  de  grand  panier  ou  de  ballot. 

La  rive  était  déserte  :  les  quelques  pêcheurs  habitant  la 
dune  étaient  couchés.  La  seule  sentinelle  qui  gardât  la  côte 
(côte  fort  mal  gardée,  attendu  qu'un  débarquement  de  grand 
navire  était  impossible),  sans  avoir  pu  suivre  tout  à  fait 
l'exemple  des  pêcheurs  qui  étaient  allés  se  coucher,  les  avait 
imités  en  ce  point  qu'elle  dormait  au  fond  de  sa  guérite 
aussi  profondément  qu'eux  dormaient  dans  leurs  lits.  Le  seul 
brait  que  Ton  entendît  était  donc  le  sifflement  de  la  brise 
nocturne  courant  dans  les  bruyères  de  la  dune.  Mais  c'étaient 
des  -^ens  défiants  sans  doute  que  ceux  qui  s'approchaient, 
car  C6  silence  réel  et  cette  solitude  apparente  ne  les  /assu- 
rèrent point  ;  aussi  leur  chaloupe,  à  peine  visible  comme  un 
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point  sombre  sur  l'Océan,  glissa-t-elle  sans  bruit,  évitant  de 
ramer  de  peur  d'être  entendue,  et  vint-elle  toucher  terre  au 
plus  près. 

A  peine  avait-on  senti  le  fond  qu'un  seul*  homme  sauta 
hors  de  l'esquif  «près&voir'domié  un  ordre  bref  avec  cette 
voix  qui  indique  l'habitude  du  commandement,  tùn  consé- 
quence de  cet  ordre,  plusieurs  mousquets  rugirent  immé- 
diatement aux  faibles  clartés  de  la  mer,  ce  miroir  du  ciel,  et  le 
'ballot  oblong  dont  nous  avons  déjà  parlé,  iequel  renfermait 
sans  doute  quelque  objet  de  contrebande,  fat  transporté  à 
terre  avec  des  précautions  infinies.  Aussitôt, Thomme  oui 
avait  débarqué  le  premier  courut  diagonalement  vers  Je  vil- 
lage  de  Scheveningen,  se  dirigeant  vers  la  pointe  lapins 
avancée  du  bois.  Là  il  Chercha  cette  maison  qu'une  fois  d$à 
nous  avons  entrevue  à  traversées  arbres,  et  que  nous  avons 
*  désignée  comme  la  demeure  provisoire,  demeure  bien  mo- 
deste, de  celui  qu'on  appelait  par  courtoisie  le  roi  d' An- 
gleterre. 

Tout  dormait  là  comme  partout  ;  seutement,un  gros  chien, 
de  la  race  de  ceux  que  les  pêcheurs  de  Scheveningen  attellent 
àde  petites  charrettes, pour  porter  leur  poisson  à  la<Haye, 
se  mit  à  pousser  des  aboiements  formidables  aussitôt  que 
^étranger  fit  entendre  son  pas  devant  les  fenêtres.  Mais  cette 
Surveillance,  au  lieu  d'effrayer  le  nouveau  débarqué,  sembla 
au  contraire  lui  causer  une  grande  joie,  car  sa  voix. peut- 
Çtre  eût  été  insuffisante  pour  réveiller  les  gens  de  la  maison, 
tandis  qu'avec  un  auxiliaire  de  cette  importance,  sa  voix 
était  devenue  presque  inutile.  L'étranger  attendit  donc  fine 
les  aboiements  sonores  et  réitérés  eusseût,  selon  toute  pro- 
babilité, produit  leur  effet,  et  alors  il  hasarda  un  appel.  A  sa 
voix  le  dogue  se  mit  à  rugir  avec  une  telle  violence,  que 
bientôt  à  l'intérieur  une  autre  voix  se  fit  entendre  apaisant 
celle  du  chien.  Puis,  lorsque  le  chien  fut  apaisé  : 

—  Que  voulez-vous?  demanda  cette  voix  à  la  fois  fàifile, 
cassée  et  polie. 

—  Je  demande  Sa  Majesté  le  roi  Charles  II,  fit  l'étranger. 

—  Que  lui  voulez-vous? 

—  Je  veux  lui  parler. 

—  Qtk  êtes-vous? 

—  Ah!  mordioux!  vous  m'en  demandez  trop;  je  n'aime 
Tïas  à  dialoguer  à  travers  les  portes. 
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—  Dites*  seulement  votrernam* 

—  Je  n'aime  pas  davantage  à  décliner  mon  nom  en  plein 
à;  d'ailleurs,  soyez  tranquille,  je  ne  mangerai  pas  votre 
chien,  et  je  pçe  Dieu  qu'il  soit  aussi  réservé  à  mon  égard. 

—  Vous  apportez  des  nouvelles  peut-être,  n'est-ce  pas, 
Monsieur?  reprit  la  voix,  patiente  et  questionneuse  comme 
celle  d'un  vieillard. 

— Je  vous  en  réponds,  que  j'en  apporte  des  nouvelles,  et 
auxquelles  on  ne  s'attend  pas,  encore!  Ouvrez  donc,  s'il  vous 
plaît,  hein? 

—  Monsieur,  poursuivit  le  vieillard,  sur-votre  âme  et  con- 
scient croyez-vous  que  vos  nouvelles  vaillent  la  peine  de 
réiœiller  leroi? 

—  Pou*  l'amoar  de  Dieu!  mon  cher  Monsieur,  tirez  vos 
verrous,  vous  ne  serez  pas  fâché,  je  vous  jure,  de  la  peine 
que  vous  aurez  prise.  Je  vaux  mon  pesant  d'or,  ma  parole 
dlnonneur! 

—  Monsieur,  je  ne  puis  pourtant  pas  ouvrir  çae  vous  ne 
»e  disiez  votre  nom. 

—  Il  le  faut  done? 

—  C'est  l'ordre  de  mon  maître,  Monsieur. 

—  Eh  bien!  mon  nom>  le  voici...  mais  je  vous  en  préviens, 
mon  nom  ne  vous  apprendra  absolument  rien. 

—  N'ifiaporte,  dites  toujours. 

—  Ettbien!  je  suis  le  chevalier  d'Artagnan. 
La  voix  poussa  un  cri. 

—  Àh  l  mon  Dieu!  dit  le  vieillard  de  l'autre  côté  de  la  porte. 
Mi  d'Artagnan  !  quel  bonheur!  Je  me  disais  bien  à  moi-même 
que  je  connaissais  cette  voix-là. 

—  Tiens!  dit  d'Artagnan,  on  connaît  ma  voix  ici!  Ces* 
flatteur. 

—  Oh!  oui,  on  la  connaît,  dit  le  vieillard  en  tirant  les  ver- 
rous, et  en  voici  la  preuve. 

Et  à  ces  mots  il  introduisit  d'Artagnan,  qui,  à  la  lueur  de 
la  lanterne  qu'il  portait  à  la  main,  reconnut  son  interlocu- 
teur obstiné. 

—  Ah  !  mordioux!  s'écria-t-il,  c'est  Parry  !  j'aurais  dû  m'en 
douter. 

—  Parry,  oui,  mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  c'est  moi. 
Quelle  joie  de  vous  revoir! 

—Vous  avez  bien  dit:  quelle  joie!  fit  d'Artagnan  serrant  les 
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mains  du  vieillard.  Çà  !  vous  allez  prévenir  le  roi,  n'est-ce  pas* 

—  Mais  le  roi  dort,  mon  cher  Monsieur. 

—  Mordioux!  réveillez-le,  et  il  ne  vous  grondera  pas  de 
l'avoir  dérangé,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

—  Vous  venez  de  la  part  du  comte,  n'est-ce  pas? 

—  De  quel  comte? 

—  Du  comte  de  La  Fère.    • 

—  De  la  part  d'Athos?  Ma  foi,  non;  je  viens  de  ma  part  à 
moi.  Allons,  vite,  Parry,  le  roi!  il  me  faut  le  roi  ! 

Parry  ne  crut  pas  devoir  résister  plus  longtemps;  il  con- 
naissait d'Artagnan  de  longue  main;  il  savait  que,  quoique 
Gascon,  ses  paroles  ne  promettaient  jamais  plus  qu'elles  ne 

Ï)ouvaient  tenir.  Il  traversa  une  cour  et  un  petit  jardin,  apaisa 
e  chien,  qui  voulait  sérieusement  goûter  du  mousquetaire, 
et  alla  heurter  au  volet  d'une  chambre  faisant  le  rez-de- 
chaussée  d'un  petit  pavillon. 

Aussitôt  un  petit  chien  habitant  cette  chambre  répondit  au 
grand  chien  habitant  la  cour. 

—  Pauvre  roi!  se  dit  d'Artagnan,  voilà  ses  gardes  du 
corps;  il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  plus  mal  gardé  pour  cela. 

—  Que  veut-on?  demanda  le  roi  du  fond  de  la  chambre. 

—  Sire,  c'est  M.  le  chevalier  d'Artagnan  qui  apporte  des 
nouvelles. 

On  entendit  aussitôt  du  bruit  dans  cette  chambre  ;  une 
porte  s'ouvrit  et  une  grande  clarté  inonda  le  corridor  et  le 
jardin. 

Le  roi  travaillait  à  là  lueur  d'une  lampe.  Des  papiers 
étaient  épars  sur  son  bureau,  et  il  avait  commencé  le  brouillon 
d'une  lettre  qui  accusait  par  se^  nombreuses  ratures  la  peine 
qu'il  avait  eue  à  l'écrire. 

—  Entrez,  monsieur  le  chevalier,  dit-il  en  se  retournant. 
Puis,  apercevant  le  pêcheur;: 

—  Que  me  disiez-vous  donc,  Parry,  et  où  est  M.  le  cheva- 
lier d'Artagnan?  demanda  Charles. 

—  Il  est  devant  vous,  sire,  dit  d'Artagnan. 

—  Sous  ce  costume? 

—  Oui.  Regardez-moi,  sire;  ne  me  reconnaissez-vous  pas 
pour  m'avoir  vu  à  Blois  dans  les  antichambres  du  roi 
Louis  XIV? 

—  Si  fait,  Monsieur,  et  je  me  souviens  même  que  j'en* 
fort  à  me  louer  de  vous. 
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D'Aragnan  s'inclina. 

—  C'était  un  devoir  pour  moi  de  me  conduire  comme  je 
Fai  fait,  dès  que  j'ai  su  que  j'avais  affaire  à  Votre  Majesté. 

—  Vous  m'apportez  des  nouvelles,  dites-vous? 

—  Oui,  sire. 

—  De  la  part  du  roi  de  France,  sans  doute? 

—  Ma  foi,  non,  sire,  répliqua  d'Artagnan.  Votre  Majesté  a 
dû  voir  là-bas  que  le  roi  de  France  ne  s'occupait  que  de  Sa 
Majesté  à  lui. 

Charles  leva  les  yeux  au  ciel. 

—  Non,  continua  d'Artagnan,  non,  sire.  J'apporte,  moi, 
des  nouvelles  toutes  composées  de  faits  personnels.  Cepen- 
dant, j'ose  espérer  que  Votre  Majesté  les  écoutera,  faits  et 
nouvelles,  avec  quelque  faveur. 

—  Parlez,  Monsieur. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  sire,  Votre  Majesté  aurait  fort  parlé 
à  Blois  de  l'embarras  où  sont  ses  affaires  d' Angleterre. 

Charles  rougit- 

—  Monsieur,  dit-il,  c'est  au  roi  de  France  seul  que  je  ra- 
contais... 

—  Oh!  Votre  Majesté  se  méprend,  dit  froidement  le  mous- 
quetaire; je  sais  parler  aux  rois  dans  le  malheur;  ce  n'est 
même  que  lorsqu'ils  sont  dans  le  malheur  qu'ils  me  parlent; 
une  fois  heureux,  ils  ne  me  regardent  plus.  J'ai  donc  pour 
Votre  Majesté;  non-seulement  le  plus  grand  respect,  mais 
encore  le  plus  absolu  dévouement,  et  cela,  croyez-le  bien, 
chez  moi,  sire,  cela  signifie  quelque  chose.  Or,  entendant 
Votre  Majesté  se  plaindre  de  la  destinée,  je  trouvai  que  vous 
étiez  noble,  généreux  et  portant  bien  le  malheur. 

—  En  vérité,  dit  Charles  étonné,  je  ne  sais  ce  que  je  dois 
préférer,  de  vos  libertés  ou  de  vos  respects. 

—  Vous  choisirez  tout  à  l'heure,  sire,  dit  d'Artagnan.  Donc, 
Votre  Majesté  se  plaignait  à  son  frère  Louis  XIV  de  la  diffi- 
culté qu'elle  éprouvait  à  rentrer  en  Angleterre  et  à  remonter 
sur  son  trône  sans  hommes  et  sans  argent. 

Charles  laissa  échapper  un  mouvement  d'impatience. 

—  Et  le  principal  obstacle  qu'elle  rencontrait  sur  son 
enemin,  continua  d'Artagnan,  était  un  certain  général  com- 
mandant les  armées  du  parlement,  et  qui  jouait  là-bas  le 
rôle   d'un  autre  Cromwell.  Votre  Majesté  n'a-t-elle  pas  dit 
cela? 

T.  I.  i3 
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—  Oui;  mais  je  vous  le  répète,  Monaitur,  e6&*  parties 
étaient  uour  les  seules  oceilteô  d\*roi. 

—  Et  vous  allez  voir,  sine,  qu'il. est  hie»- heureux  qu'elfes 
soient  tombées  dans  celles-  âV  soa  lieutenanâ  de  meas- 
quetaires.  Cet  homme  si  gênant  pour  Votre  Majesté,  c'était 
le  général  Monek^je  ccois;.ai^  hieao  entend»  so&nem, 
sira? 

—  Ouï,  Monsieur;  mais,  ene«Fô  Time:  lofe,  à  quoi  bon  <  ce» 
questions? 

—  Oh!  je  le  sais  bien,  sire,  l'étiquette  n*  veu* :paÉnii<me 
Ton  interroge  les  rois<.  J'espère  <pe  tout  àtn*eujfe*Vetre 
Maj*$lé  ii^t>0ïdoûûerace  maftttye  d^kiwtte.  Votre  Majesté 
ajoutait  que  si  cepAndant  elle  pottvaU; le  yo*^  conférer  ave« 
lui,  le  tenir  face  à  face,  elle  triompherait,  soi!  par  la  foF©e> 
soit  par  la  persuasion,  de  cet  obstacle^.. le-  seul  sérieux,  le 
seul  insurmontable^  l€rs#«l  réel \qu^lkri^asoiBteàt. sur  sen 
chemin* 

—  Tout  cela  est  vrai,  Monsieur;  ma  destiné»,  monaveair, 
mon  ohscuiité  ou  ma  gloire  dépewieatde  cet  homme-  mais 
que  voulez-vous  induire  de  là? 

— Uae  seule  cfeose  :  q^esi»  ce*  général  Monde  esfc$ênant 
aiu  peint  que  voua  d&es>  ilseiîaitjei^pédient  d'en  débarrasser 
Veto- e  Majesté  ou  de  l«à  en  faire  un  alfeé. 

—  Monsieur,  un  roi  qhi  n'a  ni  armée  ni  argent,  puisque 
vous  avez  écouté  ma  conversation  avec  mon  itère,  n'a  rien 
àfairecoatre  un  homme  comme  Meœok. 

—  Oiùji  sire,  c'était  votre  opinion,  je  le  sais  bien,  mais, 
heureusement  pour  vous,  ce  n'était  pas  la m&nne. 

—  Que  voulee-vuns  dire? 

—  Que:  sans  armée  et  sans  million  j'ai  fait;  moi,  ce  que 
Votre  Majesté  ne  croyait  pouvoir  faire  qu'avec  une  armée  e4 
un  million. 

— GoaaiBienâ!  Que  dites-voasî  qu'avez-^vous  fait? 
~  Ce  que  j'ai  fait?  Eh  bien;  sire,  je  suis  allé  prendre  là* 
bas  cet  homme  si  gênant  pour  Votre  Majesté* 

—  En  Angleterre? 

—  Précisément,  sire* 

—  Vora  êtes  allé  prendre  Monck  en  Angleterre* 

—  Aurais-jemal  fetit  par  hasard? 
—En  vérité,  vous  êtes  fou,  Monsieur* 
— -  Pas  le  moins  du  monde,  sire. 
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—  Vous  avex'  prés  Monde? 

—  Oui,  sire. 

—  Où  cela?* 

-—  Au  milieu  de  son  camp. 

fie  roi  tressaii!ifd*impatience  et  haussa  tes  épaule». 

— Et  l'ayant  pris  sur  1&  chaussée»  de  Mawqafitle^dii  simple 
mem  d'Amgnaa,  je  ltepporto  à  Votee  Majesté. 

— Vous  me  l'apportez,!  atèeria;  le  roi  psesqua  indigné  dô 
cefqtfîl  regardait  oomme'uaein^tiâsaâiDm. 

—  Oui>  sire,  répondit' d'Artagnan  du  méfier  ton,  je  von* 
l'apport»;  il  es£là**bas,  dans  une  grande i  caisse*  pencéet de 
trous-pour  qu'ils  puisse  respirer. 

—  Mon  Dieu*! 

—  Oh!  soyez  tranquille,  sire,  on  a  eu  les  puis  grands  soins- 
peur  lui.  I!  arrive  donc  en  boniétati  et^.  pariai tdjnentcondi- 
tk>nné.  Pfoît-M  &  Votre  Majesté  de  le- voir,  de  eauser  ave* 
M-  ou:  de  le  faire  jeter  à*reau? 

—  Oh!  mon  Dieui  répéta  Chaule^  bhl  mon  Dieul.Mo&r 
sieur,  dites-vous  \nrai?  Ne  m'insaite&rvouspeiut  parv  quelr 
que^ndigne  plaisanterie?  Vous  auiieuafloompli^ce  trait  inouï 
d'audace  et  de  génie!  Impossible  ! 

—  Votre  Majesté  me  permet-elle^  d^ouvcm  la;  fenêtre?  dit 
d'Artagnan  en  l'ouvrant. 

Le  roi  n'eut  même  pas  le  temps  de  dire;  oui.  DArtagnan 
donna  un  coup  de  sifflet  aigu  et  prolongé  qu'il  répéta  troia 
fbisdans le- silence  de  lanuiu 

—  La!  ditm>  on  va  rapporter  ai  Votre  Majestés 


XXIX 

t 

Otf  D'ARTAt}ï*AN  COMMENCE  À*  CRAJNDKE  D'AVOIR  PLACÉ  SOU  ARGENT 
ET  CELUI  DE  fftAWGHET  A  BOHOS.  PERDU.. 

Le  roi  ne  pouvait  revenir  dé  sa  surprise,  et  regardait  tan- 
tôt le  visage  souriant  dû  mousquetaire,  tantôt  celte  sombre 
fenêtre  qui  s'ouvrait'  sur  la  nuit.  Mais  avant  qu'ileût  toé.ses* 
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idées,  huit  des  hommes  de  d' Artagnan,  car  deux  restèrent 
pour  garder  la  barque,  apportèrent  à  la  maison,  où  Parry  le 
reçut,  cet  objet  de  forme  oblongue  qui  renfermait  pour  le 
moment  les  destinées  de  l'Angleterre. 

Ayant  de  partir  de  Calais,  d' Artagnan  avait  fait  confection- 
ner dans  cette  ville  une  sorte  de  cercueil  assez  large  et  assez 
profond  pour  qu'un  homme  pût  s'y  retourner  à  l'aise.Le  fond 
et  les  côtés,  matelassés  proprement,  formaient  un  lit  assez 
doux  pour  que  le  roulis  ne  pût  transformer  cette  espèce  de 
cage  en  assommoir.  La  petite  grille  dont  d' Artagnan  avait 
parlé  au  roi,  pareille  à  la  visière  d'un  casque,  existait  à  la 
hauteur  du  visage  de  l'homme.  Elle  était  taillée  de  façon  à 
ce  qu'au  moindre  cri  une  pression  subite  pût  étouffer  ce  cri, 
et  au  besoin  celuixjui  eût  crié. 

D' Artagnan  connaissait  si  bien  son  équipage  et  si  bien  son 
prisonnier,  que,  pendant  toute  la  route,  il  avait  redouté  deux 
choses  :  ou  que  le  général  ne  préférât  la  mort  à  cet  étrange 
esclavage  et  ne  se  fît  étouffer  à  force  de  vouloir  parler;  ou 
que  ses  gardiens  ne  se  laissassent  tenter  par  les  offres  du 
prisonnier  et  ne  le  missent,  lui,  d' Artagnan,  dans  la  boîte,  à 
la  place  de  Monck. 

Aussi  d' Artagnan  avait-il  passé  les  deux  jours  et  les  deux 
nuits  près  du  coffre,  seul  avec  le  général,  lui  offrant  du  vin 
et  des  aliments  qu'il  avait  refusés,  et  essayant  éternellement 
ée  le  rassurer  sur  la  destinée  qui  l'attendait  à  la  suite  de  cette 
singulière  captivité.  Deux  pistolets  sur  la  table  et  son  épée 
nue  rassuraient  d' Artagnan  sur  les  indiscrétions  du  dehors. 

Une  fois  à  Scheveïiingen,  il  avait  été  complètement  ras- 
suré. Ses  hommes  redoutaient  fort  tout  conflit  avec  les  sei- 
gneurs de  la  terre.  Il  avait  d'ailleurs  intéressé  à  sa  cause 
celui  qui  lui  servait  moralement  de  lieutenant,  et  que  nous 
avons  vu  répondre  au  nom  de  Menneville.  Celui-là,  n'étant 
point  un  esprit  vulgaire,  avait  plus  à  risquer  que  les  autres, 
parce  qu'il  avait  plus  de  conscience.  Il  croyait  donc  à  un 
avenir  au  service  de  d'Artagnan,  et,  en  conséquence,  il  se 
fût  fait  hacher  plutôt  que  de  violer  la  consigne  donnée  par 
le  chef  Aussi  était-ce  ^  lui  qu'une  fois  débarqué,  d'Arta- 
gnan avait  confié  la  caisse  et  la  respiration  du  général.  C'é- 
tait aussi  à  lui  qu'il  avait  recommandé  de  faire  apporter  la 
caisse  par  les  sept  hommes  aussitôt  qu'il  entendrait  le  triple 
coup  de  sifflet.  On  voty  que  ce  lieutenant  obéit. 
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Le  coffre  une  fois  dans  la  maison  du  roi,  d'Artagnan  con- 
gédia ses  hommes  avec  un  gracieux  sourire  et  leur  dit  : 

—  Messieurs,  vous  avez  rendu  un  grand  service  à  Sa 
Majesté  le  roi  Charles  II,  qui,  avant  six  semaines,  sera  roi 
d'Angleterre.  Votre  gratification  sera  doublée;  retournez 
m'attendre  au  bateau. 

Sur  quoi  tous  partirent  avec  des  transports  de  joie  qui 
épouvantèrent  le  chien  lui-même. 

D'Artagnan  avait  fait  apporter  le  coffre  jusque  dans  l'anti- 
chambre du  roi.  Il  ferma  avec  le  plus  grand  soin  les  portes 
de  cette  antichambre  ;  après  quoi,  il  ouvrit  le  coffre,  et  dit  au 
général  : 

—  Mon  général,  j'ai  mille  excuses  à  vous  faire;  mes  façons 
n'ont  pas  été  dignes  d'un  homme  tel  que  vous,  je  le  sais 
bien;  mais  j'avais  besoin  que  vous  me  prissiez  pour  un  pa- 
tron de  barque.  Et  puis  l'Angleterre  est  un  pays  fort  incom- 
mode pour  les  transports.  J'espère  donc  que  vous  prendrez 
tout  cela  en  considération.  Mais  ici,  mon  général,  continua 
d'Artagnan,  vous  êtes  libre  de  vous  lever  et  de  marcher. 

Gela  dit,  il  trancha  les  liens  qui  attachaient  les  bras  et  les 
mains  du  général.  Celui-ci  se  leva  et  s'assit  avec  la  conte- 
nance d'un  homme  qui  attend  la  mort. 

D'Artagnan  ouvrit  alors  la  porte  du  cabinet  de  Charles  et 
lui  dit  : 

—  Sire,  voici  votre  ennemi,  M.  Monck  ;  je  m'étais  promis 
de  faire  cela  pour  votre  service.  C'est  fait,  ordonnez  présen- 
tement. Monsieur  Monck,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le 
prisonnier,  vous  êtes  -devant  Sa  Majesté  le  roi  Charles  II, 
souverain  seigneur  de  la  Grande-Bretagne. 

Monck  leva  sur  le  jeune  prince  son  regard  froidement 
stoïque,  et  répondit  : 

—  Je  ne  connais  aucun  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  je  ne 
connais  même  ici  personne  qui  soit  digne  de  porter  le  nom 
de  gentilhomme  ;  car  c'est  au  nom  du  roi  Charles  II  qu'un 
émissaire,  que  j'ai  pris  pour  un  honnête  homme, m'est  vonu 
tendre  un  piège  infâpe.  Je  suis  tombé  dans  ce  piège,  tant 
pis  pour  moi.  Maintenant,  vous,  le  tentateur,  dit-il  au  roi; 
vous,  l'exécuteur,  dit-il  à  d'Artagnan,  rappelez-vous  ce  que 
je  vais  vous  dire  :  vous  avez  mon  corps,  vous  pouvez  le  tuer, 
je  vous  y  engage,  car  vous  n'aurez  jamais  mon  âme  ni  nota 
volonté.  Et  maintenant  ne  me  demandez  pas  une  seule  pa- 
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«rôle,  car  àqsartirnfce  oe  ornement  je  atoimfoai  iphasiméme  la 
touche  pour  crier.  J'ai  dit. 

Et  il  prononça  ces  -paroles  avec  la  feroucbe  etmvineible 
résolution  du  puritain  le  plus  gangrené,  D' Artagnan  regaiia 
son  prisonnier  en  homme  qui  sait  «la  valeur  de  chaque  mot 
et  qui  fixe  cette  valeur  d'après  l'accent  awec  lequel  il;a>'ôté 
^prononcé. 

— -  Le  fait  est,  dit-il  tout  bas  au Ttoi,  unie  deigénéral  est-cm 
homme  décidé  ;  il  n'a  pas  voulu  ^vendue  orne  ibouohée  de 
pain,  ni -avaler  une  goutte  de^vinféepuis  deux  #©urs.  Mais 
comme  à  partir  de  oe  moment  c^eat  Votre  majesté-  qui  décide 
de  son  sort,  je  m'en  lave  les  mains,  comme  ditPilate. 

Monck,  debout,  pâle  et  résigné,  attendait,  l.côil  fixe  eUes 
Jbras  croisés. 

D' Artagnan  se  retouuna  vers  lui. 

— ■  Vous  comprenez  •parfaitement,  loi  >flit41,  que  votie 
phrase,  très-belle  du  reste,  «e  peut  accommoder  personac, 
pas  même  vous.  Sa  Majesté  voulait  vous  parler,,  vous  vous 
refusiez  à  une  entrevue  ^pourqueitmaintenant  «pie  vouBTûitei 
lace  à  face,  que  vous  y  voilà  par  une  force  indépendante  de 
votre  volonté,  pourquoi  «nous  co&taraindriBz^vous  à  des  li- 
gueurs que  je  regarde  comme  mutilée  et  absurdes?  Pariez, 
jque  diable  !  ne  fût-ce  que  pour  dire  non, 

.Monck  ne  desserra  pas  les  lèvres,  Monck  ne  détourna 
peint  les  yeux,  Monck  se  caressa  la  moustache  avec -un-air 
soucieux  qui  annonçait  que  les  choses  <aHaéeat  se  .gâter. 

Pendant  ce  temps,  Charles  II  était  tombé  dans  ime /ré- 
flexion profonde.  Pour  la  -première  fois,  il  se  trouvait  m 
face  de  Monck,  c'est-à-dire  de  cet  homme  qu'il  avait  tant 
désiré  voir,  et,  avec  ce  coup  d'eeàl  particulier  que  Dion  a 
donné  à  l'aigle  et  aux  rois,  il  avait  sondé  l'abîme  de  son  eœn£. 

11  voyait  donc  Monck  (résolu  bien  positivement  à  .mourir 
(plutôt  qu'à  parler,  oe  qui  n'était  pas  extraordinaire  de  âaipart 
d'un  homme  aussi  considérable.,  -et  dont  la  /blessure  «de vœt 
ren  ce  moment  être  si  «miellé.  €ha*le6  II  prit  à  l'instant 
(même  une  de  ces  détewninations  sur  .lesquelles  un  hemoane 
•ordinaire  joue  «a  vie,  .un  général  fia  fortune,  >un  roi  m 
royaume. 

— Monsieur,  <dit»il  à  Monck,  vous  avei  parfaitement  raistiti 
tinr  certains  points.  Je  ne  vous  demande  donc  pas  de  me 
lépandre,  mais  de  m'^éeeuter. 
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H  y  eut  m  moûïent  de  sttenee,  pendant  lequel  4e  roi  re- 
garda Monck,  qui  resta  impassible. 

—  Vous  m'avez  fait  tout  à  Pheare  nu  doutonreuxTOproehe, 
JïoDsieor,  comiauaJeroi.  V<Mis»vez  dit  qu'un  de  mes  émis* 
«rires  était  «Hé  à  Newcastte  vous  dresser  une  embûche,  et 
»cefci,  par  parenthèse^  n'aura  pas  été  compris  par  M.  d'Àrta- 
gnan^que  voici,**  auquel,  avant  Mite  chose,  je  dois  des 
remerciements  bien  sincères  pour  son  généreux,  pour  ■son 
jfaéroïque  'dévouement* 

/D'Artagnan  salua  avec  respect.  Movtek'ne-eeuralla  peint. 

—  Car  M.  d' Ariagnan,  et  remarquez  bien,  monsieur  Monek, 
queije  «e  vous  dis  pas  ceci  pour  m'excuser,  car>M.  d'Arta- 
gnan,  continua  le  roi,  est  allé  en  Angleterre  de  son  propre 

jœwavement,  fsams  intérén,  «ans^rdre,  sans  espoir,  comme 
.on  -vrai  gentilhomme  qu'il  est,  pour  Tendre  service  à  un  roi 
malheureux  et  pour  ajouter  un  beau  fait  de  plus  aux  illus- 
tres actions  d'une  existence  si  bien  remplie. 

IHÀFtagnan  rougit  un  peu  et  toussa  pour  jse  donner  une 
'ContenaKeejMcaicfc  ne  'bot^ea  point. 

—  Vous  ne  ^croyez  »  pas  à  ce  que  je  vous  dis,  monsieur 
Hoack?  repriMeTei.  Je  comprends  cela  :  de  pareilles  preuves 
ée  dévouement  sont  si  rares,  que  Ton  pourrait  mettre  en 
doute  leur  réalité. 

—  Monsieur  aurait  bien  tort  de  ne  pas  vous  croire, 

sire,  s'écria  d'Artagnan,  car  ce  qne  *V0tre  Majesté  vient  de 

dire  est  l'exacte  vérité,  «t  te  véritési  exacte,  qu'il  paraît  que 

j'ai  fait,  en  allant  trouver  le  général,  quelque  chose  qui  con- 

-trarie  tout.  Eavérité,  «ieete  est  ainsi,  j'en  suis  au  déses-, 

^p»ir. 

—  Monslear  d'Artagnan,  s'écria  ie(  roi  en  prenant  la  main 
ilu  mousquetaire,  vows  m'avez  pins  obligé,  croyez-moi,  que 
«tous  eussiez  Mt  réuseirma  oause,'  car  -vous  m^avez  révélé 

un  ami  inconnu  auquel  je  serai  à  jamais  reconnaissant,  et 
vqm  j'aimerai  toujours. 

iBt  fe  toi  lui  serra  cordialement  la  main. 

•—Et,  tontfoua~fr4l  en  saluant  *Monok,  un  ennemi  que 
jjtestimerai  désofflûateà  «a  valeur. 

thbb  yeux  du  puritain  lancèrent  un  éclair,  mais  un  seul,  et 
mon  visage,  fin  instant  illuminé  par  cet  éclair,  reprit  sa 
nombre  impass&Hité. 

—  Donc,  monsieur  4'Artagnan,  poursuivît  Charles,  voici 
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ce  qui  allait  arriver  :  M.  le  comte  de  La  Fère,  que  vous 
connaissez,  je  crois,  était  parti  pour  Newcastie... 

—  Athos  ?  s'écria  (TArtagnan. 

—  Oui,  c'est  «on  nom  de  guerre,  je  crois.  Le  comte  de  La 
Fère  était  donc  parti  pour  Newcastie,  et  il  allait  peut-être 
amener  le  général  à  quelque  conférence  avec  moi  ou  avec 
ceux  de  mon  parti,  quand  vous  êtes  violemment,  à  ce  qu'il 
paraît,  intervenu  dans  la  négociation. 

—  Mordious  !  répliqua  d'Artagnan,  c'était  lui  sans  doute 
qui  entrait  dans  le  camp  le  soir  même  où  j'y  pénétrais  avec 
mes  pêcheurs... 

Un  imperceptible  froncement  de  sourcils  de  Monck  apprit 
à  d'Artagnan  qu'il  avait  deviné  juste. 

—  Oui,  oui,  murmura-t-il,  j'avais  cru  reconnaître  sa  taille, 
j'avais  cru  entendre  sa  voix.  Maudit  que  je  suis!  Oh!  sire, 
pardonnez-moi  ;  je  croyais  cependant  avoir  bien  mené  ma 
barque. 

—  Il  n'y  a  rien  de  mal,  Monsieur,  dit  le  roi,  sinon  que  le 
général  m'accuse  de  lui  avoir  fait  tendre  un  piège,  ce  qui 
n'est  pas.  Non,  général,  ce  ne  sont  pas  là  les  armes  dont  je 
comptais  me  servir  avec  vous;  vous  i'allez  voir  bientôt.  En 
attendant,  quand  je  vous  donne  ma  foi  de  gentilhomme, 
croyez-moi,  Monsieur,  croyez-moi.  Maintenant,  monsieur 
d'Artagnan,  un  mot. 

—  J'écoute  à  genoux,  sire. 

•—  Vous  êtes  bien  à  moi,  n'est-ce  pas  î 

—  Votre  Majesté  l'a  vu.  Trop  ! 

—  Bien.  D'un  homme  comme  vous,  un  mot  suffit.  D'ail- 
leurs, à  côté  du  mot,  il  y  a  les  actions.  Général,  veuillez  me 
suivre.  Venez  avec  nous,  monsieur  d'Artagnan. 

D'Artagnan,  assez  surpris,  s'apprêta  à  obéir.  Charles  H 
sortit,  Monck  le  suivit,  d'Artagnan  suivit  Monck.  Charles 
prit  la  route  que  d'Artagnan  avait  suivie  pour  venir  à  lui-; 
bientôt  l'air  frais  de  la  mer  vint  frapper  le  visage  des  trois 
promeneurs  nocturnes,  et,  à  cinquante  pas  au  delà  d'une  pe- 
tite porte  que  Charles  ouvrit,  ils  se  retrouvèrent  sur  la  donc, 
en  face  de  l'Océan  qui,  ayant  cessé  de  grandir,  se  reposait 
sur  /a  rive  comme  un  monstre  fatigué.  Charles  II,  pfensi^ 
marchait  la  tête  baissée  et  la  main  sous  son  manteau/tfciick 
le  suivait,  les  bras  libres  et  le  regard  inquiet.  D'Artagnan 
venait  ensuite,  le  poing  sur  le  pommeau  de  son  épée. 
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—  Où  est  le  bateau  qui  vous  a  amenés,  Messieurs  ?  dit 
Charles  au  mousquetaire. 

—  Là-bas,  sire;  j'ai  sept  hommes  et  un  officier  qui  m'at- 
tendent dans  cette  petite  barque  qui  est  éclairée  par  un  feu. 

—  Ah  !  oui,  la  barque  est  tirée  sur  le  sable,  et  je  la  vois; 
mais  vous  n'êtes  certainement  pas  venu  de  Newcastie  sur 
cette  barque? 

—  Non  pas,  sire,  j'avais  frété  à  mon  compte  une  felouque 
qui  a  jeté  l'ancre  à  portée  de  canon  des  dunes.  C'est  dans 
cette  felouque  que  nous  avons  fait  le  voyage. 

—  Monsieur,  dit  le  roi  à  Monck,  vous  êtes  libre. 
Monck,  si  ferme  de  volonté  qu'il  fût,  ne  put  retenir  une 

exclamation.  Le  roi  fit  de  la  tête  un  mouvement  affirmatif  et 
continua  : 

—  Nous  allons  réveiller  un  pêcheur  de  ce  village,  qui  met- 
tra son  bateau  en  mer  cette  nuit  même  et  vous  reconduira  où 
vous  lui  commanderez  d'aller.  Monsieur  d'Artagnan ,  que 
voici,  escortera  Votre  Honneur.  Je  mets  monsieur  d'Arta- 
gnan sous  la  sauvegarde  de  votre  loyauté,  monsieur  Monck. 

Monck  laissa  échapper  un  murmure  de  surprise,  et  d'Ar- 
tagnan un  profond  soupir.  Le  roi,  sans  paraître  rien  remar- 
quer, heurta  au  treillis  de  bois  de  sapin  qui  fermait  la  cabane 
du  premier  pêcheur  habitant  la  dune. 

—  Hoîâ,  Keyser  ï  cria-t-il,  éveille-toi  ! 

—  Qui  m'appelle  ?  demanda  le  pêcheur. 

—  Moi,  Charles,  roi. 

—  Ali  !  milord,  s'écria  Keyser  en  se  levant  tout  habillé  de 
la  voile  dans  laquelle  il  couchait  comme  on  couche  dans  un 
hamac,  qu'y  a-t-ii  pour  votre  service  ? 

—  Patron  Keyser,  dit  Charles,  tu  vas  appareiller  sur-le- 
champ.  Voici  un  voyageur  qui  frète  ta  barque  et  te  payera 
bien  ;  sers-le  bien. 

Et  le  roi  fit  quelques  pas  en  arrière  pour  laisser  Monck 
parler  librement  avec  le  pêcheur. 

—  Je  veux  passer  en  Angleterre,  dit  Monck,  qui  pariait 
hollandais  tou?  autant  qu'il  fallait  pour  se  faire  comprendre. 

—  A  l'instant,  dit  le  patron  ;  à  l'instant  même,  si  vous  voulez1 

—  Mais  ce  sera  bien  long?  dit  Monck. 

t—  Pas  une  demi-heure,  Votre  Honneur.  Mon  fils  aîné  fait 
en  i  ce  moment  l'appareillage,  attendu  que  nous  devons  partir 
peur  la  pêche  à  trois  heures  du  matin. 
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—  Ehèien,  est-ce  tfaft  ?  demanda  Charles  an  se  Tagpro- 
chant. 

—  Moins  le  prix,  dit  le  ftèfcheur  ;  ohi,  «ire. 

—  Cela  me  regarde,  dit  Charles;  Monsieur  «st  mon  ami. 
Monck  tressaillit  et  regarda  Gharles  à  ce  mot. 

—  Bien,  >milord,  répliqua  Geyser. 

Et  en  ce  moment  on  entendit  le  fils  aîné  de  Keyser  qui 
sonnait,  de  la  grève,  dans  une  corne  de  bœuf. 

—  Et  maintenante  Messieurs,  partez,  dit'të'roi. 

—  Sire,  dit  d'Artagnan,  fflaise  à 'Votre  Majesté  dettfajc- 
corder  quelques  minutes,  l'avais  engagé  des  hommes^  je 
pars  sans  eux,  il  faut  que  Je  les  prévienne. 

—  Sifflez-les,  dit{Charles  en  souriant. 

D'Artagnan  siffla  effectivement,  tandis  que  le  patron  Tfey* 
ser  répowiait  ^à  ^on  fils,  *efc  quatre  hommes,  conduits  j>ar 
?MeBsnevilte,  accoururent. 

—  Voici  toujours  tm  bon  acompte,  >fiit flltortagnan,  leur 
^^em€jttant  f«ne  tooaarBe  *qui  cewienatt  ^tenx  ibille  cinq  ^cetfts 
livres  en  or.  Allez  m'attendra  à  Valais,,  où  wus*  savez. 

Et  d'Artagnan,  p^ussantun  profondsouprr/lâdha  la  ïwurse 
-dans  la  main  de  "Mennerille. 

—  Comment!  vwisnous  quittez^  sérièrent les  hommes. 

—  Pour  peu  de  temps,  dit  <d'Artegnan,  «n  pour  beaucoup, 
qui  sait?  Mais  avec  ces  jfleux  molle  cinq  cents  livres  et  les 
deux  mille  cinq  cents  que  *vous  avez  'déjà  Tenues,  «voos^tes 
.payés  selon  nos  conventions.  Quittons-nsras  donc,  mes  en- 
fants. 

—  Hfaôsletiateau? 

—  Ne  vous  en  inquiésez  ^pas. 

—  IVos  effets  sont  w,  bard  «te$a  tetenque. 

—  Vous  irez  les  ôhercber,  m  aussitôt  vous  vous  mcttett 
en  route. 

r~*Ooi,  commandant. 

D'Artagnan  revint  à  Moncfk*  en  'lui  «disant  : 
.   --Monsieur,  ^attends  -vos  attires,  car  nous  allons  partir 
«•nsemhle,  à  moins  que  ma  compagnie  ne  vous  soit 'pas 
•agréable. 

—  Au  contraire,  Monsieur,  'dittlondk. 

—allons,  Messieurs,  embarquons  !  cria  le  fils  de  Keyser. 
Charles  salua  noblement  et  dignement  le  général  en  Mi 
disant  : 
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— ■ *Vousme  pardonnerez  le  centre-temps  erla  viôtencerque 
vous  avez  soufferts,  quand  vous  serez  convaincu  que  jan» 
*bs  ai  point 'causés. 

Hondk  s'mdîna  prOforidëmentsansTépondre.  De  son  riêflé, 
Parles  affecta  de  ne  pas  dire  un  mot  en  particulier  à  d'Àr- 
<*Bgnan  ;  mais  tout1  haut  : 

— Merci  «neore,  monsieur  lectoevalier,  lui  dit-il,  merd  tle 
vos  services.  Ils  vous  seront  payés  par  le  Seigneur  Dieu, 
^ui  réserve  à  moi' tout  seul,  Je  l'espère,  les  épreuves  et  la 
éouleur. 

fMonek  suivît  Geyser  et  son  fîîs,  et  S'embarqua  avec  eux. 

D'Artagnan  les  suivit  i?n  murmurant  : 

—  Ah!  mon  pauvre  'Ptanchet,  j'ai  bien  peurjque  nous 
noyons  fait  une  mauvaise  spéculation  ! 


XXX 
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*V  Pâlft. 

Pendant  la  traversée,  Monck  ne  parla  à  d'Artagnan  que 
Hans  tes  cas  d'urgente  Nécessité.  Ainsi,  lorsque  le  français 
lardait  à  venir  prendre  son  repas,  pauvre  repas  composé  nie 
poisson  salé,  de  biscuit  ettte  genièvre,  Monck  l'appelait  *t 
lui  disait: 

—  A  table,  monsieur  ! 

C'était  tout.  'D'Artagnan,  justement  parce  qull  était  dans 
les  grandes  occasions  extrêmement  concis,  ne  tira  pas  de 
cette  concision  un  augure  favorable  pour  le  résultat  de  sa 
mission.  Or,  comme  il  avait  beaucoup  de  temps  de  reste,  il 
*se  creusait  la  tête  pendant  ce  temps  à  chercher  comment 
Athos  avait  vu  Charles  II,  comment  il  avait  conspiré  avec 
lui  ce  départ,  comment  enfin  fi  était  entré  dans  le  camp  de 
Monck;  et  le  pauvre  lieutenant  de  mousquetaires  s'arrachait 
un  poil  de  sa  moustache  chaque  fois  qu'il  songeait  qu'Athos 
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était  sans  doute  le  cavalier  qui  accompagnait  Monck  dans  la 
fameuse  nuit  de  l'enlèvement. 

Enfin,  après  deux  nuits  et  deux  jours  de  traversée,  le  pa- 
tron Keyser  toucha  terre  à  l'endroit  où  Monck,  qui  avait 
donné  tous  les  ordres  pendant  la  traversée,  avait  commandé 
qu'on  débarquât.  C'était  justement  à  l'embouchure  de  cette 
petite  rivière  près  de  laquelle  Athos  avait  choisi  son  habi- 
tation. 

Le  jour  baissait;  un  beau  soleil,  pareil  à  un  bouclier  d'a- 
cier rougi,  plongeait  l'extrémité  inférieure  de  son  disque 
sous  la  ligne  bleue  de  la  mer.  La  felouque  cinglait  toujours, 
en  remontant  le  fleuve,  assez  large  en  cet  endroit  ;  mais 
Monck,  en  son  impatience,  ordonna  de  prendre  terre,  et  le 
canot  de  Keyser  le  débarqua,  en  compagnie  de  d'Artagnan, 
sur  le  bord  vaseux  de  la  rivière,  au  milieu  des  roseaux. 

D'Artagnan,  résigné  àj'obéissance,  suivait  Monck  absolu- 
ment comme  l'ours  enchaîné  suit  son  maître;  mais  sa  posi- 
tion l'humiliait  fort,  à  son  tour,  et  il  grommelait  tout  bas  que 
le  service  des  rois  est  amer,  et  que  le  meilleur  de  tous  ne 
vaut  rien. 

Monck  marchait  à  grands  pas.  On  eût  dit  qu'il  n'était  pas 
encore  bien  sûr  d'avoir  reconquis  la  terre  d'Angleterre,  et 
déjà  Ton  apercevait  distinctement  les  quelques  maisons  de 
marins  et  de  pêcheurs  éparses  sur  le  petit  quai  de  cet  humble 
pert.  Tout  à  coup  d'Artagnan  s'écria  : 

—  Eh  !  mais,  Dieu  me  pardonne,  voilà  une  maison  qui 
brûle  ! 

Monck  leva  les  yeux.  C'était  bien  en  effet  le  feu  qui  com- 
mençait à  dévorer  une  maison.  Il  avait  été  mis  à  un  petit 
hangar  attenant  à  cette  maison,  dont  il  commençait  à  ronger 
la  toiture.  Le  vent  frais  du  soir  venait  en  aide  à  l'incendie. 

Les  deux  voyageurs  hâtèrent  le  pas,  entendirent  de  grands 
cris  et  virent,  en  s'approchant,  les  soldats  qui  agitaient  leurs 
armes  et  tendaient  le  poing  vers  la  maison  incendiée.  C'était 
sans  doute  cette  menaçante  occupation  qui  leur  avait  fait  né- 
gliger de  signaler  la  felouque. 

Monck  s'arrêta  dourt  un  instant,  et  pour  la  première  fois 
formula  sa  pensée  avec  des  paroles. 

—  Eh!  dit-il,  ce  ne  sont  peut-être  plus  mes  soldats,  mais 
ceux  de  Lambert. 

Ces  mots  renfermaient  tout  à  la  fois  une  doute  ir,  une 
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appréhension  et  un  reproche  que  d'Artagnan  comprit  à  mer- 
veille. En  effet,  pendant  l'absence  du  général,  Lambert  pou- 
vait avoir  livré  bataille,  vaincu,  dispersé  les  parlementaire» 
•tpris  avec  son  jrmée  la  place  de  l'armée  de  Monck,  privée 
de  son  plus  ferme  appui.  A  ce  doute  qui  passa  de  l'esprit  de 
Monck  au  sien,  d'Artagnan  fit  ce  raisonnement  : 

—  Il  va  arriver  de  deux  choses  Tune  :  ou  Monck  a  dit 
juste,  et  il  n'y  a  plus  que  des  lambertistes  dans  le  pays,  c'est- 
à-dire  des  ennemis  qui  me  recevront  à  merveille,  puisque 
c'est  à  moi  qu'ils  devront  leur  victoire;  ou  rien  n'est  changé, 
et  Monck,  transporté  d'aise  en  retrouvant  son  camp  à  la  même 
place,  ne  se  montrera  pas  trop  dur  dans  ses  représailles. 

Tout  en  pensant  de  la  sorte,  les  deux  voyageurs  avan- 
çaient, et  ils  commençaient  à  se  trouver  au  milieu  d'une  petite 
troupe  de  marins  qui  regardaient  avec  douleur  brûler  la 
maison,  mais  qui  n'osaient  rien  dire,  effrayés  par  les  menace» 
des  soldats.  Monck  s'adressa  à  un  de  ces  marins. 

—  Que  se  passe-t-il  donc?  demanda-tril. 

—  Monsieur,  répondit  cet  homme,  ne  reconnaissant  pas 
Monck  pour  un  officier  sous  l'épais  manteau  qui  l'envelop- 
pait, il  y  a  que  cette  maison  était  habitée  par  un  étranger,  et 
que  cet  étranger  est  devenu  suspect  aux  soldats.  Alors  ils 
ont  voulu  pénétrer  chez  lui  sous  prétexte  de  le  conduire  au 
camp;  mais  lui,  sans  s'épouvanter  de  leur  nombre,  a  menacé 
de  mort  le  premier  qui  essayerait  de  franchir  le  seuil  de  la 
porte;  et  comme  il  s'en  est  trouvé' un  qui  a  risqué  la  chose, 
le  Français  l'a  étendu  à  terre  d'un  coup  de  pistolet. 

—  Ah  !  c'est  un  Français?  dit  d'Artagnan  en  se  frottant  les 
mains.  Bon! 

—  Comment,  bon?  fit  le  pêcheur. 

— >  Non,  je  voulais  dire...  après...  La  langue  m'a  fourché. 

—  Après,  Monsieur?  les  autressontdevenusenragéscomme 
des  lions;  ils  ont  tiré  plus  de  cent  coups  de  mousquet  sur 
Ja  maison;  mais  le  Français  était  à  l'abri  derrière  le  mur,  et 
chaque  fois  qu'on  voulait  entrer  par  la  porte,  on  essuyait  un 
coup  de  feu  de  son  laquais,  qui  tire  juste,  allez  !  Chaque  fois 
qu'on  menaçait  la  fenêtre,  on  rencontraitle  pistolet  du  maître. 
Comptez,  il  y  a  sept  hommes  à  terre. 

— Ah  !  mon  brave  compatriote  !  s'écria  d'Artagnan,  attends, 
attends,  je  vais  à  toi,  et  nous  aurons  raison  de  toute  cette 
canaille! 
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■—  Un  instant,  $feBsieur,'flit  Monèk,  attendez. 
— -Longtemps? 

—  Non,  le  temps  tte  faire  «rae  question. 
vPuis,  se  retournant  vers  le  marin  : 

—  Mon  ami,  dematida4-ïl  avec  une  «émotion,  *que  màlgDB 
toute  sa  force  sur1  lui-même,  il  ne  putracher,  à  qui  ces  s$- 
♦Jfetts,  je  vous  prie? 

—  Etàqui  voûteff^rousque  ce  soit,  si ce  n'esta  cet  enraglê 
^eHonck?  * 

—  Il  n'y  a  dowrpas  eu  de  bataffte  lrvtféé? 

—  Ah,  bien  oui  !  A  quoi  bon?  L'armée  de  Lambert  ïonU 
conime  la  neige  en  avril.  Tout  vient  à  Moirék,  officiers  etsol- 
iftats.  Dans' huit  jours  Lambertn'aura  pins  cinquante  hommes. 

'Le  pêcheur  fut  interrompu  par  une  nouvelle  salve  H& 
-coups  de  feu  tirés  sur  la  maison,  et  par  un  nouveau  coqp 
de  pistolet  qui  répondit  à  cette  salve  et  jeta  bas  le  plus  en- 
treprenantdesagresseurs.Lacolèredes  soîdatsfut  au  comble. 

Le  feu  montait  toujours,  et  un  panache  de  flamme  et  de 
fnméef  tourbillonnait  au  faîte  de  la  maison.!)' Artagnan  ne  pat 
se  contenir  plus  longtemps. 

—  Mordions!  lâit-il  à'Monck  en  'le  regardant  de;  travers, 
^rous  êtes  général,  et  vous  laisservos  soldats  brûler  les  mai- 
sons et  assassiner  les  gens!  et  vous  regardez  cela  tranquil- 
lement, en  vous  chauffant  les  mains  auîeu  de  l'incendie  !  Mor- 
dions !  vous  n'êtes  pas  un  homme  ! 

—  Patience,  Monsieur,  patience,  dit  Montfc  en  souriant. 

—  Patience!  patience  jusqu'à  ce  que  ce  gentilhomme  si 
Ijrave  sôifrôti,  n'est-^ee  pas1? 

Etd'Artagnan  s'élançait. 

—  Restez,  Monsieur,  dit  impérieusement  Monck. 

Et  il  avança  vers  la  maison .  Justement,  un  officier  venait 
He  s'en  approdher  et  disait  aTassiégé  : 

—  La  maison  brûle,  tu  vas  être  grillé  dansrune heure  !  Il  est 
•encore  temps;  voyons,  veux-tu  nous  dire  ce  que  tu  sais  da 
*général1Sionck,  et  nous  te  laisserons  la  vie.sanve.lRéponcls, 
x)u  par  saint  Patrick!... 

L'assiégé  ne  répondit  pas;  sans  doute  il  rechargeait  son 
pistolet. 

—  On  est  allé  Chercher  du  retifort,  continua  l'officier  ; 
Sans  un  quart  d'heure  il  y  aura  cent  hommes  autour  de  cette 
maison. 
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•—  Je  vieux  'pour  répondre,  «dît  'le  français,  que  tout  le 
îmontte  «oit  éloigné;  fe  veux  sortir  libre,  meTendre'au  camp 
tarai,  '  ou  sinon  4je  '  me  'ferai  tuer  ici  ! 

— :MiHe  tonnerres  !  s*éeria  d'Artagnan,  mais  c'etft  la  voix 
-tfMrfcos !  Ah  !  'cafnéiltes  ! 

EtFépée  de  d'Artagnan  flamboya 'hors  du 'fourreau. 

îtfontëklto'êla^t  s'arrêta  lui-même;  puis  d'une  voix  so- 
nore : 

— -  Hdlà^que  faiiHm  icî?  ÏHgby,  pourquoi  cefetï?  pourquoi 
ces  tris? 

—  Le  général  !  cria  Digby  en  laissant  tonfoer  son  épée. 
- — Ce  général  !  répétèrent  les  soldats. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-vil  d'étonnant?  tiitWonck  (Tune  voix 
calme. 

'ÏMis'te  silenceéteM'rëtstbli  : 

—  Voyons,  dit-il,  qui  a  allumé  ce  fêu? 
Les  soldats  baissèrent  là  tôte. 

—  Quoi!  je  demande  et  Ton  me  me  "répond  pas!  dit 
<Monck.'Quoi!  je  reproche,  tet  l'on  ne  Tépare  pas!  Ce  feu 
brûle  encore,  je  trois? 

Aussitôt  les  vingt  fcommes  s'élancèrent  cherchant  des 
««eaux,  des  jarres,  des  tonnes,  éteignant  Tincendie  enfin 
avec  l'ardeur  qu'ils  mettaient  un  instant  auparavant  à  le  pro- 
♦pager.'Mais  déjà,  avant  toute  chose  et  le  premier,  d'Artagnan 
avait  appliqué  une  échelle  à  la  maison  en  criant  : 

—  Athos!  c'est  moi,  moi,  d'Artagnan  !  Tie  me  tuez  pas, 
cher  ami  ! 

'Et  quelques  minutes  après  il  serrait  le  comte  dans  ses  bras. 

Vendant  ce  temps,  'Grimauti,  conservant  son  air  calme, 
démantelait  la  fortification  du  rez-de-chaussée,  «t,  après  avoir 
<ravert  la^porte,  se  croisait  tranquillement  les  bras  sur  le 
seuil.  Seulement,  à  la  voix  île  tTArtagnan,  il  avait  poussé 
une  exclamation  tie  surprise. 

'Le  feu  éteint,  les  soldats  se  présentèrent  confus,  Digby 
en  tête. 

— ''Général,  dit  celui-ci,  excusez-nous.  ¥te  que  nous  avons 
*taât>  c' est  *pa*  amour  pour  Totre  Honneur,  que  Ton  croyait 
jperdu. 

—  Vous  £tes fou/ Messieurs.  Perdu! "Est-ce  qu'un  homme 
comme  moi  se  perd?  Est-ce  que  par  hasard  il  ne  m'est  pas 
permis  de  tû'absenter  à  ma  guise  sans  prévenir?  Est-ce  que 
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par  hasard  vous  me  prenez  pour  un  bourgeois  de  la  Cité? 
Est-ce  qu'un  gentilhomme,  mon  ami,  mon  hôte,  doit  être 
assiégé,  traqué,  menacé  de  mort,  parce  qu'on  le  soupçonne? 
Qu'est-ce  que  signifie  ce  mot-là,  soupçonner?  Dieu  me 
damne  i  si  je  ne  fais  pas  fusiller  tout  ce  que  ce  brave  gentil- 
homme a  laissé  de  vivant  ici! 

—  Général,  dit  piteusement  Digby,nou3  étions  vingt-huit, 
et  en  voilà  huit  à  terre. 

—  J'autorise  M.  le  comte  de  La  Fère  à  envoyer  les  vingt 
autres  rejoindre  ces  huit-là,  dit  Monck. 

Et  il  tendit  la  main  à  Athos. 

—  Qu'on  rejoigne  le  camp,  dit  Monck.  Monsieur  Digby, 
vous  garderez  les  arrêts  pendant  un  mois. 

—  Général... 

—  Cela  vous  apprendra,  Monsieur,  à  n'agir  une  autre  foi» 
que  d'après  mes  ordres. 

—  J'avais  ceux  du  lieutenant,  général. 

—  Le  lieutenant  n'a  pas  d'ordres  pareils  à  vous  donner,  et 
c'est  lui  qui  prendra  les  arrêts  à  votre  place,  s'il  vous  a  effec- 
tivement commandé  de  brûler  ce  gentilhomme. , 

—  Il  n'a  pas  commandé  cela,  général;  il  a  commandé  de 
Famener  au  camp;  mais  M.  le  comte  n'a  pas  voulu  nous 
suivre. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  qu'on  entrât  piller  ma  maison,  dit 
Athos  avec  un  regard  significatif  à  Monck. 

— -  Et  vous  avez  bien  fait.  Au  camp,  vous  dis-je  ! 
Les  soldats  s'éloignèrent  tête  baissée. 

—  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  dit  Monck  à  Athos, 
veuillez  me  dire,  Monsieur,3pourquoi  vous  vous  obstiniez  à 
rester  ici,  et  puisque  vous  aviez  votre  felouque... 

—  Je  vous  attendais,  général,  dit  Athos  ;  Votre  Honneur 
ne  m'avait-il  pas  donné  rendez-vous  dans  huit  jours? 

Un  regard  éloquent  de  d'Artagnan  fit  voir  à  Monck  que  ces 
deux  hommes  si  braves  et  si  loyaux  n'étaient  point  d'intelli- 
gence pour  son  enlèvement.  Il  le  savait  déjà. 

—  Monsieur,  dit-il  à  d'Artagnan,  vous  aviez  parfaitement 
raison.  Veuillez  me  laisser  causer  un  moment  avec  M.  le 
comte  de  La  Fère. 

D'Artagnan  profita  du  congé  pour  aller  dire  bonjour  à 
Grimaud. 
Monck  pria  Athos  de  le  conduire  à  la  chambre  qu'il  habi- 
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tait.  Cette  chambre  était  pleine  encore  de  famée  et  de  débris. 
Plus  de  cinquante  balles  avaient  passé  par  la  fenêtre  et 
avaient  mutilé  les  murailles.  On  y  trouva  une  table,  un  en- 
crier et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Monck  prit  une  plume 
et  écrivit  une  seule  ligne,  signa,  plia  le  papier,  cacheta  la 
lettre  avec  le  cachet  de  son  anneau,  et  remit  la  missive  à 
Athos,  en  lui  disant  : 

—  Monsieur,  portez  s'il  vous  plaît  cette  lettre  au  roi  Char- 
les II,  et  partez  à  l'instant  même  si  rien  ne  vous  arrête  plus  ici. 

—  Et  les  barils?  dit  Athos. 

—  Les  pêcheurs  qui  m'ont  amené  vont  vous  aider  à  les 
transporter  à  bord.  Soyez  parti  s'il  se  peut  dans  une  heure. 

—  Oui,  général,  dit  Athos. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  cria  Monck  par  la  fenêtre. 
D'Artagnan  monta  précipitamment. 

—  Embrassez  votre  ami  et  lui  dites  adieu,  Monsieur,  car  il 
retourne  en  Hollande. 

-^ En  Hollande!  s'écria  d'Artagnan,  et  moi? 

—  Vous  êtes  libre  de  le  suivre,  Monsieur;  mais  je  vous 
supplie  de  rester,  dit  Monck.  Me  refusez-vous? 

—  Oh!  non,  général,  je  suis  à  vos  ordres. 
D'Artagnan  embrassa  Athos  et  n'eut  que  le  temps  de  lui 

dire  adieu.  Monck  les  observait  tous  deux.  Puis  il  surveilla 
lui-même  les  apprêts  du  départ,  le  transport  des  barils  à  bord, 
l'embarquement  d' Athos,  et  prenant  par  le  bras  d'Artagnan 
tout  ébahi,  tout  ému,  il  l'emmena  vers  Newcastle.  Tout  en 
allant,  au  bras  de  Monck,  d'Artagnan  murmurait  tout  bas  : 

—  Allons,  allons,  voilà,  ce  me  semble,  les  actions  de  la 
maison  Planchet  et  compagnie  qui  remontent 
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D'Artagnan,  bien  qu'ils  se  flattât  d'un  meilleur  succès, 
n'avait  pourtant  pas  très-bien  compris  la  situation.  C'était 
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pour  lui  un  grave  snjet'de,médiwtian  que  wvoyag#tl\Atb0s 
en  Angleterre;  cette  ligue  du  roi  ayec  Atbas  et  cet  étrange 
enlacement  de  son  dessein  arveceeteiiiu  comte  de  Lacère. 
Le  meilleur  était  de  se  laisser  ^aiter.  «Une  'taiprodemee  wâit 
été  commise,  et,  tout-en  ayant) réussi ooiame il  l'avait  premfe, 
d'Artagnan  *e  trouT^ait  n'avoir  «acun  ées  avantagés  èe'fa 
réussite.  Puisque  tout  était  perdu,  on  ne  risquait  plusmo. 
D'Artagwan  suivitifoBttkaaiiiiliefL  de-  swa  camp.  Le  retour 
du  générai  avait  produit  un  :  merveilleux  ^effet,  car  <ra  9e 
croyait  perdu.  Mais  Monck,  av«»c  *6©n  ^visage  >au*têre  et~son 
glacial  maintien,  semblait  «tenander  ta  ses  lieutenants  em- 
pressés «ta ses  sotoats  oiavds  Ja  o»me  >  de  «««tte- allègres». 
Aussi,  au  lieutenant  qui  était  venu  *u+de*Hmtitfie  lui  et  qui 
lui  témoignait  lliiquiétoote  qu'ils  OTaiem  reiBsmré  de -son 

départ  : 

—  Pourquoi  cétetfditHiL «Sinisée  oèl^)dew«iSF€*dreiles 
comptes? 

—  Mais,  Vôtre  iHonncmy  les  brebis 'sans  le  pasteur  pen- 
WHt  treffibler. 

—  Trembler!  TépcwiH^llMicfcarec  sa  voix-©alme  et  puis- 
sante; ab!  Monsieur,  quel  mot!...  ^Dwuime  damne!  si  mes 

brebis  n'ont  pas  dents  et  engles^e  re»0iiee=àiê*re4earfas- 
eteur.  Ah!  vous  trempiez,  Mioeieor! 

—  Général,  pour  youb> 

—  Mêlez-wus  »de»ce  qri'vou&^moeiwe,  m^i  je'a'ai'pas 
^l'esprit  que  Dieu  enTo^U^OtefienrsCnMn^efll,  j'ai  celui qiftl 
m'a  envoyé;  je  m'en  contente,  pour  *i«petit  <ftf*l  mil. 

L'dffîoier  ne  réptôflpm  pas,  'et  Monek  ayant  ainsi'  iwiposé  si- 
lence à  ses  gensy  tous  dei»e«rénrent  persuadés  qtiftl  avatoafc- 
eompli  une  œuvre  importante  ou  fait  sur  eux  une  épreuve. 
C'était  bien  peu  connaître  ce  génie  scrupuleux  et  patient. . 
Monck,  s'il  avait  la  bonne  foi  des  puritains,  ses  alliés,  dut  re^ 
mercier  avec  bien  de  la  ferveur  le  saint  patron  qui  l'avait 
pris  de  la  boîte  de  M.  d'Artagnan. 

Pendant  que  ces  choses  «e  passaient,  notre  mousquetaire 
ne  cessait  de  répéter  :  ■»     " 

—  Mon  Dieu  !  fais  que  M.  Monck  n'ait  pas  autant  d'amour- 
propre  que  j'en  ai  moi-même;  car,  je  le  déclare,  si  quelqu'un 
m'e#t  mis  dans  un  coffre  avec  ce  grillage  sur  la  bouche  et 
«tené  ainsi, Toiture  comme  un  veau  par  delà  la  mer,  je  garde- 
rais un  si  (mauvais  souvenir  dénomme  piteuse  dans  ce  eefflre 
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mmm  fâtêftesmtm&h<wM  qui m'aurait  enfermé;' je  eraîBr 
•tofe  sWdrt'devoir  éclore-sur  le  visage  tie  *ce<mâlieietixun 
•«twHi^sapeaâtique/^u  dans  son  attitufle  tme'hnitaiion  gro- 
tesque de  raa position  dans  la'boîte,  que,  mordions!...  je  ltjû 
<eifoneena*s*in>b0n'poignani  dans  la  gorge  en  compensation 
«ta  gtâlkge,  et  1e 'douerais  dans  une  véritable  bière  en  souve- 
nir dutfettx»eweueil  où  j'aurais  moisi  deux  jours. 

®t$T Artagnanétait  de  bonne  foi  en  parlant  ainsi,  car  c'était 
m'épidermesensible  que  celui  de  notre  Gascon.  Monck  avait 
Caatres  Idées,  l  heureusement.  11  n'ouvrit  pas  la  bouche  du 
tpassé  à  son  timide  vainqueur,  mais  il  l'admit  de  fort  près  à 
«es  -travaux,  l'emmena  dans  quelques  reconnaissances,  de 
*liean4/e*ftenir  ee  qu'il  désirait  sans  doute  vivement,  une  ré- 
bftbilitaUen' dans  l'esprit  de  d'Artagnan.  Celui-ci  se  conduisit 
»«n  «aftre  juré  flatteur  :  il  admira  toute  la  tactique  de  Monck 
•GtTordoimancede^on  camp;  il  plaisanta' fort  ngréablemertt 
fo&'CmonvaUatiensde'Lambert,  qui,  disait-il,  s'était  bien  inu- 
*lementTdonné%  peine  de  clore  untamp  poiir  vingt  mille 
%ommes,  tandis  qu'un  arpent  de  terrain  lui  eût  suffi  pour  le 
*€apwaletftes<toquamegardes  qui  peulrêtreîui  demeureraient 
'fidèles. 

Monck,  «trsàitôt  son  arrivée,  avait  accepté  la  proposition 
«fl^trevue  faite 'la'veille  par  Lambert  et  que  les  lieutenants 
•âeiionek  avaient  r#usée,  sous  prétexte  que  le  général  était 
malade.  Cette  entrevue  ne  fut  ni  longue  ni  intéressante. 
&ttHft»erfc  demanda  xme  profession  de  foi  à  son.  rival.  Celui-ci 
"fiëélara  qu*iln*avait  d'autre  opinion  que  celle  de  la  majorité. 
Ijambert  demanda  s'il  ne  serait  pas  ^lus  expédient  de  termi- 
iM^r^a  querelle  parunedlhance  quepar  unebatalile.  Monck, 
INiessus,  demanda  huit  jours  pour  réfléchir.' Or,  Lambert  ne 
gavait  les'lui  refuser,  et  Lambert  cependant  était  verni  en 
fiisam  qu'il  dévorerait  l'armée  de  Monck.  'Aussi  quand,  à  ia 
°suîte  de'  Tentrevue,  que  ceux  de  Lambert  attendaient  avec  im- 
patience, rien  ne  se  décida,  ni  traité  ni  bataille,  l'armée  Te- 
lbéHe  commença,  ainsi  que  l'avait  prévu  M.  d'Artagnan,  à 
préférer  la 'bonne  cause  à  la  mauvaise,  et  le  parlement,  tout 
woupion  qtfil  ^tait,  au  néant  pompeux  des  desseins  du  gé~ 
iHÉrâl  Lambert. 

'Cta'serappelafà/en  outre;  les  bons  repas  de  Londres,  la  pro- 
tosion  d'ale  et  de  sherry  que  le  bourgeois  de  la  Cité  payait:à 
ses  amis,  les  soldats;  on  regardait  avec  terreur  le  pain  noir 
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de  la  guerre,  l'eau  trouble  de  U  Tweed,  trop  salée  pour  U 
verre,  trop  peu  pour  la  marmite,  et  l'on  se  disait  :  «  Ne  se- 
rions-nous pas  mieux  de  l'autre  côté  ?  Les  rôtis  ne  chauffent- 
ils  pas  à  Londres  pour  Monck?  » 

Dès  iors,  Ton  n'entendit  plus  parler  que  de  désertion  aans 
l'armée  dr  Lambert.  Les  soldats  se  laissaient  entraîner  par 
la  force  des  principes,  qui  sont,  comme  la  discipline,  le  lira 
obligé  de  tout  corps  constitué  dans  un  but  quelconque.  Monck 
défendait  le  parlement,  Lambert  l'attaquait.  Monck  n'avait  pas 
plus  envie  que  Lambert  de  soutenir  le  parlement,  mais  il  l'a- 
vait écrit  sur  ses  drapeaux,  en  sorte  que  tous  ceux  du  parti 
contraire  étaient  réduits  à  écrire  sur  le  leur:  «Rébellion,»  ce 
qui  sonnait  mal  aux  oreilles  puritaines.  On  vint  donc  de  Lam- 
bert à  Monck,  comme  des  pécheurs  viennent  de  Baal  à  Dieu. 

Monck  fit  son  calcul  :  à  mille  désertions  par  jour,  Lambert 
en  avait  pour  vingt  jours;  mais  il  y  a  dans  les  choses  qui 
^croulent  un  tel  accroissement  du  poids  et  de  la  vitesse  qui  se 
combinent,  que  cent  partirent  le  premier  jour,  cinq  cents  le 
second,  mille  le  troisième.  Monck  pensa  qu'il  avait  atteint  sa 
moyenne.  Mais  de  mille  la  désertion  passa  vite  à  deux  mille, 
puis  à  quatre  mille,  et  huit  jours  après,  Lambert,  sentant  bien 
qu'il  n'avait  plus  la  possibilité  d'accepter  la  bataille  si  on  la 
lui  offrait,  prit  le  sage  parti  de  décamper  pendant  la  nuit  pour 
retourner  à  Londres,  et  prévenir  Monck  en  se  reconstruisant 
une  puissance  avec  les  débris  du  parti  militaire. 

Mais  Monck,  libre  et  sans  inquiétudes,  marcha  sur  Londres 
en  vainqueur;  grossissant  son  armée  de  tous  les  partis  flot- 
tants sur  son  passage.  Il  vint  camper  à  Barnèt,  c'est-à-dire  à 
quatre  lieues,  chéri  du  parlement,  qui  croyait  voir  en  lui  un 
protecteur,  et  attendu  par  le  peuple,  qui  voulait  le  voir  se  des- 
siner pour  le  juger.  D'Artagnan  lui-même  n'avait  rien  pu 
juger  de  sa  tactique.  Il  observait,  il  admirait.  Monck  ne  pou- 
vait entrer  à  Londres  avec  un  parti  pris  sans  y  rencontrer  la 
guerre  civile.  Il  temporisa  quelque  temps. 

Soudain,  sans  que  personne  s'y  attendît,  Monck  fit  chasser 
de  Londres  le  parti  militaire,  s'installa  dans  la  Cité  au  milieu 
•des  bourgeois  par  ordre  du  parlement;  nuis,  au  moment  où 
les  bourgeois  criaient  contre  Monck,  au  "moment  où  les  sol- 
dats eux-mêmes  accusaient  leur  chef,  Monck,  se  voyant  bien 
sûr  de  la  majorité,  déclara  au  parlement  croupion  qu'il  fal- 
lait abdiquer,  lever  le  siège,  et  céder  sa  place  à  un  gouver- 
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oement  qni  ne  fût  pas  une  plaisanterie .  Monck  prononça  cette 
déclaration,  appuyé  sur  cinquante  mille  épées,  auxquelles,  le 
soir  même,  se  joignirent,  avec  des  hourras  de  joie  délirante, 
cinq  cent  mille  habitants  de  la  bonne  ville  de  Londres. 

Enfin,  au  moment  où  le  peuple,  après  son  triomphe  et  ses 
repas  orgiaques  en  pleine  rue,  cherchait  des  yeux  le  maître 
qu'il  pourrait  bien  se  donner,  on  apprit  qu'un  bâtiment  ve- 
nait de  partir  de  La  Haye,  portant  Charles  II  et  sa  fortune. 

—  Messieurs,  dit  Monck  à  ses  officiers,  je  pars  au-devant  du 
roi  légitime.  Qui  m'aime  me  suive  ! 

Une  immense  acèlamation  accueillit  ces  paroles,  que  d'Ar- 
tagnan  n'entendit  pas  sans  un  frisson  de  plaisir. 

—  Mordious!  dit-il  à  Monck,  c'est  hardi,  Monsieur. 

—  Vousm'accompagnei,  n'est-ce  pas?  dit  Monck. 

—  Pardieu,  général  !  Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  aviez  écrit  avec  Athos,  c'est-à-dire  avec  M.  le  comte  de 
LaFère...  vous  savez...  le  jour  de  notre  arrivée? 

—  Je  n'ai  pas  de  secrets  pour  vous,  répliqua  Monck  ;  j'avais 
écrit  ces  mots  :  «  Sire,  j'attends  Votré'*Majesté  dans  six  se- 
maines à  Douvres.  » 

—  Ah  !  fit  d'Artagnan,  je  ne  dis  plus  que  c'est  hardi  ;  je  dis 
que  c'est  bien  joué.  Voilà  un  beau  coup. 

—  Vous  vous  y  connaissez,  répliqua  Monck. 

C'était  la  seule  allusion  que  le  général  eût  jamais  faite  à 
son  voyage  en  Hollande. 


XXXII 

+ 

COMMENT  ATHOS  ET  D'ARTAGNAN   SE  RETROUVÈRENT    ENCORE 
UNE  FOIS  A  L'HÔTELLERIE  DE  LA  CORNE  DU  CFAF. 

Le  roi  d'Angleterre  fit  son  entrée  en  grande  p  jinpe  à  Dou- 
vres, puis  à  Londres.  Il  avait  mandé  ses  frères  ;  il  avait  amené 
sa  mère  et  sa  sœur.  L'Angleterre  était  depuis  si  longtemps  li- 
vrée à  elle-même,  c'est-à-dire  à  la  tyrannie,  à  la  médiocrité 
et  à  la  déraison,  que  ce  retour  du  roi  Charles  II,  que  les 
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Anglais  ne-connaissaient.  cependant  q^a  comme  le.  fils  d'un 
homme  auquel  ilsavaient^oupé  la.tête,  fut  une  fête  pour  le* 
trous  royaumes.  Aussi,  tous  ces  vœux,,  toutes  ces  acclama- 
tions qui aecompagnaient  son  retour,  frappèrent, tellement  le 
jeune  roi,  cp'il  se  pencha  à  l'oreille  de  Jack. d' Yorck^  son 
jeune  frère,  peup luidire  : 

— En  vérité,  Jaek,.il.me  semble  que  c'est. bien  notre  faute 
si  nous  avons  été  si  longtemps  absents,  d'un  payAoù  l'on 
mua  aime  tant*. 

Le  cortège  fut  magnifique.  Un.  admirable  temps,  favorisait 
la  solennité;  Gharies.  avait  repris,  toute,  sa.j-eunesse,  toute  sa 
belle  humeur;  il  semblait  transfiguré;  les  cceurs  lui  riaient 
comme  lesoMt 

Dans  cette  foute  bruyantetdo  courtisans  et,  d'adorateurs, 
qui.  ne  semblaient  pa&se  rappeler  qu'ils  avaient  conduit  à  l'é- 
chaland  de.  WhiterHaU  le  père  du  nouveau  roi,,  un  Homme, 
en  costume  de  lieutenant  de :mousqibetairjes,  regardait,  le  sour 
rire  sur  ses  lèvnee>  minées:  et  spirituelles*  tantôt  le  peuple  qui 
vociférait  ses  bénédictions,  tantôt  le  prince  qui  jouait  l'émor 
tion  et  qui  saluait  surtout  les  femmes  dont  les.  bouquets  ver 
raient  tomber  sous  les  pieds  de  son  cheval. 

—  Quel  beau  métier  que  celui.de  roi!  disait  cet. homme» 
entraîné  dans  sa. contemplation,  etsi  bien  absorbé  qu'il  s'ar- 
rêta au  milieu  du  chemin,  laissant  défilerile  cortège.  Voici  en 
vérité  un  prince  cousu  d'or  et  de  diamants  comme  un  Salo- 
mon,  émaillé  de  fleurs  comme  une  prairie  printanière  ;  il  va 
puiser  à  pleines  mains  dans  l'immense  coffre  où  ses  sujets 
très-fidèles  aujourd'hui,  naguère  très-infidèles,  lui  ont  amassé 
une  ou  deux  charretées  de  lingots  d'or.  On  lui  jette  des  bou- 
quets à  l'enfouir  dessous ,  et  il  y  a  deux  mois,  s'il  se  fût  pré- 
senté, on  lui  eût  envoyé  autant  de  boulets  et  de  balles  qu'au- 
jourd'hui on  lui  envoie  de  fleurs.  Décidément,  c'est  quelque 
chose  que  de  naître  d'une  certaine  façon,  n'en  déplaise  aux 
vilains  qui  prétendent  que  peu  leur  importe  de  naître  vilains. 

L?  cortège  défilait  toujours,  et,  avec  le  roi,  les  acclama- 
tions commentaient  à  s'éloigner  dans  la  direction  du  palais, 
ce  qui  nlempêchait  pas  notre  offkier  d'être  fort  bousculé, . 

—  Mordions  !  continuait  le  raisonneur,  voilà  bien  des  gû&s 
qui  me  marchent. sur  les  pieds  et  qui  me.  regardent  gqwwû 
fort  peu,. ou-  plutôt  comme  rien  du  tout,  attendu  qu'Us  soBt 
Anglais  et  que  je  suis  Français,.  Si  l'on  demandait  à  tous  ces 
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gens-là  :  «  Qa'eflfccfr  que  Mi d'Artagnan?  »ite  répandraient . 
Nescio  vosl  MaiStCfn&Bileur dise  :  «  Voilà  leroiqui  passe,  voilà 
M*  Monck.  qvâ>pftsse>  »  ils  vont:  hurle»  :  <o  Vive  le  roi!  Vive 
VLMofick!  »  jusqu'à ic&qpe  L^ur&p^wMïiôn&kmrreteentle 
sondée.  Gepeo&wrt>.co»linua^il  eareg^fidaat^dje^e  regard 
si  «fin, et  parloKiâiiôôn,  s'éGoalepla  fouto;  cepemàaat,  réflé- 
chissez un  peu,  bonnes  gens,  à  ce  que  votoa^roi  Charles  a 
fait,  à.  ce  qste  Mi  Menck^^fai^  puis  songez  ^ea-qia'a fait  ce 
pauvre  inconnu  qu'on  appelte  Ma  dîAEtasnaai  U  est  vraiqne- 
VOH&  no  i^  savez  pa*puisq\t'il-est  ineoamx,  ce  qui  vous'ea** 
p$eherp#utrêtrecte  réfléomt.Mai%  bak!  qu!iinpopte!  ce  n'em- 
pfche  pa&<ïbarleslLd'ètiîe  un  gsané  roi,  quoiqu'il  ait  ét& 
exilé  douze  ans,  et  M.  Monck  d'être  un  grand  capilaiiie, 
quoiqu'il  ait  fait  le»  voyage  da France  daastune  boîte.  Ordone,. 
puisqu'il  est  reeonn»  que  Kun esÊun  gEsad  roi  et- l'autre  un 
gjand  capitaine  :  Hmruiufer  th&king,r€hwls$<IIt  Hurnab 
for  the  captain  Monck  t 

EtiSA  voiR8e  mête-auu  voix  (ks  mïttkr&de  spectateurs, 
qu'elle  domina  un  moment;  et,  pour  miens  faire  rbomme 
dévoué,  il  leva  son  feutre  en  l'air.  Quelqu'un  lui  arrêta  le 
bfas  au  beau  milieu  de-  son  expansif  loyalisme  (On  appelait 
aiaBi  ea  164(f)  ce  qii^tt  appelle  aujeHwThiii  «royalisme). 

—  iUb©$!  s'écria  d'AmgOMin.  Vous*  iei? 
Et  les  deux  amis  s'embrassèrent. 

—  Votas  ici!  et  étant  iti,  continus  le  mo«$<petaiire,  vous 
n'êtes  pas  au  milieu  de  tous'lee^courtàsans,  m<wicher  comte? 
Q»oU  vous  le  héros- de  la  fê*e>  vous  ne  cbevauchez  pas  au 
côlé^avGhet^iSauMajestérestauséeyoomineM.  Monck  che- 
vaathe  à  soatoàté  4roi*i  Bnvétifi^  je  ne  oomprends  rien  à 
votoe  caractère  ni  à  celai  du  prince  qui  vous- doit  tant. 

—  Toujours  railleur;  mon  cher  d'Artagnan,  dit  Athos.  Ne» 
vous  comgerez-vousdona  jamais  4e  ce  vilain  défaut? 

— Mais  enfin,  vous  ne  faites  point  partie  du  cortège? 

—  le  ne*  fais  pas* partie  du  cortège,  parce  que  je  ne  l'ai 
point  voulu. 

—  Et  pourquoi  ne  l'avea-vous  pomt  voulu? 

—  Parce  que  je  ne  suis  ni  envoyé,  ni  ambassadeur,  ni  re^ 
présentant  du  roi  de  France,  et  qu'il  ne  me  convient  pas  de 
me  montrer  ainsi  près  d'un  autre  roi  que  Dieu  ne  m'a  pas 
donné  pour  maître. 

■—  Mfcrdioua  !  vousvous  montriez  bien  près  du  roi  son  père* 
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—  C'est  autre  chose,  ami  :  celui-là  allait  mourir. 

—  Et  cependant  ce  que  vous  avez  fait  pour  celui-ci... 

—  Je  l'ai  fait  parce  que  je  devais  le  faire.  Mais,  vous  le  sa- 
vez, je  déplore  toute  ostentation.  Que  le  roi  Charles  II,  qui 
n'a  plus  besoin  de  moi,  me  laisse  doue  maintenant  dans  mon 
repos  et  dans  mon  ombre,  c'est  tout  ce  que  je  réclame  de  lui. 

D'Artagnan  soupira. 

—  Qu'avez-vous?  lui  dit  Athos;  on  dirait  que  cet  heureux 
retour  du  roi  à  Londres  vous  attriste,  mon  ami,  vous  qui  ce- 
pendant avez  fait  au  moins  autant  que  moi  pour  Sa  Majesté. 

—  N'est-ce  pas,  répondit  d'Artagnan  en  riant  de  son  rire 
gascon,  que  j'ai  fait  aussi  beaucoup  pour  Sa  Majesté,  sans 
que  l'on  s'en  doute? 

—  Oh!. oui,  s'écria  Athos;  et  le  roi  le  sait  bien,  mon  ami. 

—  11  le  sait?  fit  amèrement  le  mousquetaire;  par  ma  foi  ! 
je  ne  m'en  doutais  pas,  et  je  tâchais  même  en  ce  moment  de 
l'oublier. 

—  Mais  lui,  mon  ami,  n'oubliera  point,  je  vous  en  réponds. 

—  Vous  me  dites  cela  pour  me  consoler  un  peu,  Athos. 

—  Et  de  quoi? 

—  Mordions!  de  toutes  les  dépenses  que  j'ai  faites.  Je  me 
suis  ruiné,  mon  ami,  ruiné  pour  la  restauration  de  ce  jeune 
prince  qui  vient  de  passer  en  cabriolant  sur  son  cheval  Isa- 
belle. 

—  Le  roi  ne  sait  pas  que  vous  vous  êtes  ruiné,  mon  ami; 
mais  il  sait  qu'il  vous  doit  beaucoup. 

—  Cela  m'avance-t-il  en  quelque  chose,  Athos?  dites  !  car 
enfin,  je  vous  rends  justice,  vous  avez  noblement  travaillé. 
Mais  hnj,  moi  qui,  en  apparence,  ai  fait  manquer  votre  com- 
binaison, c'est  moi  qui  en  réalité  l'ai  fait  réussir.  Suivez  bien 
mon  calcul  :  vous  n'eussiez  peut-être  pas,  par  la  persuasion 
et  la  douceur,  convaincu  le  général  Monck;  tandis  que  moi, 
je  l'ai  si  rudement  mené,  ce  cher  général,  que  j'ai  fourni  à 
votre  prince  l'occasion  de  se  montrer  généreux;  cette  géné- 
rosité lui  a  été  inspirée  par  le  fait  de  ma  bienheureuse  bévue, 
Charles  se  la  voit  payer  par  la  restauration  que  Monck  lui  a 
faite. 

—  Tout  cela,  cher  ami,  est  d'une  vérité  frappante,  répon- 
dit Athos. 

—  Eh  bien,  toute  frappante  qu'est  cette  vérité,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai,  chef  ami,  que  je  m'en  retournerai,  fort 
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chéri  de  M.  Monck,  qui  m'appelle  iny  dear  captain  toute  la 
journée,  bien  que  je  ne  sois  ni  son  cher,  ni  capitaine,  et  fort 
apprécié  du  roi,  qui  a  déjà  oublié  mon  nom  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  dis-je,  que  je  m'en  retournerai  dans  ma  belle 
patrie,  maudit  par  les  soldats  que  j'avais  levés  dans  l'espoir 
d'une  grosse  solde,  maudit  du  brave  Planchet,  à  qui  j'ai  em- 
prunté une  partie  de  sa  fortune. 

<—  Comment  cela?  et  que  diable  vient  faire  Planchet  dans 
tout  ceci? 

—  Eh  !  oui,  mon  cher  :  ce  roi  si  pimpant,  si  souriant,  si 
adoré,  M.  Monck  se  figure  l'avoir  rappelé,  vous  vous  figurei 
l'avoir  soutenu,  je  me  figure  l'avoir  ramené,  le  peuple  se 
figure  l'avoir  reconquis,  lui-même  se  figure  avoir  négocié  de 
façon  à  être  restauré,  et  rien  de  tout  cela  n'est  vrai,  cepen- 
dant :  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  a 
été  remis  sur  son  trône  par  un  épicier  de  France  qui  demeure 
rue  des  Lombards  et  qu'on  appelle  Planchet.  Ce  que  c'est  que 
ia  grandeur  !  «Vanité  !  dit  l'Écriture;  vanité!  tout  est  vanité!  » 

Athos  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  boutade  de  son  ami. 

—  Cher  d'Artagnan,  dit-il  en  lui  serrant  affectueusement 
à  main,  ne  seriez-vous  plus  philosophe?  N'est-ce  phis  pour 

ous  une  satisfaction  que  de  m'avoir  sauvé  la  vie  comme 
vous  le  fîtes  en  arrivant  si  heureusement  avec  Monck,  quand 
ces  damnés  parlementaires  voulaient  me  brûler  vif? 

—  Voyons,  voyons,  dit  d'Artagnan,  vous  l'aviez  un  peu 
méritée,  cette  brûlure,  mon  cher  comte. 

—  Comment!  pour  avoir  sauvé  le  million  du  roi  Charles? 

—  Quel  million  ? 

—  Ah  !  c'est  vrai,  vous  n'avez  jamais  su  cela,  vous,  mon 
ami;  mais  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  ce  n'était  pas  mon 
secret.  Ce  mot  Remember!  que  le  roi  Charles  a  prononcé 
surl'échafaud... 

—  Et  qui  veut  dire  souviens-toi? 

—  Parfaitement.  Ce  mot  signifiait  :  Souviens-toi  qu'il  y  a 
un  million  enterré  dans  les  caves  de  Newcastle,  et  que  ce 
million  appartient  à  mon  fils. 

—  Ah  !  très-bien,  je  comprends.  Mais  ce  que  je  comprends 
aussi,  et  «e  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que,  chaque  fois  que  Sa 
Majesté  Charles  II  pensera  à  moi,  il  se  dira  :  «  Voilà  un 
nomme  qui  a  cependant  manqué  me  faire  perdre  ma  cou- 
ronne. Heureusement  j'ai  été  généreux,  grand,  plein  de  pré- 

T.  I.  14 


242  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

sence  d'esprit»  »  Voilà  ce  que  dira  de  moi  et  de  lui  ce  jeton* 
gentilhomme  au  pourpoint  noir  très-râpé,. qui  vint  aachâr- 
teau  de  Rlois,  son  chapeau  à  la  main.,  me  demande?  si  je. 
voulais  bien  mi  accorder  entrée  chez  le  roi  de  France. 

—  D'Artagnm!  d'Artagnan  î.  dit  Athos  en  posant  sa  main, . 
sur  l'épaule  du  mousquetaire,  vous  n'êtes  pas.  juste» 

—  J'en  ai  le  droit. 

—  Non,  car  vous  ignorez,  l'avenir. 

D'Artagnan  regarda  son  ami  entre  les  yeux  et  se  mit  à  rira- 

—  En  vérité,  mon  cher  AAhos,.  dit-il*  vous  avez  des  mots 
superbes  que  je;  n'ai  connus  qu'à  vous»  et  ai  ML  le  cardinal 
Mazarin. 

Athos  fit  un.  mouvement.. 

—  Pardon,  continua  d'Artagnaa  en  riant,  pardon  si  fa 
vous  offense.  L'avenir  !  hou  !  les  jolis  mots  que  les  mots  qui 
promettent,  et  comme  ils  remplissent  bien  la.  bouche  à  dé- 
faut d'autre  chose!  Mordicus!  après,  en  avoir  tant  trouvé  qui. 
.promettent*  quand  donc  en  trouverai^- un.cpi  donne?  Mais 
laissons  cela,  continua,  d'Artagnan.  Que  faite&-vous  ici* mon 
cher  Athos  1  êtes-votus  trésorier  du  roi? 

—  Comment!  trésorier  du  rai? 

—  Oui,  puisque  le  roi  possède  un  million,  il  lui  faut  un 
trésorier.  Le  roi  de  France,  qui,  est  sans  un.  sou,  a  bien  un 
surintendant  des  finances,  M.  FauqueL  II.  est  vrai  qu'eu 
échange  M.  Fouquet  a  bon  nombre  de  millions,  lui. 

—  Oh  !  notre  million  est  dépensé  depuis  longtemps,  dit  à 
son  tour  en  riant  Athos» 

—  Je  comprends,  il  a  passé  en  satin,  en  pierreries,  en  ve- 
lours et  en  plumes  de  toute  espèce  et  de  toutes  couleurs. 
Tous  ces  princes,  et  toutes  ces  princesses  avaient  grand  be- 
soin de  taidleui^et  de  lingères...  Eh!  Athos,  vous  souvenea- 
vous  de  ce  que  nous  dépensâmes  pour  nous  équiper,  nous 
autres,  lors  de  la  campagne  de  La  Rochelle,,  et  pour  faire 
aussi  notre  entrée  à  cheval  ?  Deux  cm  trois  mille  livres,  par 
ma  foi!  mais,  un  corsage  de  roi  est  plus  ample,  et  il  faut  us 
million  pour  en  acheter  l'étoffe.  Au  moins,  dites,,  Athos,  si 
vous  n'êtes  pas  trésorier,  vous  êtes  bien,  en»  cour  ? 

—  Foi  de  gentilhomme,  je  n'en  sais  rien,  répondit  simple- 
ment Athos. 

—  Allons  donc!  vous  n'en  savez  rien? 

—  IN  on,  je  n'ai  pas  revu  le  roi  depuis  Douvres 
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*—  Alors,  'C'est  rçnll  vous  &  oublié  aussi ,  mordious  !  tfest 
-régalant  ! 

—  Sa  Majestéa  eu  tant  dWaires  ! 

—  Oh  !  «''écriad'Artagnan  avec  une  de  ces  spirituelles  gri- 
maces  comme  lui  seul  savait  en  faire,  voilà,  sur  mon  hon- 
neur, quiï^  je  me  reprends  d'amour  -pour  monsignor  Ciulio 

Mazarini.  Comment!  mon  cher  Athos,  le  roi  ne  vous  a  pas 
rew? 

—  Non. 

—  Et  vous  n*étes  pas'furieux? 

—  Moi!  pourquoi?  Est-ce  que  vous  vous  ligures,  mon  cher 
cTArtagnan,  ffue  tfest  pour  le  roi  que  f  ai  agi  de  la  sorte?  le 
me  Je  connais  pas,  ce  jeune  homme.  J'ai  défendu'  le  père, 
qmi  représentait  xm  pirocipe  sacré  pour  moi,  et  je  me  suis 
baissé  aller  vers  le  fils  toujours  par  sympathie  pour  cemême 
^principe.  Au  reste,  -c'était  un  digne  chevalier,  une  noble 
créature  mOTtëlle,  *que  ce  père,  vous  vous  le  rappelez? 

—  C'est  vrai,  un  brave  et  excellent  'homme,  qui  fit  une 
triste  vie,  mais  une  irîen  bette  mort. 

— IShlrien,  momfcher  d'Artagnan,  comprenez  ceci  :  à  ce 
roi,  à  cet  homme  de  cœur,  à  cet  ami  de  ma  pensée,  si  j'ose 
le  dire,  je  jurai  à  l'heure  suprême  de  conserver  fidèlement 
le  secret  d'un  dépôt  qui  devait  être  remis  à  son  fils  pour  l'ai - 
*éer  dans  l'occasion^  ce  jeune 'homme  m'est  venu  trouver;  il 
«m'a  Taconté  sa  misère,  ¥1  ignorait  que  je  'lusse  autre  chose 
pour  lui  qu'un  souvenir  "Vivant  de  son  père  ;  j'ai  accompli 
«avers  Charles  11  *ce  qae  j*avais  promis  à  Charles  Ier,  voilà 
tout.  Que  m'importe  donc  qu'il  soit  ou  «on  reconnaissant! 
C^esti  moi  que  f  ai*  rendu  'service,  •en  me  délivrant  de  cette 
responsabilité,  efcnenà  W. 

—  J'ai  toujours  dit,  ^répondît  d'Artagnan  avec  tm  soupir, 
que  ie  désintéressement  était  la  plus  belle  chose  du  monde. 

—  Eb  bien,  quoi!  cher  ami.  reprit  Athes,  vous-même 
Tirêtes-vous  pas  dans  la'même  situation  que  moi?  Si  j'ai  bien 
compris  vos  paroles,  vous  vous  êtes  laissé  toucher  $ar  le  mal- 
heur de  ce  jeune  homme;  c'est  de  votre  part  bien  plus  beau 
^ue  de  la  mieme>  w  moi,j*avais  un  devoir  àaceompHr,  tan- 
dis que  vous,  ttms  ne  deviez  absolument  rien  au  fils  *iu 
«utyr.  "Vous  n'avierpas,  vous,  £  lui1  payer  le  prix  de  cette 
^précieuse  getrtte'de  sang  qu'A  laissa  toniber  sur  mon  front 
du  ^plancher  de  son  èéhalfaud.  Ce  qui  vous  a  lait  agir,  vous, 
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c'est  le  cœur  uniquement,  le  cœur  noble  et  bon  que  vous 
avez  sous  votre  apparent  scepticisme,  sous  votre  sarcastique 
ironie;  vous  avez  engagé  la  fortune  d'un  serviteur,  la  vôtre 
peut-être,  je  vous  en  soupçonne,  bienfaisant  avare  »  etl'Qn 
méconnaît  votre  sacrifice.  Qu'importe!  voulez-vous  rendre  à 
Planchet  son  argent  ?  Je  comprends  cela,  mon  ami,  car  il  ne 
convient  pas  qu'un  gentilhomme  emprunte  à  son  inférieur 
sans  lui  rendre  capital  et  intérêts.  Eh  bien.,  je  vendrai  La 
Fère,  s'il  le  faut,  ou,  s'il  n'est  besoin,  quelque  petite  ferme. 
Vous  payerez  Planchet,  et  il  restera,  croyez-moi,  encore  assez 
de  grain  pour  nous  deux  et  pour  Raoul  dans  mes  greniers. 
De  cette  façon,  mon  ami,  vous  n'aurez  d'obligation  qu'à 
vous-même,  et,  si  je  vous  connais  bien,  ce  ne  sera  pas  pour 
votre  esprit  une  mince  satisfaction  que  de  vous  dire  :  «  J'ai 
fait  un  roi.  »  Ai-je  raison? 

—  Athos  !  Athos  !  murmura  d'Artagnan  rêveur,  je  vous 
l'ai  dit  une  fois,  le  jour  où  vous  prêcherez,  j'irai  au  sermon; 
le  jour  où  vous  me  direz  qu'il  y  a  un  enfer,  mordions  !  j'au- 
rai peur  du  gril  et  des  fourches.  Vous  êtes  meilleur  que  moi, 
ou  plutôt  meilleur  que  tout  le  monde,  et  je  ne  me  reconnais 
qu'un  mérite,  celui  de  n'être  pas  jaloux.  Hors  ce  défaut, 
Dieu  me  damne  !  comme  disent  les  Anglais,  j'ai  tous  les 
autres. 

—  Je  ne  connais  personne  qui  vaille  d'Artagnan,  répliqua 
Athos  ;  mais  nous  voici  arrivés  tout  doucement  à  la  maison 
que  j'habite.  Voulez-vous  entrer  chez  moi,  mon  ami  ? 

—  Eh!  mais  c'est  la  taverne  de  la  Corne  du  Cerf,  ce  me 
semble?  dit  d'Artagnan. 

—  Je  vous  avoue,  mon  ami,  que  je  l'ai  un  peu  choisie  pour 
cela.  J'aime  les  anciennes  connaissances,  j'aime  à  m'asseoir 
à  cette  pface  où  je  me  suis  laissé  tomber  tout  abattu  de  fa- 
tigue, tout  abîmé  de  désespoir,  lorsque  vous  revîntes  le 
31  janvier  au  soir. 

—  Après  avoir  découvert  la  demeure  du  bourreau  mas- 
qué ?  Oui,  ce  fut  un  terrible  jour  ! 

—  Venez  donc  alors,  dit  Athos  l'interrompant. 

Ils  entrèrent  dans  la  salle  autrefois  commune.  La  taverne 
en  général,  et  cette  salle  commune  en  particulier,  avaient 
subi  de  grandes  transformations;  l'ancien  hôte  des  mous- 
quetaires, devenu  assez  riche  pour  un  hôtelier,  avait  fermé 
boutique  et  fait  de  cette  salle  dont  nous  parlions  un  entre- 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  245 

pôt  de  denrées  coloniales.  Quant  au  reste  de  la  maison,  il  le 
louait  tout  meublé  aux  étrangers. 

Ce  fut  avec  une  indicible  émotion  que  d'Artagnan  recon- 
nut tous  les  meubles  de  cette  chambre  du  premier  étage  :  les 
boiseries,  lec  tapisseries  et  jusqu'à  cette  carte  géographique 
que  Porthos  étudiait  si  amoureusement  dans  ses  loisirs. 

—  Il  y  a  onze  ans  !  s'écria  d'Artagnan.  Mordious  !  il  me 
semble  qu'il  y  a  un  siècle. 

— Et  à  moi  qu'il  y  a  un  jour,  dit  Athos.  Voyez-vous  la  joie 
que  j'éprouve,  mon  ami,  à  penser  que  je  vous  tiens  là,  que 
je  serre  votre  main,  que  je  puis  jeter  bien  loin  l'épée  et  le 
poignard,  toucher  sans  défiance  à  ce  flacon  de  xérès.  Oh  1 
cette  joie,  en  vérité,  je  ne  pourrais  vous  l'exprimer  que  si 
nos  deux  amis  étaient  là,  aux  deux  angles  de  cette  table,  et 
Raoul,  mon  bien-aimé  Raoul,  sur  le  seuil,  à  nous  regarder 
avec  ses  grands  yeux  si  brillants  et  si  doux  ! 

—  Oui,  oui,  dit  d'Artagnan  fort  ému,  c'est  vrai.  J'approuve 
surtout  cette  première  partje  de  votre  pensée  :  il  est  doux  de 
sourire  là  où  nous  avons  si  légitimement  frissonné,  en  pen- 
sant que  d'urï  moment  à  l'autre  M.  Mordaunt  pouvait  appa- 
raître là  sur  le  palier. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  d'Artagnan,  tout  brave 
qu'il  était,  ne  put  retenir  un  léger  mouvement  d'effroi. 
Athos  le  comprit,  et  souriant  : 

—  C'est  notre  hôte,  dit-il,  qui  m'apporte  quelque  lettre. 
— Oui,  milord,  dit  le  bonhomme,  j'apporte  en  effet  une 

lettre  à  Votre  Honneur. 

—  Merci,  dit  Athos  prenant  la  lettre  sans  regarder.  Dites- 
moi,  mon  cher  hôte,  vous  ne  reconnaissez  pas  Monsieur? 

Le  vieillard  leva  la  tête  et  regarda  attentivement  d'Arta- 
gnan. 

—  Non,  dit-il. 

—  C'est,  dit  Athos,  un  de  ces  amis  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  qui  logeait  ici  avec  moi  il  y  a  onze  ans. 

—  Oh  !  dit  le  vieillard,  il  a  logé  ici  tant  d'étrangers  ! 

—  Mais  nous  y  logions,  nous,  le  30  janvier  1641,  ajouta 
Athos,  croyant  stimuler  par  cet  éclaircissement  la  mémoire 
paresseuse  de  l'hôte. 

—  C'est  possible,  répondit-il  en  souriant,  mais  il  y  a  si 
longtemps  ! 

Il  salua  et  sortit. 


«6       tsb  vrctHnrs  iœ  B&A&fiïiOîmfe. 

— Utettl,  «t  d1talta^an,if^sl!es<<exïM^ 
des  révolutions,  essayez  de  gmver  vôtfe  wom  dans  ta  pierre 
*ra  sut  fairain  a*ec  de 'fortes  épées,  ftya  quelque  «hase  de 
tftns  rébelle,  de  ptas  ttar,tie  ptes  etibfieuxque  le  ffer,'Fil* 
•ftm  et  'la^rierre,  c'est  le  cran»  vieffli  du  premier  legemneB.- 
ncni  ttans'stm  commerce  ;  Il  me  me  reconnaît  pas  !  Eh  Meto, 
'moi,  je  l'eusse  vratawrtreeonnu. 

Athos,  tout  en  souriant,  décachette  la  lettre. 

—  An  !  (fit-il,  aine  lettre  de  "Parry . 

^  Ohi  chl  fit  d'krtagnan,  lisez,  iiion&tti/£s6z;  ellecett- 
'teit'saus  dotrie  du  nouveau. 
Athos  secoua  la  Hête^et  tut: 

*  Monstettr  le  eofflle, 

«  Le  roi  a  éprouvé  bien  du  regret  de  ne  pas  vous  voir  au- 
jourd'hui près  de  lui  à  son  entrée;  Sa  Majesté  me  charge  de 
tous  le  .mander  et  de  la  rappeler  À  votre  souvenir.  Sa  Majesté 
attendra  Votre  Honneur  oe  soir  même,  au  palais  de  Saint- 
James,  entre  .neuf  et  «nae  heures. 

«  Je  suis  avec  respect,  monsieur  le  comte,  de  Votre  Hon- 
neur, 

«  Le  très-humble  et  trèsnûbéissaat  serviteur, 

a  Pjlrey.  <» 

—  Veus  le  wysz,  mon  cher  <fAmgn*n,  dit  âtfoos,  H  ne 
'finit  pas  désespérer  du  twwnr  des  Tofe. 

—  N'en  désespérez  pas,  vous  avezioisen,  repartit  I*Alr- 
tegnan. 

—  0h  !  dher,  foien  ♦éher  «*i,1  reprit  Attios,  à  qui  f^iapar- 
Teptftle 'amertume  de'd*iArtagnan  "ri^avait  pas  échappé,  par- 
don. Aurais-je  donc  blessé,  sans  le  vouloir,  mon  meflJttur 
camarade? 

—  Vous  $tes  (kn,  Atteos/et  la  preuve,  c'est  qwe  je  Tais 
vous  conduire  jusqatai  «lateau,  jusqu'à  la  perle,  ^eflteÉd  ; 
eela  me  promènera. 

—  Vous  eottrerwvee  mm,  mm'ami,  jeveax  dire  i  Sa 
.majesté... 

—  Allons  donc  !  répliqua  d'Artagnanvvec  une  tiertétaiie 
6t  pure  de  tommélatoge,  s'il^rtqvelque'ehosede  pire  que  de 
mendia  ^oi-même,  c'est  de  faire  mendier  par  lesawtres.^à, 
partons,  mon  ami,  la  promenade  sera  charmante;  je  veux, 
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^(patefeaat,  va»  wwtMi^teaQraisen^de  IL  ftfewrek,  ;qai  nfa 
retiré  chez  lui  :  une  belle  maiseiyïaatfoi!  Être  -général  en 
Angleterre  rapporte  plus  que  d'être  maréeual  en  France, 
sav«"wus^ 

Atbes  ?ee  -hissa '«■mener,  «ont  triste  de  cette  gaieté  qu'al- 
;  feaotait  HMitapunu 

Toaoe  laTiMe  éa*tda«s  l'aHégresse^'les^eet^afmis  se  hettr- 
fcientà  diaqoe  mènent  centre  des  enthousiastes,  qui  leur 
ÉÉeœ&Midjwent,  dans  ieur  iwesse,  <k>*cwer:  *  Vive  le  bon  noi 
Charles!  »  D'Artagnan  répondait  par  «n  grogneinent ,  et 
Aïhos  par  tm  sonrice.  fis  arrivèrent  ahisî  jusqu'à  la  maison 
de  Afunék,  devant  laquelle,  comme  nous  l'avons  dit,  il  fanait 
passer  en  effeft  pour  «étendre  au  patate  de  Sakit-James. 

Athos  midVAstagnan  parlèrent  peu  durant  la  Toute,  par  "cela 
>màm  'qu'ils  eussent  eu  sa&s  dôme  trop  de  choses  à  se  dire 
Vils  eussent  parte.  Athos  pensait  -que,  parlant,  il  semblerait 
témoigner  de  la  joie,  et  que  oetle  joie  pourrait  blesser  d^Vr- 
tagnan.  Celui-ci,  de  son  eôté,  craignait,  eft  parlant,  de  lais- 
ser pereer*dam^s  paroles  >une  aigreur  qui  le  rendrait  gê- 
nant pour  Attoos.  C'était  une  singulière  émulation  de  silence 
«nlre  teesntentemeat  et  Ja  mauvaise  humeur.  D'Artagnan 
céda  le  premier  à  «cette  démangeaison  qu'il  'éprouvait  d'ha- 
bioide  à  l'extrémité  lie  la  tagae. 

—  <Vx>os  trapp€dezj-"veus,  Attoos,  d$*41,  te  passage  des  mé- 
tooires  de  d'Atibigtoévd&ws  lequel  ce  déveué  serviteur,  Gas- 
«on  comme  *nai,  pauvre  comme  moi,  «t  f  attais  presque  dire 
%rave  «ô«M»e*aei,  raconte  les  ladreries  de  Henri  IV?  ^Mon 
père  m'a  toujours  dit,  je  m'en  soutiens,  qse  M.  (TAu^igné 
*éuât  wenteur.  Wais  <p€n»tant,  examinez  oewntte  tous  Les 
frtaoes  issus  iki^grand  Henri  cfeassent  àe  race  ! 

—  Aâkras;  aM»os;  d' Aftagnan,  dit  Àtbos,  tes  r<m  de  'France 
avares?  lfo«é>$tes'fo&,  mon  ami. 

—  Oh!  vous  ne  convenez  jamais  «des  défauts  d'atOrtii, 
vous  qui  êttesiptrfeit.  'Mais,  en  réalité,  'Henri  IV  était  avare, 

ïLotùs  3811,  wn  ftfo,  l'était  aussi  ;  *tio«s  em  savons  quelque 
*3hese,  «feet-ee^8Î^Saâton  powsBalt'oe'vice  à  l'exagération, 
et  s'est  fait,  sous  ce  ittpçort,  délester  de  tout  ce  qui  l'en- 
tourait. Henriette,  pauvre  femt»e!  a  feieu  fait  d'être  avare, 
*dBe  «piimeiinatigtatftçaB'lous  les  Jours  et  ne«e  ehaulfait  pas 
-Mae  fers>aaB$  et  Hfesti«i*  «exemple  €fu'elîe»a  dxwné'à  son  ftls 
Charles  deuxième,  petit-fils  du  grand  Henri  IY,  >avare  comme 
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sa  mère  et  comme  son  grand-père.  Yo^ons;  ai-je  bien  dé- 
duit la  généalogie  des  avares? 

—  D'Artagnan,  mon  ami,  s'écria  Athos,  vous  êtes  bien 
rude  pour  cette  race  d'aigle  qu'on  appelle  les  Bourbons. 

—  Et  j'oubliais  le  plus  beau!...  l'autre  petit-fils  du  Béar- 
nais, Louis  quatorzième,  mon  ex-maître.  Mais  j'espère  qu'il 
est  avare,  celui-là,  qui  n'a  pas  voulu  prêter  un  million  à  son 
frère  Charles  !  Bon  !  je  vois  que  vous  vous  fâchez.  Nous  voilà, 
par  bonheur,  près  de  ma  maison,  ou  plutôt  près  de  celle  de 
mon  ami  M.  Monck. 

—  Cher  d'Artagnan,  vous  ne  me  fâchez  point,  vous  m'at- 
tristez; il  est  cruel,  en  effet,  de  voir  un  homme  de  votre 
mérite  à  côté  de  la  position  que  ses  services  lui  eussent  dû 
acquérir;  il  me  semble  que  votre  nom,  cher  ami,  est  aussi 
radieux  que  les  plus  beaux  noms  de  guerre  et  de  diplomatie. 
Dites-moi  si  les  Luynes,  si  les  Bellegarde  et  les  Bassompierre 
ont  mérité  comme  nous  la  fortune  et  les  honneurs;  vous 
avez  raison,  cent  fois  raison,  mon  ami. 

D'Artagnan  soupira,  et  précédant  son  ami  sous  le  porche 
de  la  maison  que  Monck  habitait  au  fond  de  la  Cité: 

—  Permettez,  dit-il,  que  je  laisse  chez  moi  ma  bourse;  car 
si,  dans  la  foule,  ces  adroits  filous  de  Londres,  qui  nous  sont 
fort  vantés,  même  â  Paris,  me  volaient  le  reste  de  mes  pau- 
vres écus,  je  ne  pourrais  plus  retourner  en  France.  Or,  con- 
tent je  suis  parti  de  France,  et  fou  de  joie  j'y  retourne,  at- 
tendu que  toutes  mes  préventions  d'autrefois  contre  l'Angle- 
terre me  sont  revenues  accompagnées  de  beaucoup  d'autres. 

Athos  ne  répondit  rien. 

—  Ainsi  donc,  cher  ami,  lui  dit  d'Artagnan,  une  seconde, 
et  je  vous  suis.  Je  sais  bien  que  vous  êtes  pressé  d'aller  là- 
J>as  recevoir  vos  récompenses;  mais,  croyet-le  bien,  je  ne 
suis  pas  moins  pressé  de  jouir  de  votre  joie...  quoique  de 
loin...  Attendez-moi. 

Et  d'Artagnan  franchissait  déjà  le  vestibule,  lorsqu'un 
homme  moitié  valet,  moitié  soldat,  qui  remplissait  chez 
Monck  les  fonctions  de  portier  et  de  garde,  arrêta  notre 
mousquetaire  en  lui  disant  en  anglais  : 

—  Pardon,  milord  d'Artagnan! 

—  Eh  bien,  répliqua  celui-ci,  quoi?  Est-ce  que  le  général 
aussi  me  congédie?...  Il  ne  me  manque  plus  que  d'être  ex- 
pulsé par  lui  I 
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Ces  mots,  dits  en  français,  ne, touchèrent  nullement  celui 
à  qui  on  Jes  adressait,  et  qui  ne  parlait  qu'un  anglais  mêlé 
de  l'écossais  le  plus  rude.  Mais  Athos  en  fut  navré,  car  d'Ar- 
tagnan commençait  à  avoir  l'air  d'avoir  raison. 

L'Anglais  montra  une  lettre  à  d'Artagnan. 

—  From  the  gênerai,  dit-il. 

—  Bien,  c'est  cela;  mon  congé,  répliqua  le  Gascon.  Faut- 
il  lire,  Athos? 

—  Vous  devez  vous  tromper,  dit  Athos,  ou  je  ne  connais 
plus  d'honnêtes  gens  que  vous  et  moi. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules  et  décacheta  la  lettre,  tan- 
dis que  l'Anglais,  impassible,  approchait  de  lui  une  grosse 
lanterne  dont  la  lumière  devait  l'aider  à  lire. 

—  Eh  bien!  qu'avez-vousî  dit  Athos  voyant  changer  la 
physionomie  du  lecteur. 

—  Tenez,  lisez  vous-même,  dit  le  mousquetaire 
Athos  prit  le  papier  et  lut  : 

«  Monsieur  d'Artagnan,  le  roi  a  regretté  bien  vivemen* 
que  vous  ne  fussiez  pas  venu  à  Saint-Paul  avec  son  cortège. 
Sa  Majesté  dit  que  vous  lui  avez  manqué  comme  vous  me 
manquiez  aussi  à  moi,  cher  capitaine.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  réparer  tout  cela.  Sa  Majesté  m'attend  à  neuf  heures  au 
palais  de  Saint- James;  voulez-vous  vous  y  trouver  en  même 
temps  que  ùioi?  Sa  très-gracieuse  Majesté  vous  fixe  cette 
heure  pour  l'audience  qu'elle  vous  accorde.  » 

La  lettre  était  de  Monck. 


l'audience. 

—  Eh  bien?  s'écria  Athos  avec  un  doux  reproche,  lorsque 
d'Artagnan  eut  lu  la  lettre  qui  lui  était  adressée  par  Monck. 

—  Eh  bien!  dit  d'Artagnan,  rouge  de  plaisir  et  un  peu  de 
honte  de  s'être  tant  pressé  d'accuser  le  roi  et  Monck,  c'est 
une  politesse...  qui  n'engage  à  rien,  c'est  vrai...  mais  enfin 
c'est  une  politesse. 
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—  J'avais  îrien  tfe^a  peme  à  croire  4e  jeune  prince  ingrat, 
dit  Athos. 

—  Lelkit  est  que  son  présent -estfrienpfrès  encore  de  ^on 
passé,  repliera  d'Artagnan;  mais  enfin,  ^squ'ici,  toutnaie 
donnait  raison. 

—  J'en  conviens,  cher  ami,  f  en  conviens.  Ah! -voilà  votre 
bon  regard  revenu.  Vous  ne  sauriez  croire  -combien  je  suis 
heureux. 

^  Ainsi,  voyez,  dittï'Anaguan,  Chartes  il  reçoit  *M.  Monck 
à  neuf  heures,  moi,  ïl  ine  recevra  à  dix  iieures;  c'est  «le 
grande  audience,  de  celles  que  nous  appelons  im  Louvre 
distribution  d'eau  bénite  détour.  Allons  nous -mettre  scfcs 
la  gouttière,  mon  cherami*  allions. 

Athos  ne  M  Tépondit  rien,  «ttous  deux  se  dirigèrent,  en 
pressant  le  pas,  vers  le  palais  de  SamtrJames,  que  i$.fotifte 
envahissait  encore,  pour  apercevoir  aux  Titres  les  ombres 
des  courtisans  et  les  reflets  de  la  personne  royale.  Huit  heures 
sonnaient  quand  les  deux  amis  prirent  place  dans  la  grïerie 
pleine  de  courtisans  et  de  solliciteurs.  Chacun  donna  un  coop 
d'oeil  à  ces  "habits  simples  et  de  forme  étrangère,  à  ces  deux 
têtes  si  nobles,  si  pleines  de  caractère  et  de  signification. 
De  leur  côté,  Athos  et  Û'Artagnan,  après  avoir  en  deux  re- 
gards mesuré  toute  «cette  assemblée,  se  remirent  à  causer 
ensemble. 

Un  grand  bruit  se  fit  tout  à  coup  aux  extrémités  de  la  ga- 
lerie :  c'était  le  général  Monck  qui  entrait,  suivi  de  plus  de 
vingt  officiers  qui  quêtaient  un  de  ses  sourires,  car  il  était 
la  veille  encore  maître  de  F  Angleterre,  et  on  supposait  un 
beau  lendemain  au  restaurateur  de  la  famille  des  Stuarts. 

—  Messieurs,  dit  Monck  en  se  détournant,  désormais,  je 
vous  prie,  souvenez-vous  que  je  ne  suis  plus  rien.  Naguère 
encore  je  commandais  la  principale  armée  de  la  république; 
maintenant  cette  armée  est  au  roi,  entre  les  mains  de  qui  je 
vais  remettre,  d'après  son  ordre,  mon  pouvoir  d'hier. 

Une  grande  surprise  se  peignit  sur  tous  les  visages,  et  le 
wreb  «^adulateurs  et  de  suppliants  qui  serrait  Monck  Tin- 
•fctam  d'auparavant  s'élargit  peu  à  peu  et  finit  par  se  perdre 
'dans  tes  grandes  otfdtdations  de  ïa  foule.  Monck  allafit  taire 
antichambre  comme  tout  le  monde.  B'Artagnanne  putsftatti- 
pôcher  d'en  faire  faire  ta  remarque  au  comte  de  La  Fore,  qcd 
fronça  le  sourcil.  Soudain  la  porte  du  cabinet  de  Chartes 
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s'ouviit,  et  le  jeûna  roi  parut,  précédé  de  deux,  officiera  de. 
sa  maiscm. 

—  Bonsoir,  Messieurs,  dUr41.  Le  général  Monde  est-il  kit 

—  Me  voici,  ske*  répliqua  le.vieu»  général» 

Charles  courut,  à  lui  et  loi  prit  les  mains  avec  une  feiv 
veste  amitié. 

—  Général,  dit  tout  haut  le  roi,,  jp  viens  de  signer  votca 
brevet;  vous  êtes,  due  d'Albermale,  et  mon  intention»  est 
que  nul  ne  vous  égale  en  puissance  et  en.  fortune  dans,  aar 
rapaaœe,  où»  letjROble  Montrose  excepté,  nul  ne  vous  a 
égalé  en  loyauté,  en  courage  et  en  talent.  Messieurs,  le  duc 
e&oofljTpandafttgéoéral  de  nos  années  de.  terre,  et  de  mer, 
rendez-tai  vos  débours*  s'il  vous  pjaît,  ea  cette,  qualité. 

Tandis  que  ehacua  s'empressait  auprès  du  général,  qçâ 
reoevait  tous  eea  hommages  sans  perdre  ua  i&stant  sojb  ira-? 
passibiiité  ordinaire,  d'Artagnan  dit  à  Athos  : 

—  Quand  on  pense*  <pe  ce  dmbé,  ce  commandement  des 
aimég*  de  terre  et  de  mer,  toutes  ces  grandeurs  en  un  mot, 
ont  tedu  dans  une  boite  de  six  pieds  de  long  sur  trois  pieds 
de.bige-! 

—  Ami,  répliqua  Athos,  de.  bien  plus  imposantes,  granr- 
deurs  tiennent  dans  des  boîtes  moins  grandes  encore  -%  elles 
referment  pour  toujours!... 

Tout  à  coup  Monck  aperçut  les  deux  genlilhommes  qui 
se  tenaient  à  l'écart,,  attendant  que  le  flot  se  iùi  retiré.  Il  set 
lit  passage  et  alla  vers  eux,  en  sorte  qu'il  les  sarpnl.au  m* 
lieu  de  leucspÉtttâc^hi^uufts^réflAxions. 

—  Vous  parliez  de  hk»?  àiîAl  avec  un  sourire. 

—  Mik>rd,  répandit.  Athos,  nous  pariions  aussi  de  Dieu». 
Monck  réêéehil  un  moment,  et  reprit  gaiemoat  : 

—  Messieurs,  parions  aussi  un  peu  du  roi,  s'il  vous  plaît  ^ 
car  vous  avez,  je- crois*  audience  de  Sa  Majesté. 

'—  A  neuf  heures,  dit  Athos. 
— A  dix  heures,  dit  d'Artagnan. 

—  Entrons  tout  de  suite  dans  ce  cabinet,  répondit  M&nck 
ett  fitisant  signe  à  ses  deux  compagnons  de  le  précéder,  c*a 
qpfi  ni  Tun  ni  l'autre  ne  voulu!  consentir. 

,Le  roi,  pendant  ce  débat  tout  français^  était  revenu  m 
castre  de  la  gatem. 

—  Oh!  mes  Français  dft-il  de  et  ton  d'insoucàaate. gaieté 
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que,  malgré  taht  de  chagrins  et  de  traverses,  il  t'avait  pu 
perdre.  Les  Français,  ma  consolation  ! 
Athos  et  d'Artagnan  s'inclinèrent. 

—  Duc,  conduisez  ces  Messieurs  dans  ma  salle  d'étude.  Je 
suis  à  vous,  Messieurs,  ajouta-t-il  en  français. 

Et  il  expédia  promptement  sa  cour  pour  revenir  à  ses 
Français,  comme  il  les  appelait. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dit-il  en  entrant  dans  son  cabinet, 
je  suis  aise  de  vous  revoir. 

—  Sire,  ma  joie  est  au  comble  de  saluer  Votre  Majesté 
dans  son  palais  de  Saint-James.  ( 

—  Monsieur,  vous  m'avez  voulu  rendre  un  bien  grand 
service,  et  je  vous  dois  de  la  reconnaissance.  Si  je  ne  crai- 
gnais pas  d'empiéter  sur  les  .droits  de  notre  commandant  gé- 
néral, je  vous  offrirais  quelque  poste  digne  de  vous  près  de 
notre  personne. 

—  Sire,  répliqua  d'Artagnan,  j'ai  quitté  le  service  du  roi 
de  France  en  faisant  à  mon  prince  la  promesse  de  ne  servir 
aucun  roi. 

—  Allons,  dit  Charles,  voilà  qui  me  rend  très-malheureux, 
j'eusse  aimé  à  faire  beaucoup  pour  vous;  vous  me  plaisez. 

—  Sire... 

—  Voyons,  dit  Charles  avec  un  sourire,  ne  puis-je  vous 
faire  manquer  à  votre  parole?  Duc,  aidez-moi.  Si  l'on  vous 
offrait,  c'est-à-dire  si  je  vous  offrais,  moi,  le  commandement 
général  de  mes  mousquetaires? 

D'Artagnan,  s'inclinant  plus  bas  que  la  première  fois  :  N 

—  J'aurais  le  regret  de  refuser  ce  que  Votre  gracieuse  Ma- 
jesté m'offrirait,  dit-il;  un  gentilhomme  n'a  que  sa  parole,  et 
cette  parole,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté,  est 
engagée  au  roi  de  Frarice. 

—  N'en  parlons  donc  plus,  dit  le  roi  en  se  tournant  vers 
Athos. 

Et  il  laissa  d*  Artagnan  plongé  dans  les  plus  vives  douleurs 
'  du  désappointement. 

—  Ah  !  je  l'avais  bien  dit,  murmura  le  mousquetaire  :  i#- 
roles!  eau  bénite  de  courî  Les  rois  ont  toujours  un  merveil- 
leux talent  pour  nous  offrir  ce  qu'ils  savent  que  nous  n'ac- 
cepterons pas,  et  se  montrer  généreux  sans  risque.  Sot!... 
triple  sot  que  j'étais  d'avoir  un  moment  espéré  ! 

Pendant  ce  temps  Charles  prenait  la  main  d' Athos. 
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—  Comte,  lui  dit-il,  vous  avez  été  pour  moi  un  second . 
père;  le  service  que  vous  m'avez  rendu  ne  se  peut  p$yer. 
J'ai  songé  à  vous  récompenser  cependant.  Vous  fûtes  créé 
par  mon  père  chevalier  de  la  Jarretière;  c'est  un  ordre  que 
tous  les  rois  de  l'Europe  ne  peuvent  porter;  par  la  reine  ré- 
gente, chevalier  du  Saint-Esprit,  qui  est  un  ordre  non  moins 
illustre;  j'y  joins  cette  Toison  d'or  que  m'a  envoyée  le  roi  de 
France,  à  qui  le  roi  d'Espagne,  son  beau-père,  en  avait  donné 
deux  à  l'occasion  de  son  mariage;  mais,  en  revanche,  j'ai  un 
service  à  vous  demander. 

—  Sire,  dit  Athos  avec  confusion,  la  Toison  d'or  à  moi! 
quand  le  roi  de  France  est  le  seul  de  mon  pays  qui  jouisse 
de  cette  distinction! 

—  Je  veux  que  vous  soyez  en  votre  pays  et  partout  l'égal 
de  tous  ceux  que  les  souverains  auront  honorés  de  leur  fa- 
veur, dit  Charles  en  tirant  la  chaîne  de  son  cou;  et  j'en  suis 
sûr,  comte,  mon  père  me  sourit  du  fond  de  son  tombeau. 

—  IL  est  cependant  étrange,  se  dit  d'Artagnan  tandis  qu* 
son  ami  recevait  à  genoux  Tordre  éminent  que  lui  conférait 
le  roi,  il  est  cependant  incroyable  que  j'aie  toujours  vu  tom- 
ber la  pluie  des  prospérités  sur  tous  ceux  qui  m'entourent, 
et  que  pas  une  goutte  ne  m'ait  jamais  atteint!  Ce  seraitàs'arra- 
cher  les  cheveux  si  l'on  était  jaloux,  ma  parole  d'honneur! 

Athos  se  releva,  Charles  l'embrassa  tendrement. 

—  Général,  dit-il  à  Monck. 
Puis,  s'arrêtant,  avec  un  sourire: 

—Pardon,  c'estducquejevoulaisdire.  Voyez-vous,  si  je  mt 
trompe,  c'est  que  le  mot  duc  est  encore  trop  court  pour  moi... 
Je  cherche  toujours  un  titre  qui  l'allonge...  J'aimerais  à  vous 
voir  si  près  de  mon  trône  que  je  pusse  vous  dire,  comme  à 
Louis  XIV  :  Mon  frère.  Oh!  j'y  suis,  et  vous  serez  presque 
mon  frère,  car  je  vous  fais  vice-roi  d'Irlande  et  d'Ecosse,  mon 
cher  duc...  De  cette  façon,  désormais  je  ne  me  tromperai  plus. 

Le  duc  saisit  la  main  du  roi,  mais  sans  enthousiasme,  sans 
joie,  comme  il  faisait  toute  chose.  Cependant  son  cœur  avait 
été  remué  par  cette  dernière  faveur.  Charles,  en  ménageant 
habilement  sa  générosité,  avait  laissé  au  duc  le  temps  de  dé- 
sirer... quoiqu'il  n'eût  pu  désirer  autant  qu'on  lui  donnait. 

—  Mordious!  grommela  d'Artagnan,  voilà  l'averse  qui  re- 
commence. Oh!  c'est  à  en  perdre  la  cervelle  ! 

Et  il  se  tourna  d'un  air  si  contrit  et  si  comiquement  piteux, 
T.  i.  45 
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que  le  roi  ne  put  retenir  m  sourire.  Monok  se  préparait  à 
quitter  le  cabinet  pour  prendre  eengé  de  Charles. 

—  Eh  bien,  quoi!  mon  féal,  dit  te  roi  au  duc,  vous  partez? 

—  &\\  plaît  à  Votre  Majesté;  car,  en  vérité,  je  suis  bien 
tas...  L'émotion  de  lai  jburaée  m'a  exténué  :  j'ai  besoin  de 
repos. 

—  Mais,  dit  le  roi,  tous  ne  partez  pas  sans  M.  d'Artagnaa, 
fespère? 

—  Pourquoi,  sire?  dit  le  vieux  guerrier, 

—  Mais,  dit  le  roi,  vous  le  savez  bieny  pourquoi. 
Monck  regarda»  Charles  avee  étonnement. 

—  J'en  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  dit-il,  je  ne  sais 
pas...  ce  qu'elle  veut  dire. 

—  Oh!  c'est  possible  ma» à  jons  oubliez,  vous,  M.  d'Ar- 
tagnan n'oublie  pas. 

L'étonnement  se  peignit  sur  le  visage  du  mousquetaire 

—  Voyons,  duc,  dit  le  roi,  n'êtes-vous  pas  logé  avecM.  d'Ar- 
tagnan? 

—  J'ai  l'honneur  d'offrir  nn  logement  à  M.  d'Artagnan, 
oui,  sire. 

—  Cette  idée  vous  est  venue  de  vous-même  et  à  vous  seul? 

—  De  moi-même  et  à  moi  seul,  oui,  sire. 

— •  Eh  bien!  mais  il  n'en  pouvait  être  différemment...  le 
prisonnier  est  toujours  au  logis  de  son  vainqueur. 
Monck  rougit  à  son  tour. 

—  Ah!  c'est  vrai,  dit-il,  je  suis  le  prisonnier  de  M.  d'Arta- 
gnan. 

—  Sans  doute,  Monck,  puisque  vous  ne  vous  êtes  pas  en- 
core racheté  ;  mais  ne  vous  inquiétez  pas,  c'est  moi  qui  vois 
ai  arraché  à  M.  d'Artagnan,  c'est  moif qui  payerai  votre  rançon. 

Les  yeux  de  d'Artagnan  reprirent  hur  gaieté  et  leur  bril- 
lant; le  Gascon  commençait  à  comprendre.  Charles  s'avança 
vers  lui. 

—  Le  général,  dit-il,  n'est  pas  radie  et  ne  pourrait  vous 
payer  ce  qu'il  vaut.  Moi,  je  suis  plus  riche  certainement  ;  mais 
à  présent  que  le  voilà  duc,  et  si  ce  n'est  roi,  du  moins  presque 
roi,  il  vaut  une  somme  que  je  ne  pourrais  peut-être  pas  payer. 
Voyons,  monsieur  d'Artagnan,  ménagez-moi  :  combien  vous 
doie-js? 

D'Artagnan,  ravi  de  la  tournure  que  prenait  la  chose},  mais 
•e  possédant  parfaitement,  répondit: 
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—  Sire,  Votre  Majesté  a  tort  de  s'alarmer.  Lorsque  j'eus  le 
bonheur  de  prendre  Sa  Gràoe,  M.  Monck  n'était  que  gé- 
néral ;  ce  n'est  donc  qu'une  rançon  de  général  qui  m'est  due. 
Khés  que  le  général  veuiite  bien  me  rendre  son  «pée,  et  je 
me  tiens  pour  payé,  car  i)  n'y  a  an  made  que  l'éjpée  du  gé- 
néral qui  vaille  autant  qw  lui. 

—  Oddj-juk)  eomme  disait  nen  père,  s'écria  Chartes  II; 
voilà  un  galant  propos  et  un  galant  homme,  n'est-ee  pas,  due? 

—  Sur  mon  honneur!  répondit  le  duc,  oui,  sire. 
Et  il  tira  son  épée» 

—  Monsieur,  dit-il  à  d'Artagnan,  voilà  ce  que  voos  de- 
mandez. Beaucoup  ont  tenu  de  meilleurs  lames  ;  mais,  si  mo- 
deste que  soit  la  mienne,  je  ne  l'ai  jamais  rendue  à  personne. 

D'Artagnan  prit  avec  orgueil  cette  épée  qui  venait  de  faire 
un  roi. 

—  Oh!  oh!  s'écria  Charles  II  :  quoi  !  une  épée  qui  m'a  rendu 
mon  trône  sortirait  de  mon  royaume  et  ne  figurerait  pas  un 
jour  parmi  les  joyaux  de  ma  couronne?  Non,  sur  mon  âme! 
cela  ne  sera  pas!  Capitaine  d'Artagnan,  je  donne  deux  cent 
mille  livres  de  cette  épée  :  si  c'est  trop  peu,  dites-le-moi. 

—  C'est  trop  peu,  sire,  répliqua  d'Artagnan  avec  un  sérieux 
inimitable.  Et  d'abord  je  ne  veux  point  la  vendre;  mais 
Votre  Majesté  désire,  et  c^est  là  un  ordre.  J'obéis  donc;  mais 
le  respect  que  je  dois  à  l'illustre  guerrier  qui  m'entend  me 
commande  d'estimer  à  un  tiers  de  phi*  le  gage  de  ma  vic- 
toire. Je  demande  donc  trois  cent  mille  livres  de  i'épée,  on 
je  la  donne  pour  rien  à  Votre  Majesté. 

Et,  ta  prenant  par  la  pointe,  il  la  présenta  an  roi. 
Charles  II  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

—  Galant  homme  et  joyeux  compagnon!  Odds-flsh,  n'est- 
ce  pas,  duc?  n'est-ce  pas,  comte?  Il  me  plaît  et  je  l'aime.  Te- 
niez, chevalier  d'Artagnan,  dit-H,  preneE  ceci. 

Et,  allant  à  une  table,  il  prit  une  plume  et  écrivit  un  bon 
de  trois  cent  mille  livres  sur  son  trésorier. 
B'Artagnan  le  prit,  et  se  tournant  gravement  vers  Monck  : 

—  l'ai  encore  demandé  trop  peu,  je  le  sais,  dit-il  ;  mais 
creyeE-mei,  monsieur  le  dnc,  f  eusse  aimé  mieux  mourir  que 
de  me  laisser  guider  par  l'avarice. 

Le  roi  se  remit  à  rire  comme  le  plus  heureux  cokney  de 
son  royaume. 

—  Vous  reviendrez  me  voir  avant  de  partir,  cheraHer,  dit- 
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il;  j'aurai  besoin  d'une  provision  de  gaieté,  maintenant  que 
mes  Français  vont  être  partis. 

-  Air  sire,  il  n'en  sera  pas  de  la  gaieté  comme  de  l'épée 
du  duc,  et  je  la  donnerai  gratis  à  Votre  Majesté,  répliqua 
d'Artagnan,  dont  les  pieds  ne  touchaient  plus  la  terre. 

—  Et  vous,  comte,  ajouta  Charles  en  se  tournant  vers 
Athos,  revenez  aussi,  j'ai  un  important  message  à  vous  con- 
fier. Votre  main,  duc. 

Monck  serra  la  main  du  roi. 

—  Adieu,  Messieurs,  dit  Charles  en  tendant  chacune  de  ses 
mains  aux  deux  Français,  qui  y  posèrent  leurs  lèvres. 

—  Eh  bien  !  dit  Athos  quand  ils  furent  dehors,  êtes-vous 
content? 

—  Chut!  dit  d'Artagnan  tout  ému  de  joie;  je  ne  suis  pas 
encore  revenu  de  chez  le  trésorier...  la  gouttière  jpeut  me 
tomber  sur  la  tête. 


XXXIV 

DE  L'EMBARRAS  DES  RICHESSES. 

D'Artagnan  ne  perdit  pas  de  temps,  et  sitôt  que  la  chose 
fut  convenable  et  opportune,  il  rendit  visite  au  seigneur  tré- 
sorier de  Sa  Majesté. 

Il  eut  alors  la  satisfaction  d'échanger  un  morceau  de  papier, 
couvert  d'une  fort  laide  écriture,  contre  une  quantité  prodi- 
gieuse d'écus  frappés  tout  récemment  à  l'effigie  de  Sa  très- 
gracieuse  Majesté  Charles  II. 

D'Artagnan  se  rendait  facilement  maître  de  lui-même; 
toutefois,  en  cette  occasion,  il  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner une  joie  que  le  lecteur  comprendra  peut-être,  s'il  daigne 
avoir  quelque  indulgence  pour  un  homme  qui,  depuis  sa  nais- 
sance, n'avai»  jamais  vu  tant  de  pièces  et  de  rouleaux  de 
pièces  juxtaposés  dans  un  ordre  vraiment  agréable  à  l'œil. 

Le  trésorier  renferma  tous  ces  rouleaux  dans  des  sacs, 
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ferma  chaque  sac  d'une  estampille  aux  armes  d'Angleterre, 
laveur  que  les  trésoriers  n'accordent  pas  à  tout  le  monde. 

Puis,  impassible  et  tout  juste  aussi  poli  qu'il  devait  l'être 
envers  un  homme  honoré  de  l'amitié  du  roi,  il  dit  à  d'Arta- 
gnan. 

—  Emportez  votre  argent,  Monsieur. 

Votre  argent!  Ce  mot  fit  vibrer  mille  cordes  que  d'Arta- 
gnan  n'avait  jamais  senties  en  son  cœur. 

Il  fit  charger  les  sacs  sur  un  petit  chariot  et  revint  chez  lui 
méditant  profondément.  Un  homme  qui  possède  trois  cent 
mille  livres  ne  petit  plus  avoir  le  front  uni  :  une  ride  par 
chaque  centaine  de  mille  livres,  ce  n'est  pas  trop. 

D' Artagnan  s'enferma,  ne  dîna  point,  refusa  sa  porte  à  tout 
le  monde,  et,  la  lampe  allumée,  le  pistolet  armé  sur  la  table, 
il  veilla  toute  la  nuit,  rêvant  au  moyen  d'empêcher  que  ces 
beaux  écus,  qui  du  coffre  royal  avaient  passé  dans  ses  coffres 
à  lui,  ne  passassent  de  ses  coffres  dans  les  poches  d'un  larron 
quelconque.  Le  meilleur  moyen  que  trouva  le  Gascon,  ce  fu 
d'enfermer  son  trésor  momentanément  sous  des  serrures  as- 
sez solides  pour  que  nul  poignet  ne  les  brisât,  assez  compli- 
quées pour  que  nulle  clef  banale  ne  les  ouvrît. 

D' Artagnan  se  souvint  que  les  Anglais  sont  maîtres  passés 
en  mécanique  et  en  industrie  conservatrice;  il  résolut  d'aller 
dès  le  lendemain  à  la  recherche  d'un  mécanicien  qui  lui  ven- 
dît un  coffre-fort. 

Il  n'alla  pas  bien  loin.  Le  sieur  Will  Jobson,  domicilié  dans 
Piccadilly,  écouta  ses  propositions,  comprit  ses  désastres,  et 
lui  promit  de  confectionner  une  serrure  de  sûreté  qui  le  déli- 
vrât de  toute  crainte  pour  l'avenir. 

—  Je  vous  donnerai,  dit-il,  un  mécanisme  tout  nouveau. 
À  la  première  tentative  un  peu  sérieuse  faite  sur  votre  ser- 
rure, une  plaque  invisible  s'ouvrira,  un  petit  canon  également 
invisible  vomira  un  joli  boulet  de  cuivre  du  poids  d'un  marc, 
qui  jettera  bas  le  maladroit,  non  sans  un  bruit  notable.  Qu'en 
pensez-vous? 

—  Je  dis  que  c'est  vraiment  ingénieux,  s'écria  d' Artagnan; 
le  petit  boulet  de  cuivre  me  plaît  véritablement.  Çà,  monsieur 
le  mécanicien,  les  conditions? 

—  Quinze  jours  pour  l'exécution,  et  quinze  mille  livres 
payables  à  la  livraison,  répondit  l'artiste. 

D' Artagnan  fronça  le  sourcil.  Quinze  jours  étaient  un  délai 
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suffisant  pour  que  tous  les  filous  de  Londres  eussent  fait  dis» 
paraître  chez  lui  la  nécessité  d'un  coffre-fort.  Quant  aut 
quinze  mille  livres,  c'était  payer  bien  cher  ce  qu'un  peu  de 
vigilance  lin  procurerait  pour  rien.    ' 

—  Je  réfléchirai,  fit-il;  merci,  Monsieur. 

Et  il  retourna  chez  Lui  au  pas  de  course;  personne  n'avait 
encore   pproché  du  trésor. 

Le  jour  même,  Atbos  vint  rendre  visite  à  son  ami  et  le 
trouva  soucieux  au  point  qu'il  lui  en  manifesta  s»  surprise. 

—  Comment!  vous  voilà  riehe>  ditril,  et  pas  gai;!  vous  qoi 
désiriez  tant  la  richesse...?  g* 

—  Mon  ami>  les  plaisws  auxquels  on  n'est  pas  habitué  gê- 
nent plus  que  les  chagrins  dont  oa  avait  l'habitude.  Un  avis, 
sll  vous  plaît.  Je  puis  vous  demander  cela,  i  vous  qoi  avez 
toujours  eu  de  l'argent  :  quand  on  a  de  l'aflgjen*,  qu'en  fait-en 

— •  Cela  dépend» 

—  Qu'avez-vous  fait  du  vôtre, pour  qu'il ne  fîl  de  vous  m 
un  avare  ni  un  prodigue  ?  Car  l'avarice  dessècke  le  cceor,  et 
la  prodigalité  le  noie...  n'est-ce  pas? 

—  Fabricius  ne  dirait  pas  plus  juste.  Mais,  en  vérité,  nu» 
argent  ne  m'a  jamais  gêné. 

—  Voyons,  le  placez-vous  sur  les  rentes? 

—  Mon  ;  vous  savez  que  j'ai  une  assez  belle  maison  et  que 
cette  maison  compose  le  meilleur  de  mon  bien. 

—  Je  le  sais. 

—  En  sorte  que  vous  serez  aussi  riche  que  moi,  plustictie 
même  quan&vous  le  voudrez,  par  le  même  moyen» 

—  Mais  les  revenus,  les  encaissez-vora? 
-r-  Non. 

—  Que  pensez-vens  d'une  cachette  dans  un  mur  plein 

—  Je  n'en  ai  jamais  fait  usage. 

—  C'est  qu'alors  vous  avez  çnekpue  confident,  quelque- 
homme  d'affaires  sur,  et  qui  vous  paye  l'intérêt  à  un  taux 
honnête. 

—  Pas  du  tout. 

—  Mon  Dieu!  que  faites-vous,  alors? 

—  Je  dépense  tout  ce  que  j'ai,  et  jp  n'ai  qua  ce  que  Je  dé- 
pense, mon  cher  d' Artagnan. 

—  Ah  !  voilà.  Mais  vous  êtes  un  peu  prince,  vous,  et  quinze 
à  seize  mille  livres  de  revenu  vous  fondent  dans  Les  doigts-*, 
et  puis  vous  avez  des  charges,  de  &  représentation. 
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— Mms  je  ae  vois  pas  que  vous  soyez  beaaeoup«moinsgrftttd 
seigneur  que  moi,  mon  ami,  et  votre  argent  vous,  suffira  bien 
juste. 

—  Trois  cents  mille  livres  !  H  y  a  là  deux  tiers  de  superflu. 

—  Pardon,  mais  il  me  semblait  que  vous  m'aviez  dit... 
j'Ai  cru  entendre,  enfin...  je  me  figurais  que  vous  aviez  un 
associé... 

■—  Ali!  mordious!  c'est  vrai!  s'écria  d'Àrtagnan  en  rou- 
gissant, il  y  a  Planchet.  J'oubliais  Planchet,  sur  ma  vie!... 
En  bien!  voilâmes  cent  mille  écus  entamés...  C'est  dom- 
Mdge,  le  chiffre  était  rond,  bien  sonnant...  C'est  vrai,  Athos, 
je  ne  suis  plus  riche  du  tout.  Quelle  mémoire  vous,  avez! 

—  Assez  bonne,  oui,  Dieu  merci  ! 

—  Ce  brave  Planchet,  grommela  d'Artagnan,  il  n'a  pas 
fait  là  un  mauvais  rêve.  Quelle  spéculation,  peste!  Enfin,  ce 
qui  est  dit,  est  dit. 

—  Combien  lui  danaez-vous  ? 

—  Oh!  fit  d'Artagnan,  ce  n'est  pas  un  mauvais  garçon,  je 
m'arrangerai  toujours  bien  avec  lui  ;  j'ai  eu  du  mal,  voyez- 
vous,  des  frais,  tout  cela  doit  entrer  en  ligne  de  compte. 

—  Mon  cher,  je  suis  bien  sur  de  vous,  dit  tranquillement 
Athos,  et  je  n'ai  pas  peur  pour  ce  bon  Planchet;  ses  intérêts 
sont  mieux  dans  vos  mains  que  dans  les  siennes.;  mais  à 
présent  que  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  iei,  nous  partirons 
si  vous  m'en  croyez.  Vous  irez  remercier  Sa  Majesté,  lui  de- 
mander ses  ordres,  et,  dans  six  jours,  nous  pourrons  aper- 
cevoir les  tours  de  Notre-Dame. 

—  Mon  ami,  je  brûle  en  effet.de  partir,  et  de  ce  pas  je  vais 
présenter  mes  respects  au  roi. 

—  Moi,  dit  Athos,  je  vais  saluer  quelques  personnes  par 
la  ville,  et  ensuite  je  suis  à  vous. 

—  Voulez-vous  me  prêter  Grimaud? 

—  De  tout  mon  cœur...  Qu'en  comptez-vous  faire? 

— -Quelque  chose  de  fort  simple  et  qui  ne  le  fatiguera  pas  ; 
je  le  prierai  de  me  garder  mes  pistolets  qui  sont  sur  la  tahk^ 
à  eèté  des  coffres  que  voici. 

—  Ti  ès-bien,  répliqua  imperturbablememt  Àthos. 

—  Et  il  ne  s'éloignera  point,  n'est-ce  pas? 
•~-  Pas  pins  que  les.pi&tolets  eux-mêmes. 

—  Alors,  je  m'ea  vais  chez  Sa  Majesté.  Au  revoir  ! 
D'Artagnan  arriva  en  effet  au  palais  de  Saint-James,  oà 
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Charles  II,  qui  écrivait  sa  correspondance,  lui  fit  faire  anti- 
chambre une  bonne  heure. 

D'Artagnan,  tout  en  se  promenant  dans  la  galerie,  des 
portes  aux  fenêtres,  et  des  fenêtres  aux  portes,  crut  bien 
voir  un  manteau  pareil  à  celui  d'Athos  traverser  les  vesti- 
bules; mais  au  moment  où  il  allait  vérifier  le  fait,  l'huissier 
l'appela  chez  Sa  Majesté. 

Charles  II  se  frottait  les  mains  tout  en  recevant  les  remer- 
ciements de  notre  ami. 

—  Chevalier,  dit-il,  vous  avez  tort  de  m'être  reconnais- 
sant; je  n'ai  pas  payé  le  quart  de  ce  qu'elle  vaut  l'histoire 
de  la  boîte  où  vous  avez  mis  ce  brave  général...  je  veux  dire 
cet  excellent  duc  d'Albermale. 

Et  le  roi  rit  aux  éclats. 

D'Artagnan  crut  ne  pas  devoir  interrompre  Sa  Majesté  et 
fit  le  gros  dos  avec  modestie. 

—  A  propos,  continua  Charles,  vous  a-t-il  vraiment  par- 
donné, mon  cher  Monck? 

—  Pardonné  !  mais  j'espère  que  oui,  sire. 

—  Eh!...  c'est  que  le  tour  était  cruel...  odds-fish  îencaquer 
comme  un  hareng  le  premier  personnage  de  la  révolution 
anglaise!  A  votre  place,  je  ne  m'y  fierais  pas,  chevalier. 

—  Mais,  sire... 

—  Je  sais  bien  que  Monck  vous  appelle  son  ami...  Mais  il 
a  l'œil  bien  profond  pour  n'avoir  pas  de  mémoire,  et  le  sourcil 
bien  haut  pour  n'être  pas  fort  orgueilleux;  vous  savez, 
grande  supercilium. 

—  J'apprendrai  le  latin,  bien  sûr,  se  dit  d'Artagnan. 

—  Tenez,  s'écria  le  roi  enchanté,  il  faut  que  j'arrange  votre 
réconciliation;  je  saurai  m'y  prendre  de  telle  sorte... 

D'Artagnan  se  mordit  la  moustache. 

—  Votre  Majesté  me  permet  de  lui  dire  la  vérité? 

—  Dites,  chevalier,  dites. 

—  Eh  bien,  sire,  vous  me  faites  une  peur  affreuse...  Si 
Votre  Majesté  arrange  mon  affaire,  comme  elle  paraît  en  avoir 
envie,  je  suis  un  homme  perdu,  le  duc  me  fera  assassiner. 

Le  roi  partit  d'un  nouvel  éclat  de  rire,  qui  changea  en 
épouvante  la  frayeur  de  d'Artagnan. 

—  Sire,  de  grâce,  promettez-moi  de  me  laisser  traiter  cette 
négociation;  et  puis,  si  vous  n'avez  plus  besoin  de  mes 
services... 
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—  Non,  chevalier.  Vous  voulez  partir?  répondit  Charles 
avec  une  hilarité  de  plus  en  plus  inquiétante. 

—  Si  Votre  Majesté  n'a  plus  rien  à  me  demander. 
Charles  redevint  à  peu  près  sérieux. 

—  Une  seule  chose.  Voyez  ma  sœur,  lady  Henriette.  Vous 
connaît-elle? 

—  Non,  sire;  mais...  un  vieux  soldat  comme  moi  n'est 
pas  un  spectacle  agréable  pour  une  jeune  et  joyeuse  princesse. 

—  Je  veux,  vous  dis-je,  que  ma  sœur  vous  connaisse;  je 
veux  qu'elle  puisse  au  besoin  compter  sur  vous. 

—  Sire,  tout  ce  qui  est  cher  à  Votre  Majesté  sera  sacré 
pour  moi. 

—  Bien...  Parry!  viens,  mon  bon  Parry. 

La  porte  latérale  s'ouvrit,  et  Parry  entra,  le  visage  rayon- 
nant dès  qu'il  eut  aperçu  le  chevalier. 

—  Que  fait  Rochester?  dit  le  roi. 

—  11  est  sur  le  canal  avec  les  dames,  répliqua  Parry. 
r    —  Et  Buckingham? 

—  Aussi. 

—  Voilà  qui  est  au  mieux.  Tu  conduiras  le  chevalier  près 
e  Villiers c'est  le  duc  de  Buckingham,  chevalier....  et 

tu  prieras  le  duc  de  présenter  M.  d' Artagnan  à  lady  Henriette. 
Parry  s'inclina  et  sourit  à  d' Artagnan. 

—  Chevalier,  continua  le  roi,  c'est  votre  audience  de 
congé;  vous  pourrez  ensuite  partir  quand  il  vous  plaira. 

—  Sire,  merci  ! 

—  Mais  faites  bien  votre  paix  avec  Monck. 

—  Oh!  sire... 

—  Vous  savez  qu'il  y  a  un  de  mes  vaisseaux  à  votre  dis- 
position? 

—  Mais,  sire,  vous  me  comblez,  et  je  ne  souffrirai  jamais 
que  des  officiers  de  Votre  Majesté  se  dérangent  pour  moi. 

Le  roi  frappa  sur  l'épaule  de  d' Artagnan. 

—  Personne  ne  se  dérange  pour  vous,  chevalier,  mais  bien 
pour  un  ambassadeur  que  j'envoie  en  France  et  à  qui  vous 
servirez  volontiers,  je  crois,  de  compagnon,  car  vous  le  con- 
naissez. 

D' Artagnan  regarda  étonné. 

—  C'est  un  certain  comte  de  La  Fère...  celui  que  vous 
appelez  Athos,  ajouta  le  roi  en  terminant  la  conversation, 
comme  il  l'avait  commencée,  par  un  joyeux  éclat  de  rire. 


tm  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

Adieu,  chevalier,  adieu  !  àkadZHnoi  comme  je  v<w»  aime. 

Et  là-dessus,  faisant  \m  signe  à  Parry  pour  M  demander 
si  quelqu'un  n'attendait  pas  éaas  un  cabmei  voisin,  le  roi 
disparut  dans  ce  cabinet,  laissani  la  piaee  au  efaevalier,.  tout 
étourdi  4e  cette  singulière  audience. 

Le  vieillard  lui  prit  le  bras  amicalement  et  l'eflatteaa  vws 
lesiar^ias. 


ÀÀÀt 

SUR  LE  CANAL. 

SuT^e  canal  aux  eaux  d'un  vert  opaque,  bordé  de  mai- 
gelles  de  marbre,  où  le  temps  avait  déjà  semé  ses  taches 
îioires  et  des  touffes  d'herbes  moussues,  glissait  majestueu- 
sement une  longue  barque  plate,  pavoisée  aux  armes  d'An- 
gleterre, surmontée  d'un  dais  et  tapissée  de  longues  étoffes 
damassées  qui  traînaient  leurs  franges  dans  l'eau.  Huit  ra- 
meurs, pesant  mollement  sur  les  avirons,  la  faisaient  mou- 
voir sur  le  canal  avec  la  lenteur  gracieuse  des  cygnes,  qui^ 
troublés  dans  leur  antique  possession  par  le  sillage  de  la 
barque,  regardaient  de  loin  passer  ceue  splendeur  et  ce 
bruit.  Nous  disons  ce  bruits  car  la  barque  renfermait  quatre 
joueurs  de  guitare  et  de  luth,  deux  chanteurs  et  plusieurs 
courtisans,  tout  chamarrés  d'or  et  de  pierreries,  lesquels 
montraient  leurs  dents  blanches  à  Fenvi  pour  plaiFe  à  lady 
Stuart,  petite-fille  de  Henri  IV,  fille  de  Charles  Ier,  sœur  de 
Charles  II,  qui  occupait  sous  le  dais  de  cette  barque  la  place 
d'honneur. 

Nous  connaissons  cette  jeune  princesse,  nous  l'avons  vue 
au  Louvre  avec  sa  mère,  manquant  de  bois,  manquant  de 

Sain,  nourrie  par  le  coadjuteur  et  les  parlements.  Elle  avait 
onc,  comme  ses  frères,  passé  une  dure  jeunesse  ;  pais  toui 
à  coup  elle  venait  de  se  réveiller  de  ce  long  et  horrible  rêve;, 
assise  sur  les  degrés  d'un  trône,  entourée  de  courtisans  et 
de  flatteurs.  Comme  Marie  Stuart  au  sortir  de» la  prison,  elle 
aspirait  Jonc  la  vie  et  la  liberté,  et,  de  plus,  la  puissance  et 
la  richesse. 
Lady  Henriette  en  grandissant  était  devenue  une  beauté 
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remarquable  que  la  restauration  qui  venait  d'avoir  lieu  avait 
rendue  célèbre.  Le  malbeur  lui  avait  ôté  l'éclat  de  'orgueil, 
mais  la  prospérité  venait  de  le  lui  rendre,  fille  respl  ndissait 
dans  sa  joie  et  son  bien-être,  pareille  à  ces  Ûeurs  de  serre 
qui,  oubliées  pendant  une  nuit  aux  premières  gelées  d'au- 
tomne, ont  penché  la  tête,  mais  qui  le  lendemain,  réchauf- 
fées à  l'atmosphère  dans  laquelle  elles  sont  nées,  se  relèvent 
plus  splendides  que  jamais. 

Lord  Viliiers  de  Buckingham,  fils  de  celui  qui  joue  un  rôle 
si  célèbre  dans  les  premiers  chapitres  de  cette  histoire,  lard 
Viliiers  de  Buckingham,  beau  cavalier,  mélancolique  avec 
les  femmes,  rieur  avec  les  hommes;  et  Vilmot  de  Ro- 
chester,  rieur  avec  les  deux  sexes*  seitenaient  en  ce  moment 
debout  devant  lady  Henriette, 'et  se  disputaient  le  privilège 
de  la  faire  sourire. 

Quant  à  cette  jeune  et  belle  princesse,  idosséeà  un  coussin 
de  velours  brodé  d'or,  les  mains  Inertes  et  pendantes  qui 
trempaient  dans  l'eau,  elle  écoutait  nonchalamment  les  mu- 
siciens sans  les  entendre,  et  elle  entendait  les  deux  cour- 
tisans sans  avoir  l'air  de  les  écouter. 

(Test  que  lady  Henriette,  cette  créature  pleine  de  charmes^ 
cette,  femme  qui  joignait  les  grâces  de  la  Franee  à  celtes  de 
^Angleterre,  n'ayant  pas  encore  aimé,  était  cruelle  dans  sa 
coquetterie.  Aussi  le  sourire,  cette  naïve  faveur  des  jeunes 
filles,  n'éclairait  pas  même  son  visage,  et  si  parfois  elle 
levait  les  yeux,  c'était  pour  les  attacher  avec  tant  de  fixité 
sur  l'un  ou  sur  l'autre  cavalier»  que  leur  galanterie,  si  effrontée 
qu'elle  fût  d'habitude,  s'en  alarmait  et  en  devenait  timide. 

Cependant  le  bateau  marchait  toujours,  les  musiciens  fai- 
saient rage,  et  les  courtisans  commençaient  à  s'essouffler 
comme  eux.  D'ailleurs,  la  promenade  paraissait  sans  dôme 
monotone  à  la  princesse,  car,  secouant  tout  à  coup  la  tête 
d'impatience  : 

—  Allons,  dit-elle,  assez  comme  cela,  Messieurs,  rentrons. 

—  Ah  !  Madame,  dit  Buckingham,  nous  sommes  bien  mal- 
heureux, nous  n'avons  pu  réussir  à  faire  trouver  la  prome- 
nade agréable  à  Votre  Altesse. 

—  Ma  mère  m'attend,  répondit  lady  Henriette  ;  puis,  je 
vous  l'avouerai  franchement,  Messieurs,  je  m'ennuie. 

Et,  tout  en  disant  ce  mot  cruel,  la  princesse  essayait  de 
consoler  pa«  un  regard  chacun  des  deux  jeunes  gens,  qui 
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paraissaient  consternés  d'une  pareille  franchise.  Le  regard 
produisit  son  effet,  les  deux  visages  s'épanouirent;  mais 
aussitôt,  comme  si  la  royale  coquette  eût  pensé  qu'elle  venait 
de  f^ire  trop  pour  de  simples  mortels,  elle  fit  an  mouve- 
ment, tourna  le  dos  à  ses  deux  orateurs  et  parut  se  plonger 
dans  une  rêverie  à  laquelle  il  était  évident  qu'ils  n'avaient 
aucune  part 

Buckingham  se  mordit  les  lèvres  avec  colère,  car  il  était 
véritablement  amoureux  de  lady  Henriette,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  prenait  tout  au  sérieux.  Rochester  se  les  mordit  aussi; 
mais  comme  son  esprit  dominait  toujours  son  cœur,  ce  fut 
purement  et  simplement  pour  réprimer  un  malicieux  éclat 
de  rire.  La  princesse  laissait  donc  errer  le  long  de  la  berge 
aux  gazons  fins  et  fleuris  ses  yeux,  qu'elle  détournait  des 
deux  jeunes  gens.  Elle  aperçut  au  loin  Parry  et  d'Artagnan. 

—  Qui  vient  là-bas?  demanda-t-elle. 

Les  deux  jeunes  gens  firent  volte-face  avec  la  rapidité  de 
l'éclair. 

—  Parry,  répondit  Buckingham,  rien  que  Parry. 

—  Pardon,  dit  Rochester,  mais  je  lui  vois  un  compagnon, 
ce  me  semhie. 

—  Oui,  d'abord,  reprit  la  princesse  avec  langueur;  puis, 
que  signifient  ces  mots  :  «  Rien  que  Parry,  »  dites,  milord? 

—  Parce  que,  Madame,  répliqua  Buckingham  piqué,  parce 
que  le  fidèle  Parry,  l'errant  Parry,  l'éternel  Parry,  n'est  pas, 
je  crois,  de  grande  importance. 

—  Vous  vous  tompez,  monsieur  le  duc  :  Parry,  l'errant 
Parry,  comme  vous  dites,  a  erré  toujours  pour  le  service  de 
ma  famille,  et  voir  ce  vieillard  est  toujours  pour  moi  un  doux 
spectacle. 

Lady  Henriette  suivait  la  progression  ordinaire  aux  jolies 
femmes,  et  surtout  aux  femmes  coquettes  :  elle  passait  du 
caprice  à  la  contrariété  ;  le  galant  avait  subi  le  caprice,  le 
courtisan  devait  plier  sous  l'humeur  contrariante.  Bucking- 
ham s'inclina,  mais  ne  répondit  point. 

—  Il  est  vrai,  Madame,  dit  Rochester  en  s'inclinant  à  son 
tour,  que  Parry  est  le  modèle  des  serviteurs;  mais,  Madame, 
il  n'est  plus  jeune,  et  nous  ne  rions,  nous,  qu'en  voyant  les 
choses  gaies.  Est-ce  bien  gai,  un  vieillard? 

—  Assez,  milord,  dit  sèchement  lady  Henriette,  ce  sujet 
de  conversation  me  blesse. 
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Pois*  comme  se  parlait  4  elle-même  : 

—  Il  est  vraiment  inouï,  continua-t-elle,  combien  les  amis 
de  mon  frère  ont  peu  d'égards  pour  ses  serviteurs  ! 

—  Ah!  Madame,  s'écria  Buckingham,  Votre  Grâce  me 
perce  le  cœur  avec  un  poignard  forgé  par  ses  propres  mains. 

—  Que  veut  dire  cette  phrase  tournée  en  manière  de  ma- 
drigal français,  monsieur  le  duc?  Je  ne  la  comprends  pas. 

—  Elle  signifie,  Madame,  que  vous-même,  si  bonne,  si 
charmante,  si  sensible,  vous  avez  ri  quelquefois;  pardon,  je 
voulais  dire  souri,  des  radotages  futiles  de  ce  bon  Parry, 
pour  lequel  Votre  Altesse  se  fait  aujourd'hui  d'une^  si  mer- 
veilleuse susceptibilité. 

—  Eh  bien!  milord,  dit  lady  Henriette,  si  je  me  suis  ou- 
bliée à  ce  point,  vous,  avez  tort  de  me  le  rappeler. 

Et  elle  fit  un  mouvement  d'impatience. 

—  Ce  bon  Parry  veut  me  parler,  je  crois.  Monsieur  de 
Rochester,  faites  donc  aborder,  je  vous  prie. 

Rochester  s'empressa  de  répéter  le  commandement  de  la 
princesse.  Une  minute  après,  la  barque  touchait  te  rivage. 

—  Débarquons,  Messieurs,  dit  lady  Henriette  en  allant 
chercher  le  bras  que  lui  offrait  Rochester,  bien  que  Bucking- 
ham fût  plus  près  d'elle  et  eût  présenté  le  sien.  Alors  Ro- 
chester, avec  un  orgueil  mal  dissimulé  qui  perça  d'outre  en 
outre  le  cœur  du  malheureux  Buckingham,  fit  traverser  à  la 
princesse  le  petit  pont  que  les  gens  de  l'équipage  avaient 
jeté  du  bateau  royal  sur  la  berge. 

—  Où  va  Votre  Grâce?  demanda  Rochester. 

—  Vous  le  voyez,  milord,  vers  ce  bon  Parry  qui  erre, 
comme  disait  niiiord  Buckingham,  et  me  cherche  avec  ses 
yeux  affaiblis  par  les  larmes  qu'il  a  versées  sur  nos  mal- 
heurs. 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit  Rochester,  que  Votre  Altesse  est 
triste  aujourd'hui,  Madame  !  nous  avons,  en  vérité,  l'air  de 
lui  paraître  des  fous  ridicules. 

—  Parlez  pour  vous,  milord,  interrompit  Buckingham  avec 
dépit;  moi,  je  déplais  tellement  à  Son  Altesse,  que  je  né  lui 
parais  absolument  rien. 

Ni  Rochester  ni  la  princesse  ne  répondirent;. on  vit  seu- 
lement lady  Henriette  entraîner  son  cavalier  d'une  course 
plus  rapide.  Buckingham  resta  en  arrière  et  profita  de  cet 
isolement  pour  se  livrer,  sur  son  mouchoir,  à  des  morsures 
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tellement  furieuses,  que  la  fealiste  fut  mise  en  lambeaux  au 
troisième  coup  de  dents. 

—  Parry,  boa  Parry,,  dit  la  princesse  avec  sa  petite  voix, 
viens  par  ici  ;  je  vois  que  ta  me  cherches,  et  j'attends. 

—  Ah!  Madame,  dit  Rochester  venant  charitablement  an 
secours  de  son  compagnon,  demeuré,  comme  nous  t'avons 
dit,  en  arrière,  si  Parry  ne  voit  pas  Votre  Altesse,  l'homme 
qui  le  suit  est  un  guide  suffisant,  même  pour  on  aveugle; 
car,  en  vérité,  il  a  des  yeux  de  flammes;  c'est  un  Canal  à 
double  lampe  que  cet  homme. 

—  Éclairant  une  fort  belle  et  fort  martiale  figure,  dit  la 
princesse,  décidée  à  rompre  en  visière  à  tout  propos. 

Rochester  s'inclina. 

—  Une  de  ces  vigoureuses  'têtes  de  soldat  comme  on  n'en 
voit  qu'en  France,  ajouta  la  princesse  avec  la  persévérance 
de  la  femme  sûre  de  l'impunité. 

Rochester  et  Bnckingham  se  regardèrent  oeame  pouret 
dire  : 
— -  Mais  qu'a-tr-elle  donc? 

—  Voyez,  monsieur  de  Buckingham,  ce  que  vent  Parry, 
dit  lady  Henriette  :  allez* 

Le  jeune  homme,  qui  regardait  cet  ordre  comme  une  la» 
veur,  reprit  courage  et  courut  au-devant  de  Parry,  qui,  tou- 
jours suivi  par  d'Artagnan,  s'avançait  avec  lenteur  du  côté 
de  la  noble  compagnie.  Parry  marchait  avec  lenteur  à  cause 
de  son  âge.  D'Artagnan  marchait  lentement  et  noblement» 
comme  devait  marcher  d'Artagnan  doublé  d'un  tiers  de  mil- 
lion, c'est-à-dire  sans  forfanterie,  mais  aussi  sans  timidité. 
Lorsque  Bnckingham,  qui  avait  mis  un  grand  empressement 
•  à  suivre  les  intentions  de  la  princesse,  laquelle  s'était  ar- 
rêtée sur  un  banc  de  marbre  comme  fatiguée  des  quelques 
pas  qu'elle  venait  de  faire,  lorsque  Buckingham,  disons- 
nous,  ne  fut  plus  qu'à  quelques  pas  de  Parry,  celui-ci  le  Mé- 
connut. 

—  Ah  !  milord,  dit-il  tout  essoufflé,  Votre  Grâce  veuille 
obéir  au  roi  ? 

—  En  quoi,  monsieur  Parry?  demanda  le  jeune  homme 
avec  une  sorte  de  froideur  tempérée  par  le  désir  d'être 
agréable  a  la  princesse. 

—  Eh  bien  !  Sa  Majesté  prie  Votre  Grâce  de  présenter  Mon* 
aieur  à  lady  Henriette  Smart. 
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—  Monsieur  qui,  d'abord?  demanda  le  duc  avec  hauteur. 
D'Artagnan,  on  le  sait,  était  facile  à  effaroucher;  le  ton 

de  railord  Buckingham  lui  déplut  11  regarda  le  courtisan  à 
la  hauteur  des  yeux,  et  deux  éclairs  brillèrent  sous  ses  sour- 
ces froncés.  Puis,  faisant  un  effort  sur  lui-même  :  * 

—  Monsieur  le  chevalier  d'Artagnan,  milord,  répondit-il 
tranquillement. 

—  Pardon,  Monsieur,  mais  ce  nom  m'apprend  votre  nom, 
voilà  tout. 

—  C'est-à-dire? 

—  C'est-à-dire  que  je  ne  vous  connais  pas. 

—  Je  suis  plus  heureux  que  vous,  Monsieur,  répondit 
d'Artagnan,  car,  moi,  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  beau- 
coup votre  famille  et  particulièrement  milord  duc  de  Bucking- 
ham, votre  illustre  père. 

—  Mon  père?  fît  Buckingham.  En  effet,  Monsieur,  il  me 
semble  maintenant  me  rappeler...  Monsieur  le  chevalier 
d'Artagnan,  dites-vous? 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  En  personne,  dit-il. 

—  Pardon;  n'êtes-vous  point  l'un  de  ces  Français  qui 
eurent  avec  mon  père  certains  rapports  secrets? 

—  Précisément,  monsieur  le  duc,  je  suis  un  de  ces  Fran- 
çai*4à. 

—  Alors,  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  est 
étrange  que  mon  père,  de  son  vivant,  n'ait  jamais  entendu 
parler  de  vous. 

—  Non,  Monsieur,  mais  il  en  a  entendu  parler  au  moment 
de  sa  mort  ;  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  passer,  par  le  valet  de 
chambre  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  l'avis  du  danger  qu'il 
courait;  malheureusement  l'avis  est  arrivé  trop  tard. 

—  N'importe!  Monsieur,  dit  Buckingham,  je  comprends 
maintenant  qu'ayant  eu  l'intention  de  rendre  un  service  au 
père,  vous  veniez  réclamer  la  protection  du  fils. 

—  D'abord,  milord,  répondit  flegmatiqueraent  d'Artagnan, 
je  ne  réclame  la  protection  de  personne.  Sa  Majosté  le  roi 
Charle?  11,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  dt  rendre  quelques  ser- 
vices (il  faut  vous  dire,  Monsieur,  que  ma  vie  s'est  passée  à 
cette  occupation),  le  roi  Charles  11,  donc,  qui  veut  bien  ni' ho- 
norer de  quelque  bienveillance,  a  désiré  que  je  fusse  pré- 
senté à  lady  Henriette,  sa  sœur,  à  laquelle  j'aurai  peut-êûre 
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aussi  iefluonheur  d'être  utile  dans  l'avenir.  Or,  le  roi  vous 
savait  en  ce  moment  auprès  de  Son  Altesse,  et  m'a  adressé  à 
vous,  par  l'entremise  de  Parry.  Il  n'y  a  pas  d'autre  mystère. 
Je  ne  vous  demande  absolument  rien,  et  si  vous  ne  voulez 
pas  me  présenter  à  Son  Altesse,  j'aurai  la  douleur  de  me 
passer  de  vous  et  la  hardiesse  de  me  présenter  moi-même. 

—  Au  moins,  Monsieur,  répliqua  Buckingham,  qui  tenait 
à  avoir  le  dernier  mot,  vous  ne  reculerez  pas  devant  une 
explication  provoquée  par  vous. 

—  Je  ne  recule  jamais,  Monsieur,  dit  d'Artagnan. 

—  Vous  devez  savoir  alors,  puisque  vous  avez  eu  des  rap- 
ports secrets  avec  mon  père,  quelque  détail  particulier? 

—  Ces  rapports  sont  déjà  loin  de  nous,  Monsieur,  car  vous 
n'étiez  pas  encore  né,  et  pour  quelque  malheureux  ferrets 
de  diamants  que  j'ai  reçus  de  ses  mains  et  rapportés  en 
France,  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de  réveiller  tant  de 
souvenirs. 

—  Ah!  Monsieur,  dit  vivement  Buckingham  en  s'appro- 
chant  de  d'Artagnan  et  en  lui  tendant  la  main,  c'est  donc 
vous  !  vous  que  mon  père  a  tant  cherché  et  qui  pouviez  tant 
attendre  de  nous! 

—  Attendre,  Monsieur  !  en  vérité,  c'est  là  mon  fort,  et 
toute  ma  vie  j'ai  attendu. 

Pendant  ce  temps,  la  princesse,  lasse  de  ne  pas  voir  venir 
a  elleTétranger,  s'était  levée  et  s'était  approchée. 

—  Au  moins,  Monsieur,  dit  Buckingham,  n'attendrez-vous 
point  cette  présentation  que  vous  réclamez  de  moi. 

Alors,  se  retournant  et  s'inclinant  devant  lady  Henriette  : 

—  Madame,  dit  le  jeune  homme,  le  roi  votre  frère  désire 
que  j'aie  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Altesse  M.  le  che- 
valier d'Artagnan. 

—  Pour  que  Votre  Altesse  ait  au  besoin  un  appui  solide 
-et  un  ami  sûr,  ajouta  Parry. 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  Vous  avez  encore  quelque  chose  à  dire,  Parry?  répondit 
lady  Henriette  souriant  à  d'Artagnan,  tout  en  adressant  la 
parole  au  vieux  serviteur. 

—  Oui,  Madame,  le  roi  désire  que  Votre  Altesse  garde  re- 
ligieusement dans  sa  mémoire  le  nom  et  se  souvienne  du 
mérite  de  M.  d'Artagnan,  à  qui  Sa  Majesté  doit,  dit-elle, 
d'avoir  recouvré  son  royaume. 
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Buckingham,  la  princesse  et  Rochester  se  regardèrent 
étonnés. 

—  Cela,  dit  d'Artagnan,  est  un  autre  petit  secret  dont, 
selon  toute  probabilité,  je  ne  me  vanterai  pas  au  fils  de  Sa 
Majesté  le  roi  Charles  11,  comme  j'ai  fait  à  vous  à  l'endroit 
des  ferrets  de  diamants. 

—  Madame,  dit  Buckingham,  Monsieur  Tient,  pour  la  se- 
conde fois,  de  rappeler  à  ma  mémoire  un  événement  qui 
excite  tellement  ma  cuïi^sité,  que  j'oserai  vous  demander  la 
permission  de  l'écarter  un  instant  de  vous,  pour  l'entretenir 
en  particulier. 

—  Faites,  milord,  dit  la  princesse,  mais  rendez  bien  vite 
à  la  sœur  cet  ami  si  dévoué  au  frère. 

Et  elle  reprit  le  bras  de  Rochester,  pendant  que  Bucking- 
ham prenait  celui  de  d'Ârtagnan. 

—  Oh  !  racontez-moi  donc,  chevalier,  dit  Buckingham, 
tonte  cette  affaire  des  diamants,  que  nul  ne  sait  en  Angle- 
terre, pas  même  le  fils  de  celui  qui  en  fut  le  héros. 

—  Milord,  une  seule  personne  avait  le  droit  de  raconter 
tonte  cette  affaire,  comme  vous  dites,  c'était  votre  père  ;  il  a 
jugé  à  propos  de  se  taire,  je  vous  demanderai  la  permission 
de  l'imiter. 

Et  d'Ârtagnan  s'inclina  en  homme  sur  lequel  il  est  évident 
qu'aucune  instance  n'aura  de  prise. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  Monsieur,  dit  Buckingham,  par- 
donnez-moi mon  indiscrétion,  je  vous  prie  ;  et  si  quelque 
jour,  moi  aussi,  j'allais  en  France... 

Et  il  se  retourna  pour  donner  un  dernier  regard  à  la  prin- 
cesse, qui  ne  s'inquiétait  guère  de  lui,  tout  occupée  qu'elle 
était  ou  paraissait  être  de  la  conversation  de  Rochester. 

Buckingkam  soupira. 

—  Eh  bien?  demanda  d'Artagnan. 

—  Je  disais  donc  que  si  quelque  jour,  moi  aussi,  j'allais  en 
France... 

—  Vous  irez,  milord,  dit  en  souriant  d'Artagnan,  c'est  moi 
qui  vous  en  réponds. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Oh!  j'ai  d'étranges  manières  de  prédiction,  moi;  et  une 
fois  que  je  prédis,  je  me  trompe  rarement.  §i  donc  vous 
venez  en  France? 

—  Eh  bien  !  Monsieur,  vous  à  qui  les  rois  demandent 
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cette  précieuse  -amitié  qui  teur  rend  des  couronnes,  j'oserai 
vous  demander  un  peu  de  ce  grand  intérêt  que  vous  avez 
Yoi&é  à  mos  père. 

—  Milord,  répondit  d'Artagnan,  croyez  que  je  me  tiendrai 
pour  fort  honoré,  si,  là-bas,  vous  voulez  bien  encore  vous 
souvenir  que  vous  m'avez  vu  ici.  Et  maintenant,  permettez... 

Se  retournant  alorc  verskdy  Henriette  : 

—  Madame,  dit-il,  Votre  Akesee  est  fille  de  France,  et,  en 
cette  qualité,  j'espère  la  revoir  à  Paris.  Un  de  mes  jours  heu- 
reux sera  celui  où  Votre  Altesse  me  donnera  un  ordre  quel- 
conque qui  me  rappelle,  à  mpi,  qu'elle  n'a  point  oublié  les 
recommandations  de  son  auguste  frère. 

Et  il  s'inclina  devant  la  jeune  princesse,  gui  lui  donna  sa 
main  à  baiser  avec  «ne  grâce  toute  ro-yaie. 

—  Ah  !  Madame,  dit  tout  bas  Buclangham,  que  faudrait-il 
faire  pour  obtenir  de  Votre  Altesse  une  pareille  faveur? 

—  Dame!  miiord,  répandit  lady  Henriette,  demandez  à 
M.  d'Artagnan,  il  wasle  dira. 


xxxvr 

COMMENT  d'àRTAGïUW  TIRA,  COMME  EUT  FAIT  vm  FÉE,  9H1 
MAISON  DE   «AISANCE  d'bKE  BOITE  BE  SAMN. 

Les  paroles  du  roi,  touchant  Tamour-propre  de  Monck,  n'a- 
vaient pas  inspiré  à  d'Artagnan  une  médiocre  appréhension. 
Le  lieutenant  avait  eu  toute  sa  vie  le  grand  art  de  choisir  ses 
ennemis,  et  lorsqu'il  les  avait  pris  implacables  et  invincibles» 
c'est  qu'il  n'avait  pu,  sous  aucun  prétexte,  faire  autrement. 
Mais  les  çoints  de  vue  changent  beaucoup  dans  la  vie.  C'est 
une  lanterne  magique  dont  l'œil  de  l'.homme  modifie  chaque 
année  les  aspects,  il  en  résulte  que,  du  dernier  jour  dune 
année  où  l'on  voyait  blanc,  au  premier  jour  de  l'autre  où  l'on 
verra  noir,  il  n'y  a  que  l'espace  d'une  nuit 

ûr,  d'Artagnan,  lorsqu'il  partit  de  Calais  avec  ses  dix  sa- 
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cripans,  se  souciait  aussi  peu  de  prendre  à  parti*  Goliath, 
Njèuchodotioaor  cm  Hotopbernô,  que'  de  croiser  l'épée  avec 
use  recrue,  ea  que  de  discuter  avec  son  hôtesse.  AJois  U  res- 
semblait  à  l'épervier  qu*  à  jeun  attaque  un  bélier.  La  faim 
avenue.  Mais  d'Artagïiatt  rassasié,.  d'Aotagaan  riche,  d'Arta- 
gnam  vainqueur,  d'Artsgnaa  fier  d'un  triomphe  -si  difficile 
d'Artagnan  avait  trop  à  perdre  peur  ne  pas  compter  chiffre  à 
chiflte  avec  la  mauvaise  fort Ae  probable. 

ft  songeait  donc,  tottf  en  revenant  dô  sa  présentation,  à  une 
seule  chose,  c'est-à-dire  à  ménager  un  homme  aussi,  puissant 
que  Ifanek,  un  tomme  que  Charles  ménageait  aussi,  tout  roi 
qa'il  était;  car,  à  peine  établi,  le  protégé  pouvait  encore 
avoir  beseta  du  protecteur,  et  ne  lui  refuserait  point  par  con- 
séqient»  le  cas  échéant,  la  mince  satisfaction  de  déporter 
M.  d'Artagnan,  ou  de  le  renfermer  dans  quelque  tour  du 
Miàdlesex,  ou  de  le  faire  an  peu  noyer  dais  le  trajet  mari- 
time de  Douvres  à  Boulogne.  Ces  sortes  de  satisfactions  se 
rendent  de  rois  à  vice-rois,  sans  tirer  autccœaeat  à  consé- 
quence* 

Il  n'était  mène  pas  besoin  que  le  roi  fût  actif  dans  cette 
contre-partie  de  la  pièce  où  Monck  prendrait  sa  revanche. 
Le  rôle  du  roi  se  bornerait  tout  simplement  à  pardonner  au 
vice-roi  d'Irlande  tout  ce  qu'il  aurait  entrepris  centre  d'Ar- 
tagnan.  Ii  ne  fallait  rien  autre  chose  pour  mettre  la  con- 
scieace  eu  duc  4' Albermale  en  repos  qu'un  te  absolvo  dit  em 
riani,  «u  le  griffonnage  da  Charles,  tke  kimg,  tracé  au  bas 
d'un  parchemin  ;  et  avec  ces  deux  mots  prononcés,  ou  ces» 
trois  mets  écrits,  le  pauvre  d'  Artagnan  était  à  tout  jamais 
eateiré  seus  les  ruines  de  son  imaginatie». 

Et  puis,  chose  assea  inquiétante  pour  un  homme  aussi 
prévoyant  que  Tétait  notre  mousquetaire,  il  se  voyait  seul, 
et  l'amitié  d'Athos  ne  suffisait  point  pour  le  rassurer.  Certes,, 
s'il  se  fût  agi  d'une  bonne  distribution  de  coups  d'épée,  le 
moagqpëtaire  eût.  compté  sur  son  compagnon  ;  mais  dans  des 
délicatesses  avec  un  roi,  lorsque  le  pmt-êlre  d'un  hasard 
malencontreux  viendrait  aider  à  la  justification  de  Monck  ou 
de  Charles  H,  d'Artagnan  connaissait  assez  Athos  pour  être 
sur  qu'il  ferait  la  plus  belle  part  à  la  loyauté  du  survivant 
et  S6  contenterait  de  verser  force  larmes  sur  la  tombe  du 
mort,  quitte,  si  le  mort  était  sen  ami,  à  composer  ensuite  son 
épitaphe  avec  les  superlatifs  les  plus  pompeux. 
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—  Décidément,  pensait  le  Gascon,  et  cette  pensée  était  le 
résultat  des  réflexions  qu'il  venait  de  faire  tout  bas,  et  que 
nous  venons  de  faire  tout  Haut,  décidément  il  faut  que  je  me 
réconcilie  avec  M.  Monde,  et  que  j'acquière  la  preuve  de  sa 
parfaite  indifférence  pour  le  passé.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
il  est  encore  maussade  et  réservé  dans  l'expression  de  ce 
sentiment,  je  donne  mon  argent  à  emporter  à  Athos,  je  de- 
meure en  Angleterre  juste  assft  de  temps  pour  le  dévoiler; 
puis,  comme  j'ai  l'œil  vif  et  le  pied  léger,  je  saisis  le  pre- 
mier signe  hostile,  je  décampe,  je  me  cache  chez  milord  de 
Buckingham,  qui  me  paraît  bon  diable  au  fond,  et  auquel,  en 
récompense  de  son  hospitalité,  je  raconte  alors  toute  cette 
histoire  de  diamants,  qui  ne  peut  plus  compromettre  qu'une 
vieille  reine,  laquelle  peut  bien  passer,  étant  la  femme  d'un 
ladre  vert  comme  M.  de  Mazarin,  pour  avoir  été  autrefois  la 
maîtresse  d'un  beau  seigneur  comme  Buckingham.  Mor- 
dious  !  c'est  dit,  et  ce  Monck  ne  me  surmontera  pas.  Eh  ! 
d'ailleurs,  une  idée  ! 

On  sait  que  ce  n'étaient  pas,  en  général,  les  idées  qui 
manquaient  à  d'Artagnan.  C'est  que,  pendant  son  mono- 
logue, d'Artagnan  venait  de  se  boutonner  jusqu'au  menton, 
et  rien  n'excitait  en  lui  l'imagination  comme  cette  prépara- 
tion à  un  combat  quelconque,  nommée  accinction  par  les  Ro- 
mains. Il  arriva  tout  échauffé  au  logis  du  duc  d'Albermale. 
On  l'introduisit  chez  le  vice-roi  avec  une  célérité  qui  prou- 
vait qu'on  le  regardait  comme  étant  de  la  maison.  Monck 
était  dans  son  cabinet  de  travail. 

—  Milord,  lui  dit  d'Artagnan  avec  cette  expression  de  fran- 
chise que  le  Gascon  savait  si  bien  étendre  sur  son  visage 
rusé,  milord,  je  viens  demander  un  conseil  à  Votre  Grâce. 

Monck,  aussi  boutonné  moralement  que  son  antagoniste 
l'était  physiquement,  Monck  répondit  :    - 

—  Demandez,  mon  cher. 

Et  sa  figure  présentait  une  expression  non  moins  ouverte 
que  celle  de  d'Artagnan. 

—  Milord,  avant  toute  chose,  promettez-moi  secret  et  in- 
dulgence. 

—  Je  vous  promets  tout  ce  que  vous  voudrez.  Qu'y  a-t-il! 
dites  ! 

—  Il  y  a,  milord,  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  c/otem 
du  roi. 
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—  Ah  !  vraiment  !  Et  en  quoi,  s'il  vous  plaît,  mon  cher 
lieutenant? 

—  En  ce  que  Sa  Majesté  se  livre  parfois  à  des  plaisanteries 
fort  compromettantes  pour  ses  serviteurs,  et  la  plaisanterie, 
milord,  est  une  arme  qui  blesse  fort  les  gens  d'épée  comme* 
nous. 

Monck  fit  tous  ses  efforts  dout  ne  pas  trahir  sa  pensée  ; 
mais  d'Artagnan  le  guettait  affec  une  attention  trop  soutenue 
pour  ne  pas  apercevoir  une  imperceptible  rougeur  sur  ses 
joues. 

—  Mais  quant  à  moi,  dit  Monck  de  l'air  le  plus  naturel  du 
monde,  je  ne  suis  pas  ennemi  de  la  plaisanterie,  mon  cher 
monsieur  d'Artagnan  ;  mes  soldats  vous  diront  même  que 
bien  des  fois,  au  camp,  j'entendais  fort  indifféremment,  et 
avec  un  certain  goût  même,  les  chansons  satiriques  qui,  de 
Tannée  de  Lambert,  passaient  dans  la  mienne,  et  qui,  bien 
certainement,  eussent  écorché  les  oreilles  d'un  général  plus 
susceptible  que  je  ne  le  suis. 

—  Oh  !  milord,  fit  d'Artagnan,  je  sais  que  vous  êtes  un 
homme  complet,  je  sais  que  vous  êtes  placé  depuis  long- 
temps au-dessus  des  misères  humaines,  mais  il  y  a  plaisan- 
teries et  plaisanteries,  et  certaines;  quant  à  moi,  ont  le  pri- 
vilège de  m'irriter  au  delà  de  toute  expression. 

—  Peut-on  savoir  lesquelles,  my  dearf 

—  Celles  qui  sont  dirigées  contre  mes  amis  ou  contre  les 
gens  que  je  respecte,  milord. 

Monck  fit  un  imperceptible  mouvement  que  d'Artagnan 
aperçut. 

—  Et  en  quoi,  demanda  Monck,  en  quoi  le  coup  d'épingle 
quiégratigne  autrui  peut-il  vous  chatouiller  la  peau?  Contez- 
moi  cela,  voyons  ! 

—  Milord,  je  vais  vous  l'expliquer  par  une  seule  phrase  : 
il  s'agissait  de  vous. 

Monclc  fit  un  pas  vers  d'Artagnan. 

—  De  moi?  dit-il. 

—  Oui,  et  voilà  ce  que  je  ne  puis  m'expliquer;  mais  aussi 
peut-être  est-ce  faute  de  connaître  son  caractère.  Comment 
le  roi  a-t-iUe  cœur  de  railler  un  homme  qui  lui  a  rendu  tant 
et  de  si  grands  services?  Comment  comprendre  qu'il  s'amuse 
à  mettre  aux  prises  un  lion  comme  vous  avec  un  moucheron 
comme  moi  ? 
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—  Aussi  je  ne  y**  oela  en  ausnoe*  façon,  dk  Manek. 

—  Si  fait  !  Enfin,  le  roi,  qui  me  devait  une  récompum, 
pouvait  oe  réeompei*$ar  ranime  un  soîdat,  sans  imaginer 
cette  histoire  de  rançoa  qui  v«ns  touche,  miiord. 

%    — -  Non*  fit  Monck  «n  riant»  elle  ne  me  toucàe  «a  Mttute 
taçon,  je  vous  jure. 

—  Pasè  mou  endroit,  je  le  comprends;  vous  me  eoaaus- 
sex,  miiord,  je  suis  si  discret  4**e  U  tombe  paraîtrait  bawée 
«après  de  moi,*  mais...  eompreaea-vtnis,  mkord? 

—  Non,  s'obstina  à  dire  Monck. 

—Si  un  autre  savait  te  secret  que  je  sais.- 

—  Quel  secret? 

— Eh  !  miiord,  ce  malheureux  secret  de  Newcastle. 

—  Ah  !  le  million  de  M.  le  eemte  de  La  Fère? 

—  Non,  miiord,  non  ;  l'entreprise  faite  sur  Votre  Grâce» 

—  C'était  bien  joué,  chevalier,  voilà  tout,  et  il  n'y  avait 
rien  à  dure;  vous  êtes  un  homme  de  guerre,  brave  et  rusé  à 
la  fois,  ce  qui  prouve  que  vous  réunissez  les  qualités  de  Fa- 
bius et  d'Annibal.  Donc,  vous  avez  usé  de  vos  moyens,  de  la 
force  et  de  la  ruse;  U  n'y  a  rien  à  dire  à  cela,  et  c'était  à  moi 
de  me  garantir. 

—  Eh  !  je  le  sais,  miiord,  et  je  n'attendais  pas  moins  de 
votre  impartialité;  aussi,  s'il  n'y  .avait  que  l'enlèvement  en 
lui-môme,  mordious!  ce  ne  serait  rien;  mais  U  y  a— 

—  Quoi  î 

—  Les  circonstances  de  cet  enlèvement 

—  Quelles  droe&siances? 

—  Vous  savez  bien,  miiord,  ce  que  je  veux  dire. 

—  Non,  Bie*  me  damne  ! 

—  Il  y  a...  C'est  qu'en  vérité  c'est  fort  difficile  à  dire. 

—  11  y  a? 

—  Eh  bien!  il  y  a  cette  diable  de  boita. 
Monck  rougit  visiblement. 

—  Cette  indignité  de  boite,  eentimaa  dArtagnan,  de  boîte 
en  sapin,  vous  savez  ? 

—  Bon -s  je  1  «tenais. 

—  En  sapin,  continua  d'Artagnan,  avec  des  trous  pour  le 
nez  et  la  bouche.  En  vérité,  miiord,  tout  le  reste  était  bien; 
mais  la  boîte,  la  boîte!  décidément,  c'était  une  mauvaise 
plaisanterie. 

Monck  se  démenait  dans  tous  les  sens. 
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—  Etoependanft,  que  j'aie  fait  cela,  reprit d'Artagwm,  moi, 
on  capitaine  d'aventures,  c'est  tout  simple,  parce  ^ue,  à  côté 
ée  l'action  un  peu  légère  que  j'ai  commise,  mais  que  la  gra- 
Tité  de  la  situation  peut  faire  excuser,  j'ai  la  circonspection 
etlaréserve.  ^ 

—  Oh  !  dit  Monck,  croyez  que  je  vous  Menais  bien,  mon- 
sieur d'Artagnan,  et  que  je  vous  apprécie. 

D'Ârtagnan  ne  perdait  pasf  Monck  de  vue,  étudiant  tout  oe 
qui  se  passait  dans  l'esprit  du  général  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  parlait. 

—  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  moi,  reprit-il. 

—  Enfin,  de  qui  s'agit-il  donc  ?  demanda  Monde,  qui  com 
mençait  à  s'impatienter. 

—  Il  s'agit  du  roi,  qui  jamais  ne  retiendra  sa  langue. 

—  Eh  bien,  quand  il  parlerait,  au  bout  du  compte?  dit 
Monck  en  balbutiant. 

—  Milord,  reprit  d'Artagnan,  ne  dissimulez  pas,  je  vous  en 
supplie,  avec  un  homme  qui  parle  aussi  franchement  que  je 
le  fais.  Vous  avez  le  droit  de  hérisser  votre  susceptibilité,  si 
bénigne  qu'elle  soit.  Que  diable  !  ce  n'est  pas  la  place  d'un 
homme  sérieux  comme  vous,  d'un  homme  qui  joue  avec  des 
couronnes  et  des  sceptres  comme  un  bohémien  avec  dos 
boules;  ce  n'est  pas  la  place  d'un  homme  sérieux,  disais-je, 
que  d'être  enfermé  dans  une  boîte  ainsi  qu'un  objet  curieux 
d'histoire  naturelle;  car  enfin,  vous  comprenez,  ce  serait 
pour  faire  crever  de  rire  tous  vos  ennemis,  et  vous  êtes  si 
grand,  si  noble,  si  généreux,  que  vous  devez  en  avoir  beau- 
coup. €e  secret  peut  faire  crever  de  rire  la  moitié  du  genre 
humain  si  l'on  vous  représentait  dans  cette  boîte.  Or,  il  n'est 
pas  décent  que  l'on  rie  ainsi  du  second  personnage  de  ce 
royaume. 

Monck  perdit  tout  à  fait  contenance  à  l'idée  de  se  voir  re- 
présenté dans  sa  boîte. 

Le  ridicule,  comme  l'avait  judicieusement  prévu  d'Arta- 
gnan, faisait  sur  lui  ce  que  ni  les  hasards  de  la  guerre,  ni  les 
désirs  de  l'ambition,  ni  la  crainte  de  la  mort  n'avaient  pu 
faire. 

—  Bon  !  pensa  le  Gascon,  il  a  peur;  je  suis  sauvé. 

—  Oh  !  quant  au  roi,  dit  Monck,  ne  craignez  rien,  cher 
monsieur  d'Artagnan,  le  roi  ne  plaisantera  pas  avec  Monck, 
je  vous  jure  ! 
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L'éclair  de  ses  yeux  fut  intercepté  au  passage  par  d'Arta- 
gnan.  Monck  se  radoucit  aussitôt. 

—  Le  roi,  continua-t-il,  est  d'un  trop  noble  naturel,  le  roi 
a  un  cœur  trop  haut  placé  pour  vouloir  du  mal  à  qui  lui  (ait 
4u  bien. 

—  Oh!  certainement,  s'écria  d'Artagnan.  Je  suis  entière- 
ment de  votre  opinion  sur  le  coeur  du  roi,  mais  non  sur 
sa  tête  ;  il  est  bon,  mais  il  est  léger. 

—  Le  roi  ne  sera  pas  léger  avec  Monck,  soyez  tranquille. 

—  Ainsi,  vous  êtes  tranquille,  vous,  milord  ? 

—  De  ce  côté  du  moins,  oui,  parfaitement. 

—  Oh!  je  vous  comprends,  vous  êtes  tranquille  du  côté 
du  roi. 

—  Je  vous  l'ai  dit. 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  aussi  tranquille  du  mien  ? 

—  Je  croyais  vous  avoir  affirmé  que  je  croyais  à  yotre 
loyauté  et  à  votre  discrétion. 

—  Sans  doute,  sans  doute;  mais  vous  réfléchirez  à  une 
chose... 

—  A  laquelle? 

—  C'est  que  je  ne  suis  pas  seul,  c'est  que  j'ai  des  compa- 
gnons; et  quels  compagnons  ! 

—  Oh  !  oui,  je  les  connais. 

—  Malheureusement,  milord,  et  ils  vous  connaissent  aussi. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  ils  sont  là-bas,  à  Boulogne,  ils  m'attendent. 

—  Et  vous  craignez  ?. . . 

—  Oui,  je  crains  qu'en  mon  absence:..  Parbleu  !  si  j'étais 
près  d'eux,  je  répondrais  bien  de  leur  silence. 

—  Avais-je  raison  de  vous  dire  que  le  danger,  s'il  y  avait 
danger,  ne  viendrait  pas  de  Sa  Majesté,  quelque  peu  dis- 
posée qu'elle  soit  à  la  plaisanterie,  mais  de  vos  compagnons, 
comme  vous  dites...  Être  raillé  par  un  roi,  c'est  tolérable  en- 
core, mais  par  des  goujats  d'armée...  Goddam  ! 

—  Oui,  je  comprends,  c'est  insupportable  ;  et  voilà  pour- 
quoi, milord,  je  venais  vous  dire  :  «  Ne  croyez-vous  pas  qu'il 
serait  bon  que  je  partisse  pour  la  France  le  plus  tôt  pos- 
sible ?  »  v 

—  Certes,  si  vous  croyez  que  votre  présence... 

—  Impose  à  tous  ces  coquins?  De  cela,  oh!  j'en  suis 
milord. 
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—  Votre  présence  n'empêchera  point  le  bruit  de  se  ré- 
pandre s'il  a  transpiré  déjà. 

—  Oh!  il  n'a  point  transpiré,  milord,  je  vous  le  garantis. 
En  tout  cas,  croyez  que  je  suis  bien  déterminé  à  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  A  casser  la  tête  au  premier  qui  aura  propagé  ce  bruit 
et  au  premier  qui  l'aura  entendu.  Après  quoi,  je  reviens  en 
Angleterre  chercher  un  asile  et  peut-être  de  l'emploi  près  de 
Votre  Grâce. 

—  Oh  !  revenez,  revenez  ! 

—  Malheureusement,  milord,  je  ne  connais  que  vous  ici, 
et  je  ne  vous  trouverai  plus,  ou  vous  m'aurez  oublié  dans 
vos  grandeurs. 

—  Écoutez,  monsieur  d'Artagnan,  répondit  Monck,  vous 
êtes  un  charmant  gentilhomme,  plein  d'esprit  et  de  courage; 
vous  méritez  toutes  les  fortunes  de  ce  monde;  venez  avec 
moi  en  Ecosse,  et,  je  vous  le  jure,  je  vous  y  ferai  dans  ma 
vice-royauté  un  sort  que  chacun  enviera. 

—  Oh!  milord,  c'est  impossible  à  cette  heure.  A  cette 
heure,  j'ai  un  devoir  sacré  à  remplir  ;  j'ai  à  veiller  autour  de 
votre  gloire  :  j'ai  à  empêcher  qu'un  mauvais  plaisant  ne  ter- 
nisse aux  yeux  des  contemporains,  qui  sait  ?  aux  yeux  de  la 
postérité  même,  l'éclat  de  votre  nom. 

—  De  la  postérité,  monsieur  d'Artagnan  ? 

—  Eh!  sans  doute;  il  faut  que,  pour  la  postérité,  tous  les 
détails  de  cette  histoire  restent  un  mystère  ;  car  enfin,  ad- 
mettez que  cette  malheureuse  histoire  du  coffre  de  sapin  se 
répande,  et  l'on  dira,  non  pas  que  vous  avez  rétabli  le  roi 
loyalement,  en  vertu  de  votre  libre  arbitre,  mais  bien  par 
suite  d'un  compromis  fait  entre  vous  deux  à  Scheveningen. 
J'aurai  beau  dire  comment  la  chose  s'est  passée,  moi  qui  le 
sais,  on  ne  me  croira  pas,  et  l'on  dira  que  j'ai  reçu  ma  part 
du  gâteau  et  que  je  la  mange. 

Monck  fronça  le  sourcil. 

—  Gloire,  honneur,  probité,  dit-il,  vous  n'êtes  que  de  vains 
mots! 

—  Brouillard,  répliqua  d'Artagnan,  brouillard  à  travers 
lequel  personne  ne  voit  jamais  bien  clair. 

—  Eh  bien,  alors,  allez  en  France,  mon  cher  Monsieur, 
dit  Monck  ;  allez,  et,  pour  vous  rendre  l'Angleterre  plus  ac- 
cessible et  plus  agréable,  acceptez  un  souvenir  de  moi. 

T.   I.  1$ 
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—  Mais  allons  donc  !  pensa  d'Àrtagnan. 

—  J'ai  sur  les  bords  de  la  Clyde,  continua  Monck,  une 
petite  maison  sous  des  arbres,  un  cottage,  omme  on  appelle 
cela  ici.  A  cette  maison  sont  attachés  une  centaine  d'arpents 
de  terre  ;  acceptez-la. 

—  Ohi  milord... 

—  Dame!  vous  serez  là  chez  vous,  et  ce  sera  le  refuge 
dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure. 

—  Moi,  je  serais  votre  obligé  à  ce  point,  milord!  En  vé- 
rité, j'en  ai  honte  ! 

—  Non  pas,  Monsieur,  reprit  Monck  avec  un  fin  sourire, 
non  pas,  c'est  moi  qui  serai  le  vôtre. 

Et  serrant  la  main  du  mousquetaire  : 

—  Je  vais  faire  dresser  l'acte  de  donation,  dit-il. 
Et  il  sortit. 

D'Àrtagnan  le  regarda  s'éloigner,  et  demeura  pensif  et 
même  ému, 

—  Enfin,  dit-il,  voilà  pourtant  ui^  brave  homme.  U  est 
triste  de  sentir  seulement  que  c'est  par  peur  de  moi  et  non 
par  affection  qu'il  agit  ainsi.  Eh  bien!  je  veux  que  l'affection 
lui  vienne. 

Puis,  après  un  instant  de  réflexion  plus  profonde  : 

—  Bah!  dit-il,  à  quoi  bon?  C'est  un  Anglais  ! 

Et  il  sortit  à  son  tour  un  peu  étourdi  de  ce  combat. 

—  Ainsi,  dit-il,  me  vpilà  propriétaire.  Mai*  comment  diable 
partager  le  cottage  avec  Planchet?  A  moins  que  je  ne  lui  donne 
les  terres  et  que  je  ne  prenne  le  château,  ou  {peu  que  ce  ne  soit 
lui  qui  prenne  le  château,  et  moi...  Fi  donc!  M.  Monck  ne 
souffrirait  point  qrae  je  partageasse  avec  un  épicier  une  mai- 
son qu'il  a  habitée!  Il  est  trop  lier  pour  cela!  D'ailleurs, 
pourouoi  en  parler?  Ce  n'est  point  avec  Logent  de  la  so- 
ciété que  j'ai  acquis  cet  immeuble;  c'est  avec  ma  seule  in- 
telligence; il  est  donc  bien  à  moi.  Allons  retrouver  Athos. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  demeure  du  comte  de  La  Fore. 


J 


fcl  YiCOMTB  DE  BRASELOWNB.  r» 


XXXVII 

COMMENT  D'ARTAGNàW  RÉGLA  LE  PASSIF  DE  LA  SOCIÉTÉ 
AVANT  D'ÉTABLIR  SON  ACTIF. 

—  Décidément,  se  dit  d'Artagnaa,  je  suis  en  veine.  Cette 
étoile  qui  luit  une  fois  dans  la  vie  de  tout  homme,  qui  a  lui 
pour  Job  et  pour  Irus,  le  plus  malheureux  des  Juifs  et  4e  plus 
pauvre  des  Grecs,  vient  enfin  de  luire  pour  moi.  Je  ne  ferai 
pas  de  folie,  je  profiterai;  c'est  assez  tard  pour  gae  je  sois 
raisonnable. 

Il  soupa  ce  soir-là  de  fort  bonne  humeur  avee  sou  ami 
Athos,  ne  lui  parla  pas  de  la  donation  attendue,  mais  ne  put 
s'empêcher,  tout  en  mangeant,  de  questionner  sou  ami  sur 
les  provenances,  les  semailles,  les  plantations.  Athos  ré- 
pondit complaisamment,  comme  il  faisait  toujours.  Son  idée 
était  que  d' Artagnan  voulait  devenir  propriétaire  ;  seulement, 
il  se  prit  plus  d'une  .fois  à  regretter  l'humeur  si  vive,  l« 
saillies  si  divertissantes  du  gai  compagnon  d'autrefois.  D' Ar- 
tagnan, en  effet,  profitait  du  reste  de  graisse  figée  sur  l'as- 
siette pour  y  tracer  des  chiffres  et  faire  des  additions  d'une 
rotondité  surprenante. 

L'ordre  ou  plutôt  la  licence  d'embarquement  arriva  chez* 
eux  le  soir.  Tardis  qu'on  remettait  le  papier  au  oomte,  un 
autre  messager  tendait  à  d' Artagnan  une  petite  liasse  de  par- 
chemins revêtus  de  tous  les  sceaux  dont  se  pare  la  propriété 
foncière  en  Angleterre.  Athos  le  surprit  à  feuilleter  ces  dif- 
férents actes,  qui  établissaient  la  transmission  de  propriété. 
Le  prudent  Monck,  d'autres  eussent  dit  le  généreux  Monck, 
avait  commué  la  donation  en  une  vente,  et  reconnaissait 
avoir  reçu  la  somme  de  quinze  mitte  kvres  pour  prix  de  la 
cession. 

Déjà  le  messager  s'était  éclipsé.  LV Artagnan  lisait  tou- 
jours, Athû^  le  regardait  en  souriant.  D' Artagnan,  surpre- 
nant un  de  ces  sourires  par-dessus  son  épaule,  renferma* 
toute  la  liasse  dans  son  étui. 

—  Pardon,  dit  Athos. 
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—  Oh!  vous  n'êtes  pas  indiscret,  mon  cher,  répliqua  le 
lieutenant;  \e  voudrais... 

—  Non,  ne  me  dites  rien,  je  vous  prie  :  des  ordres  sont 
choses  si  sacrées,  qu'à  son  frère,  à  son  père,  le  chargé  de 
ces  ordres  ne  doit  pas  avouer  un  mot.  Ainsi,  moi  qui  vous 
parle  et  qui  vous  aime  plus  tendrement  que  frère,  père  et 
tout  au  monde... 

—  Hors  votre  Raoul? 

—  J'aimerai  plus  encore  Raoul  lorsqu'il  sera  un  homme 
et  que  je  l'aurai  vu  se  dessiner  dans  toutes  les  phases  de 
son  caractère  et  de  ses  actes...  comme  je  vous  ai  vu,  vous, 
mon  ami. 

—  Vous  disiez  donc  que  vous  aviez  un  ordre  aussi,  et  que 
vous  ne  me  le  communiqueriez  pas? 

—  Oui,  cher  d'Artagnan. 
Le  Gascon  soupira. 

—  H  fut  un  temps,  dit-il,  où  cet  ordre,  vous  l'eussiez  mis 
là,  tout  ouvert  sur  la  table,  en  disant  :  «  D'Artagnan,  lisez- 
nous  ce  grimoire,  à  Porthos,  à  Aramis  et  à  moi.  » 

—  C'est  vrai...  Oh!  c'était  la  jeunesse,  la  confiance,  la 
généreuse  saison  où  le  sang  commande  lorsqu'il  est  échauffé 
par  la  passion  ! 

—  Eh  bien!  Ath03,  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

—  Dites,  ami. 

—  Cet  adorable  temps,  cette  généreuse  saison,  cette  do- 
mination du  sang  échauffé,  toutes  choses  fort  belles  sans 
doute,  je  ne  les  regrette  pas  du  tout.  C'est  absolument  comme 
le  temps  des  études...  J'ai  toujours  rencontré  quelque  part 
un  sot  pour  me  vanter  ce  temps  des  pensums,  des  férules, 
des  croûtes  de  pain  sec...  C'est  singulier,  je  n'ai  jamais  aimé 
cela,  moi;  et  si  actif,  si  sobre  que  je  fusse  (vous  gavez  si  je 
l'étais,  Athos),  si  simple  que  je  parusse  dans  mes  habits,  je 
n'ai  pas  moins  préféré  les  broderies  de  Porthos  à  ma  petite 
casaque  poreuse,  qui  laissait  passer  la  bise  en  hiver,  le  so- 
leil en  été.  Voyez-vous,  mon  ami,  je  me  défierai  toujours 
de  celui  qui  prétendra  préférer  le  mal  au  bien.  Or,  du  temps 
passé,  tout  fut  mal  pour  moi,  du  temps  où  chaque  mois  voyait 
un  trou  de  plus  à  ma  peau  et  à  ma  casaque,  un  écu  d'or  de 
moins  dans  ma  pauvre  bourse;  de  cet  exécrable  temps  de 
bascules  eit  de  balançoires,  je  ne  regrette  absolument  rien, 
rien,  rien,  que  notre  amitié;  car  chez  moi  il  y  a  un  cœur; 
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et,  c'est  miracle,  ce  cœur  n'a  pas  été  desséché  par  le  vent 
de  la  misère  qui  passait  aux  trous  de  mon  manteau,  ou  tra- 
versé par  les  épées  de  toute  fabrique  qui  passaient  aux  trous 
de  ma  pauvre  chair. 

—  Ne  regrettez  pas  notre  amitié,  dit  Athos;  elle  ne  mourra 
qu'avec  nous.  L'amitié  se  compose  surtout  de  souvenirs  et 
d'habitudes,  et  si  vous  avez  fait  tout  à  l'heure  uner  petite  sa- 
tire de  la  mienne  parce  que  j'hésite  à  vous  révéler  ma  mis- 
sion en  France... 

—  Moi?...  0  ciel!  si  vous  saviez,  cher  et  bon  ami,  comme 
désormais  toutes  les  missions  du  monde  vont  me  devenir  in- 
différentes! 

Et  il  serra  ses  parchemins  dans  sa  vaste  poche. 
Athos  se  leva  de  table  et  appela  l'hôte  pour  payer  la  dé- 
pense. 

—  Depuis  que  je  suis  votre  ami,  dit  d'Artagnan,  je  n'ai 
jamais  payé  un  écot.  Porthos  souvent,  Aramis  quelquefois, 
et  vous,  presque  toujours,  vous  tirâtes  votre  bourse  au  des- 
sert. Maintenant,  je  suis  riche,  et  je  vais  essayer  si  cela  est 
héroïque  de  payer. 

—  Faites,  dit  Athos  en  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche. 
Les  deux  amis  se  dirigèrent  ensuite  vers  le  port,  non  sans 

que  d'Artagnan  eût  regardé  en  arrière  pour  surveiller  le 
transport  de  ses  chers  écus.  La  nuit  venait  d'étendre  son 
voile  épais  sur  l'eau  jaune  de  la  Tamise;  on  entendait  ces 
bruits  de  tonnes  et  de  poulies,  précurseurs  de  l'appareillage, 
qui  tant  de  fois  avaient  fait  battre  le  cœur  des  mousque- 
taires, alors  que  le  danger  de  la  mer  était  le  moindre  de  ceux 
qu'ils  allaient  affronter.  Cette  fois,  ils  devaient  s'embarquer 
sur  un  grand  vaisseau  qui  les  attendait  à  Gravesend,  et 
Charles  II,  toujours  délicat  dans  les  petites  choses,  avait 
envoyé  un  de  ses  yachts,  avec  douze  hommes  de  sa  garde 
écossaise,  pour  faire  honneur  à  l'ambassadeur  qu'il  députait 
en  France.  A  minuit  le  yacht  avait  déposé  ses  passagers  à 
bord  du  vaisseau,  et  à  huit  heures  du  matin  le  vaisseau  dé- 
barquait l'ambassadeur  et  son  ami  devant  la  jetée  de  Bou- 
logne. 

Tandis  que  le  comte  avec  Grimaud  s'occupait  des  chevaux 
pour  aller  droit  à  Paris,  d'Artagnan  courait  à  l'hôtellerie  où, 
selon  ses  ordres,  sa  petite  armée  devait  l'attendre.  Cew  mes- 
sieurs déjeunaient  d'huîtres,  de  poisson  et  d'eau-de-vie 
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aromatisée,  lorsque  parut  dArtagnan.  Ils  étaient  bien  gais, 
mais  aucun  n'avait  encore  franchi  le»  limites  de  la  raison. 
UiLhourra  de  joie  aceneittit  le  général. 

—  Me  voici,  dit  d'Artagnan;  ia  campagne^est  terminée.  Je 
viens  apporter  à  chacun  to  supplément  de  solde  qui  était 
promis. 

Les  yeux  brillèrent. 

—  Je  gag©  qu'il  n'y  a  déjà  pia*  cmt  livrer  dan*  l'escar- 
celle du  plus  riche  de  vous? 

—  C'est  vrai!  s'écria-t^on  enclw&ur. 

-^  Messieurs,  dk  alors  d'Artagnan,  voici  la  dernière  con- 
signe. Le  traité  de  commerce  a  été  conclu,  grâce  à  ce  coup 
de  main  qui  nous  a  rendus  maîtres  do  plus  habite  financier 
éte  l'Angleterre?  car  à  présent»  je  dois  tou9  l'avouer,  Fhomme 
qu'il  s'agissait  d'enlever,  c'était  le  trésorier  du  général  Monck* 

Ce  moi  de  trésorier  produisit  un  certain  effet  dans  son  ar- 
mée. D'Artagnan  remarqua  que  les  yeux  du  seul  Menneville 
ne  témoignaient  pas  d'une  foi  parfaite. 

—  Ce  trésorier,  continua  d'Artagnan,  je  Fai  emmené  sur 
un  terrain  neutre,  la  Hollande;  je  lui  ai  fait  signer  te  traité, 
je  Fai  reconduit  moi-même  à  Newcastle,  et>  comme  il  devait 
être  satisfait  de  nos  procédés  à  son  égard,  comme  le  coffre 
de  sapin  avait  été  porté  toujours  sans  secousses  et  rembourré 
mœlleusement,  j'ai  demandé  pour  vous  une  gratification.  La 
voici. 

Il  jeta  un  sac  assez  respectable  sur  la  nappe.  Tous  éten- 
dirent involontairement  la  main* 

—  Un  moment,  mes  agneaux,  dit  d'Artagnan;  s'il  y  a  le» 
bénéfices,  il  y  a  aussi  les  charges. 

,-r-  Oh!  oh!  murmura  Fassemblée. 

—  Nous  allons  nous  trouver,  mes  amis,  dans  Une  position 
qui  ne  serait  pas  tenable  pour  des  gens  sans  oerveHe;  je 

.  parle  net  :  nous  sommes  entre  la  potence  et  la  Bastille. 

—  Oh!  oh!  dit  le  chœur. 

—  C'est  aisé  à  comprendre.  Il  a  fallu  expliquer  au  générai 
Monck  la  disparition  de  son  trésorier;  j'ai  attendu  pour  cela 
le  moment  Sort  inespéré  de  la  restauration  du  roi  Charles  if, 
oui  est  de  mes  amis... 

L'armée  échangea  un  regard  de  satisfaction  contre  le  r©*- 
agrd  assez  orgueilleux  de  d'Artagnan. 

—  Le  roi  restauré,  j'ai  rendu  à  ML  Monck  son  homme  d'i 
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faires,  un  peu  déplumé,  c'est  vrai,  mais  enfin  je  le  lui  ai 
rendu.  Or,  le  général  Monck,  en  me  pardonnant,  car  il  m'a 
pardonné,  n'a  pu  s'empêcher  de  me  dire  ces  mots  que  j'en- 
gage chacun  de  tous  à  se  graver  profondément  là,  entre  les 
yeux,  sous  ta  voûte  du  crâne  :  *  Monsieur,  \a  plaisanterie  est 
bonne,  mais  je  n'aime  pas  naturellement  les  plaisanteries;  si 
jamais  un  mot  de  ce  que  vous  avez  fait  (vous  comprenez, 
monsieur  Menneville)  s'échappait  de  vos  lèvres  ou  des  le- 
vpes  de  vos  compagnons,  j'ai  dans  mon  gouvernement  d'E- 
cosse et  d'Irlande  sept  cent  quarante  et  une  potences  en  bois 
de  chêne,  chevillées  de  fer  et  graissées  à  neuf  toutes  les  se- 
maines. Je  ferais  présent  d'une  de  ces  potences  à  chacun  de- 
vous,  et,  remarquôZr-le  bien,  cher  monsieur  d'Artagnaa, 
ajeuta-t-il  (remarquez-le  aussi,  cher  monsieur  Menneville), 
il  m'en  resterait  encore  sept  cent  trente  pour  mes  menus* 
plaisirs.  De  plus...  » 

—  Ah!  ah!  firent  les  auxiliaires*  il  y  a  déplus? 

-—  Une  misère  de  plus  :  «  Monsieur  d'Ar  tagnan,  j'expédie 
an  roi  de  France  le  traité  en  question,  avec  prière  d* 
taire  fourrer  à  la  Bastille  provisoirement,  puis  de  m'envoyer 
là+tas  tous  ceux  qui  oui  pris  part  à  l'expédition;  et  c'est  une 
prière  à  laquelle  le  rot  se  rendra  certainement.  » 

Un  cri  d'effroi  partit  de  tous  les  coins  de  la  table. 

—  La!  la!  ditd'Artagnan.;  ce  brave  M.  Monck  a  oublié  une 
chose,  c'est  qu'il  ne  sait  le  nom  d'aucun  de  vous;  moi  seul 
je  vous  connais,  et  ce  n'est  pa&  moi,  vous  le  croyez  bien,  qui 
vous  trahirai.  Pourquoi  faire?  Quant  à  vous,  je  ne  supposa 
pas  que  vous  soyez  jamais  asse&  niais  pour  vous  dénoncer 
vous-mêmes,  car  alors  le  roi,  pour  s'épargner  des  frais  de 
nourriture  et  de  logement,  vous  expédierait  en  Ecosse,  où 
sent  les  sept  cent  quarante  et  une  potences*  Voilà,  Messieurs. 
Et  maintenant  je  n'ai  plus  un  mot  à  ajoutera  oe  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  dire.  Je  suis  sûr  que  l'on  m'a  com- 
pris parfaitement,  n'este  pas,  monsieur  de  Menneville? 

—  Parfaitement,  répliqua  ceku-ci. 

«—•  Maintenant,  les  écus!  ditd'Àrtagnan.  Fermez  les  portes. 

Il  dit  et  ouvrit  un  sac  sur  la  table  d'où  tombèrent  plusieurs 

beaux  écus  d'or.  Chacun  fit  un  mouvement  vers  le  plancher. 

—  Tout  beau!  s'écria  d'Artagnan;  que  personne  m  se 
baisse  et  je  retrouverai  mon  compte. 

il  le  retrouva  en  effet,  donna  cinquante  de  ces  beaux  éous 
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à  chacun,  et  reçut  autant  de  bénédictions  qu'il  avait  donné 
de  pièces. 

—  Maintenant,  dit— il,  s'il  tous  était  passible  de  vous  ran- 
ger un  peu,  si  vous  deveniez  de  bons  et  honnêtes  bourgeois... 

—  C'est  bien  difficile,  dit  un  des  assistants. 

—  Mais  pourquoi  cela,  capitaine?  dit  un  autre. 

—  C'est  parce  que  je  vous  aurais  retrouvés,  et,  qui  sait? 
rafraîchis  de  temps  en  temps  par  quelque  aubaine... 

Il  fit  signe  à  Menneville,  qui  écoutait  tout  cela  d'un  air 
composé. 

—  Menneville,  dit-il,  venez  avec  moi.  Adieu,  mes  braves; 
je  ne  vous  recommande  pas  d'être  discrets. 

Menneville  le  suivit,  tandis  que  les  salutations  des  auxi- 
liaires se  mêlaient  au  doux  bruit  de  l'or  tintant  dans  leurs 
poches. 

—  Menneville,  dit  d'Artagnan  une  fois  dans  la  rue,  vous 
n'êtes  pas  dupe,  prenez  garde  de  le  devenir;  vous  ne  me  faites 
pas  l'effet  d'avoir  peur  des  potences  de  Monck  ni  de  la  Bas- 
tille de  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XIV,  mais  vous  me  ferez  bien 
la  grâce  d'avoir  peur  de  moi.  Eh  bien  !  écoutez  :  Au  moindre 
mot  qui  vous  échapperait,  je  vous  tuerais  comme  un  poulet. 
J'ai  dans  ma  poche  l'absolution  de  notre  saint-père  le  pape. 

—  Je  vous  assure  que  je  ne  sais  absolument  rien,  mon 
cher  monsieur  d'Artagnan,  et  que  toutes  vos  paroles  sont  pour 
moi  articles  de  foi. 

—  J'étais  bien  sûr  que  vous  étiez  un  garçon  d'esprit,  dit  le 
mousquetaire;  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  vous  ai  jugé.  Ces 
cinquante  écus  d'or  que  je  vous  donne  en  plus,  vous  prou- 
veront le  cas  que  je  fais  de  vous.  Prenez. 

—  Merci,  monsieur  d'Artagnan,  dit  Menneville. 

—  Avec  cela  vous  pouvez  réellement  devenir  honnête 
homme,  répliqua  d'Artagnan  au  ton  le  plus  sérieux.  Il  serait 
honteux  qu'un  esprit  comme  le  vôtre  et  un  nom  que  vous 
n'osez  plus  porter,  se  trouvassent  effacés  à  jamais  sous  la 
rouille  d'une  mauvaise  vie.  Devenez  galant  homme,  Menne- 
ville, et  vivez  un  an  avec  ces  cent  écus  d'or,  c'est  un  beau 
denier  :  deux  fois  la  solde  d'un  haut  officier.  Dans  un  an, 
venez  me  voir,  et,  mordious  !  je  ferai  de  vous  quelque  chose. 

Menneville  jura,  comme  avaient  fait  ses  camarades,  qu'il 
serait  muet  comme  la  tombe.  Et  cependant,  il  faut  bien  que 
quelqu'un  ait  parlé,  et  comme  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  nos 
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neuf  compagnons,  comme  certainement  ce  n'est  pas  Menne- 
ville,  il  faut  bien  que  ce  soit  d'Artagnan,  qui,  en  sa  qualité  de 
Gascon,  avait  la  langue  bien  près  des  lèvres.  Car  enfin,  si  ce 
n'est  pas  lui,  qui  serait-ce?  Et  comment  s'expliquerait  le  se- 
cret du  coffre  de  sapin  percé  de  trous  parvenu  à  notre  con- 
naissance, et  d'une  façon  si  complète,  que  nous  en  avons, 
comme  on  a  pu  le  voir,  raconté  l'histoire  dans  ses  détails  les 
plus  intimes?  détails  qui,  au  reste,  éclairent  d'un  jour  aussi 
nouveau  qu'inattendu  toute  cette  portion  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, laissée  jusqu'aujourd'hui  dans  l'ombre  par  les  histo- 
riens nos  confrères. 


XXXVII 

OU  L'ON  VOIT  QUE  L'ÉPICIER  FRANÇAIS   S'ÉTAIT  DEJA    RÉHABILITÉ 

AU  XVIIe  SIÈCLE. 

Une  fois  ses  comptes  réglés  et  ses  recommandations  faites, 
d'Artagnan  ne  songea  plus  qu'à  regagner  Paris  le  pluspromp- 
tement  possible.  Athos,  de  son  côté,  avait  hâte  de  regagner 
sa  maison  et  de  s'y  reposer  un  peu.  Si  entiers  que  soient 
restés  le  caractère  et  l'homme,  après  les  fatigues  du  voyage, 
le  voyageur  s'aperçoit  avec  plaisir,  à  la  fin  du  jour,  même 
quand  le  jour  a  été  beau,  que  la  nuit  va  venir  apporter  un 
peu  de  sommeil.  Aussi,  de  Boulogne  à  Paris,  chevauchant 
côte  à  côte,  les  deux  amis,  quelque  peu  absorbés  dans  leurs 
pensées  individuelles,  ne  causèrent-ils  pas  de  choses  assez 
intéressantes  pour  que  nous  en  instruisions  le  lecteur  :  cha- 
cun d'eux,  livré  à  ses  réflexions  personnelles,  et  se  construi- 
sant l'avenir  à  sa  façon,  s'occupa  surtout  d'abréger  la  distance 
par  la  vitesse.  Athos  et  d'Artagnan  arrivèrent  le  soir  du  qua- 
trième jour,  après  leur  départ  de  Boulogne,  aux  barrières  de 
Paris. 

—  Où  adez-vous,  mon  cher  ami?  demanda  Athos.  Moi,  je 
me  dirige  droit  vers  mon  hôtel. 
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<*•  Etmoi  tout  droit  chez  mon  associé. 

—  Chez  Manchet? 

—  Mon  bien,  oui  :  au  Pilon-d'Or. 

—  N'est-il  pas  bien  entendu  que  nous  nousrevenrons? 

—  Si  vous  restez  à  Paris,  oui  ;  car  j'y  reste,  moi. 

—  Non.  Après  avoir  embrassé  Kaoul,  à  qui  j'ai  fait  donner 
rendez-vous  chez  moi,  dans  l'hôtel,  je  pars  immédiatement 
pour  La  Fère. 

,—  Eh  bien  !  adieu,  alors,  cher  et  parfait  ami. 

—  Au  reveir  plutôt,  car  enfin  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous 
ne  viendriez  pas  habiter  avec  moi  à  Blois.  Vous  voilà  libre, 
vous  voilà  riche;  je  vous  achèterai,  si  vous  voulez,  un  beau 
bien  dans  les  environs  de  Chiverny  ou  dans  ceux  de  Bra- 
dera. D'un  côté,  vous  aurez  les  plus  beaux  bois  du  monde, 
qui  vont  rejoindre  ceux  de  Chambord;  de  l'autre,  des  marais 
admirables.  Vous  qui  aimez  lâchasse,  et  qui,  bon  gré  mal  gré, 
êtes  poëte,  cher  ami,  vous  trouverez  des  faisans,  des  raies 
et  des  sarcelles,  sans  compter  des  couchers  de  soleil  et  des 
promenades  en  bateau  à  faire  rêver  Nemrod  e't  Apollon  eux- 
mêmes»  En  attendant  l'acquisition,  vous  habiterez  La  Fère, 
et  nous  irons  voler  la  pie  dans  les  vignes,  comme  faisait  le 
roi  Louis  XIII.  C'est  un  sage  plaisir  pour  des  vieux  comme 
nous. 

D'Artagnari  prit  les  mains  d'Athos. 

—  Cher  comte,  lui  dit-il,  je  ne  vous  dis  ni  oui  ni  non. 
Laissez-moi  passer  à^Paris  le  temps  indispensable  pour  régler 
toutes  mes  affaires  et  m'accoutumer  peu  à  peu  à  la  très- 
lourde  et  très-reluisante  idée  qui  bat  dans  mon  cerveau  et 
m'éblouit  Je  suis  riche,  voyez-vous,  et  d'ici  à  ce  que  j'aie  pris 
l'habitude  de  la  richesse,  je  me  connais,  je  serai  un  animal 
insupportable.  Or,  je  ne  suis  pas  encore  assez  bête  pour 
manquer  d'esprit  devant  un  ami  tel  que  vous,  Athos.  L'habit 
est  beau,  l'habit  est  richement  doré,  mais  il  est  neuf,  et  me 
gêne  aux  entournures 

Athos  sourit. 

—  Soit,  dit-il.  Mais  à  propos  de  cet  habit,  cher  d'Artagnan, 
voulez-vous  que  je  vous  donne  un  conseil? 

—  Oh!  très-volontiers. 

—  Vous  ne  vous  fâcherez  point? 

—  Allons  donc! 

—  Quand  la  richesse  arrive  à  quelqu'un  tard  et  tout  à  coup, 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  287 

«e  qaelqu'un,  pour  ne  pas  changer,  doit  se  faire  avare,  c'est- 
à-dire  ne  pas  dépenser  beaucoup  pras  d'argent  qu'il  n'en  avait 
auparavant,  ou  se  faire  ppodigue,  et  avoir  tant  de  dettes  qu'il 
redevienne  pauvre. 

—  Oh;  mais,  ce  que  vous  me  dites  là  ressemble  fort  à  un 
sophisme,  mon  cher  philosophe. 

—  Je  ne  crois  pas.  Voulez*-vous  devenir  avare? 

—  Non,  parbleu!  Je  l'étais  déjà  n'ayant  rien.  Changeons. 

—  Alors,  soyez  prodigue. 

«—  Encore  moins,  mordious!  les  dettes  m'épouvantent.  Les 
créanciers  me  représentent  par  anticipation  ces  diables  qui 
retournent  les  damnés  sur  le  gril,  et  comme  la  patience  n'est 
pas  ma  vertu  dominante,  je  suis  toujours  tenté  de  rosser  les 
diables. 

—  Vous  êtes  l'homme  le  plus  sage  que  je  connaisse,  et  vous 
n'avez  de  conseils  à  recevoir  de  personne.  Bien  fous  ceux  qui 
croiraient  avoir  quelque  chose  à  vous  apprendre?  Mais  ne 
sommes-nous  pas  à  la  rue  Saint-Honoré? 

—  Oui,  cher  Athos. 

—  Tenez,  là-bas,  à  gauche,  cette  petite  maison  longue  et 
blanche,  c'est  l'hôtel  où  j'ai  mon  logement.  Vous  remarque- 
rez qu  il  n'a  que  deux  étages.  J'occupe  le  premier;  l'autre 
est  loué  à  un  officier  que  son  service  tient  éloigné  huit  ou 
neuf  mois  de  l'année,  en  sorte  que  je  suis  dans  cette  maison 
comme  je  serais  chez  moi,  sauf  la  dépense. 

—  Oh!  que  vous  vous  arrangez  bien,  Athos!  Quel  ordre  et 
quelle  largeur!  Voilà  ce  que  je  voudrais  réunir.  Mais  que 
voulez-vous,  c'est  de  naissance,  et  cela  ne  s'acquiert  point. 

—  Flatteur!  Allons,  adieu,  cher  ami.  A  propos,  rappelez- 
moi  au  souvenir  de  mons  Planchet;  c'est  toujours  un  garçon 
d'esprit,  n'est-ce  pas? 

—  Et  de  cœur,  Athos.  Adieu! 

Ils  se  séparèrent.  Pendant  toute  cette  conversation,  d' Ar- 
tagnan  n'avait  pas  une  seconde  perdu  de  vue  certain  che- 
val de  charge  dans  les  paniers  duquel,  sous  du  foin,  s'épa- 
nouissaient les  sacoches  avec  le  portemanteau.  Neuf  heures 
du  soir  sonnaient  à  Saint-Merri;  les  garçons  de  Planchet  fer- 
maient la  boutique.  D'Artagnan  arrêta  le  postillon  qui  con- 
duisait le  cheval  de  charge  au  coin  de  la  rue- des  Lombards, 
sous  un  auvent,  et  appelant  un  garçon  de  Planchet,  il  lui 
donna  à  garder  non-seulement  les  deux  chevaux,  mais  en- 
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core  le  postillon;  après  quoi,  il  entra  chez  l'épicier,  dont  le 
souper  venait  de  finir,  et  qui,  dans  son  entre-sol,  consultait 
ave;?  une  certaine  anxiété  le  calendrier  sur  lequel  il  rayait 
chaque  soir  le  jour  qui  venait  de  finir.  Au  moment  où,  selon 
son  habitude  quoditienne,  Planchet,  du  dos  de  sa  plume,  bif- 
fait en  soupirant  le  jour  écoulé,  d'Artagnan  heurta  du  pied  le 
seuil  de  la  porte,  et  le  choc  fit  sonner  son  éperon  de  fer. 

—  Ah!  mon  Dieu!  cria  Planchet. 

Le  digne  épicier  n'en  put  dire  davantage;  il  venait  d'aper- 
cevoir son  associé.  D'Artagnan  entra  le  dos  voûté,  l'œil  morne. 
Le  Gascon  avait  son  idée  à  l'endroit  de  Planchet. 

—  Bon  Dieu!  pensa  l'épicier  en  regardant  le  voyageur,  il 
est  triste! 

Le  mousquetaire  s'assit. 

—  Cher  monsieur  d'Artagnan,  dit  Planchet  avec  un  hor- 
rible battement  de  cœur,  vous  voilà!  et  la  santé? 

—  Assez  bonne,  Planchet,  assez  bonne,  dit  d'Artagnan  en 
poussant  un  soupir. 

—  Vous  n'avez  point  été  blessé,  j'espère? 

—  Peuh! 

—  Ah!  je  vois,  continua  Planchet  de  plus  en  plus  alarmé, 
l'expédition  a  été  rude? 

—  Oui,  fit  d'Artagnan. 

Un  frisson  courut  par  tout  le  corps  de  Planchet. 

—  Je  boirais  bien,  dit  le  mousquetaire  en  levant  piteuse- 
ment la  tête. 

Planchet  courut  lui-même  à  l'armoire  et  servit  du  vin  à 
d'Artagnan  dans  un  grand  verre.  D'Artagnan  regarda  la  bon- 
teille. 

—  Quel  est  ce  vin?  demanda-t-il. 

—  Hélas!  celui  que  vous  préférez,  Monsieur,  dit  Planchet; 
c'est  ce  bon  vieux  vin  d'Anjou  qui  a  failli  nous  coûter  un 
jour  si  cher  à  tous. 

—  Ah!  répliqua  d'Artagnan  avec  un  sourire  mélancolique; 
ah!  mon  pauvre  Planchet,  dois-je  boire  encore  de  bon  vin? 

—  Voyon^,  mon  cher  maître,  dit  Planchet  en  faisant  un  ef- 
fort surhumain;  tandis  que  tous  ses  muscles  contractés,  sa 
pâleur  et  son  tremblement  décelaient  la  plus  vive  angoisse. 
Voyons,  V&i  &é  soldat,  par  conséquent  j'ai  du  courage;  ne 
me  faites  donc  pas  languir,  cher  monsieur  d'Artagnan:  notre 
argent  est  perdu,  n'est-ce  pas? 
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D'Artagnan  prit,  avant  de  répondre,  un  temps  qui  parut  un 
Siècle  au  pauvre  épicier.  Cependant  il  n'avait  fait  que  de  se 
fîtourner  sur  sa  chaise. 

—  Et  si  cela  était,  dit-il  avec  lenteur  et  en  balançant  la  tête 
la  haut  en  bas,  que  dirais-tu,  mon  pauvre  ami? 

?lanchet,de  pâle  qu'il  était,  devint  jaune.  On  eût  dit  qu'il 
allait  avaler  sa  langue,  tant  soh  gosier  s'enflait,  tant  ses  yeux 
rougissaient. 

—  Vingt  milles  livres!  murmura -t-il,  vingt  milles  livres, 
cependant!... 

D'Artagnan,  le  cou  détendu,  les  jambes  allongées,  les 
mains  paresseuses,  ressemblait  à  une  statue  du  Décourage- 
ment. Planchet  arracha  un  douloureux  soupir  des  cavités  les 
plus  profondes  de  sa  poitrine. 

—  Allons,  dit-il,  je  vois  ce  qu'il  en  est.  Soyons  hommes. 
C'est  fini,  n'est-ce  pas?  Le  principal,  Monsieur,  est  que  vous 
ayez  sauvé  votre  vie. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  c'est  quelque  chose  que  la  vie; 
mais,  en  attendant,  je  suis  ruiné,  moi. 

—  Cordieu!  Monsieur,  dit  Planchet,  s'il  en  est  ainsi,  il  ne 
faut  point  se  désespérer  pour  cela;  vous  vous  mettrez  épicier 
avec  moi;  je  vous  associe  à  mon  commerce;  nous  partage- 
rons les  bénéfices,  et  quand  il  n'y  aura  plus  de  bénéfices,  eh 
bien  !  nous  partagerons  les  amandes,  les  raisins  secs  et  les 
pruneaux,  et  nous  grignoterons  ensemble  le  dernier  quartier 
de  fromage  de  Hollande.  • 

D'Artagnan  ne  put  y  résister  plus  longtemps. 

•—Mordious  !  s'écria-t-il  tout  ému,  tu  es  un  brave  garçon, 
sur  l'honneur,Planchet  !  Voyons, tu  n'as  pas  joué  la  comédie  ? 
Voyons,  tu  n'avais  pas  vu  là-bas  dans  la  rue,  sous  l'auvent, 
le  cheval  aux  sacoches? 

—  Quel  cheval?  quelles  sacoches?  dit  Planchet,  dont  le 
cœur  se  serra  à  l'idée  que  d'Artagnan  devenait  fou. 

—  Eh!  les  sacoches  anglaises,  mordious!  dit  d'Artagnan 
font  radieux,  tout  transfiguré. 

—  Ah!  mon  Dieu!  articula  Planchet  en  se  reculant  devant 
le  feu  éblouissant  de  ses  regards. 

—  Imbécile  !  s'écria  d'Artagnan,  tu  me  crois  fou.  Mordious  l 
'jamais,  au  contraire,  je  n'ai  eu  la  tête  plus  saine  et  le  cœur 
plus  joyeux.  Aux  sacoches  Planchet,  aux  sacoches! 

—  Mais  à  quelles  sacoches,  mon  Dieu? 

T.  I.  17 
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B'ArXagnan  poussa  Planchet  vers  la  fenôtee. 

—  Sous  l'auvent,  là-bas,  lui  dit-il,  vois-tu  un  cheval? 
— .Oui. 

—  Lui  vois-tu  le  dos  embarrassé? 

—  Oui,  oui. 

—  Vois-tu  un  de  tes  garçons  qui  cause  avec  le  postillon? 

—  Oui,,  oui,  oui. 

—  Eh  bien  !  tu  sais  le  nom  de  ce  garçon,  puisqu'il  est  à 
toi-  Appelle-le. 

—  Abdon!  Àbdon!  vociféra  Planchet  par  la  fenêtre. 

—  Amène  le  cheval,  souffla  d'Aragnan. 

—  Amène  le  cheval!  hurla  Planchet. 

—  Maintenant,  dix  livres,  au  postillon,  dit  d'Artagnan 
du  ton  qu'il  eût  mis  à  commander  une  manœuvre;  deux 
garçons  pour  monter  le»  deux  premières  sacoches,  deux 
autres  pour,  les  deux  dernières,  et  du  feu,  mordious!  de 
Faction  ! 

Planchet  se  précipita  par  les  degrés  comme  si  le  diable 
eût  mordu  ses  chausses.  Un  moment  après,  les  garçons  mon- 
taient rescalier,£liant  sous  leur  fardeau.  D'Artagnan  les  ren- 
voyait à.  leur,  galetas,  fermait  soigneusement  la  porte,  et 
s'adressant  à, Planchet,  qui  à  son  tour  devenait  fou.: 

—  Maintenant,,  à.  non»  deux  !  dit-iL 

Et  il  étendit  à  terre  une  vaste  couverture  et  vida  dessus 
la  première  sacoche.  Autant,  fit  Planchet  de  la.seconde  ;  puis 
d'Artagnan,  tout  frémissant,  éventra  la  troisième  à  coups  de 
couteau.  Lorsque  Planchet  entendit  le  bruit  agaçant  de  l'ar- 
gent et  de  l'or,  lorsqu'il  vit  bouillonner  hors  du  sac  lesécus 
reluisants  qui  frétillaient  comme  des  poissons  hors  de  l'éper- 
vier,  lorsqu'il  se  sentit  trempant  jusqu'au  mollet  dans  cette 
marée  toujours  montante  de  pièces  fauves  ou  argentées,  le  sai- 
sissement le  prit,  il  tourna  sur  lui-même  comme  un  homme 
foudroyé,  et  vint  s'abattre  lourdement  sur  l'énorme  monceau 
que  sa  pesanteur  fit  crouler  avee  un  fracas  indescriptible. 

Planchet,  suffoqué  par  la  joie,  avait  perdu,  connaissance. 
D'Artagnan  lui  jeta  un  verre  de  vin  blanc  au  visage,  ce  qui 
le  rappe'a  incontinent  à  la  vie. 

—  Ah!  mon  Dieai  ah!  mon  Dieu!  ah!  mon  Dieu!  disait 
Planchet  essuyant  sa  moustache  et  sa  barbe. 

La  ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  les  épiciers  portaient 
la  moustache  cavalière  et  la  barbe  de  lansquenet;  seule- 
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meurt  les  bains  d'argent,  déjà  tcés-raret  an  ce  temps-là,  sont 
devenus  à  peu  près  moerons  aityourd'ttnft. 

^Iferdioasldftd'Artagiiaa^tt  y  aliment  mille  livres  à 
tous,  monsieur  mon  associé.  Tire*  value  épingle*  s'il  voms 
plaît;  moi,  je  vais  tirer  la  mienne. 

—  Obi  la  heito  gomme,  movâwm  d'ArtagùajL,  la  belle 

—  Je  regrettais  «a  peu  la  somme  qui  la  revient  il  y  aune 
terni-heure,  dâtd'AïUgnan;  mais  à  présent,  je  ne  la  regrette 
pta&,  «4  ta  es  on  brave  épicier,  Planche*.  Çà,  faisons  de  boas 
comptes,  puisque  les  bons  comptes,  4fe-on,  fonte*  bons  amis. 

—  Oh!  racontez-moi  d'abord  toute  l'histoire,  dit  Plao- 
«het;  ce  cteit  être  «aeore  phas  beau  que  If  argent» 

—  Ma  loi,  répliqua  d'Artignan  se  caressant  la  «oua- 
tacbe,  je  ne  dis  pas  non,  et  si  jamais  l'historié*  piense  à  moi 
pour  le  renseigner,  il  pauma  dire  qu'il  n'aura  pas  puisé  à 
me  mauvaise  source.  Écoute  donc,  Planchât,  je  vais  conter. 

—  Et  mei  faire  4es  piles,  dit  Plancher  Caraneneez,  mon 
cher  patron». 

—  Voici,  dit  d'Artagnan  en  prenant  haleine. 

—  Voilà,  dit  Ftaacfcet  en  ramassant  sa  première  poignée 
d'éens. 


XXXIX 

UE  iEG  m  M .  BB  MAZAKlff. 

Dans  une  grand»  chambre  du  Palais-Royaî,  tendue  de  ve- 
lours sombre  que  rehaussait  les  bordures  dorées  cTun 
grand  nombre  de  magnifiques  tableaux,  on  voyait,  le  soir 
même  de  Farrivéede  nos  deux  Français,  toute  la  cour  réunie 
devant  l'alcôve  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  donnait  à  jouer 
au  roi  et  à  la  reine. 

tta  petit  paravent  «réparait  trois  tables  dressées  dans  la 
diambre.  A  Tune  de  ces  tables,  le  roi  et  les  deux  reines 
étaient  assis.  Louis  XIV,  placé  en  face  de  la  jeune  reine,  sa 
femme,  lui  souffiaft  avec  une  expression  de  bonheur  très-réel. 
Anne  €  Autriche  tenait  les  eartc3  contre  le  cardinal,  et  sa  bru 
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l'aidait  au  jeu,  lorsqu'elle  ne  souriait  pas  à  son  époux.  Quant 
au  cardinal,  qui  était  couché  avec  une  figure  fort  amaigrie, 
fort  fatiguée,  son  jeu  était  tenu  par  la  comtesse  de  Soissons, 
et  il  y  plongeait  un  regard  incessant  plein  d'intérêt  et  de 
cupidité. 

Le  cardinal  s'était  fait  farder  par  Bernouin;  mais  le  rouge 
qui  brillait  aux  pommettes  seules  faisait  ressortir  d'autant 
plus  la  pâleur  maladive  du  reste  de  la  figure  et  le  jaune  lui- 
sant du  front.  Seulement  les  yeux  en  prenaient  un  éclat 
plus  vif,  et  sur  ces  yeux  de  malade  s'attachaient  de  temps  en 
temps  les  regards  inquiets  du  roi,  des  reines  et  des  courti- 
sans. 

Le  fait  est  que  les  deux  yeux  du  signor  Mazarin  étaient 
les  étoiles  plus  ou  moins  brillantes  sur  lesquelles  la  France 
du  xviie  siècle  lisait  sa  destinée  chaque  soir  et  chaque  matin. 

Monseigneur  ne  gagnait  ni  ne  perdait;  il  n'était  donc  ni 
gai  ni  triste.  C'était  une  stagnation  dans  laquelle  n'eût  pas 
voulu  le  laisser  Anne  d'Autriche,  pleine  de  compassion  pour 
lui  *  mais,  pour  attirer  l'attention  du  malade  par  quelque 
coup  d'éclat,  il  eût  fallu  gagner  ou  perdre.  Gagner,  c'était 
dangereux,  parce  que  Mazarin  eût  changé  son  indifférence 
en  une  laide  grimace;  perdre,  c'était  dangereux  aussi,  parce 
qu'il  eût  fallu  tricher,  et  que  l'infante,  veillant  au  jeu  de  sa 
belle-mère,  se  fût  sans  doute  récriée  sur  sa  bonne  disposi- 
tion pour  Mazarin. 

Profitant  de  ce  calme,  tes  courtisans  causaient.  M.  de 
Mazarin,  lorsqu'il  n'était  pas  de  mauvaise  humeuf,  était  un 
prince  débonnaire,  et  lui,  qui  n'empêchait  personne  de 
chanter,  pourvu  que  l'on  payât,  n'était  pas  assez  tyran  pour 
empêcher  que  l'on  parlât,  pourvu  qu'on  se  décidât  à  perdre. 

Donc,  l'on  causait.  A  la  première  table,  le  jeune  frère  du 
roi,  Philippe,  duc  d'Anjou,  mirait  sa  belle  figure  dans  la  glace 
d'une  boîte.  Son  favori,  le  chevalier  de  Lorraine,  appuyé  sur 
le  fauteuil  du  prince,  écoutait,  avec  une  secrète  envie,  le 
comte  de  Guiche,  autre  favori  de  Philippe,  qui  racontait,  en 
des  termes  choisis,  les  différentes  vicissitudes  de  fortune  du 
roi  aventurier  Charles  II.  Il  disait,  comme  des  événements 
fabuleux,  toute  l'histoire  de  ses  pérégrinations  dans  l'Ecosse, 
et  ses  terreurs  quand  les  partis  ennemis  le  suivaient  à  la 
piste;  les  nuits  passées  dans  des  arbres,  les  jours  passés  dans 
la  faim  et  le  tombât.  Peu  à  peu,  le  sort  de  ce  roi  malheureux 
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avait  intéressé  les  auditeurs  à  tel  point  que  le  jeu  languis- 
sait, môme  à  la  table  royale,  et  que  le  jeune  roi,  pensif,  l'œil 
perdu,  suivait,  sans  paraître  y  donner  d'attention,  les  moin- 
dres détails  de  cette  odyssée,  fort  pittoresquement  racontée 
par  le  comte  de  Guiche. 
La  comtesse  de  Soissons  interrompit  le  narrateur. 

—  Avouez,  comte,  ditrelle,  que  vous  brodez. 

—  Madame,  je  récite,  comme  un  perroquet,  toutes  les  his- 
toires que  différents  Anglais  m'ont  racontées.  Je  dirai  même, 
à  ma  honte,  que  je  suis  textuel  comme  une  copie. 

—  Charles  II  serait  mort  s'il  avait  enduré  tout  cela. 
Louis  XIV  souleva  sa  tête  intelligente  et  fière. 

—  Madame,  dit-il  d'une  voix  posée  qui  sentait  encore  l'en- 
fant timide,  M.  le  cardinal  vous  dira  que,  dans  ma  mino- 
rité, les  affaires  de  France  ont  été  à  l'aventure...  et  que  si 
j'eusse  été  plus  grand  et  obligé  de  mettre  l'épée  à  la  main, 
c'aurait  été  quelquefois  pour  la  soupe  du  soir. 

—  Dieu  merci  !  repartit  le  cardinal,  qui  parlait  pour  la  pre- 
mière fois,  Votre  Majesté  exagère,  et  son  souper  a  toujours 
été  cuit  à  point  avec  celui  de  ses  serviteurs. 

Le  roi  rougit. 

—  Oh  !  s'écria  Philippe  étourdiment,  de  sa  place  et  sans 
cesser  de  se  mirer,  je  me  rappelle  qu'une  fois,  à  Melun,  ce 
souper  n'était  mis  pour  personne,  et  que  le  roi  mangea  les 
deux  tiers  d'un  morceau  de  pain  dont  il  m'abandonna  l'autre 
tiers. 

Toute  l'assemblée,  voyant  sourire  Mazarin,  se  mit  à  rire. 
On  flatte  les  rois  avec  le  souvenir  d'une  détresse  passée, 
comme  avec  l'espoir  d'une  fortune  future. 

—  Toujours  est-il  que  la  couronne  de  France  a  toujours 
bien  tenu  sur  la  tête  des  rois,  se  hâta  d'ajouter  Anne  d'Au- 
triche, et  qu'elle  est  tombée  de  celle  du  roi  d'Angleterre;  et 
lorsque  par  hasard  cette  couronne  oscillait  un  peu,  car  il  y  a 
parfois  des  tremblements  de  trône,  comme  il  y  a  des  trem- 
blements de  terre;  chaque  fois,  dis-je,  que  la  rébellion  me- 
naçait, une  bonne  victoire  ramenait  la  tranquillité. 

—  Avec  quelques  fleurons  de  plus  à  la  couronne,  dit  Ma- 
zarin. 

Le  comte  de  Guiche  se  tut;  le  roi  composa  son  visage,  et 
Mazarin  échangea  un  regard  avec  Anne  d'Autriche,  comme 
pour  la  remercier  de  son  intervention. 
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—  Il  n'importe,  dit  Philippe  en  lisant  s*  «feeweox,  on* 
cousin  Charles  n'est  pas  beau,  mais  û  est  très-brave  al  sfest 
battu  comme  on  reître,  et  si  continue  à  se  battre  ainsi,  uni 
doute  qu'il  ne  finisse  par  gagner  une  bataille...  comme  ite- 
croy... 

—  Il  n'a  pas  4e  soldats»,  interrompît  te  eèevalier  ée  ii>r- 
raine. 

—  Le  roi  de  Hottande»  son  allié,  bai  en  ctennera.  Moi»  je 
M  en  eusse  bien  donné,  ai  j'eusse  été  roi  de  franco. 

Louis  XIV  rougit  enœsssvemeiit. 
Mazarin  affectai  regarder  son  jeu  arec  plus  d'attention 
que  jamais. 

—  A  l'neore  qu'il  est,  reprit  le  onmSe  de  Gurche,  la  for- 
tune de  ce  malheureux  prince  est  accomplie.  S'il  a  été  trompé 
par  Moack,  il  est  perdu.  La  prison,  la  mort  peuvêtre,  finira*! 
ce  que  l'exil,  les  batailles  et  les  privations  avaient  commencé. 

Mazarin  fronça  te  sourcil. 

—  Est-il  bien  sûr,  dit  Lirais  XI V,  qoe  Sa  Majesté  Cbarles  U 
ait  quitté  La  Haye? 

—  Très-sûr,  Votre  Majesté,  répliqua  le  jeune  nomme.  Mon 
père  a  reçu  une  lettre  qui  lui  donne  des  détails;  on  sait 
même  que  le  roi  a  débarqué  à  Douvres;  des  pêcheurs  l'ont 
vu  entrer  dans  te  port;  le  reste  est  encore  un  mystère. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  te  reste,  dit  impétueusement 
Philippe...  Vous  savez,  vous,  mon  frère?    > 

Louis  XIV  rougit  encore.  C'était  la  troisième  fois  depuis 
une  heure. 

—  Demandes  à  M.  le  cardinal,  réptiqua-4-il  d'un  ton  çui 
fit  lever  les  yeux  à  Mazarin,  i  Anne  d'Autriche,  à  tout  le 
monde. 

—  Ce  qui  veut  dire,  mon  fils,  interrompit  en  riant  Anne 
d'Autriche,  que  le  roi  n'aime  pas  qu'on  cause  des  choses  de 
l'État  hors  du  conseil. 

Philippe  accepta  de  bonne  volonté  la  mercuriale  et  fil  on 
grand  salut»  tout  en  souriant  i  son  frère  d'abor^,  puis  à  sa 
mère. 

Mais  Mazarin  vit  cai  coin  de  l'œil  qu'un  groupe  allait  se 
reformer  dans  un  angle  de  la  chambre,  et  que  le  duc  d'Gr^ 
Mans  avec  Je  -comte  de  Guiebe  et  te  chevalier  de  Lorraine, 
privés  de  s'expliquer  tout  haut,  noueraient  bien  tout  bas  <m 
dire  plus  qu'il  n'était  nécessaire.  Ë  commençait  dune  à 


lancer  des  œillades  pleines  de  défiance  et  d'inquiétude,  inci- 
tant Anne  d'Autriche  à  jeter  quelque  perturbation  dans  le 
conciliabule,  quand  tout  à  coiro  Bernouin,  entrant  sous  la 
portière  à  la  ruelle  du  lit,  viirt  dire  à  l'oreille  de  son  maître  : 

—  Monseigneur,  un  envoyé  de  S.  M.  le  roi  d'Angleterre. 
Mazarin  ne  put  cachenme  légère  émotion  que  le  roi  saisit 

au  passage.  Pour  éviter  d'être  indiscret,  moins  encore  que 
pour  ne  pas  paraître  inutile,  Louis  XIV  se  leva  donc  aussitôt, 
«t,  Rapprochant  de  Son 'Êminence,  il  lui  souhaita  le  bonsoir. 
Toute  l'assemblée  s'était  levée  avec  un  grand  bruit  de 
chaises  roulantes  et  de  tables  poussées. 

—  Laissez,  partir  peu  à  peu  tout  ic  monde,  dit  Mazarin  tout 
feas  à  fjoois  XW,  et  veuillez  m'accorder  quelques  minutes. 
J'expédie  une  affaire  dont,  ce  soir  même,  je  veux  entretenir 
Votre  Majesté. 

—  Et  tes  reines?  demanda  Louis  XTV. 

—  Et  M  le  due  d'Anjou,  dit  Son  Êminence. 

En  même  temps,  il  se  retourna  dans  sa  ruelle,  dont  les 
rideaux,  en  retombant,  cachèrent  le  Fît.  Le  cardinal,  cepen- 
dant, n^avait  pas  perdu  de  vue  ses  conspirateurs. 

—  Monsieur  le  comte  de  Guiche!  dit-il  d'une  voix  chevro* 
tante,  tout  en  revêtant,  derrière  le  rideau,  la  robe  de  chambre 
que  lui  tendait  Bernouin. 

—Me  voici,  Monseigneur,  dît  lé  jeune  homme  en  s'appro- 
dhant. 

—  Prenez  mes  cartes;  vous  avez  du  bonheur,  vous...  Ga- 
gnez-moi un  peu  l'argent  de  ces  Messieurs. 

—  Oui,  Monseigneur. 

lie  jeune  homme  s'assit  à  la  table,  d'où  le  roi  s'éloigna 
pour  causer  avec  tes  reines. 

Une  partie  sérieuse  commença  eertre  le  comte  et  plusieurs 
riches  courtisans. 

Cependant,  Phmppe  causait  parures  avec  le  chevalier  de 
Lorraine,  et  l'on  avait  cessé  d'entendre  derrière  les  rideaux 
de  l'alcôve  le  frôlement  de  la  robe  de  soie  du  cardinal. 

Son  Êminence  avait  suivi  Bernouin  dans  le  cabinet  adja- 
cent à  la  chambre  à  coucher. 
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♦JL. 


AFFAIRE  D  ETAT 


Le  cardinal,  en  passant  dans  son  cabinet,  trouva  le  comte 
de  La  Fère  qui  attendait,  fort  occupé  d'admirer  un  Raphaël 
très-beau,  placé  au-dessus  d'un  dressoir  garni  d'orfèvrerie. 

Son  Éminence  arriva  doucement,  léger  et  silencieux 
comme  une  ombre,  et  surprit  la  physionomie  du  comte,  ainsi 
qu'il  avait  l'habitude  de  le  faire,  prétendant  deviner  à  la 
simple  inspection  du  visage  d'un  interlocuteur  quel  devait 
être  le  résultat  de  la  conversation. 

Mais,  cette  fois,  l'attente  de  Mazarin  fut  trompée;  il  ne  lut 
absolument  rien  sur  le  visage  d'Athos,  pas  même  le  respect 
qu'il  avait  l'habitude  de  lire  sur  toutes  les  physionomies 

Athos  était  vêtu  de  noir  avec  une  simple  broderie  d'ar- 
gent. Il  portait  le  Saint-Esprit,  la  Jarretière  et  la  Toison 
d'or,  trois  ordres  d'une  telle  importance,  qu'un  roi  seul  ou 
un  comédien  pouvait  les  réunir. 

Mazarin  fouilla  longtemps  dans  sa  mémoire  un  peu  trou- 
blée pour  se  rappeler  le  nom  qu'il  devait  mettre  sur  cette 
figure  glaciale  et  n'y  réussit  pas. 

—  J'ai  su,  dit-il  enfin,  qu'il  m'arrivait  un  message  d'An- 
gleterre. 

'    Et  il  s'assit,  congédiant  Bernouin  et  Brienne,  qui  se  pré- 
parait, en  sa  qualité  de  secrétaire,  à  tenir  la  plume. 

—  De  la  part  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre,  oui,  Votre 
Éminence. 

—  Vous  parlez  bien  purement  le  français,  Monsieui,  pour 
an  Anglais,  dit  gracieusement  Mazarin  en  regardant  toujours 
à  travers  ses  doigts  le  Saint-Esprit,  la  Jarretière,  la  Toison 
et  surtout  le  visage  du  messager. 

—  Je  ne  suis  pas  Anglais,  je  suis  Français,  monsieur  le  car- 
dinal, répondit  Athos. 

—  Voilà  qui  est  particulier,  le  roi  d'Angleterre  choiiissant 
des  Français  pour  ses  ambassades;  c'est  d'un  excellent  au- 
gure... Votre  nom,  Monsieur,  je  vous  prie? 
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—  Comte  de  La  Fère,  répliqua  Athos  en  saluant  plus  légè- 
rement que  ne  l'exigeait  le  cérémonial  et  l'orgueil  du  mi- 
nistre tout-puissant. 

Mazarin  plia  les  épaules  comme  pour  dire  :  «  Je  ne  connais 
pas  ce  nom-là.  » 
Athos  ne  sourcilla  point. 

—  Et  vous  venez,  Monsieur,  continua  Mazarin,  pour  me 
dire...? 

—  Je  venais  de  la  part  de  Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  annoncer  au  roi  de  France... 

Mazarin  fronça  le  sourcil. 

—  Annoncer  au  roi  de  France,  poursuivit  imperturbable- 
ment Athos,  l'heureuse  restauration  de  Sa  Majesté  Charles  II 
sur  le  trône  de  ses  pères. 

Cette  nuance  n'échappa  pointa  la  rusée  Éminence.  Mazarin 
avait  trop  l'habitude  des  hommes  pour  ne  pas  voir,  dans  la 
politesse  froide  et  presque  hautaine  d' Athos,  un  indice  d'hos- 
tilité qui  n'était  pas  la  température  ordinaire  de  cette  serre- 
chaude  qu'on  appelle  la  cour. 

—  Vous  avez  des  pouvoirs,  sans  doute?  demanda  Mazarin 
d'un  ton  bref  et  querelleur. 

—  Oui...  Monseigneur. 

Ce  mot  :  Monseigneur,  sortit  péniblement  des  lèvres  d'A- 
thos;  on  eût  dit  qu'il  les  écorchait. 
•  —  En  ce  cas,  montrez-les. 

Athos  tira  d'un  sachet  de  velours  brodé  qu'il  portait  sous 
son  pourpoint  une  dépêche.  Le  cardinal  étendit  la  main. 

—  Pardon,  Monseigneur,  dit  Athos  ;  mais  ma  dépêche  est 
pour  le  roi. 

—  Puisque  vous  êtes  Français,  Monsieur,  vous  devez  sa- 
voir ce  qu'un  premier  ministre  vaut  à  la  cour  de  France. 

—  Il  fut  un  temps,  répondit  Athos,  où  je  m'occupais,  en 
effet,  de  ce  que  valent  les  premiers  ministres;  mais  j'ai 
formé,  il  y  a  déjà  plusieurs  années  de  cela,  la  résolution  de 
ne  plus  traiter  qu'avec  le  roi. 

—  Alors,  Monsieur,  dit  Mazarin,  qui  commençait  à  s'ir- 
riter, vous  ne  verrez  ni  le  ministre  ni  le  roi. 

Et  Mazarin  se  leva.  Athos  remit  sa  dépêche  dans  le  sachet, 
salua  gravement  et  fit  quelques  pas  vers  la  porte.  Ce  sang- 
froid  exaspéra  Mazarin. 

—  Quels  étranges  procédés  diplomatiques!  s'écria- t-il: 


ttlfe  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

sommes-uows  encore  «temps  où  M.  €re«^eR  ntras  en- 
voyait des  paurtendears  en  gwse  déchargés  <f  affaires?  H  tie 
vous  manque,  Monsieur,  que  le  pot  en  tôle  et  t»  Bibfe  à  la 
ceinture. 

—  Monsieur,  répliqua  sèchement  Àthos,  je  n'ai  jamais  et 
comme  vous  l'avantage  de  traiter  avec  II.  OeiwireH,  et  je 
n'ai  Ta  ses  chargés  d'affaires  *p*e  fépée  -à  la  main  ;  j'ignore 
donc  comment  il  traitait  aveu  les  premiers  ministres.  -Qua»! 
au  roi  4' Angleterre,  Otoartes  H,  je  sais  911e,  quand  il  écrit  à 
Sa  Majesté  le  roi  Louis  XIV,  ce  n'est  pas  à  Soi  Émiaeace  le 
cardinal  Mazarin;  dans  cette  disânctioii,  je  ne  vois  aucune 
diplomatie. 

—  Ah  !  s'écria  Mazarin  en  referont  -sauête  amaigrie  et  en 
frappant  de  la  main  sur  sa  tête,  je  me  souviens  mainte- 
nant! 

Athos  te  regarda  émané. 

—  Otû,  c'est  cela  !  d&tlecardiMfl  en  eontkiuawtde  regarder 
fon  intertecisteur  ;  oui,  c'est  Wen  cela*..  Je  mens  reconnais, 
Monsieur.  Ali!  diavolo!  je  ne  m'étonne  ptens. 

—  Eo  telTet,  jenn'^tonnai&  qu'avec  i'espellente  mémoire  de 
Votre  Éminence,  répondit  en  souriant  Aahos,  Votre  Émi- 
nence  ne  m'eût  pas  encore  reconnu. 

—  Toujours  réWcitriiut  «t  grondeœnr...  Monsieur...  Mon- 
sieur... Comment  vous  appelait-on?  Attendez  donc...  ut 
nom  de  fleuve...  Potamos...  non...  vu  mm  d'Ile...  Naxos... 
non,  .par  Jovet  un  nom  de  montagne.^.  Athos!  m'y  voilà  ! 
Enchaptté  de  vous  revoir,  »et  de  n'être  plus  à  Kroeil,,  oà  v*« 
vue  fîtéfc  payer  rançon  avec  vos  damnés «oemplicBS...  Fronde  ! 
toujours  Fronde!  Fronde  maudite!  oh!  quel  levain!  Ah^à* 
Monsieur,  pourquoi  vos  antipathies  ont^elles  survécu  aux 
miennes?  Si  quelqu'un  aurait  à  «e  plaindre,  pourtant,  je  crois 
qne  ce  m'était  pas  vous»  <?ai  vous  êtes  tiré  ée  là,  wwi-settle- 
ment  les  brayes  nettes,  «aaift  encore  avec  le<oordon  du  Saint- 
Esprit  an  cou. 

—  Monsieur  le  cardinal,  répondit  Àtho&,  permettez-moi  d» 
&g  pas  entrer  -dans  des  coBsidérations  de  cet  ordre.  4'ai  une 
mission  à  remplir...  me  faciliterez-votts  les  moyens 4e  rem- 
plir cette  mission? 

—  Je  m'étonne,  dit  Mazarin  tant  joyeux  d'avoir  retremré 
la  mémoire,  et  tout  "hérissé  de  pointes  malœsieuôes  ;  je  m'é- 
tonne, Monsieur..'  è*ta>8w.  qatan  frondeur  tel  que  veus  ait 
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accepte  une  mission  près  du  Mazarin,  comme  on  disait  dans 
le  bon  temps... 

EtMazaiinse  mit  à  rire,  malgré  une  toux  douloureuse 
foi  coupait  lacune  de  ses  phrases  ei  401  en  faisait  des  san- 
glots. 

—  Je  n-ai  accepté  de  mission  qu'auprès  du  roi  de  France^ 
wwsieur  le  cardinal,  riposta  le  comte  avec  moins  d'aigreur 
«epe»dant,  car  il  croyait  aivoir  assez  d'avantages  pour  se 
«outrer  modéré. 

— 11  faudra  toujours,  monsieur  le  frondeur,  dit  Mazarin 
gaiement,  que,  du  roi,  l'affaire  dont  vous  vous  êtes  chargé... 

—  Dont  on  m'a  chargé,  Monseigneur;  je  ne  cours  pas 
après  les  affaires. 

—  Soit!  il  faudra,  dis-je,  que  cette  négociation  passe  un 
peu  par  mes  mains...  Ne  perdons  pas  un  temps  précieux... 
âftes-moi  les  conditions. 

—  J'ai  eu  l'honneur  d'assurer  à  Votre  Éminence  que  la 
lettre  seule  de  Sa  Majesté  le  roi  "Chartes  II  contenait  la  révé- 
lation de  son  désir. 

— 'Teaezl  vous  êtes  ridicule  avec  votre  roideur,  monsieur 
Athos.  On  voit  que  vous  vous  êtes  frotté  aux  puritains  de  là- 
tas...  Votre  secret,  je  le  sais  mieux  que  vous,  et  vous  avez 
e*i  tort,  peut-être,  de  ne  pas  avoir  quelques  égards  pour  un 
homme  très-vieux  et  très-souffrant,  qui  a  beaucoup  travaillé 
«ians  sa  vie  et  tenu  bravement  la  campagne  pour  ses  idées, 
comme  vous  pour  les  vôtres...  Vous  ne  voulez  rien  dire? 
tïîen  ;  vous  ne  voulez  pas  me  communiquer  votre  lettre?.» 
à  merveille  ;  venez  avec  moi  dans  ma  chambre,  vous  allez 
parler  au  roi...  et  devant  le  roi...  Maintenant,  un  dernier 
mot  :  Qui  donc  vous  a  donné  la  Toison?  Je  me  rappelle  que 
tous  passiez  pour  avoir  la  Jarretière  ;  mais  quant  à  la  Toison, 
je  ne  savais  pas... 

—  Récemment,  Monseigneur,  l'Espagne,  à  l'occasion  du 
mariage  de  Sa  Majesté  Louis  XIV,  a  envoyé  au  roi  Charles  II 
im  brevet  de  la  Toison  en  blanc;  Charles  fl  me  Ta  transmis 
aussitôt,  en  remplissant  le  blanc  avec  mon  nom. 

Mazarin  se  leva,  et,  s'appuyant  sur  le  bras  de  Bernouin,  il 
rentra  dans  sa  ruelle,  au  moment  où  Ton  annonçait  dans  la 
tfhambre  :  «Monsieur  le  Prince  !  »  Le  prince  de  Condé,  le  pre- 
mier prince  du  sang,  le  vainqueur  de  Rocroy,  de  Lens  et  de 
Kordlmgen,  entrait  en  effet  chez  monseigneur  de  Mazarin 
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suivi  de  ses  gentilshommes*,  et  déjà  il  saluait  le  roi,  quand  kl 
premier  ministre  souleva  son  rideau. 

Âthos  eut  le  temps  d'apercevoir  Raoul  serrant  la  main  du 
comte  de  Guiche,  et  d'échanger -un  sourire  contre  son  res- 
pectueux salut. 

Il  eut  le  temps  de  voir  aussi  la  figure  rayonnante  du  car- 
dinal, lorsqu'il  aperçut  devant  lui,  sur  la  table,  une  masse 
énorme  d'or  que  le  comte  de  Guiche  avait  gagnée,  par  une 
heureuse  veine,  depuis  que  Son  Éminence  lui  avait  confié 
les  cartes.  Aussi,  oubliant  ambassadeur,  ambassade  et  prince, 
sa  première  pensée  fut-elle  pour  l'or. 

—  Quoi  !  s'écria  le  vieillard,  tout  cela...  de  gain? 

—  Quelque  chose  comme  cinquante  mille  écus;  oui,  Mon- 
seigneur, répliqua  le  comte  de  Guiche  en  se  levant  Faut-il 
que  je  rende  la  place  à  Votre  Éminence  ou  que  je  continue  t 

—  Rendez,  rendez  !  Vous  êtes  un  fou.  Vous  reperdriez 
tout  ce  que  vous  avez  gagné,  peste  ! 

—  Monseigneur,  dit  le  prince  de  Condé  en  saluant 

—  Bonsoir,  monsieur  le  Prince,  dit  le  ministre  d'un  ton 
léger;  c'est  bien  aimable  à  vous  de  rendre  visite  à  un  ami  ma* 
lade. 

—  Un  ami!...  murmura  le  comte  de  La  Fère  en  voyant 
avec  stupeur  cette  alliance  monstrueuse  de  mots;  ami  !  lors- 
qu'il s'agit  de  Mazarin  et  de  Condé. 

Mazarin  devina  la  pensée  de  ce  frondeur,  car  il  lui  sourit 
avec  triomphe,  et  tout  aussitôt  : 

—  Sire,  dit-il  au  roi,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre 
Majesté  monsieur  le  comte  de  La  Fère,  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  Britannique...  Affaire  d'État,  Messieurs!  ajouta-t-il 
en  congédiant  de  la  main  tous  ceux  qui  garnissaient  la 
chambre,  et  qui,  le  prince  de  Condé  en  tête,  s'éclipsèrent 
sur  le  geste  seul  de  Mazarin. 

Raoul,  après  un  dernier  regard  jeté  au  comte  de  La  Fère, 
suivit  M.  de  Condé. 

Philippe  d'Anjou  et  la  reine  parurent  alors  se  consulter 
comme  pour  partir. 

—  Affaire  de  famille,  dit  subitement  Mazarin  en  les  arrê- 
tant sur  leurs  sièges.  Monsieur,  que  voici,  apporte  au  roi  une 
lettre  par  laquelle  Charles  II,  complètement  restauré  sur  le 
trône,  demande  une  alliance  entre  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  mademoiselle  Henriette,  petite-fille  de  Henri  IV..  Voule*» 
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vous  remettre  au  roi  votre  lettre  de  créance,  monsieur  le 
comte? 

Athos  resta  un  instant  stupéfait.  Gomment  le  ministre  pou- 
vait-il savoir  le  contenu  d'une  lettre  qui  ne  l'avait  pas  quitté 
un  seul  instant.  Cependant,  toujours  maître  de  lui,  il  tendit 
sa  dépêche  au  jeune  roi  Louis  XIV,  qui  la  prit  en  rougissant. 
Un.  silence  solennel  régnait  dans  la  chambre  du  cardinal.  Il 
ne  fut  troublé  que  par  le  bruit  mat  de  l'or  que  Mazarin,  de 
sa  main  jaune  et  sèche,  empilait  dans  un  coffret  pendant  la 
lecture  du  roi. 


XLI 

LE  RÉCIT. 


La  malice  du  cardinal  ne  laissait  pas  beaucoup  de  choses 
à  dire  à  l'ambassadeur;  cependant,  le  mot  de  restauration 
avait  frappé  le  roi,  qui,  s'adressant  au  comte,  sur  lequel  il 
avait  les  yeux  fixés  depuis  son  entrée  : 

—  Monsieur,  dit-il,  veuillez  nous  donner  quelques  détails 
sur  la  situation  des  affaires  en  Angleterre.  Vous  venez  du 
pays,  vous  êtes  Français,  et  les  ordres  que  je  vois  briller  sur 
votre  personne  annoncent  un  homme  de  mérite  en  même 
temps  qu'un  homme  de  qualité. 

—  Monsieur,  dit  le  cardinal  en  se  tournant  vers  la  reine 
mère,  est  un  ancien  serviteur  de  Votre  Majesté,  monsieur  le 
comte  de  La  Fère. 

Anne  d'Autriche  était  oublieuse  comme  une  reine  dont  la 
vie  a  été  mêlée  d'orages  et  de  beaux  jours.  Elle  regarda 
Mazarin,  dont  le  mauvais  sourire  lui  promettait  quelque  noir- 
ceur; puis  elle  sollicita  d' Athos,  par  un  autre  regard,  une 
explication. 

—  Monsieur,  continua  le  cardinal,  était  un  mousquetaire 
Tréville,  au  service  du  feu  roi...  Monsieur  connaît  parfaite- 
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«est  fAngleterre,  où  fl  a  fait  plusieurs  ve'yages  à  averses 
époques  ;  c'est  un  sujet  du  plus  haut  mérite. 

Ces  mots  faisaient  allusion  à  tous  les  soirrewirs  qu'Anne 
tf  Autriche  tremblait  toujours  d'évoquer.  L'Angleterre,  c'était 
sa  haine  four  Ricfeetieu  et  sera  amour  pour  Baekwigham;  un 
mousquetaire  TiwHle,  c'était  toute  Podyssée  des  triomphes 
qui  avaient  fait  battre  le  cwm  de  la  jeune  femme,  et  des 
dangers  qui  avaient  à  moitié  déraciné  te  trône  de  la  jeune 
reine. 

Ces  mots  avaient  bien  de  la  puissance,  car  Ils  rendirent 
muettes  et  attentives  toutes  les  personnes  royales,  qui,  avec 
des  sentiments  bien  divers,  se  mirent  à  recomposer  en  même 
temps  les  mystérieuses  années  que  les  jeunes  n'avaient  pas 
vues,  que  les  vieux  avaient  ciues  à  jamais  effacées. 

~  Parlez,  Monsieur,  dit  Louis  XIV,  sorti  le  premier  du 
trouble,  des  soupçons  et  des  souvenirs. 

—  Oui,  parlez,  ajouta  Mazarin,  à  qui  la  petite  méchanceté 
faite  à  Anne  d'Autriche  venait  de  rendre  son  énergie  et  sa 
gaieté. 

—  Sire,  dit  le  comte,  une  sorte  de  miracle  a  changé  toute 
/a  destinée  du  roi  Charles  IL  Ce  que  les  hommes  n'avaient 
pu  faire  jusque-là,  Dieu  s'est  résolu  à  l'accomplir. 

Mazarin  toussa  en  se  démenant  dans  son  lit. 

—  Le  roi  Chartes  H,  continua  Atbos,  est  sorti  èe  La  Haye, 
non  plus  en  fugitif  ou  en  conquérant,  mais  en  roi  absolu 
qui,  après  un  voyage  loin  de  son  royaume,  revient  au  milieu 
des  bénédictions  universelles. 

—  Grand  miracle  en  effet,  dit  Mazarin,  car  si  les  nouvelles 
ont  été  vraies,  le  roi  Charles  II,  qui  vient  de  rentrer  an 
milieu  des  bénédictions,  était  sorti  an  milieu  des  coups  de 
mousquet. 

Le  roi  demeura  impassible. 

Philippe,  plus  jeune  et  plus  'frivole,  ne  put  réprimer  un 
sourire  qui  flatta  Mazarin  comme  un  applaudissement  de  sa 
plaisanterie. 

—  En  effet,  dit  le  roi,  il  y  a  eu  miracle;  mais  Bieu,  fjpfi 
lait  tant  pour  les  rois,  monsieur  le  comte,  emploie  cependant 
la- main  des  hommes  pour  faire  triompher  ses  desseins.  A 
quels  hommes  principalement  Charles  II  doit-il  son  rétablis- 
sement? 

—  Mais,  interrompît  le  cardinal  sans  aucun  sonci  de  Va- 
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«Dnmpteyretiu  eoi,  ¥otpe  Majesté  ne  sait-ette  pas  que  c'esf 
à  M.  Monck?... 

—  Je  •do»  le  savoir,  répliqua  résolument  Louis  XIV  ;  ce- 
pendant, je  «demande  à  mensiew  ^ambassadeur  tes  causes 
da  cfeangeneat  de»ee  M.  Monck. 

—  fit  Volve  Majesté  touche  précisément  la  question,  répon- 
&t  Athos;  car,  sans  te  Miracle  dont  j'ai  ^u  l'hontteur  de  par- 
ler, M.  Monck  demeurait  probablement  un  eiraerf»  invincible 
pear  le  toi  Charles  il.  Dieu  a  voûta  qu'une  idée  étrange, 
bandie  et  ingénieuse  tombât  dans  l'esprit  d'un  certain 
homme,  tandis  qu'une  idée  dévouée,  courageuse,  tombait 
en  l'esprit  d'un  eertai*  autre.  La  eombinaison  de  ces  deux 
idées  amena  un  tel  changement  dans  la  position  de  M.  Monck, 
que,  d'ennemi  acharné,  il  devint  un  ami  pour  te  roi  déchu. 

—  Voilà  précisément  aussi  4e  •détail  qoe  je  demandais,  fît 
le  roi...  Quels  sont  ces  dewx  hommes  dont  vous  parlez  ? 

— Deux  Français,  sire. 

—  En  vérité,  j'en  suis  heureux. 

— fît  tes  deux  idées?  s'écnia  Mazarin.  Je  sois  plus  curieux 
des  idées  que  des  'bornes*  moi. 

—  Oni,  murmura  le  roi. 

—  La  deuxième,  ridée  dévwée,  raisonnable...  la  moins 
«portante,  sire,  «'était  d'atter  déterrer  un  million  en  or  en- 
foui par  le  roi  Charles  Ier  dans  Neweastle,  et  d'acheter,  avec 
cet  or,  te  concours 'de  Montfk? 

— 4>b  !  oh  !  fit  Mazarin  ranimé  à  ce  mot  million...  mais 
Newcastle  était  précisément  occupé  par  ce  même  Monck? 

—  Oui,  monsieur  le  cardinal,  voilà  powquoi  j'ai  osé  appe- 
ler fidée  courageuse  en  même  temps  <pie  dévouée.  11  s'agis- 
sait donc,  si  M.  Monck  refusait  les  offres  du  négociateur,  de 
réintégrer  le  roi  Charles  II  dans  la  propriété  de  ce  million 
que  î'-en  devait  arracher  à  ht  loyauté  et  non  plus  au  loya- 
lisme du  général  Monck...  Cela  se  fit  malgré  quelques  diffi- 
cultés; le  général  fut  loyal  et  laissa  emporter  for. 

—  Il  me  semble,  dit  le  rat  timide  et  rêveur,  que  Charles  II 
n'avait  pas  connaissance  de  ce  million  pendant  son  séjour  à 
Paris. 

—  ïl  me  semble,  ajouta  le  cardinal  malicieusement,  que 
Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  savait  parfaitement 
f  existence  du  million,  mais  qu'elle  préférait  deux  millions  à 
un  seul. 
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—  Sire,  répondit  Athos  avec  fermeté,  Sa  Majesté  le  roi 
Charles  II  s'est  trouvé  en  France  tellement  pauvre,  qu'a 
n'avait  pas  d'argent  pour  prendre  la  poste;  tellement  dénué 
d'espérances,  qu'il  pensa  plusieurs  fois  à  mourir.  Il  ignorait 
si  bien  l'existence  du  million  de  Newcastle,  que  sans  on 
gentilhomme,  sujet  de  Votre  Majesté,  dépositaire  moral  du 
million  et  qui  révéla  le  secret  à  Charles  II,  ce  prince  végé- 
terait encore  dans  le  plus  cruel  oubli. 

—  Passons  à  l'idée  ingénieuse,  étrange  et  hardie-,  inter- 
rompit Mazarin,  dont  la  sagacité  pressentait  un  échec.  Quelle, 
était  cette  idée  ? 

—  La  voici.  M.  Monck  faisant  seul  obstacle  au  rétablis- 
sement de  Sa  Majesté  le  roi  déchu,  un  Français  imagina  de 
supprimer  cet  obstacle. 

—  Oh  !  oh  !  mais  c'est  un  scélérat  que  ce  Français-là,  dit 
Mazarin,  et  l'idée  n'est  pas  tellement  ingénieuse  qu'elle  ne 
fasse  brancher  ou  rouer  son  auteur  en  place  de  Grève  par 
arrêt  du  parlement. 

—  Votre  Éminence  se  trompe,  dit  sèchement  Athos;  je 
n'ai  pas  dit  que  le  Français  en  question  eût  résolu  d'assas- 
siner Monck,  mais  bien  de  le  supprimer.  Les  mots  de  la 
langue  française,  ont  une  valeur  que  des  gentilshommes  de 
France  connaissent  absolument.  D'ailleurs,  c'est  affaire  de 
guerre,  et  quand  on  sert  les  rois  contre  leurs  ennemis,  on 
n'a  pas  pour  juge  le  parlement,  on  a  Dieu.  Donc,  ce  gentil- 
homme français  imagina  de  s'emparer  de  la  personne  de 
M.  Monck,  et  il  exécuta  son  plan. 

Le  roi  s'animait  au  récit  des  belles  actions. 
Le  jeune  frère  de  Sa  Majesté  frappa  du  poing  sur  la  table 
en  s'écriant  : 

—  Ah  !  c'est  beau  ! 

—  11  enleva  Monck?  dit  le  roi.  Mais  Monck  était  dans  son 
camp... 

—  Et  le  gentilhomme  était  seul,  sire. 

—  C'est  merveilleux  !  dit  Philippe. 

—  En  effet,  merveilleux  !  s'écria  le  roi. 

—  Bon!  voilà  les  deux  petits  lions  déchaînés,  murmura 
le  cardinal. 

'  Et  d'un  air  de  dépit  qu'il  ne  dissimulait  pas  : 

—  J'ignore  ces  détails,  dit-il;  en  garantissez-vous  l'au- 
thenticité, Monsieur? 
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—  D'autant  plus  aisément,  monsieur  le  cardinal,  que  j'ai 
yu  les  événements. 

—  Vous? 

—  Oui,  Monseigneur. 

Le  roi  s'était  involontairement  rapproché  du  comte  ;  le  duc 
d'Anjou  avait  fait  volte-face,  et  pressait  Athos  de  l'autre  côté. 

—  Après,  Monsieur,  après?  s'écrièrent-ils  tous  deux  en 
même  temps. 

—  Sire,  M.  Monck  étant  pris  par  le  Français,  fut  amené  au 
roi  Charles  II  à  La  Haye.  Le  roi  rendit  la  liberté  à  M.  Monck, 
et  le  général,  reconnaissant,  donna  en  retour  à  Charles  II  le 
trône  de  la  Grande-Bretagne,  pour  lequel  tant  de  vaillantes 
gens  ont  combattu  sans  résultat. 

Philippe  frappa  dans  ses  mains  avec  enthousiasme. 
Louis  XIV,  plus  réfléchi,  se  tourna  vers  le  comte  de  La  Fère  : 

—  Cela  est  vrai,  dit-il,  dans  tous  ses  détails  ? 

—  Absolument  vrai,  sire. 

—  Un  de  mes  gentilshommes  connaissait  le  secret  du  mil- 
lion et  l'avait  gardé? 

—  Oui,  sire. 

—  Le  nom  de  ce  gentilhomme  ? 

—  C'est  votre  serviteur,  dit  simplement  Athos, 

Un  murmure  d'admiration  vint  gonfler  le  cœur  d' Athos.  H 
pouvait  être  fier  à  moins.  Mazarin  lui-même  avait  levé  les 
bras  au  ciel. 

—  Monsieur,  dit  le  roi,  je  chercherai,  je  tâcherai  de  trou- 
ver un  moyen  de  vous  récompenser. 

Athos  fit  un  mouvement. 

—  Oh  !  non  pas  de  vptre  probité;  être  payé  pour  cela  vous 
humilierait;  mais  je  vous  dois  une  récompense  pour  avoir 
participé  à  la  restauration  de  mon  frère  Charles  II. 

—  Certainement,  dit  Mazarin. 

—  Triomphe  d'une  bonne  cause  qui  comble  de  joie  toute 
maison  de  France,  dit  Anne  d'Autriche. 

—  Je  continue,  dit  Louis  XIV.  Est-il  vrai  aussi  qu'un  seul 
homme  ait  pénétré  jusqu'à  Monck,  dans  son  camp,  et  l'ait 
enlevé  ? 

—  Cet  homme  avait  dix  auxiliaires  pris  dans  un  rang  infé- 
rieur. 

—  Rien  que  cela  ? 

—  Rien  que  cela* 
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—  Et  voms  te;nommez? 

—  M.  d'Artagnan,  autrefois  lieutenant  des  mousquetaires 
de  Votre  Majesté. 

Anne  d'Autriche  rougit,  Mazarin  devint  honteux,  et  jaune  ; 
Louis  XIV  s'assombrit,  et  une  goutte  detsuenr  tomba  de  ton 
iront  pâte. 

—  Quels  hommes!  murmura-t-tfli 

Et,  involontairement,  il  lança  au  ministre  un  coup  jfaàk 
«gui  l'eût  épouvanté,  tsi  Maaaria  n'aftt  pa*>en.ee  moment  «a- 
ché  sa  tête  soi»  l'eieitter. 

—  Monsieur,  s'écria  le  jeune  duc  d'Anjou  en  posant 
«ain  blanche  et  fine  eorame  celle  d'une  femme  sur  le 
d'Athos,  dites  à  ce  brave  honmier}e  vous  prie,  que  Monsieur, 
frète  du  iroi,  boûra  demain,  à  sa  santé  devant ocnt  desimeil- 
deore  gentilshommes  de  France. 

Et  en  achevant  ces  mots,  le  jeune  homme,  s'aperoevant 
que  l'enthousiasme  avait  dérangé  une  de  ses  Manchettes, 
sfoccupa  de  la  rétablir  avec  le  plus  grand  soin* 

—  Causons  d'affaires,  sire,  interrompit  Mazarin,  qui  m 
s'enthousiasmait  pas  et  qui  n'avait  pas  de  manchettes. 

—  Oui,  Monsieur,  répliqua  Louis  XIV.  Entamez  votre 
communication,  monsieur  le  comte,  ajouta-4-il  jen  se  tour- 
nant versAthos. 

Athos  commença  en  effet,  et  proposa  solennellement  la 
main  de  lady  Henriette  Stuart  au  jeune  prince  frère  du  soi. 

La  conférence  dura  une  heure  ;  après  quoi,  les  portes  de  la 
chambre  furent  ouvertes  aux  eoariisans.,  qui  reprirent  leurs 
places  comme  si  rien  n'avait  été  supprimé  pour  eux  dans  les 
occupations  de  cette  soirée. 

Athos  se  retrouva  alors  pnte  de  Raoul,  et  la  père  et  le  fils 
purent  se  serrer  la  main. 
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Pendant  que  Mazarin  dberrihait  à  se  remettre  de  la  chante 
alarme  qu'a  venait  d'avoir,  Àthos  et  Raotd  échangeaient 
quelques  mots  dans  un  coin  de  la  chambre. 

—  Vous  voilà  donc  à  Paris,  Eaotfl  ?  dit  le  comte. 

—  Oui,  Monsieur,  depuis  que  M.  le  Prince  est  revenu. 

—  le  ne  pois  nf  entretenir  avec  vous  en  ce  lieu,  où  l'on 
nous  observe,  ma»  je  vais  tout  à  llieure  retourner  che« 
moi,  et  je  vous  y  attends  aussitôt  que  votre  service  le  per^ 
mettra. 

Raoul  s'melina.  M.  le  Prince  venait  droit  à  eux. 

îie  prince  avwt  ce  regard  clair  et  profond  qui  àisting'ae 
les  oiseaux  de  proie  de  l'espèce  noble;  sa  physionomie  elle- 
laême  offrait  plusieurs  traits  distinetif  s  de  cette  ressemblance. 
Om  sait  que,  étiez  le  prince  de  Condé,  le  nez  aquilin  sortait 
aigu,  incisif,  d'un  firent  légèrement  fuyant  et  plus  bas  que 
haut;  ee  qui,  an  dire  des  railleurs  de  la  cour,  gens  impi- 
toyables môme  pour  le  génie,  constituait  plutôt  un  bec  d'ai- 
gle qti*un  nez  humain  à  l'héritier  des  illustres  princes  de  la 
maison  de  Gosdg. 

Ce  regard  pénétrant,  cette  expression  impérieuse  de  toute 
la  physionomie,  U  oublaient  ordinairement  ceux  à  qui  le  prince 
adressait  la  parole  pfas  que  ne  l'eût  fait  la  majesté  on  la 
beauté  régulière  cra>  vainqueur  de  *Rocroy.  D'ailleurs,  la 
flamme  montait  si  vite  à  ces  yeux  saillants,  que  chez  M.  te 
ÏWnce  toute  animation  ressemblait  à  de  la  colère.  Or,  à 
cause  de  sa  qualité,  tout  le  moade  à  la  cour  respectait  M.  le 
Prince,  et  beaucoup  même,  ne  voyant  que  l'homme,  pons- 
niefit  le  respect  jusqu'à  la  terreur. 

Donc,  Louis  de  €ondé  s'avança  vers  le  comte  de  La  Fère 
et  Raoul  avec  l'intention  marquée  d'&tre  sataé  par  l'un  et 
d'adresser  la  parole  à  l'autre. 

Nui  ne  saluait  avec  plus  de  grâce  réservée  que  le  comte 
de  La  Fère.  Il  dédaignait  de  mettre  dans  une  révérence 
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toutes  les  nuances  qu'un  courtisan  n'emprunte  d'ordinaire 

qu'à  la  même  couleur  :  le  désir  de  plaire.  Àthos  connaissait 

sa  valeur  personnelle  et  saluait  un  prince  comme  un  homme, 

/    *  corrigeant  par  quelque  chose  de  sympathique  et  d'indéfinis- 

OVr        sable  ce  que  pouvait  avait  de  blessant  pour  l'orgueil  du  rang 

suprême  l'inflexibilité  de  son  attitude. 

Le  prince  allait  parler  à  Raoul.  Athos  le  prévint. 

—  Si  M.  le  vicomte  de  Bragelonne,  dit-il,  n'était  pas  un 
des  très-humbles  serviteurs  de  Votre  Altesse,  je  le  prierais 
de  prononcer  mon  corn  devant  vous... 4mon  prince. 

—  J'ai  l'honneur  de  parler  à  monsieur  le  comte  de  La 
Fêre,  dit  aussitôt  M.  de  Condé. 

—  Mon  protecteur,  ajouta  Raoul  en  rougissant. 

—  L'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  royaume,  continua 
le  prince  ;  l'un  des  premiers  gentilshommes  de  France,  et 
dont  j'ai  ouï  dire  tant  de  bien,  que  souvent  je  désirais  de  le 
compter  au  nombre  de  mes  amis. 

—  Honneur  dont  je  ne  serais  digne,  Monseigneur,  répli- 
qua Athos,  que  par  mon  respect  et  mon  admiration  pour 
Votre  Altesse. 

— -  M.  de  Bragelonne,  dit  le  prince,  est  un  bon  officier  qui, 
on  le  voit,  a  été  à  bonne  école.  Ah!  monsieur  le  comte,  de 
votre  temps  les  généraux  avaient  des  soldats... 

—  C'est  vrai,  Monseigneur;  mais,  aujourd'hui,  les  soldats 
ont  des  généraux. 

Ce  compliment,  qui  sentait  si  peu  son  flatteur,  fit  tressaillir 
de  joie  un  homme  que  déjà  toute  l'Europe  regardait  comme 
un  héros  et  qui  pouvait  être  blasé  sur  la  louange. 

—  Il  est  fâcheux  pour  moi,  repartit  le  prince,  que  vous 
vous  soyez  retiré  du  service,  monsieur  le  comte;  car,  in- 
cessamment, il  faudra  que  le  roi  s'occupe  d'une  guerre  avec 
la  Hollande  ou  d'une  guerre  avec  l'Angleterre,  et  les  occa- 
sions ne  manqueront  point  pour  un  homme  comme  vous 
qui  connaît  la  Grande-Bretagne  comme  la  France. 

—  Je  crois  pouvoir  vous  dire,  Monseigneur,  que  j'ai  sage- 
ment fait  de  me  retirer  du  service,  dit  Athos  en  souriant.  La 
France  et  la  Grande-Bretagne  vont  désormais  vivre  comme 
deux  sœurs,  si  j'en  crois  mes  pressentiments. 

—  Vos  pressentiments? 

—  Tenez,  Monseigneur,  écoutez  ce  qui  se  dit  là-bas  à  la 
table  de  M.  le  cardinal. 
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—  Au  jeu? 

—  Au  jeu...  oui,  Monseigneur. 

Le  cardinal  venait  en  effet  de  se  soulever  sur  un  coude  et 
de  faire  un  signe  au  jeune  frère  du  roi,  qui  s'approcha  de  lui. 

—  Monseigneur,  dit  le  cardinal,  faites  ramasser,  je  vous 
prie,  tous  ces  écus  d'or. 

Et  il  désignait  l'énorme  amas  de  pièces  fauves  et  brillantes 
que  le  comte  de  Guiche  avait  élevé  peu  à  peu  devant  lui, 
grâce  à  une  veine  des  plus  heureuses. 

—  A  moi?  s'écria  le  duc  d'Anjou. 

—  Ces  cinquante  mille  écus,  oui,  Monseigneur;  ils  sont  à 
vous. 

—  Vous  me  les  donnez? 

—  J'ai  joué  à  votre  intention,  Monseigneur,  répliqua  le 
cardinal  en  s'affaiblissant  peu  à  peu,  comme  si  cet  effort  de 
donner  de  l'argent  eût  épuisé  chez  lui  toutes  les  facultés 
physiques  ou  morales. 

—  Oh!  mon  Dieu,  murmura  Philippe  presque  étourdi  de 
joie,  la  belle  journée! 

Et  lui-même,  faisant  le  râteau  avec  ses  doigts,  attira  une 
partie  de  la  somme  dans  ses  poches,  qu'il  remplit...  Cepen- 
dant plus  du  tiers  restait  encore  sur  la  table. 

—  Chevalier,  dit  Philippe  à  son  favori  le  chevalier  de  Lor- 
raine, viens. 

ivori  accourut. 


^■Bipoche  le  reste,  dit  le  jeune  prince. 
CeHe  s 


scène  singulière  ne  fut  prise  par  aucun  des  assis- 
tants que  comme  une  touchante  fête  de  famille.  Le  cardinal 
se  donnait  des  airs  de  père  avec  les  fils  de  France,  et  les 
deux  jeunes  princes  avaient  grandi  sous  son  aile.  Nul  n'im- 
puta donc  à  orgueil  ou  même  à  impertinence,  comme  on  le 
ferait  de  nos  jours,  cette, libéralité  du  premier  ministre. 

Les  courtisans  se  contentèrent  d'envier...  Le  roi  détourna 
la  tête. 

—  Jgtt&is  je  n'ai  eu  tant  d'argent,  dit  joyeusement  le  jeune 
Prince*^,  traversant  la  chambre  avec  son  favori  pour  aller 
gagner  son  carrosse.  Non,  jamais...  Comme  c'est  lourd,  cent 
cinquante  mille  livres  ! 

—  Mais  pourquoi  M.  le  cardinal  donne-t-il  tout  cet  argent 
d'un  coup?  demanda  tout  bas  M.  le  Prince  au  comte  de  La 
Fère.  Il  est  donc  bien  malade,  ce  cher  cardinal? 
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—  Oui,  Monseigneur,  bien  malade  sans  doute;  il  a  d'ail- 
leurs mauvaise  mine,  comme  Votre  Altesse  peut  le  voir. 

—  Certes...  Mai»  il  en  mourra!..  Cent  cinquante  mille  li- 
vres L.  Oh!  c'est  à  ne  pas  croire.  Voyons*  ceinte,  pourquoi? 
Trouvez-nous  une  raison. 

—  Monseigneur,  patientez,  je  vous  pria;  voilà  ML  le  doc 
d'Anjou  qui  Tient,  de  ce  cêté  causait  avec  le  chevalier  de 
Lorraine;  je  ne  serais  pas  surpris  qu'ils  m'épargnassent  la 
peine  d'être  indiscret.  Ecoutez-les. 

En  effet,  le  chevalier  disait  an  prince  à  demi-voix: 

—  Monseigneur,  ce  n'est  pas  naturel  que  M.  Mazarin  vous 
donne  tant  d'argent...  Prenez  garde,  vous  allez  laisser  tomr 
ber  des  pièces,  Monseigneur...  Que  voua  veut  le  cardinal 
pour  étire  si  généreux? 

—  Quand  je  vous  disais,  murmura  Àtbos  à  Toieilk  de 
M.  le  Prince;  voici  peut-être  la  réponse  à  votre  question. 

—  Dites  donc,  Monseigneur?  réitéra  impatiemment  le  che- 
valier, qui  supputait,  en  pesant  sa  pocha,  la  quocité»  de  la 
somme  qui  lui  était  échue  par  ricochet. 

—  Ikfoa  cher  chevalier,  cadeau  de  neee& 

—  Comment^  cadeau  de  noces! 

—  Eh!  oui,  je  me  marie!  répliqua  le  duc  d'Anjou,  sans 
sîapereevoir  qu'iL  passait  à  ce  moment  même  devant  M.  le 
Prince  et  devant  Athos,  qui  tous  deux  le  saluèrent  profon- 
dément. ^^ 

Le  chevalier  lança  au  jeune  due  un  regard  si  étiMML  aP 
haineux,  que  le  comte  de  La  Fère  en  tressaillit.       ^--  * 

—  Vous!  voui  marier?  répéta-t^-iL  Oh!  c'est  impossible. 
Vous  feriez  cette  Jolie  ! 

—  Bah!  ce  n'ast  pas  moi  qui  la  fais;  on  me  la  fait  faire, 
répliqua  le  duc  d'Anjou.  Mais  viens  vite;  allons  dépenser 
notre  argent. 

là-dessus,  il  disparut  avec  son  compagnon  riant  et  cap- 
sant,  tandis  que  les  fronts  se  courbaient  sur  son  passage. 
Alors  M.  le  Prince  dit  tout  bas.  à  Athos  :  ^^ 

—  Voilà  donc  le  secret?  4fe 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  l'ai  dit,  Monseignetff. 

—  Il  épouse  la  sœur  de  Charles  II? 

—  Je  crois  que  oui. 

Le  pnnce  réfléchit  un  moment  et  son  œil  lança  un  vif  éclair . 

—  Allons,  dit-il  avec  lenteur,  comme  s'il  se  parlait  à  ho* 
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même,  voilà  encore  une  fois  les  épéea  *u  croc...  pour  Ions* 
temps! 

Et  il  soupira. 

Tout  ce  que  renfermait  ce  sanpir  d'anfeitions  sourdement 
étouffées,  d'illusioDsétemites>.d'espéranees  déçues,  Athos  seul 
le  devina,  car  seul  il  avait  entendu  le  soupéc 

Aussitôt  M.  le  Prince  prit  congé,  le  roi  partait. 

Athos,  avec  un  signe  qu'il  fit  à  Bragelonne,  M  renouvela 
rforitation  faite  am  commencement  de  cetteocèm. 

Peu  à  peu  la  chambre  devint  déserte,  et  Mazarin  resta,  seul 
en  proie  à  de&sonffrauces  çn'ft  ne  scHrççieaitptasàdrssimuier. 

—  Bernouin!  Bernouin!  cria-t-il  d'une  vota  brisée. 

—  Que  veut  Monseigneur?     N 

—*Guénawl....  cpa'on  appelle  Guéottad,  dit  FÉmiaence;  H 
me  semble  que  je  vais  mourir. 

-Bôrnouin,  effeni,  courat  aa  cabi«e&domienm  ordre,  et  le 
piqoeur  qui  courut  oberctier  le  médecin  croisa/le  «arresse  du 
reÉdans  la.ru»  Samt-Htaoré. 


GUÉHAOn. 

Ltordre  du  cardinal  était  pressant:  Gunnaad  ne  se  fît  pas 
attendre. 

Il  trouva  son  malade  renversé  sur  le  listes  jambes  enflées» 
Imâe,  l'estomac  comprimé.  Mazarin  venait  de  subir  mm  rude 
attaque  de  goutte.  Il  souffrait  cruellement  et  avec  l'impatience 
d'un  homme  qui  n'a  pas  l'habitude  des  résistances.  A  l'arri- 
vée de  Cuénaud  : 

—  Ah!  dit-il,  me  voilà  sauvé! 

Guénaud  était  un  homme  fort  savant  et  fort  circonspect, 
qui  n'avait  pas  besoin  des  critiques  de  Boileau  pour  a^oir  de 
la  «réputation.  Lorsqu'il  était  en  face  de  la  maladie,  fût-elle 
personnifiée  dans  un  roi,  il  traitait  le  malade  de  Turc  à  More. 
Il  ne  répliqua  donc  pas  à  Mazarin,  comme  le  ministre  s'y  al- 
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tendait  :  «  Voilà  le  médecin;  adieu  la  maladie  !  »  Tout  au  con- 
traire, examinant  le  malade  d'un  air  fort  grave  : 

—  Oh!  oh!  dit-il. 

—  Eh  quoi!  Guénaud?...  Quel  air  vous  avez  ! 

—  J'ai  l'air  qu'il  faut  pour  voir  votre  mai,  Monseigneur,  et 
un  mal  fort  dangereux. 

—  La  goutte...  Oh!  oui,  la  goutte. 

—  Avec  des  complications,  Monseigneur. 

Mazarin  se  souleva  sur  un  coude,  et  interrogeant  du  regard, 
du  geste  : 

—  Que  me  dites-votts  là!  Suis-je  plus  malade  que  je  n# 
crois  moi-même? 

—  Monseigneur,  dit  Guénaud  en  s'asseyant  près  du  lit, 
Votre  Éminence  a  beaucoup  travaillé  dans  sa  vie,  Votre 
Eminence  a  souffert  beaucoup. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  si  vieux,  ce  me  semble...  Feu  M.  de 
Richelieu  n'avait  que  dix-sept  mois  moins  que  moi  lorsqu'il 
est  mort,  et  mort  de  a&àladie  mortelle.  Je  suis  jeune,  Gué- 
naud, songez-y  donc  :  j'ai  cinquante-deux  ans  à  peine. 

—  Oh!  Monseigneur,  vous  avez  bien  plus  que  cela...  Com- 
bien la  Fronde  a-t-elle  duré? 

—  A  quel  propos,  Guénaud,  me  faites-vous  cette  question? 

—  Pour  un  calcul  médical,  Monseigneur. 

—  Mais  quelque  chose  comme  dix  ans...  forte  ou  faible. 

—  Très-bien;  veuillez  compter  chaque  année  de  Fronde 
pour  trois  ans...  cela  fait  trente;  or,  vingt  et  cinquante-deux 
font  soixante-douze  ans.  Vous  avez  soixante-douze  ans,  Mon- 
seigneur... et  c'est  un  grand  âge. 

En  disant  cela,  il  tâtait  le  pouls  du  malade.  Ce  pouls  était 
rempli  de  si.  fâcheux  pronostics,  que  le  médecin  poursuivit 
aussitôt,  malgré  les  interruptions  du  malade  : 

—  Mettons  les  années  de  Fronde  à  quatre  ans  l'une,  c'est 
quatre-vingt-deux  ans  que  vous  avez  vécu. 

Mazarin  devint  fort  pâle,  et  d'une  voix  éteinte  il  dit  * 

—  Vous  parlez  sérieusement,  Guénaud? 

—  Hélas!  oui,  Monseigneur. 

—  Vous  prenez  alors  "un  détour  pour  m'annoncer  que  je 
suis  bien  malade? 

—  Ma  foi,  oui,  Monseigneur,  et  avec  un  homme  de  l'esprit, 
du  courage  de  Votre  Éminence,  on  ne  devrait  pas  prendre 
de  détour. 
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Le  cardinal  respirait  si  difficilement,  qu'il  fit  pitié  mêirfe  à 
l'impitoyable  médecin. 

—  Il  y  a  maladie  et  maladie,  reprit  Mazarin.  De  certaines 
on  échappe. 

—  C'est  vrai,  Monseigneur. 

—  N'est-ce  pas?  s'écria  Mazarin  presque  joyeux  ;  car  enfin, 
à  quoi  servirait  la  puissance,  la  force  de  volonté?...  A  quoi 
servirait  le  génie,  votre  génie  à  vous,  Guénaud?  A  quoi  enfin 
servent  la  science  et  l'art,  si  le  malade  qui  dispose  de  tout 
cela  ne  peut  se  sauver  du  péril? 

Guénaud  allait  ouvrir  la  bouche.  Mazarin  continua  : 

—  Songez,  dit-il,  que  je  suis  le  plus  confiant  de  vos  clients; 
songez  que  je  vous  obéis  en  aveugle,  et  que  par  conséquent,.. 

—  Je  sais  tout  cela,  dit  Guénaud. 

—  Je  guérirai  alors? 

— Monseigneur,  il  n'y  a  ni  force  de  volonté,  ni  puissance,  ni 
génie,  ni  science  qui  résistent  au  mal  que  Dieu  envoie  sans 
doute,  ou  qu'il  jette  sur  la  terre  à  la  création,  avec  plein  pou- 
voir de  détruire  *  <|e  tuer  les  hommes.  Quand  le  mal  est 
mortel,  il  tue,  et  rien  n*y  fait... 

—  Mon  mal...  est...  mortel?  demanda  Mazarin. 

—  Oui,  Monseigneur. 

L'Éminence  s'affaissa  un  moment,  comme  le  malheureux 
qu'une  chute  de.  colonne  vient  d'écraser...  Mais  c'était  une 
âme  bien  trempée  ou  plutôt  un  esprit  bien  solide,  que  l'esprit 
de  M.  de  Mazarin. 

—  Guénaud,  dit-il  en  se  relevant,  vous  me  permettrez  bien 
d'en  appeler  de  votre  jugement.  Je  veux  rassembler  les  plus 
savants  hommes  de  l'Europe,  je  veux  les  consulter...  je  veux 
vivre  enfin  par  la  vertu  de  n'importe  quel  remède. 

—  Monseigneur  ne  suppose  pas,  dit  Guénaud,  que  j'aie  la 
prétention  d'avoir  prononcé  tout  seul  sur  une  existence  pré- 
cieuse comme  la  sienne  ;  j'ai  assemblé  déjà  tous  les  bons 
médecms  et  praticiens  de  France  et  d'Europo...  ils  étaient 
douze. 

—  Et  ils  ont  dit?... 

—  Ils  ont  dit  que  Votre  Éminence  était  atteinte  d'une  ma- 
ladie mortelle;  j'ai  la  consultation  signée  dans  mon  porte- 
feuille. Si  Votre  Éminence  veut  en  prendre  connaissance, 
elle  verra  le  nom  de  toutes  les  maladies  incurables  que  nous 
avons  découvertes.  Il  y  a  d'abord... 

t.  i.  18 
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—  Non!  non!  s'écria  Maoarita  en  ^e^ottasact  le  papier 
Non,  Guénaud,  je  me  rends,  je  me  rends! 

Et  un  profond  silence»  pendant  lequel  le  cardinal  reprenai* 
ses  esprits  et  réparait  ses  forces,  succéda  aux  agitations  de 
tette  scène. 

—  Il  y  a  antre  chose,  mwnaunt  Mazarin;  il  y  a  les  empi- 
riques, les  charlatans.  Dans  mon  pays,  cevx  que  les  méde- 
cins abandonnent,  courent  la  chance  d'un  vendeur  d'orvié- 
tan, qui  dix  lois  les  tue,  mais  qui  cent  fois  les  sauve. 

—  Depuis  un  mois,  Votre  Éininence  me  s'apecçait-elle  pas 
que  j'ai  changé  dix  fois  ses  remèdes? 

—  Oui...  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  j'ai  dépensé  cinquante  Bailla  livrée  à  acheter 
les  secrets  de  tous  ces  drôles  :  la  liste  est  épuisée;  ma  bourse 
aussi.  Vous  n'êtes  pas  guéri,  et  sans  mon  art  tous  seriez 
mort. 

—  C'est  fiai, murmura  1* cardinal;  c'est  fini 

U  jeta  un  regard  sombre  auteur  de  lui  sur  ses  richesses, 

—  U  faudra  quitter  toul  celai  sou^p4|^  H  suis  mort, 
Guénaud!  je  suis  mort!  .  "** 

—  Oh  !  pas  encore,  Monseigneur,  dit  le  médecin. 
Mazarin  lui  saisit  la  main. 

—  Dans  combien  de  temps?  demanda-t-tlen  arrêtant  deux 
grands  yeux  fixes  sur  le  visage  impassible  du  médecin. 

—  Monseigneur,  on  ne  dit  jamais  cela. 

—  Aux  hommes  ordinaires,  soit;  mais  à  moi...  à  moi,  dont 
chaque  minute  vaut  un  trésor,  djfr*te-mot,  Guénané,  dis-le- 
moi! 

—  Non,  nen,  Monseigneur. 

—  Je  le  veux,  te  dis-je.  Oh!  donne-moi  un  mets,  et  peur 
chacun  de  ces  trente  jours,  je  te  payerai  cent  mille  livres. 

—  Monseigneur,  répliqua  Guénaud  d'une  voix  ferme,  c'est 
Dieu  qui  vous  donne  les  jours  de  grâce  et  non  pas  moi.  Dieu 
ne  vous  donne  donc  que  quinze  jours  ! 

Le  cardinal  poussa  un  douloureux  soupir  et  retomba  sur 
son  oreiller  en  murmurant  : 
— •  Merci,  Guénaud,  merci  ! 
Le  médecin  allait  s'éloigner;  le  moribond  se  redressant  : 

—  Siienoe,  dit-il  avec  des  yeux  de  flamme,  silence! 

—  Monseigneur,  il  y  a  deux  mois  que  je  sais  ce  secret; 
vous  voyez  que  je  l'ai  bien  gardé. 
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1 — Allez,  Guënaud,  j'aurai  sain  de  vtrtre  fortune;  allez,  et 
dites  à  Brienne  de  m'envoyer  on  commis  ;  qu'on  appelle 
M.  Colbert.  Allez, 


XLIY 

eôLBERT- 


Grttert  n'était  ftB  toin.  Dorant  tonte  la  soirée,  il  s'était 
tenu  dans sb corfî&êr, dansant  avec  fieroouin,  avec  Briënne, 
et  commentant,  avec  l'habilité  ordinaire  des  gens  de  cour, 
les  nouvelles  qui  ée  dessinaient  comme  les  imites  d'air  sur 
r«cu  à  la  surface  de  chance  événement.  11  est  temps,  sans 
dente,  4e  tracer,  «en  quelques  mots,  un  des  portraits  les  plus 
intéressants  de  ce  siècle,  et  de  le  tracer  avec  autant  de  vérité 
pe«t*être  que  les  peintres  contemporains  l'ont  pa  faire.  Col- 
bert fut  un  homme  sur  lequel  l'historien  et  le  moraliste  ont 
un  droit  égal. 

U  avait  treize  ans  èejftus  que  Louis  XIV,  son  maître  futur. 
D'une  tailfce  médiocre,  phtfét  maigre  que  gras,  il  avait  l'œil 
enfoncé,  la  nine  liasse,  les  cheveux  gros,  noirs  et  rares,  oe 
qu,  disent  les  èiograpfces  de  son  temps,  lui  fit  prendre  de 
bonne  toeore  la  calotte.  Un  regard  plein  de  sévérité,  de  dn>- 
fêté  même;  une  sorte  de  roideur  qui,  pour  les  inférieurs, 
était  de  4a  fierté,  pour  tes  supérieurs,  une  affectation  de  vertu 
digne;  la  «orgue  sur  toutes  choses,  mène  lorsqu'il  était  seul 
à  se  regarder  dans  une  glace  :  voilà  pour  l'extérieur  du  per- 
sonnage. 

Au  moral,  on  vannait  la  profondeur  de  son  tatent  pour  les 
temples,  son  ingéniosité  à  foire  produire  la  stérilité  même. 

Colbert  avait  imaginé  de  forcer  les  fouverneurs  des  places 
frontières  à  nourrir  les  garnisons  sans  solde,  ée  ce  qu'ils  ti- 
raient 4eseoatributietfis.  Une  si  précieuse  Réalité  donna  l'idée 
à  M.  le  cardinal  llaiarin  de  remplacer  Jonbert,  son  intendant, 
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qui  venait  de  mourir,  par  M.  Colbert,  qui  rognait  si  bien  les 
portions. 

Colbert  peu  à  peu  se  lançait  à  la  cour,  malgré  la  médiocrité 
de  sa  naissance,  car  il  était  fils  d'un  homme  qui  vendait  du  vin 
comme  son  père,  qui  ensuite  avait  vendu  du  drap,  puis  des 
étoffes  de  soie. 

Colbert,  destiné  d'abord  au  commerce,  avait»  été  commis 
chez  un  marchand  de  Lyon,  qu'il  avait  quitté  pour  venir  à 
Paris  dans  l'étude  d'un  procureur  au  Châtelet  nommé  Biterne. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  appris  l'art  de  dresser  un  compte  et  l'art 
plus  précieux  de  l'embrouiller. 

Cette  roideur  de  Colbert  lui  avait  fait  le  plus  grand  bien, 
tant  il  est  vrai  que  la  fortune,  lorsqu'elle  a  un  caprice,  res- 
semble à  ces  femmes  de  l'antiquité  dont  rien  au  physique  et" 
au  moral  des  choses  et  des  hommes  ne  rebute  la  fantaisie. 
Colbert,  placé  chez  Michel  Letellier,  secrétaire  d'État  en  4  648, 
par  son  cousin  Colbert,  seigneur  de  Saint-Pouange,  qui  le 
favorisait,  reçut  un  jour  du  ministre  une  commission  pour  le 
cardinal  Mazarin. 

Son  Éminence  le  cardinal  jouissait  alors  d'une  santé  floris- 
sante, et  les  mauvaises  années  de  la  Fronde  n'avaient  pas 
encore  compté  triple  et  quadruple  pour  lui.  Il  était  à  Sedan, 
fort  empêché  d'une  intrigue  de  cour  dans  laquelle  Anne  d'Au- 
triche paraissait  vouloir  déserter  sa  cause. 

Cette  intrigue,  Letellier  en  tenait  les  fils. 

H  venait  de  recevoir  une  lettre  d'Anne  d'Autriche,  lettre 
fort  précieuse  pour  lui  et  fort  compromettante  pour  Mazarin; 
jnais  comme  il  jouait  déjà  le  rôle  double  qui  lui  servit  si  bien, 
et  qu'il  ménageait  toujours  deux  ennemis  pour  tirer  parti  de 
l'un  et  de  l'autre,  soit  en  les  brouillant  plus  qu'ils  ne  l'étaient, 
soit  en  les  réconciliant,  Michel  Letellier  voulut  envoyer  à 
Mazarin  la  lettre  d'Anne  d'Autriche,  afin  qu'il  en  prît  con- 
naissance, et  par  conséquent  afin  qu'il  sût  gré  d'un  service 
aussi  galamment  rendu. 

Envoyer  la  lettre,  c'était  facile;  la  recouvrer  après  commu- 
cation,  c'était  la  difficulté.  Letellier  jeta  les  yeux  autour  de 
lui,  et  voyant  le  commis  noir  et  maigre  qui  griffe  imait,  1» 
sourcil  froncé,  dans  ses  bureaux,  11  le  préféra  au  meilleur 
gendarme  pour  l'exécution  de  ce  dessein. 

Colbert  dut  partir  pour  Sedan  avec  l'ordre  de  communiqver 
la  lettre  à  Mazarin  et  de  la  rapporter  à  Letellier. 
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Il  écouta  sa  consigne  avec  une  attention  scrupuleuse,  s'en 
'  fit  répéter  la  teneur  deux  fois,  insista  sur  la  question  de  savoir 
si  rapporter  était  aussi  nécessaire  que  communiquer,  et  Le- 
tellier  lui  dit  : 

—  Plus  nécessaire. 

Alors  il  partit,  voyagea  comme  un  courrier  sans  souci  de 
son  corps,  et  remit  à  Mazarin,  d'abord  une  lettre  de  Letellier 
qui  annonçait  au  cardinal  l'envoi  de  la  lettre  précieuse,  puis 
cette  lettre  elle-même. 

Mazarin  rougit  fort  en  lisant  le  lettre  d'Anne  d'Autriche, 
fit  un  gracieux  sourire  à  Colbert  et  le  coirqédia. 

—  A  quand  la  réponse,  Monseigneur?  dit  le  courrier  hum- 
blement. 

—  A  demain. 

—  Demain  matin? 

—  Oui,  Monsieur. 

Le  commis  tourna  les  talons  en  essayant  sa  plus  noble  ré- 
vérence. 

Le  lendemain  il  était  au  poste  dès  sept  heures.  Mazarin  le 
fit  attendre  jusqu'à  dix.  Colbert  ne  sourcilla  point  dans  l'an- 
tichambre ;  son  tour  venu,  il  entra. 

Mazarin  lui  remit  alors  un  paquet  cacheté.  Sur  l'enveloppe 
de  ce  paquet  étaient  écrits  ces  mots  :  «  A  monsieur  Michel 
Letellier,  etc.  » 

Colbert  regarda  le  paquet  avec  beaucoup  d'attention  ;  le 
cardinal  fît  une  charmante  mine  et  le  poussa  vers  la  porte. 

—  Et  la  lettre  de  la  reine  mère,  Monseigneur?  demanda 
Colbert. 

—  Elle  est  avec  le  reste,  dans  le  paquet,  dit  Mazarin. 

—  Ah  !  fort  bien,  répliqua  Colbert. 

Et,  plaçant  son  chapeau  entre  ses  genoux,  il  se  mit  à  dé- 
cacheter le  paquet. 
Mazarin  poussa  un  cri. 
-«-  Que  faites-vous  donc?  dit-il  brutalement. 

—  Je  décachette  le  paquet,  Monseigneur. 

—  Vous  défiez-vous  de  moi,  monsieur  le  cuistre?  A-t-on 
va  pareille  impertinence  ! 

—  Oh!  Monseigneur,  ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  !  Ce 
n'est  certainement  pas  la  parole  de  Votre  Éminence  que  je 
mets  en  doute,  à  Dieu  ne  plaise  ! 

—  Quoi  donc,  alors  ? 
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—  Cegt  T>exactHufle  de  votre  chancellerie,  Monseigneur. 
Qu'est-ce  ([ù'une  heltre1?  tfn  thifton.  <Jn  cttfffon  ne  peuM! 
être  oublié  t.. .  Et  tenez,  Monseigneur,  tenez,  voyez  si  j'avais 
tort!...  Vos  commis  ont  oublié  le  chiffon  :  la  lettre  ne  se 
trouve  pas  dans  le  paquet. 

—  Vous  êtes  un  insoftent,  et  vous  n'avez  rien  vu!  décria 
Mazarin  irrité;  retirez-vous,  et  attendez  mon  plaisir! 

En  disant  ces  mots  avec  une  subtilité  tout  italienne,  11 
arracha  le  paquet  des  mains  de  Colbert  et  rentra  dans  ses 
appartements.  Mais  celte  colère  ne  pouvait  tant  durer  qtféfle 
ne  fût  remplacée  on  jour  par  te  raisonnement. 

Mazarin,  chatïue  matin,  en  ouvrant  la  porte  de  son  cabi- 
net, trouvait  la  figure  de  Colbert  en  sentinelle  derrière  la 
banquette,  et  cette  figure  désagréable  lui  demandait  lium- 
blement,  mais  avec  ténacité,  la  lettre  de  ïa  reine  mère. 

Mazarin  n'y  put  tenir  et  dut  la  rendre.  !*  accompagna 
cette  restitution  d'une  mercuriale  des  plus  rodes,  pendant 
laquelle  Colbert  se  contenta  d'examiner,  de  ressaisir,  de 
flairer  même  le  papier,  les 'caractères  et  la  signature,  ni  plus 
ni  moins  que  s'il  eût  eu  affaire  au  dernier  faussaire  du 
loyaume.  Mazarin  le  traita  plus  rudement  encore,  et  Col- 
ftetrt,  impassible,  ayant  acquis  la  certitude  que  la  lettre  «tait 
la  vraie,  partit  cérame  s'il  eût  été  sourd. 

Cette  conduite  lui  valut  plus  tard  le  poste  de  Joubert,  car 
Mazarin,  au  lien  d'en  "garder  rancune,  l'admira  et  souhaita 
de  s'attacher  une  panei1leii(të1ité. 

On  voit  par  cette  seule  histoire  «ce  qu'était  fesprtt  de  Col- 
bert. Les  événements,  se  déroulant  peu  à  peu,  laisseront 
fonctionner  fibiemetft'tous  les  ressorts  de  cet  esprit 

Colbert  ne  fut  pas  long  à  s'insinuer  dams  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  :  fl  lui  devint  même  indispensable.  Vous 
ses  comptes,  le  commis  les  connaissait,  sans  que  le  catârBftl 
lui  en  eût  jamais  parlé.  Ce  secret  entre  wbl,  à  deux,  étarifun 
lien  puissant,  et  voilà  pourquoi,  près  de  paraître  devant  le 
maître  d'un  autre  monde,  Mazarin  voulait  prendre  un  parti 
et  un  %on  WBsefl  pour  disposer  dn  bien  qull  était  forcé  de 
laisser  en  ce  monde-ci. 

Après  la  visite  de  Guénaud,  M  appela  donc  «Cdïbeit,  le  fit 
asseoir  et  tari  "&t  : 

—  Causons,  monsieur  Colbert,  et  sérieusement,  car  je 
sois  malade  et  il  se  pourrait  que  je  vinsse  à  mourir. 
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—  L'hotome  est  mortel,  répliqua  Colbtrt. 

—  Je  m'en,  suis  toujours  souvenu,  monsieur  Coibert,  et 
j'ai  travaillé  dans  cette  prévision—  Vous  savez  que  j'ai 
amassé  un  peu  de  bien... 

—  Je  le  sais,  Monseigneur. 

—  A  combien  ^timez^vous  àpeufyréstttïrien,  monsieur 
Colbei  ;?     # 

—  A  quarante  millions  cinq  cent  soixante  mille  deux 
cents  livra  aenf  *oas  et  huit  deniers,  répandit  Ckrifcert. 

Le  capdmad  poussa  on  gros  scrapir  et  regarda  Ctalbertaret 
admiration  ;  mais  él  se  permit  u»  sourira. 

—  Argent  oonnn,  ajouta  •Coibert  en  réponse  à  ce  sourire. 
Le  cardinal  fit  un  (so«tores*0t  dais  son  ah. 

—  Qu'entendez-^rcus  par  là?  4ft*fl. 

—  J'enteads,  «lit  Ccribeit,  tja'outre  ces  quarante  «aillions 
cuq  cent  istixonte  mille  dee*.  <cents  livres  neuf  bous  bu* 
deniers,  il  y  a  trei»  patres iniflions  que  Ton  »e  connaît  pas. 

—  Ouf!  soupira  Mazarin,  quel  homme! 

A  ce  Moment  la  tête  de  fternouàn  apparot  dans  l'embra- 
sare  de  &  porte. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  Mazarin,  et  pourquoi  me  trouble- 
t-on? 

—  Le  père  tbéatfn,  directeur  de  Son  Éminenœ,  avait  été 
mandé  pour  te  «dit  ;  û  ne  pourrait  revenir  <pf  après-demain, 
chez  MonseifpMtr* 

Jbnarm  regarda  jGolbeft,  «qui  aussitôt  prtt  son  chapeau  en 

—  Je  reviendrai,  Houteigoeur. 
Mazarin  hésita. 

—  tfon,  non,  dit41,  (fat  autattt  affaire  de  tous  que  de  lui. 
D?oâl«u9^^»i»éle»iBanauire>eeQifesseQr,v(nis...  et  ce  que 
je  dis  à  i'«n,  4'awtre  peu*  I-etiteedre.  fiestez  là,  Coffoert. 

—  Mais,  Monseigneur,  s'il  n'y  a  pas  secret  de  pénitence, 
Il  directeur  '0««8cntira-^it  î 

••—  JNe  iront  tnqiriéiNt  pas  de  «ela,  entrez  dans  la  ruelle. 

—  Je  pr»«  afteaàr*  «dehors,  MoHseigweuf . 

—  Non,  non,  mieux  vaut  que  vous  entendiez  la  confes- 
sion d'un  homme  de  bien. 

Caèbertfs'in^bBa  et  passa  dans  4a  mette. 

—  hrtroduiseï  4e  fera  théatki,  •dit  Mazarm  en  fermant  les 
ritaunu 
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CONFESSION  DUN  HOMME  DE  BIEN. 


Le  théatin  entra  délibérément,  sans  trop  s'étonner  do 
brait  et  du  mouvement  que  les  inquiétudes  sur  la  santé  do 
cardinal  avaient  soulevées  dans  sa  maison. 

—  Venez,  mon  révérend,  dit  Mazarin  après  un  dernier 
regard  à  la  ruelle  ;  venez  et  soulagez-moi. 

—  C'est  mon  devoir,  Monseigneur,  répliqua  le  théatin. 

—  Commencez  par  vous  asseoir  commodément,  car  je 
vais  débuter  par  une  confession  générale  ;  vous  me  donne- 
rez tout  de  suite  une  bonne  absolution,  et  je  me  croirai 
plus  tranquille. 

—  Monseigneur,  dit  le  révérend,  vous  n'êtes  pas  telle- 
ment malade  qu'une  confession  générale  soit  «urgente...  Et 
ce  sera  bien  fatigant,  prenez  garde  ! 

—  Vous  supposez  qu'il  y  en  a  long,  mon  révérend? 

—  Comment  croire  qu'il  en  soit  autrement,  quand  on  a 
vécu  aussi  complètement  que  Votre  Éminence? 

—  Ah  !  c'est  vrai.i.  Oui,  le  récit  peut  être  long. 

—  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande,  naztlla  le  théatin. 

—  Tenez,  dit  Mazarin,  voilà  que  je  commence  à  m'ef- 
frayer  moi-même  d'avoir  tant  laissé  passer  de  choses  que  le 
Seigneur  pouvait  réprouver. 

—  N'est-ce  pas?  dit  naïvement  le  théatin  en  éloignant  de 
la  lampe  sa  figure  fine  et  pointue  comme  celle  d'une  taupe. 
Les  pécheurs  sont  comme  cela  :  oublieux  avant,  puis  scru- 
puleux quand  il  est  trop  tard. 

—  Les  pécheurs  ?  répliqua  Mazarin.  Me  dites-vous  ce  mot 
avec  ironie  et  pour  me  reprocher  toutes  les  généalogies  que 
j'ai  laissé  faire  sur  mon  compte...  moi,  fils  de  pêcheur,  en 
effet? 

—  Hum  !  fit  le  théatin. 

—  C'est  là  un  premier  péché,  mon  révérend  ;  car  enfin, 
j'ai  souffert  q  Von  me  fit  descendre  des  vieux  consuls  de 
Rome,  T.  Geganius  Macerinus  Ier,  Macerinus  II  et  Proculus 


* 
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Macerinus  III,  dont  parle  la  chronique  de  Haolander...  De 
Macerinus  à  Mazarin,  la  proximité  était  tentante.  Macerinus, 
diminutif,  veut  dire  maigrelet.  Oh  !  mon  révérend,  Maza- 
rini  peut  bien  signifier  aujourd'hui,  à  l'augmentatif,  maigre 
comme  un  Lazare.  Voyez  ! 

Et  il  montra  ses  bras  décharnés  et  ses  jambes  dévorées 
par  la  fièvre. 

—  Que  vous  soyez  né  d'une  famille  de  pêcheurs,  reprit  le 
théatin,  je  n'y  vois  rien  de  fâcheux  pour  vous...  car  enfin, 
saint  Pieixe  était  un  pêcheur,  et  si  vous  êtes  prince  de  l'É- 
glise, Monseigneur,  il  en  a  été  le  chef  suprême.  Passons, 
s'il  vous  plaît. 

—  D'autant  plus  que  j'ai  menacé  de  la  Bastille  un  certain 
Bonnet,  prêtre  d'Avignon,  qui  voulait  publier  une  généalo- 
gie de  CasaMazarini  beaucoup  trop  merveilleuse. 

—  Pour  être  vraisemblable?  répliqua  le  théatin. 

—  Oh  !  alors,  si  j'eusse  agi  dans  cette  idée,  mon  révé- 
rend, «'était  vice  d'orgueil...  autre  péché. 

—  C'était  excès  d'esprit,  et  jamais  on  ne  peut  reprocher  à 
personne  ces  sortes  d'abus.  Passons,  passons. 

—  J'en  étais  à  l'orgueil...  Voyez-vous,  mon  révérend,  je 
vais  tâcher  de  diviser  cela  par  péchés  capitaux. 

—  J'aime  les  divisions  bien  faites. 

—  J'en  suis  aise.  Il  faut  que  vous  sachiez  qu'en  1630...  hé-% 
las  !  voilà  trente  et  un  ans  ! 

—  Vous  aviez  vingt-neuf  ans,  Monseigneur. 

—  Age  bouillant.  Je  tranchais  du  soldat  en  me  jetant  à 
Casai  dans  les  arquebusades,  pour  montrer  que  je  montais  à 
cheval  aussi  bien  qu'un  officier.  Il  est  vrai  que  j'apportai  la 
paix  aux  Espagnols  et  aux  Français.  Cela  rachète  un  peu 
mon  péché. 

—  Je  ne  vois  pas  le  moindre  péché  à  montrer  qu'on 
monte  à  cheval,  dit  le  théatin;  c'est  du  goût  parfait,  et  cela 
honore  notre  robe.  En  ma  quai*  i  de  chrétien,  j'approuve 
que  vous  ayez  empêché  l'effusion  du  sang  ;  en  ma  qualité 
de  religieux,  je  suis  fier  de  la  bravoure  qu'un  collègue  a  té- 
moignée. 

Mazarin  fit  un  humble  salut  de  la  tête. 

—  Oui,  dit-il,  mais  les  suites  ! 

—  Quelles  suites? 

—  Eh!  ce  damné  péché  d'orgueil  a  des  racines  sans  fin... 
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Depuis  que  je  m'étais  j«*é  comne  c«*a  entre  deux  années, 
que  j'avais  flairé  la  poudre  et  parcouru  des  lignes  de  sol- 
dats, je  regardais  tffi  peu  en  pitié  les  généraux. 

—  Ah! 

—  Voilà  le  mal...  en  sorte  que  je  n'en  ai  ptes  trouvé  un 
seul  supportable  depuis  ce  temps-là. 

—  Le  fait  est,  dit  le  théatin,  que  les  généraqpt  que  nous 
avons  ems  n'étaient  pas  forte. 

—  Oh!  s'écria  ifaaarin,  il  y  avait  M.  1e  Prince...  j«  l'ai 
bien  wuarmenté,  eelaMà  ! 

—  H  n'est  pas  à  plaindre,  a  a  acquis  assez  de  gloire  et  as- 
sez de  bien. 

—  Soit  pour  M.  le  Prince  ;  mais  M.  de  Beaufort,  par 
exemple...  que  fai  tant  fait  seuffrïr  au  donjon  de  Vin- 
cennesî... 

—  Ah  !  mais  c'était  un  libelle,  et  la  sûreté  de  FÉtat  exi- 
geait que  vous  fissiez  le  saerîâee...  Passons. 

—  Je  crois  que  j'ai  épuisé  Tergoeil.  R  y  a  un  autre  péché 
tue  fai  peur  de  qualifier... 

—  Je  le  qualifierai,  mci...  Dites  toujours. 

—  Un  bien  grand  péché,  mon  révérend. 

—  Nous  verrons,  Monseigneur. 

—  Vous  ne  pouvez  manquer  d'avoir  oui  parler  de  cer- 
taines relations  que  j'aurais  eues...  avec  Sa  Majesté  ht  reine 
mère...  Les  malveillants... 

—  Les  malveillants,  Monseigneur,  sont  des  sots...  Ne  fal- 
làiHl  pas,  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  l'intérêt  du  jeune 
it>i,  que  vous  vécussiez  en  bonne  intelligence  avec  la  reine? 
Passons,  passons. 

—  Je  vous  assure,  dit  Mazarin,  que  vous  m'enlevez  de  la 
poitrine  un  terrible  poids. 

—  Vétilles  que  tout  cela  !...  Cherchez  les  choses  sérieuses, 

—  B  y  a  bien  de  l'ambition,  mon  révérend... 

—  C^est  la  marche  des  grandes  choses,  Monseigneur. 
—Même  cette  velléitéde  la  tiare?... 

—  Être  pape,  c'est  être  le  premier  des  chrétiens...  Pour- 
quoi ne  l'eussiez-vous  pas  désiré? 

—  On  a  imprimé  que  j'avais,  pour  arriver  là,  vendu  Cam- 
brai aux  Espagnols. 

—  Vous  avez  fait  peut-être  vous-même  des  pamphlets  sans 
trop  persécuter  les  pamphlétaires  ? 
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—  Alors,  mon  révérend,  j'ai  vraiment  le  cœwr  bien  net 
le  ne  sens  plus  que  de  légères  peccadilles. 

—  Dites. 

—Lejaou 

—  C'est  un  peu  mondain;  mai*  «afin*  vous  étiez  obligé, 
pur  le  devoir  de  la  grandeur,  à  tenir  maison, 

-~  J'aimafe  à  gagner-. 

—  Il  n'est  pas  de  joueur  qui  joue  pour  perdre. 

—  Je  trichais  bien  un  peu... 

—  Vott*  preniez  votre  avantage.  Passons* 

—  Eh  bien  !  mon  révérend,  je  ne  sens  plus  rien  du  tout 
sur  ma  conscience.  Donnez-moi  l'absolution,  et  mon  âme 
pourra,  lorsque  Dieu  l'appeteca,  monlor  sens  obstacle  jus- 
qu'à son  trône... 

Le  théatin  ne  remua  ni  les  bras  m  les  lèvres. 

—  Qu'attendeg-voua»  mon  révérend?  dit  Maurin. 

—  J'attends  la  fin. 

—  La.  fin  4e  quoi? 

—  De  la  confession,  Monseigneur. 

—  Mais  j'ai  fini. 

—  Obi  non!  Vatre  Éninenee  lait  erreur* 

—  Pas,  que  je  sache. 

—  Cherchez  bien. 

—  J'ai  fiterché  aussi  bien  que  possible* 

—  Alors  je  vais  aid#r  votre  mémoire. 

—  Voyons. 

Le  tbéatin  toussa  plusieurs  fois, 

—  Tous  ne  me  parle*  pa?  de  l'avarice,  antre  péché  capital, 
ni  de  ces  millions,  dit-il. 

—  Quels  millions»  mon  révérend? 

—  Mais  ceux  que  vous  possédez,  Monseigneur. 

—  Mon  père,  cet  argent  est  à  moi,  pourquoi  vous  en  par- 
lerai-je? 

—  C'est  que,  voyez-vous,  nos  deux  opinions  diffèrent. 
Vous  dites  que  cet  argent  est  à  vous,  et,  moi,  je  crois  qu'il 
est  un  peu  à  d'autres. 

Mazarin  porta  une  main  froide  à  son  front  perlé  de  sueur. 

—  Comment  cela?  balbutia-t-il. 

—  Voici.  Votre  Éminence  a  gagné  beaucoup  de  biens  au 
service  du  roi... 

Hum  !  beaucoup...  ce  n'est  pas  trop. 
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—  Quoi  qu'il  en  soit,  d'où  venait  ce  bien? 

—  De  l'État 

—  L'État,  c'est  le  roi. 

—  Mais  que  concluez-vous,  mon  révérend?  dit  Mazarin, 
qui  commençait  à  trembler. 

—  Je  ne  puis  conclure  sans  une  liste  des  biens  que  vous 
avez.  Comptons  un  peu,  s'il  vous  plaît:  Vous  avez  l'évêché 
de  Metz? 

—  Oui. 

—  Les  abbayes  de  Saint-Clément,  de  Saint- Arnoud  et  de 
Saint-Vincent,  toujours  à  Metz? 

-Oui. 

—  Vous  avez  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  France,  un  beau 
ien. 

—  Oui,  mon  révérend. 

—  Vous  avez  l'abbaye  de  Cluny,  qui  est  riche  ! 

—  Je  l'ai. 

— -  Celle  de  Saint-Médard,  à  Soissons,  cent  mille  livres  de 
revenus  ! 
—Je  ne  le  nie  pas. 

—  Celle  de  Saint-Victor  à  Marseille,  une  des  meilleures  du 
Midi! 

—  Oui,  mon  père. 

—  Un  bon  million  par  an.  Avec  les  émoluments  du  cardi- 
nalat et  du  ministère,  c'est  peut-être  deux  millions  par  an. 

-Eh! 

—  Pendant  dix  ans,  c'est  vingt  millions...  et  vingt  mil- 
lions placés  à  cinquante  pour  cent  donnent,  par  progression, 
vingt  autres  millions  en  dix  ans. 

—  Comme  vous  comptez,  pour  un  théatin  ! 

—  Depuis  que  Votre  Éminence  a  placé  notre  ordre  dans  le 
couvent  que  nous  occupons  près  de  Saint-Germain-  des 
Prés, 'en  1644,  c'est  moi  qui  fais  les  comptes  de  la  société. 

—  Et  les  miens,  à  ce  que  je  vois,  mon  révérend. 

—  Il  faut  savoir  un  peu  de  tout,  Monseigneur. 

—  Eh  bien  !  concluez  à  présent. 

—  Je  conclus  que  le  bagage  est  trop  gros  pour  que  vou§ 
passiez  à  la  porte  du  paradis. 

—  Je  serai  damné?  *. 

—  Si  vous  ne  restituez  pas,  oui. 
Mazarin  poussa  un  cri  pitoyable. 
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—  Restituer  !  mais  à  qui,  bon  Dieu? 
-r  Au  maître  de  cet  argent,  au  roi  ! 

—  Mais  c'est  le  roi  qui  m'a  tout  donné!... 

—  Un  moment!  le  roi  ne  signe  pas  les  ordonnances! 
Mazarin  passa  des  soupirs  aux  gémissements. 

—  L'absolution,  dit-il. 

—  Impossible,  Monseigneur...  Restituez,  restituez,  répliqua 
le  théatin. 

—  Mais,  enfin,  vous  m'absolvez  de  tous  les  péchés  ;  pour- 
quoi pas  de  celui-là? 

—  Parce  que,  répondit  le  révérend,  vous  absoudre  pour 
ce  motif  est  un  péché  dont  le  roi  ne  m'absoudrait  jamais, 
Monseigneur. 

Là-dessus,  le  confesseur  quitta  son  pénitent  avec  une  mine 
pleine  de  componction,  puis  il  sortit  du  môme  pas  qu'il  était 
entré. 

—  Holà!  mon  Dieu,  gémit  le  cardinal...  Venez  çà,  Col- 
bert; je  suis  bien  malade,  mon  ami!' 


+ 


XI VI 

14  DONATIOH. 

Colbert  reparut  sous  (es  rideaux. 

—  Avez-vous  entendtu?  dit  Mazarin. 

—  Hélas  !  oui,  Monseigneur. 

—  Est-ce  qu'il  a  rahon  ?  Est-ce  que  tout  cet  argent  est  du 
bien  mal  acquis  ?     ! 

—  Un  théatin,  Monseigneur,  est  un  mauvais  juge  en  ma- 
tière de  finances,  répondit  froidement  Cofoert.  Cependant  il 
se  pourrait  que,  d'après  ses  idées  théologiques,  Votre  Émi- 
nence  eût  de  certains  torts.  On  en  a  toujours  eu...  quand  on 
meurt. 

—  On  a  d'abordcelui  de  mourir,  Colbert 

—  C'est  vrai,  Mfcnseigpeur.  Envers  qui  cependant  le  théatin 
vous  auiait-il  trouvé  des  torts?  Envers  le  roi. 

Mazarin  haussa  lies  épaule  s. 

T.  I.  f9 
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—  Comme  si  je  n'avais  pas  sauvé  son  État  et  ses  finances  ! 

—  Cela  ne  souffre  pas  de  controverse,  Monseigneur. 

—  N'est-ce  pas?  Donc,  j'aurais  gagné  très-légitimement  un 
salaire,  malgré  mon  confesseur? 

—  C'est  hors  de  doute. 

—  Et  je  pourrais  garder  pour  ma  famille,  si  besoigneuse,. 
une  bonne  partie...  le  tout  même  de  ce  que  j'ai  gagné? 

—  Je  n'y  vois  aucun  empêchement,  Monseigneur. 

—  J'étais  bien  sûr,  en  vous  consultant,  Colbert,  d  avoir  un 
avis  sage,  répliqua  Mazarin  tout  joyeux. 

Colbert  fit  sa  grimace  de  pédant. 

—  Monseigneur,  interrompit-il,  il  faudrait  bien  voir  ce- 
pendant si  ce  qu'a  dit  le  théatin  n'est  pas  un  piège. 

—  Non!  un  piège...  pourquoi?  Le  théatin  est  honnête 
homme. 

—  Il  a  cru  Votre  Éminence  aux  portes  du  tombeau,  puisque 
Votre  Éminence  le  consultait...  Ne  l'ai-je  pas  entendu  vous 
dire  :  «  Distinguez  ce  que  le  roi  vous  a  donné  de  ce  que 
vous  vous  êtes  donné  vous-même...  »  Cherchez  bien,  Mon- 
seigneur, s'il  ne  vous  a  pas  un  peu  dit  cela*  c'est  assez  une 
parole  de  théatin. 

•  -ryll  serait  possible. 

—  Auquel  cas,  Monseigneur,  je  vous  regarderais  comm& 
mis  en  demeure  par  le  religieux*.. 

—  De  restituer?  s'écria  Mazartn  tout  échauffé. 

—  Eh  !  je  ne  dis  pas  non. 

—  De  restituer  tout?  Vous  n'y  songez  pas...  Vous  dites 
comme  le  confesseur. 

—  Restituer  une  partie,  c'est-à-^ire  faire  la  part  de  Sa 
Majesté,  et  cela,  Monseigneur,  peut  a^oir  des  dangers.  Votre 
Éminence  est  un  politique  trop  habile  pour  ignorer  qu'à  cette 
heure  le  roi  ne  possède  pas  cent  cinquante  mille  livres  nettes 
dans  ses  coffres. 

—  Ce  n'est  pas  mon  affaire,  dit  Mazarin  triomphant,  c'est 
celle  de  M.  le  surintendant  Fouquet,  dont  je  vous  ai  donnât 
ces  derniers  nkris,  tous  les  comptes  à  vérifier. 

Colbert  pinça  ses  lèvres  à  ce  seul  nom  de  Fouquet. 

—  Sa  Majesté,  dit-il  entre  ses  dents,  n'a  d'argent  que  celui 
qu'amasse  M.  Fouquet;  votre  argent  à  vous,  Monseigneur, 
lui  sera  une  friande  pâture. 

—  Enfin,  je  ne  suis  pas  le  surintendant  de*  finances  du 
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roi,  moi;  j'ai  ma  bourse...  Certes,  je  ferais  bien,  pour  le  bon- 
heur de  Sa  Majesté...  quelques  legs...  mais  je  ne  puis  frustrer 
ma  famille... 

—  Un  legs  partiel  vous  déshonore  et  offense  le  roi.  Une 
partie  léguée  à  Sa  Majesté,  c'est  l'aveu  que  cette  partie  vous 
a  inspiré  des  doutes  comme  n'étant  pas  acquise  légitimement. 

—  Monsieur  Colbert  !... 

—  J'ai  cru  que  Votre  Éminence  me  faisait  l'honneur  de  me 
demander  un  conseil. 

—  Oui,  mais  vous  ignorez  les  principaux  détails  de  la 
question. 

—  Je  n'ignore  rien,  Monseigneur;  voilà  dix  ans  que  je 
passe  en  revue  toutes  les  colonnes  de  chiffres  qui  se  font  en 
France,  et  si  je  les  ai  péniblement  clouées  en  ma  tête,  elles 
y  sont  si  bien  rivées  à  présent,  que  depuis  l'office  de  M.  Letel- 
lier,  qui  est  sobre,  jusqu'aux  petites  largesses  secrètes  de 
M.  Fouquet,  qui  est  prodigue,  je  réciterais,  chiffre  par  chiffre, 
tout  l'argent  qui  se  dépense  de  Marseille  à  Cherbourg. 

—  Alors,  vous  voudriez  que  je  jetasse  tout  mon,  argent 
dans  les  coffres  du  roi!  s'écria  ironiquement  Mazarin,  à  qui 
la  goutte  arrachait  en  même  temps  plusieurs  soupirs  dou- 
loureux. Certes,  le  roi  ne  me  reprocherait  rien,  mais  il  se 
moquerait  de  moi  en  mangeant  mes  millions,  et  il  aurait 
bien  raison. 

—  Votre  Éminence  ne  m'a  pas  compris.  Je  n'ai  pas  pré- 
tendu le  moins  du  monde  que  le  roi  dût  dépenser  votre 
argent. 

—  Vous  le  dites  clairement,  ce  me  semble,  en  me  conseil- 
lant de  le  lui  donner. 

—Ah  !  répliqua  Colbert,  c'est  que  Votre  Éminence,  absor- 
bée qu'elle  est  par  son  mal,  perd  de  vue  complètement  le 
caractère  de  Sa  Majesté  Louis  XIV. 

—  Comment  cela  ?.« 

—  Ce  caractère,  je  crois,  si  j'ose  m' exprimer  ainsi,  res- 
semble à  celui  que  Monseigneur  confessait  tout  à  l'heure  au 
théatin. 

—  Osez;  c'est ?.- 

—  C'est  l'orgueil.  Pardon,  Monseigneur;  la  fierté,  vou- 
lais-je  dire.  Les  rois  n'ont  pas  d'orgueil  :  c'est  une  passion 
humaine. 

— -  L'orgueil,  oui,  vous  avez  raison.  Après?-. 
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—  Eh  bien  !  Monseigneur,  si  j'ai  rencontré  juste,  Votre 
Éminence  n'a  qu'adonner  tout  son  argent  au  roi,  et  tout  de 
suite. 

—  Mais  pourquoi? dit  Mazarin  fort  intrigué. 

—  Parce  que  le  roi  n'acceptera  pas  le  tout. 

—  Oh!  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  d'argent  et  qui  est 
rongé  d'ambition. 

—  Soit. 

—  Un  jeune  homme  qui  désire  ma  mort. 
,  —  Monseigneur... 

—  Pour  hériter,  oui,  Colbert;  oui,  il  désire  ma  mort  pour 
hériter.  Triple  sot  que  je  suis!  je  le  préviendrais  ! 

—  Précisément.  Si  la  donation  est  faite  dans  une  certaine 
forme,  il  refusera. 

—  Allons  donc! 

—  C'est  positif.  Un  jeune  homme  qui  n'a  rien  fait,  qui 
brûle  de  devenir  illustre,  qui  brûle  de  régner  seul,  ne  prendra 
rien  de  bâti  ;  il  voudra  construire  lui-môme.  Ce  prince-là, 
Monseigneur,  ne  se  contentera  pas  du  Palais-Royal  que 
M.  de  Richelieu  lui  a  légué,  ni  du  palais  Mazarin  que  vous 
avez  si  superbement  fait  construire,  ni  du  Louvre  que  ses 
ancêtres  ont  habité,  ni  de  Saint-Genûain  où  il  est  né.  Tout 
ce  qui  ne  procédera  pas  de  lui,  il  le  dédaignera;  je  le  prédis. 

—  Et  vous  garantissez  que  si  je  donne  mes  quarante  mil- 
lions au  roi... 

—  En  lui  disant  de  certaines  choses,  je  garantis  qu'il  re- 
fusera. 

—  Ces  choses...  sont? 

—  Je  les  écrirai,  si  Monseigneur  veut  me  les  dicter. 

—  Mais  enfin,  quel  avantage  pour  moi? 

—  Un  énorme.  Personne  ne  peut  plus  accuser  Votre  Émi- 
nence de  cette  injuste  avarice  que  les  pamphlétaires  ont  re- 
prochée au  plus  brillant  esprit  de  ce  siècle. 

•—  Tu  as  raison,  Colbert,  tu  as  raison;  va  trouver  le  roi 
de  ma  part,  et  porte-lui  mon  testament. 

—  Une  donation,  Monseigneur. 

—  Mais  s'il  acceptait  !  s'il  allait  accepter  ! 

—  Alors,  il  resterait  treize  millions  à  votre  famille,  et  c'est 
<une  jolie  somme. 

—  Mais  tu  serais  un  traître  ou  un  sot,  alors. 

—  Et  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  Monseigneur...  Vous 
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me  paraissez  craindre  beaucoup  que  le  roi  n'accepte...  Oh! 
craignez  plutôt  qu'il  n'accepte  pas... 

—  S'i\  n  accepte  pas,  vois-tu,  je  lui  yeux  garantir  mes 
treize  millions  de  réserve...  oui,  je  le  ferai...  oui...  Mais 
voici  la  douleur  qui  vient;  je  vais  tomber  en  faiblesse...  C'est 
que  je  suis  malade,  Colbert,  que  je  suis  près  de  ma  fin. 

Colbert  tressaillit. 

Le  cardinal  était  bien  mal  en  effet  :  il  suait  à  grosses 
gouttes  sur  son  lit  de  douleur,  et  cette  pâleur  effrayante 
d'un  visage  ruisselant  d'eau  était  un  spectacle  que  le  plus 
endurci  praticien  n'eût  pas  supporté  sans  compassion.  Col- 
bert fut  sans  doute  très-ému,  car  il  quitta  la  chambre  en 
appelant  Bernouin près  du  moribond  et  passadans  le  corridor. 

Là,  se  promenant  de  long  en  large  avec  une  expression 
méditative  qui  donnait  presque  de  la  noblesse  à  sa  tête  vul- 
gaire, les  épaules  arrondies,  le  cou  tendu,  les  lèvres  entrou- 
vertes pour  laisser  échapper  des  lambeaux  décousus  de 
pensées  incohérentes,  il  s'enhardit  à  la  démarche  qu'il  vou-  . 
lait  tenter,  tandis  qu'à  dix  pas  de  lui,  séparé  seulement  par 
an  mur,  son  maître  étouffait  dans  des  angoisses  qui  lui  arra- 
chaient des  cris  lamentables,  ne  pensant  plus  ni  aux  trésors 
de  la  terre  ni  aux  joies  du  paradis,  mais  bien  à  toutes  les 
horreurs  de  l'enfer. 

Tandis  que  les  serviettes  brûlantes,  les  topiques,  les  ré- 
vulsifs et  Guénaud,  rappelé  près  du  cardinal,  fonctionnaient 
avec  une  activité  toujours  croissante,  Colbert,  tenant  à  deux 
mains  sa  grosse  tête,  pour  y  comprimer  la  fièvre  des  projets 
enfantés-  par  le  cerveau,  méditait  la  teneur  de  la  donation 
qu'il  allait  faire  écrire  à  Mazarin  dès  la  première  heure  de 
répit  que  lui  donnerait  le  mal.  Il  semblait  que  tous  ces  cris 
du  cardinal  et  toutes  ces  entreprises  de  la  mort  sur  ce  repré- 
sentant du  passé,  fussent  des  stimulants  pour  le  génie  de  ce 
penseur  aux  sourcils  épais  qui  se  tournait  déjà  vers  le  lever 
du  nouveau  soleil  d'une  société  régénérée. 

Colbert  revint  près  de  Mazarin  lorsque  la  raison  fut  revenue 
au  malade,  et  lui  persuada  de  dicter  une  donation  ainsi 
conçue  : 

«  Près  de  paraître  devant  Dieu,  maître  des  hommes,  je 
prie  le  roi,  qui  fut  mon  maître  sur  la  terre,  de  reprendre  les 
Mens  que  sa  bonté  m'avait  donnés,  et  que  ma  famille  sera 
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heureuse  de  voir  passer  en  de  si  illustres  mains.  Le  détail  àe 
mes  biens  se  trouvera,  il  est  dressé,  à  la  première  réqui- 
sition de  Sa  Majesté,  ou  au  dernier  soupir  de  son  plus  dévoué 
serviteur. 

«  Jules,  cardinal  de  Mazahin.  » 

Le  cardinal  signa  en  soupirant;  Colbert  cacheta  le  paquet 
et  le  porta  immédiatement  au  Louvre,  où  le  roi  menait  de 
rentrer. 

Puis  il  revint  à  son  logis,  se  frottant  les  mains  avec  la 
confiance  d'un  ouvrier  quia  bien  employé  sa  journée. 


XL  VII 

COIKENT  ANNE  d'aUTRICBE  DONNA  UN  CONSEIL  A  LOUIS  ITT, 

ET  COMMENT  M.  FOGQUET  LUI  EN  DONNA  UN  AOTHE. 

%» 


La  nouvelle  de  l'extrémité  où  se  trouvait  le  cardinal  s'était 
déjà  répandue,  et  elle  attirait  au  moins  autant  de  gens  au 
Louvre  que  la  nouvelle  du  mariage  de  Monsieur,  le  frère  du 
roi,  laquelle  avait  déjà  été  annoncée  à  titre  de  fait  officiel. 

A  peine  Louis  XIV  rentrait-il  chez  lui,  tout  Rêveur  encore 
des  choses  qu'il  avait  vues  ou  entendu  dire  dans  cette  soi- 
rée, que  l'huissier  annonça  que  la  même  foule  de  courti- 
sans qui,  le  matin,  s'était  empressée  à  son  lever,  se  repré- 
sentait de  nouveau  à  son  coucher,  faveur  insigne  que  depuis 
le  règne  du  cardinal  la  cour,  fort  peu  discrète  dans  ses  pré- 
férences, avait  accordée  au  jninistre  sans  grand  souci  de  dé- 
plaire au  roi. 

Mais  le  ministre  avait  eu,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
grave  attaque  de  goutte,  et  la  marée  de  la  flatterie  montait 
vers  le  trône. 

Les  courtisans  ont  ce  merveilleux  instinct  de  flairer  d'a- 
vance tous  les  événements;  les  courtisans  ont  4a  science 
suprême  :  ils  sont  diplomates  pour  éclairer  les  grands  dé- 
noûments  des  circonstances  difficiles,  capitaines  pour  de- 
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'  viner  l'issue  des  batailles,  médecins  pour  guérir  le  maladies. 

Louir  XIV,  à  qui  sa  mère  avait  appris  cet  axuyrfie,  entre 
beaucou  Tautres,  comprit  que  Son  Èminence  monseigneur 
le  cardinal  Mazarin  était  bien  malade. 

A  peine  Anne  d'Autriche  eut-elle  conduit  la  jeune  reine 
dans  ses  appartements  et  soulagé  son  front  du  poids  de  la 
coiffure  de  cérémonie,  qu'elle  revint  trouver  son  fils  dans  le 
<5abinet  où,  seul,  morne  et  le  cœur  ulcéré,  il  passait  sur  lni- 
tnême,  comme  pour  exercer  sa  volonté,  une  de  ces.  colères 
sourdes  et  terribles,  colères  de  roi,  qui  font  des  événements 
quand  elles  éclatent,  et  qui,  chez  Louis  XIV,  grâce  à  sa  puis^ 
sance  merveilleuse  sur  lui-même,  devinrent  des  orages  si 
bénins,  que  sa  plus  fougueuse,  son  unique  colère,  celle  que 
signale  Saint-Simon,  tout  en  s'en  étonnant,  fut  cette  fameuse 
colère  qui  éclata  cinquante  ans  plus  tard  à  propos  d'une  ca- 
chette de  M.  le  duc  du  Maine,  et  qui  eut  pour  résultat  une 
grêle  de  coups  de  canne  donnés  sur  le  dos  d'un  pauvre  la- 
quais qui  avait  volé  un  biscuit. 

Le  jeune  roi  était  donc,  comme  nous  l'avons  vu,  en  proie 
à  une  douloureuse  surexcitation,  et  il  se  disait  en  se  regar- 
dant d^ns  une  glace  : 

—  0  roi!...  roi  de  nom,  et  non  de  fait;...  fantôme,  vain 
fantôme  que  tu  es!...  statue  inerte  qui  n'as  d'autre  puissance 
que  celle  de  provoquer  un  salut  de  la  part  des  courtisans, 
quand  pourras-tu  donc  lever  ton  bras  de  velours,  serrer  ta 
main  de  soie?  quand  pourras-tu  ouvrir  pour  autre  chose 
que  pour  soupirer  ou  sourire  tes  lèvres  condamnées  à  la 
stupide  immobilité  des  marbres  de  ta  galerie  ? 

Alors,  passant  la  main  sur  son  front  et  cherchant  l'air, 
il  s'approcha  de  la  fenêtre  et  vit  au  bas  quelques  cavaliers 
qui  causaient  entra  eux,  quelques  groupes  timidement  cu- 
rieux. Ces  cavaliers,  c'était  une  fraction  du  guet;  ce  groupe> 
c'étaient  les  empressés  du  peuple,  ceux-là  pour  qui  un  roi 
est  toujours  une  chose  curieuse,  comme  un  rhinocéros,  un 
crocodile  ou  un  serpent. 

Il  frappa  son  front  du  plat  de  sa  main  en  s'écriant  :  ^ 

—  Roi  de  Fran:e!  quel  titre!  Peuple  de  France!  quelle 
masse  de  créatures  !  Et  voila  que  je  rentre  dans  mon  Louvre  ; 
mes  chevaux,  à  peine  dételés,  fument  encore,  et  j'ai  tout 
juste  soulevé  assez  d'intérêt  pour  que  vingt  personnes  à 
peine  me  regardent  passer...  Vingt...  que  dis-je!  non,  il  n'y 
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a  pas  môme  vingt  curieux  pour  le  roi  de  France.  Il  n'y  a 
pas  môme  dix  archers  pour  veiller  sur  ma  maison  .*  archers, 
peuple,  gardes,  tout  est  au  Palais-Royal.  Pourquoi,  mon 
Dieu?  Moi,  le  roi,  n'ai-je  pas  le  droit  de  vous  demander 
cela? 

—  Parce  que,  dit  une  voix  répondant  à  la  sienne  et  qui 
retentit  de  l'autre  côté  de  la  portière  du  cabinet;  parce  qu'au 
Palais-Royal  il  y  a  tout  l'or,  c'est-à-dire  toute  la  puissance 
de  celui  qui  veut  régner. 

Louis  se  retourna  précipitamment.  La  voix  qui  venait  de 
prononcer  ces  paroles  était  celle  d'Anne  d'Atriche.  Le  roi 
tressaillit,  et  s'avançant  vers  sa  mère  : 

—  J'espère,  dit-il,  que  Votre  Majesté  n'a  pas  fait  attention 
aux  vaines  déclamations  dont  la  solitude  et  le  dégoût  fami- 
lier aux  rois  donnent  l'idée  aux  plus  heureux  caractères? 

—  Je  n'ai  fait  attention  qu'à  une  chose,  mon  fils  :  c'est 
que  vous  vous  plaigniez. 

—  Moi?  pas  du  tout,  dit  Louis  XIV;  non,  en  vérité;  vous 
vous  trompez,  Madame. 

—  Que  faisiez-vous  donc,  sire? 

*—  Il  me  semblait  être  sous  la  férule  de  mon  professeur  et 
développer  un  sujet  d'amplification. 

—  Mon  fils,  reprit  Anne  d'Autriche  en  secouant  la  tête, 
vous  avez  tort  de  ne  vous  point  fier  à  ma  parole;  vous  avez 
tort  de  ne  me  point  accorder  votre  confiance.  Un  jour  va 
venir,  jour  prochain  peut-être,  où  vous  aurez  besoin  de  vous 
rappeler  cet  axiome  :  «  L'or  est  la  toute-puissance,  et  ceux-là 
seuls  sont  véritablement  rois  qui  sont  tout-puissànts.  » 

—  Votre  intention,  poursuivit  le  roi,  n'était  point  cepen- 
dant de  jeter  un  blâme  sur  les  riches  de  ce  siècle? 

—  Non,  dit  vivement  Anne  d'Autriche,  non,  sire;  ceux  qui 
sont  riches  en  ce  siècle,  sous  votre  règne,  sont  riehes  parce 
que  vous  1'avetf  bien  voulu,  et  je  n'ai  contre  eux  ni  rancune 
ni  envie  ;  ils  ont  sans  doute  assez  bien  servi  Votre  Majesté 
pour  que  Votre  Majesté  leur  ait  permis  de  se  récompenser 
eux-mêmes.  Voilà  ce  que  j'entends  dire  par  laparol6jpe 
vous  semblez  me  reprocher.  /' 

—  A  Dieu  ne  plaise,  Madame,  que  je  reproche  jamais 
quelque  chose  à  ma  mère  ! 

—  D'ailleurs,  continua  Anne  d'Autriche,  le  Seigneur  ne 
donne  jamais  que  pour  un  temps  les  biens  de  la  terre  ;  le 
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Seigneur,  comme  correctifs  aux  honneurs  et  à  la  richesse,  le 
Seigneur  a  mis  la  souffrance,  la  maladie,  la  mort;  et  nul, 
ajouta  Anne  d'Autriche  avec  un  douloureux  sourire  qui  prou- 
vait qu'elle  faisait  à  elle-même  l'application  du  funèbre  pré- 
cepte, nul  n'emporte  son  bien  ou  sa  grandeur  dans  le  tom- 
beau. Il  en  résulte  que  les  jeunes  récoltent  les  fruits  de  la 
féconde  moisson  préparée  par  les  vieux. 

Louis  écoutait  avec  une  attention  croissante  ces  paroles 
accentuées  par  Anne  d'Autriche  dans  un  but  évidemment 
consolateur. 

—  Madame,  dit  Louis  XIV  regardant  fixement  sa  mère, 
on  dirait,  en  vérité,  que  vous  avez  quelque  chose  de  plus  à 
m'annoncer? 

—  Je  n'ai  rien  absolument,  mon  fils;  seulement,  vous  au- 
rez remarqué  ce  soir  que  M.  le  cardinal  est  bien  malade? 

Louis  regarda  sa  mère,  cherchant  une  émotion  dans  sa 
voix,  une  douleur  dans  sa  physionomie.  Le  visage  d'Anne 
d'Autriche  semblait  légèrement  altéré;  mais  cette  souffrance 
avait  un  caractère  tout  personnel.  Peut-être  cette  altération 
était-elle  causée  par  le  cancer  qui  commençait  à  la  mordre 
au  sein. 

—  Oui,  Madame,  dit  le  roi,  oui,  M.  de  Mazarin  est  bien 
malade. 

—  Et  ce  serait  une  grande  perte  pour  le  royaume  si  Son 
Éminence  venait  à  être  appelée  par  Dieu.  N'est-ce  point 
votre  avis  comme  le  mien,  mon  fils?  demanda  Anne  d'Au- 
triche. 

—  Oui,  Madame,  oui,  certainement,  ce  serait  une  grande 
perte  pour  le  royaume,  dit  Louis  en  rougissant;  mais  le 
péril  n'est  pas  si  grand,  ce  me  semble,  et  d'ailleurs  M.  le 
cardinal  est  jeune  encore. 

Le  roi  achevait  à  peine  de  parler,  qu'un  huissier  souleva 
ta  tapisserie  et  se  tint  debout,  un  papier  à  la  main,  en  atten- 
dant que  le  roi  l'interrogeât. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  le  roi. 

—  Un  message  de  M.  de  Mazarin,  répondit  l'huissier 

—  Donnez,  dit  le  roi. 

Et  il  prit  le  papier.  Mais,  au  moment  où  il  l'allait  ouvrir,  il 
se  fit  à  la  fois  un  grand  bruit  dans  la  galerie,  dans  les  anti- 
chambres et  dans  la  cour. 

—  Ah!  ah!  dit  Louis  XIV,  qui  sans  doute  reconnut  ce 
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triple  brait,  que  disais-je  donc  qu'il  n'y  avait  qu'un  roi  en 
France  !r  je  me  trompais,  il  y  en  a  deux. 

En  c^  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  le  surintendant  des  fi- 
nances Fouquet  apparut  à  Louis  XIV.  C'était  lui  qui  faisait 
ce  bruit  dans  la  galerie;  c'étaient  ses  laquais  qui  faisaient  ce 
bruit  dans  les  antichambres;  c'étaient  ses  chevaux  qui  fai- 
saient ce  bruit  dans  la  cour.  En  outre,  on  entendait  un  long 
murmure  sur  son  passage  qui  ne  s'éteignait  que  longtemps 
après  qu'il  avait  passé.  C'était  ce  murmure  que  Louis  XIV 
regrettait  si  fort  de  ne  point  entendre  alors  sous  ses  pas  et 
mourir  derrière  lui. 

—  Celui-là  n'est  pas  précisément  un  roi  comme  vous  le 
croyez,  dit  Anne  d'Autriche  à  son  fils;  c'est  un  homme  trop 
riche,  voilà  tout. 

Et  en  disant  ces  mots,  un  sentiment  amer  donnait  aux 
paroles  de  la  reine  leur  expression  la  plus  haineuse;  tandis 
que  le  front  de  Louis,  au  contraire,  resté  calme  et  maître  de 
lui,  était  pur  de  la  plus  légère  ride. 

Il  salua  donc  librement  Fouquet  de  la  tête,  tandis  qu'il 
continuait  de  déplier  le  rouleau  que  venatt  de  lui  remettre 
l'huissier.  Fouquet  vit  ce  mouvement,  et,  avec  une  politesse 
à  la  fois  aisée  et  respectueuse,  il  s'approcha  d'Anne  d'Au- 
triche pour  laisser  toute  liberté  au  roi. 

Louis  avait  ouvert  le  papier,  et  cependant  il  ne  lisait  pas. 

Il  écoutait  Fouquet  faire  à  sa  mère  des  compliments  ado- 
rablement  tournés  sur  sa  main  etsur  ses  bras. 

La  figure  d'Anne  d'Autriche  se  dérida  et  passa  presque  au 
sourire. 

Fouquet  s'aperçut  que  le  roi,  au  lieu  de  lire,  le  regardait 
et  l'écoutait;  il  fit  un  demi-tour,  et,  tout  en  continuant  pour 
ainsi  dire  d'appartenir  à  Anne  d'Autriche,  il  se  retourna  en 
fece  duToi. 

—  Vous  savez,  monsieur  Fouquet,  dit  Louis  XTV,  que  Son 
Éminence  est  fort  mal? 

—  Oui,  sire,  je  sais  cela,  dit  Fouquet;  et  en  effet  elle  est 
fort  mal.  Tétais  à  ma  campagne  de  Vaux  lorsque  la  nouvelle 
m'en  est  venue,  si  pressante  que  j'ai  tout  quitté. 

—  Vous  avez  quitté  Vaux  ce  soir,  Monsieur? 

—  Il  y  d  une  heure  et  demie,  oui,  Votre  Majesté,  dit  Fotf 
quet,  consultant  une  montre  toute  garnie  de  diamants. 

—  Une  heure  et  demie!  dit  le  roi,  assez  puissant  pour  mai- 
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ttfeer  sa  colère,  mais  non  pour  cacher  son  étonnemeat. 

—  Je  comprends,  sire.  Voire  Majesté  doute  de  ma  paiole, 
et  elle  a^aison;  mais,  si  je  suis  venu  ainsi,  cW  vraiment 
par  merveille.  On  m'avait  envoyé  d'Angleterre  trois  couples 
de  chevaux  fort  vîfe,  m'assurait-on;  ils  étaient  disposés -de 
quatre  lieues  en  quatre  lieues,  et  je  les  ai  essayés  ce  soir, 
fis  sont  venus  en  effet  de  Vaux  au  Louvre  en  une  heure  et 
demie,  et  Votre  Majesté  voit  qu'on  ne  m'avait  pas  trompé. 

La  reine  mère  sourit  avec  une  secrète  envie. 
Fouquet  alla  au-devant  de  cette  mauvaise  pensée. 

—  Aussi,  Madame,  se  hâta-t-il  d'ajouter,  de  pareils  cha- 
vsox  sont  faits,  non  pour  des  sujets,  mais  pour  des  rois,  car 
les  rois  ne  doivent  jamais  le  céder  à  qui  que  ce  soit  en  quoi 
que  ce  soit. 

Le  roi  leva  la  tôte. 

—  Cependant,  interrompit  Anne  d'Autriche,  vous  n'êtes 
peint  roi,  que  je  sache,  monsieur  Fouquet? 

—  Aussi,  Madame,  les  chevaux  n'attendent-ils  qu'un  signe 
de  Sa  Majesté. pour  entrer  dans  les  écuries  du  Louvre;  et  si 
jeme  suis  permis  de  les  essayer,  c'était  dans  la  seule  crainte 
d'offrir  au  roi  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  précisément  una 
merveille. 

Le  roi  était  devenu  fort  ronge. 

—  Vous  savez,  monsieur  Fonquet,  dit  la  reine,  que  l'usage 
n'est  point  à  la  cour  de  France  qu'un  sujet  offre  quelque 
chose  à  son  toit 

Louis  fit  un  mouvement. 

—  J'espérais,  Madame,  dit  Fouquet  fort  agité,  que  mon 
amour  pour  Sa  Majesté,  mon  désir  incessant  de  lui  plaire, 
serviraient  de  contre-poids  à  cette  raison  d'étiquette.  Ce  n'é- 
tait point  d'ailleurs  un  présent  que  je  me  permettais  d'offrir, 
c'était  un  tribut  que  je  payais. 

—  Merci,  monsieur  Fauquet,  dit  poliment  le  roi,  et  je  voué 
sais  gré  de  rinteution,  car  j'aime  en  effet  les  bons  chevaux; 
mais  tous  savez  que  je  suis  bien  peu  riche;  vous  le  savez 
mieux  que  personne,  vous,  mon  surintendant  des  finances. 
Je  ne  puis  donc,  lors  môme  que  je  le  voudrais,  acheter  un 
attelage  si  cher. 

Fouquet  lança  un  regard  plein  de  fierté  à  la  reine  mère,  qai 
semblait  triompher  de  la  fausse  position  du  mtfûstrt,  et  ré- 
pondit: 
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—  Le  luxe  est  la  vertu  des  rois,  sire;  c'est  le  luxe  qui  les 
fait  ressembler  à  Dieu;  c'est  par  le  lute  qu'ils  sont  plus  que 
les  autres  nommes.  Avec  le  luxe  un  roi  nourrit  ses  sujets  et 
les  honore.  Sous  la  douce  chaleur  de  ce  luxe  des  rois  naît 
le  luxe  des  particuliers,  source  de  richesses  pour  le  peuple. 
Sa  Majesté,  en  acceptant  le  don  de  six  chevaux  incompa- 
rables, eût  piqué  d'amour-propre  les  éleveurs  de  notre  pays, 
du  Limousin,  du  Perche,  de  la  Normandie;  cette  émulation 
eût  été  profitable  à  tous...  Mais  le  roi  se  tait,  et  par  consé- 
quent je  suis  condamné. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XIV,  par  contenance,  pliait  et 
dépliait  le  papier  de  Mazarin,  sur  lequel  il  n'avait  pas  encore 
jeté  les  yeux.  Sa  vue  s'y  arrêta  enfin,  et  il  poussa  un  petit 
cri  dès  la  première  ligne. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mon  fils?  demanda  Anne  d'Autriche 
en  se  rapprochant  vivement  du  roi. 

—  De  la  part  du  cardinal?  reprit  le  roi  en  continuant  sa 
lecture.  Oui,  oui,  c'est  bien  de  sa  part. 

—  Est-il  donc  plus  mal? 

—  Lisez,  acheva  le  roi  en  passant  le  parchemin  à  sa  mère, 
comme  s'il  eût  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  la  lec- 
ture pour  convaincre  Anne  d'Autriche  d'une  chose  aussi 
étonnante  que  celle  qui  était  renfermée  dans  ce  papier. 

Anne  d'Autriche  lut  à  son  tour.  A  mesure  qu'elle  lisait, 
ses  yeux  pétillaient  d'une  joie  plus  vive  qu'elle  essayait  inu- 
tilement de  dissimuler  et  qui  attira  les  regards  de  Fouquet. 

—  Oh  !  une  donation  en  règle,  dit-elle. 

—  Une  donation?  répéta  Fouquet. 

—  Oui,  fit  le  roi  répondant  particulièrement  au  surinten- 
dant des  finances;  oui,  sur  le  point  de  mourir,  M.  le  cardinal 
me  fait  une  donation  de  tous  ses  biens. 

—  Quarante  millions!  s'écria  la  reine.  Ah!  mon  (ils,  voilà 
un  beau  trait  de  la  part  de  M.  le  cardinal,  et  qui  va  contre- 
dire bien  de  malveillantes  rumeurs;  quarante  millions  amas- 
sés lentement  et  qui  reviennent  d'un  seul  coup  en  masse  au 
trésor  royal,  c'est  d'un  sujet  fidèle  et  d'un  vrai  chrétien. 

Et  ayant  jeté  une  fois  encore  les  yeux  sur  l'acte,  elle  le 
rendit  à  Louis  XIV,  que  l'énoncé  de  cette  somme  énorme 
faisait  tout  palpitant.  , 

1  Fouquet  avait  fait  quelques  pas  en  arrière  et  se  taisait. 

Le  roi  le  regarda  et  lui  tendit  le  rouleau  à  son  tour. 
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Le  surintendant  ne  fit  qu'y  arrêter  une  seconde  son  regard 
hautain. 

Puis,  s'inclinant  : 

—  Oui,  sire,  dit-il,  une  donation,  je  le  vois. 

—  Il  faut  répondre,  mon  fils,  s'écria  Anne  d'Autriche;  il 
faut  répondre  sur-le-champ. 

—  Et  comment  cela,  Madame? 

—  Par  une  visite  au  cardinal. 

—  Mais  il  y  a  une  heure  à  peine  que  je  quitte  Son  Émi- 
nence,  dit  le  roi. 

—  Écrivez  alors,  sire. 

—  Écrire  !  fit  le  jeune  roi  avec  répugnance. 

—  Enfin,  reprit  Anne  d'Autriche,  il  me  semble,  mon  fils, 
qu'un  homme  qui  vient  de  faire  un  pareil  présent  est  bien 
en  droit  d'attendre  qu'on  le  remercie  avec  quelque  hâte. 

Puis,  se  retournant  vers  le  surintendant  : 

—  Est-ce  que  ce  n'est  point  votre  avis,  monsieur  Fouquet? 

—  Le  présent  en  vaut  la  peine,  oui,  Madame,  répliqua  le 
surintendant  avec  une  noblesse  qui  n'échappa  point  au  roi. 

—  Acceptez  donc  et  remerciez,  insista  Anne  d'Autriche. 

—  Que  dit  monsieur  Fouquet?  demanda  Louis  XIV. 

—  Sa  Majesté  veut  savoir  ma  pensée? 

—  Oui. 

—  Remerciez,  sire... 

—  Ah  !  fit  Anne  d'Autriche. 

—  Mais  n'acceptez  pas,  continua  Fouquet. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  Anne  d'Autriche. 

—  Mais  vous  l'avez  dit  vous-même,  Madame,  répliqua  Fou- 
quet, parce  que  les  rois  ne  doivent  et  ne  peuvent  recevoir 
de  présents  de  leurs  sujets. 

Le  roi  demeurait  muet  entre  ees  deux  opinions  si  opposées. 

—  Mais  quarante  millions!  dit  Anne  d'Autriche  du  même 
ton  dont  la  pauvre  Marie-Antoinette  dit  plus  tard  :  «  Vous 
m'en  direz  tant!  » 

—  Je  le  sais,  dit  Fouquet  en  riant,  quarante  millions  font 
une  belle  somme,  et  une  pareille  somme  pourrait  tenter 
même  une  conscience  royale. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  Anne  d'Autriche,  au  lieu  de  détour- 
ner le  roi  de  recevoir  ce  présent,  faites  donc  observer  à  Sa 
Majesté,  vous  dont  c'est  la  charge,  que  ces  quarante  millions 
lui  font  une  fortune. 
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—  C'est  précisément,  Madame,  parée  que  ces  quarante 
millions  font  une  fortune  que  je  dirai  au  roi  :  «  Sire,  sH 
n'est  point  décent  qu'un  roi  accepte  d'un  sujet  six  chevaux 
de  vingt  mille  livres,  il  est  déshonorant  qu'il  doive  sa  for- 
tune à  un  autre  sujet  plus  ou  moins  scrupuleux  dans  le  choix 
des  matériaux  qui  contribuaient  à  l'édification  de  cette  for- 
tune. » 

—  Il  ne  vous  sied  guère,  Monsieur,  dit  Anne  <F Autriche, 
de  faire  une  leçon  au  roi;  procurez-lui  plutôt  quarante  mil- 
lions pour  remplacer  ceux  que  vous  lui  faites  perdre. 

—  Le  roi  les  aura  quand  il  voudra,  dit  en  d'inclinant  le 
surintendant  des  finances. 

—  Oui,  en  pressurant  les  peuples,  fit  Anne  d'Autriche. 
— Eh!  ne  l'ont-fls  pas  été,  Madame,  répendit  Fouquet, 

quand  on  leur  a  fait  suer  les  quarante  millions  donnés  par 
cet  acte?  Au  surplus,  Sa  Majesté  m'a  demandé  mon  avis,  le 
voilà;  que  Sa  Majesté  me  demande  mon  concours,  il  eu  sera 
de  même. 

—  Allons,  allons,  acceptez,  mon  fils,  dit  Amie  d'Autriche; 
vous  êtes  au-dessus  des  bruits  et  des  interprétations. 

—  Refusez,  sire,  dit  Fouquet.  Tant  qu'un  roi  vit,  il  n'a 
d'autre  niveau  que  sa  conscience,  d'autre  juge  que  son  désir; 
mais,  mort,  il  a  la  postérité  qui  applaudit  ou  qui  accuse. 

—  Merci,  ma  mère,  répliqua  Louis  en  saluant  respectueu- 
sement la  reine.  Merci,  monsieur  Fouquet,  dit-il  en  congé- 
diant civilement  le  surintendant. 

—  Acceptez-vous?  demanda  encore  Anne  d'Autriche. 

—  Je  réfléchirai,  répliqua  le  toi  en  regardant  Fouquet 


XL  VIII 


ÀGONiB. 


Le  jour  même  où  la  donation  avait  été  envoyée  au  roi,  le 
cardinal  s'était  fait  transporter  à  Vincennes.  Le  roi  et  la  cour 
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Tj  avaient  suivi.  Les  dernières  lueurs  de  ee  flambeau  je- 
taient encore  assez  d'éclat  pour  absorber,  dans  leur  rayonne- 
ment, toutes,  les  autres  lumières.  Au  reste,  comme  on  le 
voit,  sateffite  fidèle  de  son  ministre,  le  jeune  Louis  XIV  mar- 
chait jusqu'au  dernier  moment  dans  le  sens  de  sa  gravitation. 
Le  mal,  selon  les  pronostics  de  Guénaud,  avait  empiré;  ce 
n'était  plus  une  attaque,  de  goutte,  c'était  une  attaque  de 
mort.  Puis  il  y  avait  une  chose  qui  faisait  cet  agonisant  plus 
agonisant  encore  :  c'était  l'anxiété  que  jetait  dans  son  esprit 
cette  donation  envoyée  au  roi,  et  qu'au  dire  de  Colbert,  le 
roi  devait  renvoyer  non  acceptée  au  cardinal.  Le  cardinal 
avait  grande  foi,  comme  nous  avons  vu,  dans  les  prédictions 
de  son  secrétaire;  mais  la  somme  était  forte,  et  quel  que  fût 
le  génie  de  Colbert,  de  temps  en  temps  le  cardinal  pensait, 
à  part  lui,  que  le  théatin,  lui  aussi,  avait  bien  pu  se  tromper, 
et  qu'il  y  avait  au  moins  autant  de  chances  pour  qu'il  ne  fût 
pas  damné,  qu'il  y  en  avait  pour  que  Louis  XIV  lui  renvoyât 
ses  millions. 

D'ailleurs,  plus  la  donation  tardait  à  revenir,  plus  Mazarin 
trouvait  que  quarante  millions  valent  bien  la  peine  que  l'on 
risque  quelque  chose  et  surtout  une  chose  aussi  hypothétique 
que  l'âme. 

Mazarin,  en  sa  qualité  de  cardinal  et  de  premier  ministre, 
était  à  peu  près  athée  et  tout  à  fait  matérialiste. 

A  chaque  fois  que  la  porte  s'ouvrait,  il  se  retournait  donc 
vivement  vers  la  porte,  croyant  voir  rentrer  par  là  sa  mal- 
heureuse donation  ;  puis,  trompé  dans  son  espérance,  il  se 
recouchait  avec  un  soupir  et  retrouvait  sa  douleur  d'autant 
{dus  vive  qu'un  instant  il  l'avait  oubliée. 

Anne  d'Autriche,  elle  aussi,  avait  suivi  le  cardinal;  son 
coeur,  quoique  l'âge  l'eût  faite  égoïste,  ne  pouvait  se  refuser 
de  témoigner *à  ce  mourant  une  tristesse  qu'elle  lui  devait 
en  qualité  de  femme,  disent  les  uns,  en  qualité  de  souve- 
raine, disent  les  autres. 

Elle  avait,  en  quelque  sorte,  pris  le  deuil  de  la  physio- 
nomie par  avance,  et  toute  la  cour  le  portait  comme  elle. 

Louis,  pour  ne  pas  montrer  sur  son  visage  ce  qui  se  pas- 
sait au  fond  4e  son  âme,  s'obstinait  à  rester  conûne'dans  son 
appartement,  où  sa  nourrice  toute  seule  lui  faisait  compa- 
gnie ;  plus  il  cryoait  approcher  du  terme  où  tome  contrainte 
cesserait  pour  lui,  plus  il  se  faisait  humble  et  patient,  se  re- 
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pliant  sur  lui-même  comme  tous  les  hommes  forts  qui  ont 
quelque  dessein,  afin  de  se  donner  plus  de  ressort  au  moment 
décisif. 

L'extrême-onction  avait  été  secrètement  administrée  au 
cardinal,  qui,  fidèle  à  ses  habitudes  de  dissimulation,  luttait 
contre  les  apparences,  et  même  contre  la  réalité,  recevant 
dans  son  lit  comme  s'il  n'eût  été  atteint  que  d'un  mal  pas- 
sager. 

Guénaud,  de  son  côté,  gardait  le  secret  le  plus  absolu  : 
interrogé,  fatigué  de  poursuites  et  de  questions,  il  ne  répon- 
dait rien,  sinon  :  «  Son  Éminence  est  encore  pleine  de  jeu- 
nesse et  de  force;  mais  Dieu  veut  ce  qu'il  veut,  et  quand  il  a 
décidé  qu'il  doit  abattre  l'homme,  il  faut  que  l'homme  soit 
abattu.  >r 

Ces  paroles,  qu'il  semait  avec  une  sorte  de  discrétion,  de 
réserve  et  de  préférence,  deux  personnes  les  commentaient 
avec  grand  intérêt  :  le  roi  et  le  cardinal. 

Mazarin,  malgré  la  prophétie  de  Guénaud,  se  leurrait  tou- 
jours, ou,  pour  mieux  dire,  il  jouait  si  bien  son  rôle,  que  les 
plus  fins,  en  disant  qu'il  se  leurrait,  prouvaient  qu'ils  étaient 
des  dupes. 

Louis,  éloigné  du  cardinal  depuis  deux  jours;  Louis,  l'œil 
fixé  sur  cette  donation  qui  préoccupait  si  fort  le  cardinal; 
Louis  ne  savait  point  au  juste  où  en  était  Mazarin.  Le  fils  de 
Louis  XIII,  suivant  les  traditions  paternelles,  avait  été  si  peu 
roi  jusque-là,  que,  tout  en  désirant  ardemment  la  royauté 
il  la  désirait  avec  cette  terreur  qui  accompagne  toujours  l'in- 
connu. Aussi,  ayant  pris  sa  résolution,  qu'il  ne  communi- 
quait d'ailleurs  à  personne,  se  résolut-il  à  demander  à 
Mazarin  une  entrevue.  Ce  fut  Anne  d'Autriche,  qui,  toujours 
assidue  près  du  cardinal,  entendit  la  première  cette  propo- 
sition du  roi  et  qui  la  transmit  au  mourant,  qu'elle  fit  tres- 
saillir. 

Dans  quel  but  Louis  XIV  lui  demandait-il  une  entrevue? 
Était-ce  pour  rendre,  comme  l'avait  dit  Golbert?  Était-ce 
pour  garder  après  remerciement,  comme  le  pensait  Mazarin? 
Néanmoins,  comme  le  mourant  sentait  cette  incerti'ude 
augmenter  encore  son  mal,  il  n'hésita  pas  un  instant. 

—  Sa  Majesté  sera  la  bienvenue,  oui,  la  très-bienvenue, 
s'écria-t-il  en  faisant  à  Colbert,  qui  était  assis  au  pied  du 
lit,  un  signe  que  celui-ci  comprit  parfaitement.  Madame,  con- 
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tinaa  Mazarin,  Votre  Majesté  serait-elle  assez  bonne  pour 
assurer  elle-même  le  roi  de  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de 
dire? 

Anne  d'Autriche  se  leva;  elle  avait  hâte,  elle  aussi,  <f  être 
llxée  à  l'endroit  des  quarante  millions  qui  étaient  la  sourde 
pensée  de  tout  le  monde. 

Anne  d'Autriche  sortie,  Mazarin  fit  un  grand  effort,  et  se 
soulevant  vers  Coibert  : 

—  Eh  bieta  !  Coibert,  dit-il,  voilà  deux  jours  malheureux  ! 
voilà  deux  mortels  jours,  et,  tu  le  vois,  rien  n'est  revenu 
de  là-bas. 

—  Patience,  Monseigneur,  dit  Coibert. 

—  Es-tu  fou,  malheureux!  tu  me  conseilles  la  patience  ï 
Oh!  en  vérité,  Coibert,  tu  te  moques  de  moi  :  je  meurs,  et 
ta  me  cries  d'attendre  ! 

—  Monseigneur,  dit  Coibert  avec  son  sang-froid  habituel, 
il  est  impossible  que  les  choses  n'arrivent  pas  comme  je  l'ai 
dit.  Sa  Majesté  vient  vous  voir,  c'est  qu'elle  vous  rapporte 
elle-même  la  donation. 

—  Tu  crois,  toi?  Eh  bien,  moi,  au  contraire,  je  suis  sûr  * 
que  Sa  Majesté  vient  pour  me  remercier. 

Anne  d'Autriche  rentra  en  ce  moment  ;  en  se  rendant  près 
de  son  fils,  elle  avait  rencontré  dans  les  antichambres  un 
nouvel  empirique. 

Il  était  question  d'une  poudre  qui  devait  sauver  le  car- 
dinal. Anne  d'Autriche  apportait  un  échantillon  de  cette 
poudra. 

Mais  ce  n'était  point  cela  que  Mazarin  attendait;  aussi  ne 
voulut-il  pas  même  jeter  les  yeux  dessus,  assurant  que  la  vi& 
ne  valait  point  toutes  les  peines  qu'on  prenait  pour  la  con- 
server. Mais,  tout  en  proférant  cet  axiome  philosophique,  son 
secret,  si  longtemps  contenu,  lui  échappa  enfin. 

—  Là,  Madame,  dit-il,  là  n'est  point  l'intéressant  de  la  si- 
tuation. J'ai  fait  au  roi,  voici  tantôt  deux  jours,  une  petite 
donation  ;  jusqu'ici,  par  délicatesse  sans  doute,  Sa  Majesté 
n'en  a  point  voulu  parler;  mais  le  moment  arrive  des  expli- 
cations, et  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  dire  si  le  roi  a 
quelques  idées  sur  cette  matière. 

Anne  d'Autriche  fit  un  mouvement  pour  répondre.  Mazarin 
l'arrêta. 

—  La  vérité,  Madame,  dit-il  ;  au  nom  du  ciel,  la  vérité 
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Ne  flattez  pas  un  mourant  d'un  espoir  qui  serait  vain. 
Là  il  arrêta  un  regard  de  Coibert  lui  disant  qu'il  allait 
faire  fau^e  route. 

'  —  Je  sais,  dit  Anne  d'Autriche  en  prenant  la  main  du  car- 
dinal, je  sais  que  tous  avez  fait  généreusement,  non  pas 
une  petite  donation,  comme  vous  dites  avec  tant  de  modestie, 
mais  un  don  magnifique  ;  je  sais  combien  il  vous  serait  péalble 
que  le  roi... 

Mazarin  écoutait,  tout  mourant  qu'il  était,  Comme  dix 
vivants  n'eussent  pu  le  faire. 

—  Que  le  roi  ?  reprit-il. 

—  Que  le  roi,  continua  Anne  d'Autriche,  n'acceptât  point 
de  bon  cœur  ce  que  vous  offrez  si  noblement. 

Mazarin  se  laissa  retomber  sur  l'oreiller  comme  Pantalon, 
c'est-à-dire  avec  tout  le  désespoir  de  l'homme  qai  s'aban- 
donne au  naufrage;  mais  il  conserva  encore  assez  de  force 
et  de  présence  d'esprit  pour  jeter  à  Golbert  un  de  ces  re- 
gards qui  valent  bien  dix  sonnets,  c'est-à-dire  dix  longs 
poèmes. 

—  N'est-ce  pas,  ajouta  la  reine,  que  vous  eussiez  considéré 
le  refus  du  roi  comme  une  sorte  d'injure? 

Mazarin  roula  sa  tête  sur  l'oreiller  sans  articuler  une  seule 
syllabe.  La  reine  se  trompa,  ou  feignit  de  se  tromper,  à  cette 
démonstration. 

—  Aussi,  reprit-elle,  je  l'ai  circonvenu  par  de  bons  con- 
seils, et  comme  certains  esprits,  jaloux  sans  doute  de  la 
gloire  que  vous  allez  acquérir  par  cette  générosité,  s'effor- 
çaient de  prouver  au  roi  qu'il  devait  refuser  cette  donation, 
j'ai  lutté  en  votre  faveur,  et  lutté  si  bien,  que  vous  n'aurez 
pas,  je  l'espère,  cette  contrariété  à  subir. 

—  Ah  !  murmura  Mazarin  avec  des  yeux  languissants,  ah! 
que  voilà  un  service  que  je  n'oublierai  pas  une  minute  pen- 
dant le  peu  d'heures  qui  me  restent  à  vivre  ! 

—  Au  reste,  je  dois  le  dire,  continua  Anne  d'Autriche,  ce 
n'est  point  sans  peine  que  je  l'ai  rendu  à  Votre  Éninenee. 

—  Ah  !  peste!  je  le  crois.  Oh!  himé  ! 

—  Qu'avezrvous,  mon  Dieu? 

—  Il  y  a  que  je  brûle. 

—  Vous  souffrez  donc  beaucoup? 

—  Ccwine  un  damné! 

Coibert  eûWoulu  disparaître  sous  les  parquets. 
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—  En  sorte,  reprit  Mazarin,  qae  Votre  Majesté  pense  que 
le  roi...  (jl  s'anrôta  quelques  secondes)  que  le  roi  vient 
ici  pour  me  faire  un  petit  bout  de  remerciement? 

—  Je  le  crois,  dit  la  reine. 

Mazarin  foudroya  Coibert  de  son  dernier  regard. 

En  ce  moment,  les  huissiers  annoncèrent  le  roi  dans  les 
antichambres  pleines  de  monde.  Cette  annonce  produisit  un 
remue-ménage  dont  Colbert  profita  pour  s'esquiver  par  la 
porte  de  la  rueHe.  Anne  d'Autriche  se  leva,  et  debout  attendit 
son  fils.  Louis  XIV  parut  au  seuil  de  la  chambra,  les  yeux 
fixés  sur  le  moribond,  qui  ne  prenait  plus  même  la  peine  de 
se  remuer  pour  cette  Majesté  de  laquelle  il  pensait  n'avoir 
pins  rien  à  attendre. 

Ua  huissier  roula  un  fauteuil  près  du  lit.  Louis  salua  sa 
mère,  puis  le  cardinal,  et  s'assit.  La  reine  s'assit  à  son 
tara*. 

Puis,  comme  le  roi  avait  regardé  derrière  lui,  l'huissier 
comprit  ce  regard,  fit  un  signe,  et  ce  qui  restait  de  courti- 
sans sous  les  portières  s'éloigna  aussitôt. 

Le  silence  retomba  dans  la  chambre  avec  les  rideaux  de 
velows.  Le  roi,  encore  très-jeune  et  très-timide  devant  celui 
qui  avait  été  son  maître  depuis  sa  naissance,  le  respectait 
encore  bien  plus  dans  cette  suprême  majesté  de  la  mort;  il 
n'osait  donc  entamer  la  conversation,  sentant  que  chaque 
parole  devait  avoir  une  portée,  non  pas  seulement  sur  les 
choses  de  ce  monde,  mais  encore  sur  celles  de  l'autre. 

Quant  au  cardinal,  il  n'avait  qu'une  pensée  en  ce  moment  : 
sa  donation.  Ce  n'était  point  la  douleur  qui  lui  donnait  cet 
air  abattu  et  ce  regard  morne  ;  c'était  l'attente  de  ce  remer- 
ciement qui  allait  sortir  de  la  bouche  du  roi  et  couper  court 
à  toute  espérance  de  restitution. 

Ce  fbt  Mazarin  qui  rompit  le  premier  le  silence. 

—  Votre  Majesté,  dit-41,  est  venue  s'établir  à  Vincennest 
Louis  fit  un  signe  de  tête. 

—  C'est  une  gracieuse  faveur,  continua  Mazarin,  qu'elle 
accorde  à  un  mourant,  et  qui  lui  rendra  la  mort  plus  douce. 

—  J'espère,  répondit  le  roi,  que  je  viens  visiter,  non  pas 
un  mourant,  mais  un  malade  susceptible  de  guérison. 

Mazarin  fit  un  mouvement  de  tête  qui  signifiait  :  «  Votre 
Majesté  est  bien  bonne;  mais  j'en  sais  plus  qu'elle  là-dessus.» 

—  la  dernière  visite,  dit-il,  sire;  la  dernière. 


/ 
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—  S'il  en  était  ainsi,  monsieur  le  cardinal,  dit  Louis  XIV, 
je  viendrais  une  dernière  fois  prendre  les  conseils  d'un  guide 
à  qui  je  dois  tout. 

Anne  d'Autriche  était  femme  ;  elle  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Louis  se  montra  lui-même  fort  ému,  et  Mazarin  plus  encore 
que  ses  deux  hôtes,  mais  pour  d'autres  motifs.  Ici  le  silence 
recommença.  La  reine  essuya  ses  joues,  et  Louis  reprit  de 
la  fermeté. 

—  Je  disais,  poursuivit  le  roi,  que  je  devais  beaucoup  à 
Votre  Éminence. 

Les  yeux  du  cardinal  dévorèrent  Louis  XIV,  car  il  sentait 
venir  le  moment  suprême. 

r-  Et,  continua  le  roi,  le  principal  objet  de  ma  visite  était 
un  remerciement  bien  sincère  pour  le  dernier  témoignage 
d'amitié  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 

Les  joues  du  cardinal  se  creusèrent,  ses  lèvres  s'entr'bu- 
vrirent,  et  le  plus  lamentable  soupir  qu'il  eût  jamais  poussé 
se  prépara  à  sortir  de  sa  poitrine. 

—  Sire,  dit-il,  j'aurai  dépouillé  ma  pauvre  famille  ;  j'aurai 
ruiné  tous  les  miens,  ce  qui  peut  m' être  imputé  à  mal;  mais 
au  moins  on  ne  dira  pas  que  j'ai  refusé  de  tout  sacrifier  à 
mon  roi. 

Anne  d'Autriche  recommença  ses  pleurs. 

—  Cher  monsieur  Mazarin,  dit  le  roi  d'un  ton  plus  grave 
qu'on  n'eût  dû  l'attendre  de  sa  jeunesse,  vous  m'avez  mal 
compris,  à  ce  que  je  vois. 

Mazarin  se  souleva  sur  son  coude. 

—  Il  ne  s'agit  point  de  ruiner  ici  votre  chère  famille,  ni 
de  dépouiller  vos  serviteurs  ;  oh  !  non,  cela  ne  sera  point. 

—  Allons,  il  va  me  rendre  quelque  bribe,  pensa  Mazarin; 
tirons  donc  le  morceau  le  plus  large  possible. 

—  Le  roi  va  s'attendrir  et  faire  le  généreux,  pensa  la 
reine;  ne  le  laissons  pas  s'appauvrir;  pareille  occasion  de 
fortune  ne  se  représentera  jamais. 

—  Sire,  dit  tout  haut  le  cardinal,  ma  famille  est  bien  nom- 
breuse, et  mes  nièces  vont  être  bien  privées,  moi  n'y  étant 
plus. 

—  Oh!  s'empressa  d'interrompre  la  reine,  n'ayez  aucune 
inquiétude  à  l'endroit  de  votre  famille,  cher  moa^ieur  Ma- 
zarin; nous  n'aurons  pas  d'amis  plus  précieux  que  vos  amis  ; 
vos  nièces  seront  mes  enfant9.  les  sœurs  de  Sa  Majesté,  et 
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s'il  se  distribue  une  faveur  en  France,  ce  sera  pour  ceux  que 
vous  aimez. 

—  Fumée!  pensa  Mazarin,  qui  connaissait  mieux  qu* 
personne  le  fonds  que  Ton  peut  faire  sur  les  promesses  des 
rois. 

Louis  lut  la  pensée  du  moribond  sur  son  visage. 

—  Rassurez-vous,  cher  monsieur  de  Mazarin,  lui  dit-il 
avec  un  demi-sourire  triste  sous  son  ironie,  mesdemoiselles 
de  Mazarin  perdront,  en  vous  perdant,  leur  bien  le  plus  pré- 
cieux; mais  elles  n'en  resteront  pas  moins  les  plus  riches 
béritières  de  France;  et  puisque  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  leur  dot... 

Le  cardinal  était  haletant. 

—  Je  la  leur  rends,  continua  Louis  en  tirant  de  sa  poitrine 
et  en  allongeant  vers  le  lit  du  cardinal  le  parchemin  qui 
contenait  la  donation  qui,  depuis  deux  jours,  avait  soulevé 
tant  d'orages  dans  l'esprit  de  Mazarin. 

—  Que  vous  ai-je  dit,  Monseigneur?  murmura  dans  la 
nielle  une  voix  qui  passa  comme  un  souffle. 

—  Votre  Majesté  me  rend  ma  donation  !  s'écria  Mazarin 
si  troublé  par  la  joie,  qu'il  oublia  son  rôle  de  bienfaiteur. 

—  Votre  Majesté  rend  les  quarante  millions!  s'écria  Anne 
d'Autriche,  si  stupéfaite,  qu'elle  oublia  son  rôle  d'affligée. 

—  Oui,  monsieur  le  cardinal,  oui,  Madame,  répondit 
Louis  XIV  en  déchirant  le  parchemin  que  Mazarin  n'avait  pas 
encore  osé  reprendre.  Oui,  j'anéantis  cet  acte,  qui  spoliait 
toute  une  famille.  Le  bien  acquis  par  Son  Éminence  à  mon 
service  est  son  bien  et  non  le  mien. 

-—  Mais,  sire,  s'écria  Anne  d'Autriche,  Votre  Majesté 
9onge-t-elle  qu'elle  n'a  pas  dix  mille  écus  dans  ses  coffres? 

—  Madame,  je  viens  de  faire  ma  première  action  royale, 
et,  je  l'espère,  elle  inaugurera  dignement  mon  règne. 

—  Ah!  sire,  vous  avez  raison  !  s'écria  Mazarin  ;  c'est  véri- 
tablement grand,  c'est  véritablement  généreux,  ce  que  vous 
venez  de  faire  là. 

Et  il  regardait  les  uns  après  les  autres  les  morceaux  de 
l'acte  épars  sur  son  lit,  pour  se  bien  assurer  qu'on  avait  dé- 
chiré la  minute  et  non  pas  une  copie. 

Enfin,  ses  yeux  rencontrèrent  celui  où  se  trouvait  sa  signa- 
ture ;  et,  la  reconnaissant,  il  se  renversa  tout  pâmé  sur  son 
chevet. 
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Anne  d'Autriche,  &ns  forée  pour  cacher  se&regrâts,  levait 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel. 

—  Ah\  sirt,  s'écria  Mazariq,  ah!  sire,  serez-vous  béni; 
mon  Dieu!  serez-vous  akné  par  toute  ma  famille!...  Fer 
Baccho  !  si  jamais  un  mécontentement  vous  venait  de  la  part 
des  miens,  sire,  froncez  les  sourcils  et  Je  sors  de  mon  tom- 
Deau. 

Cette  pantalonade  ne  produisit  pas  tout  l'effet  sur  lequel 
avait  compté  Mazarin.  Louis  avait  déjà  passé  à  des  considé- 
rations d'un  ordre  plus  élevé;  et,  quanta  Anne  d'Autriche, 
ne  pouvant  supporter,  sans  s'abandonner  à  la  colère  qu'elle 
sentait  gronder  en  elle,  et  cette  magnanimité  de  son  fils  et 
cette  hypocrisie  du  cardinal,  elle  se  leva  et  sortit  de  la  cham- 
bra, peu  soucieuse  de  trahir  ainsi  son  deuil. 

Mazarin  devina  tout,  et,  craignant  que  Louis  XIV  ne  re- 
vînt sur  sa  première  décision,  il  se  mit,  pour  entraîner  les 
esprits  sur  une  autre  voie,  à  crier  comme  plus  tard  devait  le 
faire  Scapin  dans  cette  sublime  plaisanterie  que  le  morose 
et  grondeur  Boileaa  osa  reprocher  à  Molière. 

Cependant,  peu  à  peu  les  cris  se  calmèrent,  et  quand  Anne 
d'Autriche  fut  sortie  de  la  chambre,  ils  s'éteignirent  même 
tout  à  fait 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit  le  roi,  avez-vous  maintenant 
quelque  recommandation  à  me  faire? 

—  Sire,  répondit  Mazarin,  vous  êtes  déjà  la  sagesse  même*, 
la  prudence  en  personne;  quant  à  la  générosité,  je  n'en 
parle  pas  :  ce  que  vous  venez  de  faire  dépasse  ce  que  les 
lommes  les  plus  généreux  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes ont  jamais  fait. 

Le  roi  demeura  froid  à  cet  éloge. 

—  Ainsi,  dit-il,  vous  vous  bornez  à  un  remerciement,  Mon- 
sieur, et  votre  expérience,  bien,  plus  connue  encore  que  ma 
sagesse,  que  ma  prudence  et  que  ma  générosité,  ne  vous 
fournit  pas  un  avis  amical  qui  me  serve  pour  l'avenir  ? 

Mazarin  réfléchit  un  moment. 

—  Vous  venez,  dit-il,  de  faire  beaucoup  pour  moi,  c'estrà- 
dire  pour  les  miens,  sire. 

.—  Ne  parlons  pas  de  cela,  dit  le  roL 

—  Eh  bien!  continua  Mazarin,  je  veux  vous  rendre 
quelque  chose  en  échange  de  ces  quarante  millions  que  tous 
abandonnez  si  royalement. 
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Louis  XIV  fit  un  mouvement  qui  indiquait  que  toutes  ces 
flatteries  le  faisaient  souffrir. 

—  Je  veux,  reprit  Mazarin,  voofrdoraer  un  avis;  oui,  un 
avis,  et  un  avis  plus  précieux  que  ces  quarante  million*. 

—  Monsieur  le  cardinal  !  raterrompit  Louis  XIV. 

—  Sire,  écoutez  cet  avis. 

—  J'écoute. 

—  Approchez-vous,  sire,  car  je  m'affaiblis...  Pfrrsprès,, 
sire,  plus  près. 

Le  toi  se  courba  sur  le  lit  du  mourant. 

—  Sire,  dit  Mazarin,  si  bas  que  le  souffle  de  sa  parole  ar- 
riva seul  comme  une  recommandation  du  tombeau  aux 
oreilles  attentives  du  roi,  sire,  ne  prenez  jamais  de  pre- 
mier ministre. 

Louis  se  redressa  étonné.  L'avis  était  une  confession.  C'é- 
tait un  trésor,  en  effet,  que  cette  confession  sincère  de  Maza- 
rin. Le  legs  du  cardinal  au  jeune  roi  se  composait  de  sept 
paroles  seulement;  mais  ces  sept  paroles,  Mazarin  l'avait  dit, 
elles  valaient  quarante  million^. 

Louis  en  resta  un  instant  étourdi.  Quant  à  Mazarin,  il 
semblait  avoir  dit  une  chose  toute  naturelle. 

—  Maintenant,  à  part  votre  famille,  demanda  le  jeune  roi,, 
avez-vous  quelqu'un  à  me  recommander,  monsieur  de  Ma- 
zarin? 

Un  petit  grattement  se  fit  entendre  le  long  des  rideaux  de 
la  ruelle.  Mazarin  comprit. 

—  Oui!  oui!  s'écria-t-il  vivement;  oui,  sire;  je  vous  re- 
commande un  .homme  sage,  un  honnête  homme,  un  habile 
homme. 

—  Dites  son  nom,  monsieur  le  cardinal. 

—  Son  nom  vous  est  presque  inconnu  encore,  sire  :  c'est 
celui  de  M.  Colbert,  mon  intendant.  Oh!  essayez  de  lui, 
ajouta  Mazarin  d'une  voix  accentuée  ;  tout  ce  qu'il  m'a  prédit 
est  arrivé  ;  il  a  du  coup  d'oeil  et  ne  s'est  jamais  trompé,  ni 
sur  les  choses  ni  sur  les  hommes,  ce  qui  est  bien  plus  sur- 
prenant encore.  Sire,  je  vous  dois  beaucoup,  mais  je  croia 
m'acquitter  envers  vous  en  vous  donnant  M.  Colbert. 

—  Soit,  dit  faiblement  Louis  XIV;  car,  ainsi  que  le  disait 
Mazarin,  ce  nom  de  Colbert  lui  était  bien  inconnu,  et  il  pre- 
nait cet  enthousiasme  du  cardinal  pour  le  dire  d'un  mou- 
rant. 
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Le  cardinal  était  retombé  sur  son  oreiller. 

—  Pour  cette  fois,  adieu,  sire...  adieu,  murnpra  Maza- 
rin...  Je  suis  las,  et  j'ai  encore  un  rude  chemin  à  faire  avant 
de  me  présenter  devant  mon  nouveau  maître...  Adieu,  sire! 

Le  jeune  roi  sentit  des  larmes  dans  stes  yeux.  Il  se  pencha 
sur  le  mourant,  déjà  à  moitié  cadavre,  puis  il  s'éloigna  pré- 
cipitamment 
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I 

LA  PREMIÈRE  APPARITION  DE  COLBERT. 


Toute  la  nuit  se  passa  en  angoisses  communes  au  mou- 
rant et  au  roi  :  le  mourant  attendait  sa  délivrance,  le  roi 
attendait  sa  liberté. 

Louis  ne  se  coucha  point.  Une  heure  après  sa  sortie  de  la 
chambre  du  cardinal,  il  sut  que  le  mourant,  reprenant  un 
peu  de  forces,  s'était  fait  habiller,  farder,  peigner,  et  qu'il 
avait  voulu  recevoir  les  ambassadeurs.  Pareil  à  Auguste,  il 
considérait  sans  doute  le  monde  comme  un  grand  théâtre, 
et  voulait  jouer  proprement^  dernier  acte  de  sa  comédie. 

Anne  d'Autriche  ne  reparut  plus  chez  le  cardinal ,  elle 
n'avait  plus  rien  à  y  faire.  Les  convenances  furent  un  pré- 
texte de  son  absence.  Au  reste,  le  cardinal  ne  s'enquit  point 
d'elle;  le  conseil  que  la  reine  avait  donné  à  son  fils  lui  était 
resté  sur  le  cœur. 

Vers  minuit,  encore  tout  fardé,  Mazarin  entra  en  agonie. 
Il  avait  revu  son  testament,  et  comme  ce  testament  était  l'ex- 
pression ex  :cte  de  sa  volonté,  et  qu'il  craignait  qu'une  in- 
fluence intéressée  ne  profitât  de  sa  faiblesse  pour  faire  chan- 
ger quelque  chose  à  ce  testament,  il  avait  donné  le  mot 
d'ordre  à  Colbert,  lequel  se  promenait  dans  le  corridor  qui 
conduisait  à  la  chambre  à  coucher  du  cardinal  comme  la  plu* 
vigilante  des  sentinelles. 
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Le  roi,  renfermé  cfaez  lui,  dépêchait  tontes  les  heures  sa 
nourrice  vers  l'appartement  de  Mazarin,  avec  ordre  de  lui 
rapporter  le  bulletin  exact  de  la  santé  du  cardinal. 

Après  avoir  appris  que  Mazarin  s'était  fait  habiller,  farder, 
peigner,  etavaU  pécules  ambassadeurs,  Louis  apprit  que  l'on 
commençait  pour  le  «apdinafl  les  prières  des  agwrisams. 

A  une  heure  du  matin,  Guénaud  avait  essayé  le  dernier 
remède,  lit  remède  héroïque.  C'était  un  reste  des  vieilles 
habitudes  de  ce  temps  d'escrime,  qui  allait  disparaître  pou» 
faire  place  à  un  autre  temps,  que  de  croire  que  l'on  pouvait 
garder  contre  la  mort  quelque  bonne  botte  secrète. 

Mazarin,  après  avoir  pris  le  remède,  respira  pendant  près 
de  dix  minutes.  Aussitôt,  il  donna  l'ordre  que  l'on  répandît 
en  tout  lieu  et  tout  de  suite  le  bruit  d'une  crise  heureuse.  Le 
roi,  à  cette  nouvelle,  sentit  passer  comme  une  sueur  froide 
sur  son  front;  il  avait  entrevu  le  jour  de  la  liberté;  l'escla- 
vage lui  paraissait  plus  sombre  <et  moins  acceptable  que  ja- 
mais. Mais  le  bulletin  qui  suivit  changea  entièrement  la  face 
des  choses.  Mazarin  ne  respirait  plus  du  tout,  et  suivait  à 
feine  les  prières  que  te  curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs 
récitait  auprès  de  lui.  Le  Toi  se  remit  à  marcher  avec  agita- 
tion dans  sa  chambre,  et  à  consulter,  tout  en  marchant,  plu- 
sieurs papiers  tirés  d'une  cassette  dont  seul  il  avait  le  clef. 
Une  troisième  fois  la  nourrioe  retourna.  M.  de  Mazarin  Te- 
nait de  faire  un  jeu  de  mots  et  d'ordonner  que  l'on  revernît 
aa  Flore  de  Titien. 

Enfim,  vers  deux  heures  du  matin,  ie  roi  ne  put  résister  à 
^accablement;  depuis  vingt-quatre  heures  il  ne  dormait  pas. 
&  sommeil,  si  puissant  à  son  âge,  s'empara  donc  de  loi  et 
te  terrassa  pendant  une  heure  environ.  Mais  H  ne  se  concfca 
fouit  pendant  cette  beure;  il  dormit  sur  un  fauteuil.  Vers 
quatre  heures,  la  nourrice,  en  -rentrant  dans  la  chambre,  le 
réveilla. 

—  Eh  bien?  demanda  le  roi. 

—  Eh  bienl  mon  cher  s»re,  dit  la  nourrree^cn  joignant  les 
nains  avee  un  air  de  commisération,  eh  bien  !  il  est  mort. 

Le  roî  se  leva  d'un  seul  cxrap  et  comme  si  un  ressort  d'acier 
leût  mis  sur  ses  jambes^ 

—  Mort!  s'éeria-t-il. 

—  Hétasl  oui. 

—  Kst-ce  donc  bien  sûr? 
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-Oui. 

—  Officiel? 

—  Oui. 

-~  La  nouvelle  en  est-elle  donnée? 
~-  Pas  encore. 

—  Mais  qui  te  Fa  dit,  à  toi,  que  le  cardinal  était  mort? 

—  M.  Colbert. 

—  M.  Colbert? 
-Oui. 

•—  Et  tai-même  était  sûr  de  œ  qu'il  disait? 

—  Il  sortait  de  la  chambre  et  avait  tenu  pendant  quelques 
«imites  une  gtaee  devant  les  lèvres  du  cardinal. 

—  Ah!  fit  le  roi;  et  qu'est-il  devenu,  M.  Colbert? 

—  Il  vient  de  quitter  la  efeamsbre  ée  Son  Éminenee. 
■— ■  Pour  aller  où? 

—  Pour  me  wvre. 

—  De  sorte  qu'il  est— 

—  Là,  mon  cher  sire,  attendant  à  votre  porte  que  votre 
bon  plaisir  soit  de  le  recevoir. 

Louis  courut  à  la  porte,  rouvrit  lui-même  et  aperçut  dans 
le  couloir  Colbert  debout  et  attendant  Le  roi  tressaillit  à 
f  aspect  de  cette  statue  toute  vêtue  de  noir. 

Colbert,  saluant  avec  un  profond  respect,  ftt  deux  pas  vers 
Sa  Majesté. 

Lotus  rentra  dans  la  chambre,  en  faisant  à  C^bert  signe 
ût  le  enivre. 

Colbert  entra;  Louis  eongédia  la  nourrice,  qui  ferma  la 
porte  en  sortant;  Colbert  se  tint  modestement  debout  près 
4e  cette  porte. 

—  jQm  venes-vous  m'an^oncer,  Monsieur?  dit  Louis,  fort 
troublé  d'être  ainsi  surpris  dans  sa  pensée  intime,  qu'il  ne 
pouvait  complètement  cacher. 

—  Que  M.  le  cardinal  vient  de  trépasser,  sire,  et  que  je 
vous  apporte  son  dernier  adieu. 

Le  roi  demeura  un  instant  pensif.  Pendant  eet  iastant,  il 
regardait  attentivement  Colbert;  *l  était  évident  que  la  der 
itière  pensée  du  cardinal  lui  revenait  à  l'esprit. 

—  C'est  vous  qui  êtes  M.  Colbert?  demanda4-îl. 

—  Oui,  sfire. 

—  Fidèle  serviteur  de  Son  Éminenee,  à  oe  que  Son  Émi- 
nence  m'a  dit  elle-même? 
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—  Oui,  sire. 

—  Dépositaire  d'une  partie  de  ses  secrets? 

—  De  tous. 

—  Les  amis  et  les  serviteurs  de  Son  Éminence  défunte  me 
seront  chers,  Monsieur,  et  j'aurai  soin  que  vous  soyez  placé 
dans  mes  bureaux. 

Colbert  s'inclina. 

—  Vous  êtes  financier,  Monsieur,  je  crois? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  M.  le  cardinal  vous  employait  à  son  économat? 

—  Il  me  faisait  cet  honneur,  sire. 

—  Jamais  vous  ne  fîtes  personnellement  rien  pour  ma 
maison,  je  crois? 

—  Pardon,  sire;  c'est  moi  qui  eus  le  bonheur  de  donner 
à  M.  le  cardinal  l'idée  d'une  économie  qui  met  trois  cent 
mille  francs  par  an  dans  les  coffres  de  Sa  Majesté. 

—  Quelle  économie,  Monsieur?  demanda  Louis  XTV. 

—  Votre  Majesté  sait  que  les  cent-suisses  ont  des  dentelles 
d'argent  de  chaque  côté  de  leurs  rubans? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  sire,  c'est  moi  qui  ai  proposé  que  l'on  mît  à 
ses  rubans  des  dentelles  d'argent  faux;  cela  ne  parait  point, 
et  cent  mille  écus  font  la  nourriture  d'un  régiment  pendant 
le  semestre,  ou  le  prix  de  dix  mille  bons  mousquets,  ou  la 
valeur  d'une  flûte  de  dix  canons  prête  à  prendre  la  mer. 

—  C'est  vrai,  dit  Louis  XIV  en  considérant  plus  attentive- 
ment le  personnage,  et  voilà,  ma  foi,  une  économie  bien 
placée;  d'ailleurs,  il  était  ridicule  que  des  soldats  portassent 
lamêmedentelle  que  portent  des  seigneurs. 

—  Je  suis  heureux  d'être  approuvé  par  Sa  Majesté,  dit 
Colbert. 

—  Est-ce  là  le  seul  emploi  que  vous  teniez  près  du  car- 
dinal? demanda  le  roi. 

—  C'est  moi  que  Son  Éminence  avait  chargé  d'examiner 
les  comptes  de  la  surintendance,  sire. 

—  Ah!  fit  Louis  XIV,  qui  s'apprêtait  à  renvoyer  Colbert, 
et  que  ce  mot  arrêta;  ah!  c'est  vous  que  Son  Éminence  avait 
chargé  de  contrôler  M.  Fouquet.  Et  le  résultat  du  contrôle? 

—  Est  qu'il  y  a  déficit,  sire;  mais  si  Votre  Majesté  daigne 
me  permettre... 

—  Parlez,  monsieur  Colbert. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  5 

—  Je  dois  donner  à  Votre  Majesté  quelques  explica- 
tions. 

—  Point  du  tout,  Monsieur;  c'est  vous  qui  avez  contrôlé 
ces  comptes,  donnez-m'en  le  velevéï 

—  Ce  sera  facile,  sire...  Vide  partout,  argent  nulle  part. 

—  Prenez-y  garde,  Monsieur;  vous  attaquez  rudement  la 
gestion  de  M.  Fouquet,  lequel,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire 
cependant,  est  un  habile  homme. 

Coibert  rougit,  puis  pâlit,  car  il  sentit  que  de  ce  moment 
il  entrait  en  lutte  avec  un  homme  dont  la  puissance  balan- 
çait presque  la  puissance  de  celui  qui  venait  de  mourir. 

—  Oui,  sire,  un  très-habile  homme,  répéta  Coibert  en 
s'inclinant. 

—  Mais  si  M.  Fouquet  est  un  habile  homme,  et  que,  malgré 
cette  habileté,  l'argent  manque,  à  qui  la  faute? 

—  Je  n'accuse  pas,  sire,  je  constate. 

—  C'est  bien  ;  faites  vos  comptes  et  présentez-les-moi.  Il 
y  a  déficit,  dites-vous?  Un  déficit  peut  être  passager;  le 
crédit  revient,  les  fonds  rentrent. 

—  Non,  sire. 

—  Sur  cette  année,  peut-être,  je  comprends  cela;  mais 
sur  l'an  prochain? 

—  L'an  prochain,  sire,  est  mangé  aussi  ras  que  l'an  qui 
court. 

—  Mais  Fan  d'après,  alors  ? 

—  Comme  l'an  prochain.  * 

—  Que  me  dites-vous  là,  monsieur  Coibert? 

—  Je  dis  qu'il  y  a  quatre  années  engagées  d'avance. 

—  On  fera  un  emprunt,  alors. 

—  On  en  fera  trois,  sire. 

—  Je  créerai  des  offices  pour  les  faire  résigner,  et  l'on  en- 
caissera l'argent  des  charges.  • 

—  Impossible,  sire,  car  il  y  a  déjà  eu  créations  sur  créa- 
tions d'offices,  dont  les  provisions  sont  livrées  en  blanc,  de 
sorte  que  les  acquéreurs  en  jouissent  sans  les  remplir.  Voilà 
pourquoi  Votre  Majesté  ne  peut  résigner.  De  plus,  sur  chaque 
traité,  M.  le  surintendant  a  donné  un  tiers  de  remise,  de 
sorte  que  les  peuples  sont  foulés  sans  que  Votre  Majesté  en 
profite. 

Le  roi  fit  un  mouvement.  ^ 

—  Expliquez-moi  cela,  monsieur  Cblbert. 
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—  Que  Votre  Majesté  formule  clairement  sa  pensée  el 
me  dise  ce  qu'elle  désire  que  je  lui  explique. 

—  Vous  avez  raison  ;  la  clarté,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  sire,  la  ekrté.  Dieu  est  Dieu»  surtout  parée  <gtâl  a 
fait  la  lumière. 

—  Eh  bien  !  par  exemple,  reprit  Louis  XI \r  si  aujourd'hui 
que  M.  le  cardinal  est  mort  et  qjae  me  voilà  roi,  ai  je  vou- 
lais avoir  de  l'argent? 

—  Votre  Majesté  n'en  aurait  pas. 

—  Oh!  voilà  qui  est  étrange,  Monsieur;  commemV  mea 
surintendant  ne  oie  trouverait  point  d'argent? 

Colbert  secoua  sa  grosse  tête. 

—  Qu'est-ce  done?  dit  le  roi  -y  les  revenus  de  l'État  soatrils 
obérés  à  ce  point  qu'ils  ne  soient  plus  de»  revenu&î 

—  Oui,  sire,  à  ce  point. 

Le  roi  fronça  le  sourcil.  t 

—  Soit,  dit-il^  j'assemblerai  les^ordenaaaces  pour  obtenir 
des  porteurs  un  dégrèvement*  une  liquidation  à  bon  marché. 

—  Impossible,  car  les  ordonnances  ont  été  converties  en 
billets,  lesquels  billets,  pour  eoauiaodité  de  rapport  et  facilité 
de  transaction,  sont  coupés  en  tant  de  parts  que  l'en  ne 
peut  plus  reconnaître  l'original. 

Louis,  fort  agité,  se  promenait  de  long  en  large,  le  sourcil 
toujours  froncé. 

—  Mais  £i  cela  était  comme  vous  le  dites,  monsieur  Col- 
bert, fit-il  en  s'arrêtaot  tout  d'un  coup,  je  serais  ruiné  avant 
même  de  régner  ? 

—  Vous  Fêtas  en  effet,  sire,  repartit  l'impassible  aUgneur 
de  chiffres. 

—  Mais  cependant,  Monsieur,  l'argent  est  quelque  part? 

—  Oui,  sire,  et  même,  pour  commencer,  j'apporte  à  Votre 
Majesté  une  note  de  fonds  que  M.  le  cardinal  Mazaria  n'a 
pas  voulu  relater  dans  son  testament  ni  dans  aucun  acte 
quelconque,  mais  qu'il  m'avait  confiés,  à  moi. 

—  A  vous? 

—  Oui,  sire,  avec  injonction  de  les  remettre  à  Votue  Ma- 
jesté. ^ 

—  Comment!  outre  les  quarante  millions  du  testâmes** 

—  Oui,  sire. 

—  M.  de  Mazarin  avait  encore  d'autres  fond*? 
Colbert  s'incliaa. 
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—Mais  c'était  donc  un  gouffre  que  cet  homme  î  nuMum, 
le  roi.  M.  de  Mazarin  d'un  côté,  M.  Fouquet  de  l'antro^ptas- 
de  cent  millions  peut-être  pour  eus  de**;,  cela,  ne  m'éionoe 
poim  que  mes  coffres  soient  vides. 

Colfeert  attendait  sans  bouger. 

—  Et  la  somme  que  vous  mlappottes,  eu  vaut-elle  k 
peine?  demanda  le  roi. 

—  Oui,  sire,  la  seras*  est  assez  ronde. 

—  Elle  s'élève? 

—  A  treize  mHRons  de  livres,  sira. 

—  Treize  millions!  s'écria  Louis  XïV  en  frissonnant  dto 
joie;  vous  dites  treize  millions,  monsieur  ColbeuC? 

—  l'ai  dit  treise  raillions,  oui,  Votre:  Majesté. 

—  Que  tout  le  monde  ignore? 
— -  Que  tout  le  menée  ignore. 

—  Qui*  sont  entre  vos  mai»*? 

—  En  mes  mains,  oui,  sire» 

—  Et  que  je  puis  avoir? 
—Dans  deux  heures. 

—  Mais  où  sont-ils  donc  ? 

—  Dans  la  cave  d'une  maison  que  M.  le  cardinal  possé- 
dait en  ville,  et  qu'il  veut  bien  me  laisser  par  u©e  clause 
particulière  de  son  tcstamemt. 

—  Vous  connaissez  donc  le  testament  du  cardinal? 

—  J'en  ai  un  double,  signé  de  sa  main. 

—  Un  double  ? 

—  Oui,  sire,  et  le  veiri.  > 
Colbert  tirasimplementl'actede  sapoche  et  lemontraauroi 
Le- roi  lut  l'article  relatif  à  la  dotation  de  cette  maison. 

—  Mais,  dit-il,  il  n'est  ici  question  que  de  la  maison,  et 
nulle  part  l'argent  n'est  mentionné. 

—  Pardon,  sire,  il  l'est  dans  ma  consciea&e. 

—  Et  M.  de  Mazarâi  s'en  est  rapporté  à  vous? 

—  Pourquoi  pas,  sire? 

—  Lui,  l'homme  déliant  par  excellence  ? 

—  11  ne  l'était  pas  pour  moi,  sire,  comme  Votre  Majesifc 
peut  le  voir. 

Louis  arrêta  avec  admiration  son  regard  stu*  eette  tête 
vulgaire,  mais  expressive 

—  Vous  êtes  un  honnête  homme,  monsieur  Ccibcrt,  ditle 

roi. 
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—  Ce  n'est  pas  une  vertu,  sire,  c'est  un  devoir,  répondit 
froidement  Colbert. 

—  Mais,  ajouta  Louis  XIV,  cet  argent  n'est-il  pas  à  la  fa- 
mille? 

—  Si  cet  argent  était  à  la  famille,  il  serait  porté  au  testa- 
ment du  cardinal  comme  le  reste  de  sa  fortune.  Si  cet  argent 
était  à  la  famille,  moi  qui  ai  rédigé  l'acte  de  donation  fait 
en  faveur  de  Votre  Majesté,  j'eusse  ajouté  la  somme  de  treize 
millions  à  celle  de  quarante  millions  qu'on  vous  offrait  déjà. 

—  Comment!  s'écria  Louis  XIV,  c'est  vous  qui  avez  ré- 
digé la  donation,  monsieur  Colbert? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  le  cardinal  vous  aimait?  ajouta  naïvement  le  roi. 

—  J'avais  répondu  à  Son  Éminence  que  Votre  Majesté  n'ac- 
eepterait  point,  dit  Colbert  de  ce  même  ton  tranquille  que 
nous  avons  dit,  et  qui,  même  dans  les  habitudes  de  la  vie, 
avait  quelque  chose  de  solennel. 

Louis  passa  une  main  sur  son  front. 

—  Oh  !  que  je  suis  jeune,  murmura-t-il  tout  bas,  pour  com- 
mander aux  hommes! 

Colbert  attendait  la  fin  de  ce  monologue  intérieur.  11  vit 
Louis  relever  la  tête. 

—  A  quelle  heure  enverrai-je  l'argent  à  Votre  Majesté? 
demanda-t-il. 

—  Cette  nuit,  à  onze  heures.  Je  désire  que  personne  ne 
sache  que  je  possède  cet  argent. 

Colbert  ne  répondit  pas  plus  que  si  la  chose  n'avait  point 
été  dite  pour  lui. 

—  Cette  somme  est-elle  en  lingots  ou  en  or  monnayé? 

—  En  or  monnayé,  sire. 

—  Bien. 

—  Où  l'enverrai-je? 

—  Au  Louvre.  Merci,  monsieur  Colbert. 
Colbert  s'inclina  et  sortit. 

—  Treize  millions!  s'écria  Louis  XIV  lorsqu'il  fut  seul; 
mais  c'est  un  rêve  ! 

Puis  il  laissa  tomber  son  front  dans  ses  mains,  comme  s'il 
dormait  effectivement. 

Mais,  au  bout  d'un  instant,  il  releva  le  front,  il  secoua  sa 
belle  chevelure,  se  leva,  et,  ouvrant  violemment  la  fenêtre, 
il  baigna' son  front  brûlant  dans  l'air  vif  du  matin  qui  lui 
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apportait  l'acre  senteur  des  arbres  et  le  doux  parfum  des 
fleurs. 

Une  resplendissante  aurore  se  levait  à  l'horizon,  et  les 
premiers  rayons  du  soleil  inondèrent  de  flamme  le  iront  du 
jeune  roi. 

—  Cette  aurore  est  celle  de  mon  règne,  murmura  Louis  XIV. 
Et  est-ce  un  présage  que  vous  m'envoyez,  Dieu  tout-puis- 
sant?... 


II 

LE   PREMIER  JOUR  DE  LA  ROYAUTÉ  DE  LOUIS  XIV. 


Le  matin,  la  mort  du  cardinal  se  répandit  dans  le  château, 
et  du  château  dans  la  ville. 

Les  ministres  Fouquet,Lyonne  et  Letellier  entrèrent  dans 
la  salle  des  séances  pour  tenir  conseil. 

Le  roi  les  lit  mander  aussitôt. 

—  Messieurs,  dit-il,  M.  le  cardinal  a  vécu.  Je  l'ai  laissé 
gouverner  mes  affaires;  mais  à  présent,  j'entends  les  gou- 
verner moi-même.  Vous  me  donnerez  vos  avis  quand  je 
vous  les  demanderai.  Allez! 

Les  ministres  se  regardèrent  avec  surprise.  S'ils  dissimu- 
lèrent un  sourire,  ce  fut  un  grand  effort,  car  ils  savaient  que 
le  prince,  élevé  dans  une  ignorance  absolue  des  affaires,  se 
chargeait  là,  par  amour-propre,  d'un  fardeau  trop  lourd  pour 
ses  forces. 

Fouquet  prit  congé  de  ses  collègues  sur  l'escalier  en  leur 
disant: 

—  Messieurs,  voilà  bien  de  la  besogne  de  moins  pour  nous 
Et  il  monta  tout  joyeux  dans  son  carrosse. 

Les  autres,  un  peu  inquiets  de  la  tournure  que  prendraient 
le©  événements,  s'en  retournèrent  ensemble  à  Paris. 

Le  roi,  vers  les  dix  heures,  passa  chez  sa  mère,  avec  la- 
quelle il  eut  un  entretien  fort  particulier;  puis,  après  le  dîner, 
'û  monta  en  voiture  fermée  et  se  rendit  tout  droit  au  Louvre. 
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Là  il  reçut  beaucoup  de  imrode,  et  prit  un  certain  platefr  à 
remarquer  l'hésitation  de  tous  et  la  curiosité  de  chacun. 

Vers  le  soir,  il  commanda  que  les  portes  du  Louvre  fus- 
sent fermées,  à  l'exception  d'une  seule,  de  celle  qui  donnait 
sur  le  quai.  Il  mit  en  sentinelle  à  cet  endroit  deux  cents 
Suisses  qui  ne  parlaient  pas  un  mot  de  français,  avec  con- 
signe de  laisser  entrer  toul  <,e  qui  serait  ballot,  mais  rien 
autre  chose,  et  de  ne  laisser  rien  sortir. 

À  onze  heures  précises,  il  entendit  le  roulement  d'un  pesant 
chariot  sous  la  voûte,  puis  d'un  autre,  puis  d'un  troisième. 
Après  quoi,  la  grille  roula  sourdement  sur  ses  gonds  pour  se 
refermer. 

Bientôt  quelqu'un  gratta  de  l'ongle  à  la  porte  du  cabinet. 
Le  roi  alla  ouvrir  lui-même,  et  il  vit  Colbert,  dont  le  pre- 
mier mot  fut  celui-^i  ; 

—  L'argent  est  dans  la  cave  de  Votre  Majesté. 

Louis  descendit  alors  et  alla  visiter  lui-même  les  barriques 
d'espèces  or  et  argent,  que,  par  les  soins  de  Colbert,  quatre 
hommes  à  lui  venaient  de  rouler  dans  un  caveau  dont  le  roi 
avait  feit  passer  la  clef  à  Colbert  le  matin  même.  Cette  revue 
achevée,  Louis  rentra  chez  lui,  suivi  de  Colbert,  qui  n'avak 
pas  réchauffé  son  immobile  froideur  du  moindre  rayon  de 
satisfaction  personnelle. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  roi,  que  voulez- vous  que  je  vous 
donne  en  récompense  de  ce  dévouement  et  de  cette  probité? 

—  Rien  absolument,  sire. 

—  Comment,  rien?  pas  même  l'occasion  de  me  servir  ? 

—  Votre  Majesté  ne  me  fournirait  pas  cette  occasion  que 
je  ne  la  servirais  pas  moins.  11  m'est  impossible  de  n'être  pas 
le  meilleur  serviteur  du  roi. 

—  Vous  serez  intendant  des  finances,  Monsieur  Colbert. 

—  Mais  il  y  a  un  surintendant,  sire? 

—  Justement. 

—  Sire,  le  surintendant  est  l'homme  le  plus  puissant  do 
royaume. 

—  Ah  !  s'écria  Louis  en  rougissant,  vous  croyez? 

—  Il  me  broiera  en  huit  jours,  sire;  car  enfin,  Votre  Ma- 
jesté me  donne  un  contrôle  pour  lequel  la  force  est  indis- 
pensable. Intendant  sous  un  surintendant,  c'est  l'infériorité» 

—  Vous  voulez  des  appui»**,  vous  ne  faites  pas  fond» 
sur  moi? 
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—  J'ai  eu  Yhmnenrà&  èm&  &  Voire  Majesté  que  M.  Fou- 
quet,  du  vivant  de  M.  Mazaiin,  était  îe  second  personnage 
du  royaume;  mais  voilà  M.  Mazarin  mort,  et  M.  Fouquetest 
devenu  le  premier. 

—  Monsieur,  je  consens  à  ce1  qwe  vous  me  disiez  toulet 
choses  aujourd'hui  eoeoEe;  mais  demain,  songez-y,  je  ne 
k  souffrirai  plus. 

—  Alors  je  serai  imitHe  à  Votre  Majesté? 

—  Vous  Fêtes  déjà,  puisse  vous  craignez  de  vous  com- 
promettre en  me  servant. 

— Je  crains  seulement  d'être  mis  hors  d'état  de  vous  servie 

—  Que  voalez-vous  alors? 

—  Je  veux  que  Votre  Majesté  me  dorniç  des  aides  dans  te 
travail  de  l'intendance. 

—  La  piaee  perd  de  sa  valeur? 

—  Elle  gagne  de  la  sûreté. 

—  Choisissez  vos  collègues. 

—  MM.  Breteuil,  Marin,  Hervard. 

—  Demain,  r ordonnance  paraîtra. 

—  Sire,  merci  ! 

—  C'est  tout  ee  que  vous  demandez? 

—  Non,  sire;  encore  une  chose... 

—  Laquelle? 

—  Laissez-moi  composeruae  chambre  de  justice. 

—  Pourquoi  faire,  cette  chambre  de  justice? 

—  Pour  juger  les  traitaat»  et  les  partisans  qui,  depuis  é&i 
ans*  ont  malversé. 

—  Mais...  que  leur  fera-t-an? 

—  On  en  pendra  trois,  ce  qui  fera  rendre  gorge  ar^ 
astres. 

—  Je  ne  puis  cependant  commencer  mon  règne  pai^  ^ 
exécutionsr  monsieur  Coibert. 

—  Au  contraire,  sire,  afin  de  ne  pas;  le  finir  par  '"&$  gu^ 
plices. 

ht  roi  ne  répondit  pas, 

—  Votre  Majesté  consent-elle?  dit  Colbert. 

—  Je  réfléchirai,  Moasteur. 

—  Il  sera  trop  tard  quand  la  réflexion  ^ra  Mte. 

—  Pourquoi?  /  • 

—  Parce  que  bous  avons  affaire  à  %s  geiï9  pttis.for.ts  qpâ 
bous,  s'ils  sont  avertie.  J 
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—  Composez  cette  chambre  de  justice,  Monsieur. 

—  Je  la  composerai. 

—  Est-ce  tout? 

—  Non,  sire;  il  y  a  encore  une  chose  importante...  Quels 
droits  attache  Votre  Majesté  à  cette  intendance? 

—  Mais...  je  ne  sais...  il  y  a  des  usages... 

—  Sire,  j'ai  besoin  qu'à  cette  intendance  soit  dévolu  le 
droit  de  lire  la  correspondance  avec  l'Angleterre. 

—  Impossible,  Monsieur,  car  cette  correspondance  se  dé- 
pouille au  conseil  ;  M.  le  cardinal  lui-môme  le  faisait. 

—  Je  croyais  que  Votre  Majesté  avait  déclaré  ce  matiir 
qu'elle  n'aurait  plus  de  conseil. 

—  Oui,  je  l'ai  déclaré. 

—  Que  Votre  Majesté  alors  veuille  bien  lire  elle-même  et 
toute  seule  ses  lettres,  surtout  celles  d'Angleterre  ;  je  tiens 
particulièrement  à  ce  point. 

Monsieur,  vous  aurez  cette  correspondance  et  m'en 

Fendrez  compte. 

—  Maintenant,  sire,  qu'aurai-je  à  faire  des  finances? 

—  Tout  ce  que  M.  Fouquet  ne  fera  pas. 

—  C'est  là  ce  que  je  demandais  à  Votre  Majesté.  Merci,  je 

pars  tranquille. 

Il  partit  en  effet  sur  ces  mots:  Louis  le  regarda  partir. 
Colbert  n'était  pas  encore  à  cent  pas  du  Louvre  que  le  roi 
reçut  un  courrier  d'Angleterre.  Après  avoir  regardé,  sondé 
enveloppe,  le  roi  la  décacheta  précipitamment,  et  trouva 
*Out  d'abord  une  lettre  du  roi  Charles  IL  Voici  ce  que  le 
^riace  anglais  écrivait  à  son  royal  frère  : 

*  Votre  Majesté  doit  être  fort  inquiète  de  la  maladie  de 
M  te  cardinal  Mazarin;  mais  l'excès  du  danger  ne  peut  que 
vous  servir.  Le  cardinal  est  condamné  par  son  médecin.  Je 
vous  rt*mercie  de  la  gracieuse  réponse  que  vous  avez  faite  à 
ma  com^unication  touchant  lady  Henriette  Stuart,  ma 
sœur  et  da^s  huit  jours  la  princesse  partira  pour  Paris  avec 

sa  cour 
«  II  est  doux  v«our  moi  de  reconnaître  la  paternelle  amitié 

me  vous  m'avez^™^6'  et  de  vous  aPPeler  Plus  ^^ 
ment  encore  mon  fi^e-  ?l  m'.est  dou*>  sxmoxx}> de  ProuYer  a 

Votre  Majesté  combieX'6  m.,?ccT1IdeIc?  qm  T  lal?h™l 
Vous  faites  sourdement^"11^  BeUe-Isle-en-Mer  T.  est  un 
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jrt.  Jamais  nous  n'aurons  la  guerre  ensemble.  Cette  mesure 
ne  m'inquiète  pas;  elle  m'attriste...  Vous  dépensez  là  des 
millions  inutiles,  dites-le  bien  à  vos  ministres,  et  croyez 
que  ma  police  est  bien  informée;  rendez-moi,  mon  frère,  les 
mêmes  services,  le  cas  échéant.  » 

Le  roi  sonna  violemment,  et  son  valet  de  chambre  parut. 

—  M.  Colbert  sort  d'ici  et  ne  peut  être  loin...  Qu'on  l'ap- 
pelle, s'écria-t-iï. 

Le  valet  de  chambre  allait  exécuter  l'ordre,  le  roi  l'arrêta. 

—  Non,  dit-il,  non...  Je  vois  toute  la  trame  de  cet  homme. 
Belle-Isle  est  à  M.  Fouquet;  Belle-Isle  fortifiée,  c'est  une 
conspiration  de  M.  Fouquet...  La  découverte  de  cette  conspi- 
ration, c'est  la  ruine  du  surintendant,  et  cette  découverte 
résulte  de  la  correspondance  d'Angleterre;  voilà  pourquoi 
Colbert  voulait  avoir  cette  correspondance.  Oh!  je  ne  puis 
cependant  mettre  toute  ma  force  sur  cet  homme;  ii  n'est  que 
la  tête,  il  me  faut  le  bras. 

Louis  poussa  tout  à  coup  un  cri  joyeux. 

—  J'avais,  dit-il  au  valet  de  chambre,  un  lieutenant  de 
mousquetaires? 

—  Oui,  sire;  M.  d'Artagnan. 

—  Il  a  quitté  momentanément  mon  service  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Qu'on  me  le  trouve,  et  que  demain  il  soit  ici  à  mon 

lever. 
Le  valet  de  chambre  s'inclina  et  sortit. 

—  Treize  millions  dans  ma  cave,  dit  alors  le  roi;  Colbert 
tenant  ma  bourse  et  d'Artagnan  portant  mon  épée  :  je  suis  roi! 
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Le  jour  même  de  son  arrivée,  en  revenant  du  Palais* 
Royal,  Athos,  comme  nous  l'avons  vu,  rentra  en  son  hôtel 
de  la  rue  Saint-Honoré. 
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fi  y  trouva  le  vicomte  de  Rtagetomne  qui  l'attendait  dans- 
sa  cham&re  en  faisant  la  conversation  avec  Grimaud. 

Ce  n'était  pas  une  chose  aisée  que  de  causer  avec  le  vieux 
serviteur;  deux  hommes  seulement  possédaient  ce  secret  : 
Athos  et  d'Artagnan.  Le  premier  y  réussissait  parce  que 
Grimaud  cherchait  à  le  faire  parler  lui-même;  d'Artagnan, 
au  contraire,  parce  qu'il  savait  faire  causer  Grimaud. 

Raoul  était  occupé  à  se  faire  raconter  le  ^foyage  d'Angle- 
terre, et  Grimaud  l'avait  conté  dans  tous  ses  détails  avec  un 
certain  nombre  de  gestes  et  huit  mots,  ni  plus  ni  moins*  Il 
avait  d'abord  indiqué,  par  un  mouvement  onduleux,  de  la 
main  que  son  maître,  et  lui  avaient  traversé  la  mer. 

—  Pour  quelque  expédition?  avait  demandé  Raouh 
Grimaud,  baissant  la  tête,  avait  répondu  : 

—  Oui. 

—  Où  M.  le  comte  courut  des  dangers?  interrogea  Raoul. 
Grimaud  haussa  légèrement  les  épaules  comme  pour  dire  : 

«c  Ni  trop  ni  peu.  » 

—  Mais  encore,  quels  dangers?  insista  Raoul. 

Grimaud  montra  l'épée;  il  montra  le  feu  et  un  mousquet 
pendu  au  mur. 

—  M.  le  comte  avait  donc  là-bas  un  ennemi? s'écria  Raoul. 

—  Monck,j*épliqua  Grimaud. 

—  Il  est  étrange,  continua  Raoul,  que  M.  le  comte  per- 
siste à  me  regarder  comme  un  novice  et  à  ne  pas  me  faire 
partager  l'honneur  ou  le  danger  de  ces  rencontres. 

Grimaud  sourit 

C'est  à  ce  moment  que  revint  Athos., 

L'hôte  lui  éclairait  l'escalier,  et  Grimaud,  reconnaissant  le 
pas  de  son  maître,  courut  à  sa  rencontre,  ce  qui  coupa  court 
à  l'entretien. 

Mais  Raoul  était  lancé;  en  voie  d'interrogation,  il  ne  s'ar- 
rêta pas,  et,  prenant  les  deux  mains  du  comte  avec  une  ten- 
dresse vive,  mais  respectueuse  : 

—  Comment  se  fait  -il,  Monsieur,  dit-il,  que  vous  partiez 
pour  un  voyage  dangereux  sans  nœ  dire  adieu,  sans  me  de- 
mandei  l'aide  de  mon  épée,  à  moi  qui  dois  être  pour  vous 
un  soutien,  depuis  que  j'ai  de  la  force;  à  moi  que  vous  avez 
élevé  comme  un  homme?  Ah  !  Monsieur,  voulez-vous  donc 
m'exposer  à  celte  cruelle  épreuve  de  ne  plus  vous  revoir 
jamais? 
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—  Qui  vous  a  dit,  Raoul,  que  mon  voyage  fût  dangereux? 
répliqua  le  comte  en  déposant  sou  manteau  et  son  ehapeau 
dans  les  mains  de  Grimaud,  qui  venait  de  lui  dégrafer  l'épée. 

—  Moi,  dit  Gnmaud. 

—  Et  pourquoi  cela?  fit  sévèrement  Athos. 

Grimaud  s'embarrassait;  Raoul  le  prévint  en  répondant 
pour  lui. 

—  Il  est  naturel.  Monsieur,  que  ce  bon  Grimaud  me  dise- 
la  vérité  sur  ce  qui  vous  concerne.  Par  qui  serez-vons  aimé, 
soutenu,  si  ce  n'est  par  moi? 

Athos  ne  répliqua  point.  Il  fit  un  geste  amical  qui  éloigna 
Grimaud,  puis  s'assit  dans  un  fauteuil,  tandis  que  Raoul  de- 
meurait debout  devant  lui. 

—  Toujours  est-il,  continua  Raoul,  que  votre  voyage  était 
une  expédition...  et  que  le  fer,  le  feu  vous  ont  menacé. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  vicomte,  dit  doucement  Athos  ; 
je  suis  parti  vite,  c'est  vrai;  mais  le  service  du  roi  Charles  II 
exigeait  ce  prompt  départ.  Quant  à  votre  inquiétude,  je  vous 
en  remercie,  et  je  sais  que  je  puis  compter  sur  vous...  Vous 
n'avez  manqué  de  rien,  vicomte,  en  mon  absence? 

—  Non,  Monsieur,  merci. 

—  J'avais  ordonné  à  Blaisois  <fe  vous  faire  compter  cent 
pistales  au  premier  besoin  d'argent. 

—  Monsieur,  je  n'ai  pas  vu  Blaisois. 

—  Vous  vous  êtes  passé  d'argent,  alors? 

—  Monsieur,  il  me  restait  trente  pistoles  de  la  vente  des 
chevaux  que  je  pris  lors  de  ma  dernière  campagne,  et  M.  le 
Prince  avait  eu  la  bonté  de  me  faire  gagner  deux  cents  pis- 
toles à  son  jeu,  il  y  a  trois  mois. 

—  Vous  jouez?...  Je  n'aime  pas  cela,  Raoul. 

—  Je  ne  joue  jamais,  Monsieur;  c'est  M.  le  Prince  qui  m'a 
ordonné  de  tenir  ses  cartes  à  Chantilly...  un  soir  qu'il  était 
venu  un  courrier  du  roi,  j'ai  obéi;  le  gain  de  la  partie,  M.  le 
Prince  m'a  commandé  de  le  prendre. 

—  Est-ce  que  c'est  une  habitude  de  la  maison,  Raoul?  dît 
Athos  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Oui,  Monsieur  ;  chaque  semaine,.  M.  le  Prince  fait,  sur 
une  cause  ou  sur  une  autre,  un  avantage  pareil  à  l'un  de 
ses  gentilshommes.  Il  y  a  cinquante  gentilshommes  chez 
San  AlDesse;  mon  tour  s'est  rencontré  cette  fois. 

—  Bien!  Vous  allâtes  donc  en  Espagne? 
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—  Oui,  Monsieur,  je  fis  un  fort  beau  voyage,  et  fort  inté- 
ressant. 

—  Voilà  un  mois  que  vous  êtes  revenuî 

—  Oui,  Monsieur. 

-—  Et  depuis  ce  mois? 

—  Depuis  ce  mois... 

—  Qu'avez-vous  fait? 

—  Mon  service,  Monsieur. 

—  Vous  n'avez  point  été  chez  moi,  à  La  Fère? 

Raoul  rougit.  Àthos  le  regarda  de  son  œil  fixe  et  tran- 
quille. 

—  Vous  auriez  tort  de  ne  pas  me  croire,  dit  Raoul,  je  rou- 
gis et  je  le  sens  bien;  c'est  malgré  moi.  La  question  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'adresser  est  de  nature  à  sou- 
lever en  moi  beaucoup  d'émotions.  Je  rougis  donc  parce  que 
je  suis  ému,  non  parce  que  je  mens. 

—  Je  sais,  Raoul,  que  vous  ne  mentez  jamais. 
— -  Non,  Monsieur. 

—  D'ailleurs,  mon  ami,  vous  auriez  tort;  ce  que  je  voulais 
vous  dire... 

—  Je  le  sais  bien,  Monsieur.  Vous  voulez  me  demander 
si  je  n'ai  pas  été  à  Blois.    • 

—  Précisément. 

—  Je  n'y  suis  pas  allé;  je  n'ai  pas  même  aperçu  la  per- 
sonne dont  vous  voulez  me  parler. 

La  voix  de  Raoul  tremblait  en.  prononçant  ces  paroles. 
Àthos,  souverain  juge  en  toute  délicatesse,  ajouta  aussitôt  : 

—  Raoul,  vous  répondez  avec  un  sentiment  pénible  ;  vous 
souffrez. 

—  Beaucoup,  Monsieur;  vous  m'avez  défendu  d'aller  à 
Blois  et  de  revoir  mademoiselle  de  La  Vallière. 

Ici  le  jeune  homme  s'arrêta.  Ce  doux  nom,  si  charmant  à 
prononcer,  déchirait  son  cœur  en  caressant  ses  lèvres. 

—  Et  j'ai  bien  fait,  Raoul,  se  hâta  de  dire  Athos.  Je  ne 
suis  pas  un  père  barbare  ni  injuste  ;  je  respecte  l'amour  vrai; 
mais  je  pense  pour  vous  à  un  avenir...  à  un  immense  ave- 
nir. Uç  règne  nouveau  va  luire  comme  une  aurore;  la 
guerre  appelle  le  jeune  roi,  plein  d'esprit  chevaleresque.  Ce 
qu'il  faut  à  cette  ardeur  héroïque,  c'est  un  bataillon  de  lieu- 
tenants, jeunes  et  libres,  qui  courent  aux  Coups  avec  en- 
thousiasme et  tombent  en  criant  :  Vive  le  roi!  au  lieu  de 
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crier  :  Adieu,  ma  femme!...  Vous  comprenez  cela,  Raoul. 
Tout  brutal  que  paraisse  être  mon  raisonnement,  je  vous 
adjure  donc  de  me  croire  et  de  détourner  vos  regards  de  ces 
premiers  jours  de  jeunesse  où  vous  prîtes  l'habitude  d'ai- 
mer, jours  de  molle  insouciance  qui  attendrissent  le  cœur  et 
le  rendent  incapable  de  contenir  ces  fortes  liqueurs  amères 
qu'on  appelle  la  gloire  et  l'adversité.  Ainsi,  Raoul,  je  vous 
le  répète,  voyez  dans  mon  conseil  le  seul  désir  de  vous  être 
utile,  la  seule  ambition  de  vous  voir  prospérer.  Je  vous  crois 
capable  de  devenir  un  homme  remarquable.  Marchez  seul, 
vous  marcherez  mieux  et  plus  vite. 

—  Vous  avez  commandé,  Monsieur,  répliqua  Raoul,  j'o- 
béis. 

—  Commandé  !  s'écria  Athos.  Est-ce  ainsi  que  vous  me  ré- 
pondez !  Je  vous  ai  commandé  !  Oh  !  vous  détournez  mes 
paroles,  comme  vous  méconnaissez  mes  intentions!  je  n'ai 
pas  commandé,  j'ai  prié. 

—  Non  pas,  Monsieur,  vous  avez  commandé,  dit  Raoul 
avec  opiniâtreté;  mais  n'eussiez-vous  fait  qu'une  prière, 
votre  prière  est  encore  plus  efficace  qu'un  ordre.  Je  n'ai  pas 
revu  mademoiselle  de  La  Vallière. 

—  Mais  vous  souffrez  !  vous  souffrez!  insista  Athos. 
Raoul  ne  répondit  pas. 

—  Je  vous  trouve  pâle,  je  vous  trouve  attristé...  Ce  senti- 
ment est  donc  bien  fort? 

—  C'est  une  passion,  répliqua  Raoul. 

—  Non...  une  habitude. 

—  Monsieur,  vous  savez  que  j'ai  voyagé  beaucoup,  que 
j'ai  passé  deux  ans  loin  d'elle.  Toute  habitude  se  peut 
rompre  en  deux  années,  je  crois...  Eh  bien!  au  retour,  j'ai- 
mais, non  pas  davantage,  c'est  impossible,  mais  autant.  Ma- 
demoiselle de  La  Vallière  est  pour  moi  la  compagne  par 
excellence;  mais  vous  êtes  pour  moi  Dieu  sur  la  terre... 
A  vous  je  sacrifierai  tout. 

—  Vous  auriez  tort,  dit  Athos;  je  n'ai  plus  aucun  droit 
sur  vous.  L'âge  vous  a  émancipé;  vous  n'avez  plus  même 
besoin  de  mon  consentement.  D'ailleurs,  le  consentement, 
je  ne  le  refuserai  pas,  après  tout  ce  que  vous  venei  de  me 
dire.  Épousez  mademoiselle  de  La  Vallière,  si  vous  voulez. 

Raoul  fit  un  mouvement >  puis  soudain  :    ' 

—  Vous  êtes  bon,  Monsieur,  dit-il,  et  votre  concession 
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«» 

me  pénètre  de  reconnaissance  ;  mais  je  n'accepterai  pas». 
— Voilà  que  vous  refusez,  à  présent  ? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Je  ne  vous  en  témoignerai  rien,  Raoul'. 

—  Mais  vous  avez  au  fond  du  cceur  une  idée  contre1  ce 
mariage  r  vous  ne  me  l'avez  pas  choisi. 

—  C'est  vrai. 

—  fl  suffît  pour  que  je  ne  persiste  pas  :  f  àttencfrah 

—  ft*enez-y  garde,  Raoul!  ce  que  vous  dites  est  sériera. 

—  Je  le  sais  bien,  Monsieur;  j'attendrai,  vous  dis-je. 

—  Quoi?  que  je  meure  ?  fit  Athos  très-ému. 

—  Ofr!  Monsieur  !  s'écria  Raoul  avec  des  larmes  dans  la 
voix,  est-il  possible  que  vous  me  déchiriez  le  cœur  ainsi,  à 
mor  qui  ne  vous  ai  pas  donné  un  sujet  de  plainte?^ 

—  Cher  enfant,  c'est  vrai,  murmura  Athos  en  serrant  vio- 
lemment ses  lèvres  pour  comprimer  l'émotion  dont  if  n'al- 
lait plus  être  maître.  Non,  je  ne  veux  point  vous  affliger; 
seulement,  je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  attendrez...  At- 
tendrez-vous  que  vous  n'aimiez  pFus  ?' 

—  Ah  r  pour  cela,  non,  Monsiemr;  f  attendrai  que*  vous 
changiez  d'avis. 

—  Je  veux  faire  une  épreuve;  Raoïd  ;  jie  veux  Voir  si  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  attendra  comme  vous. 

—  Je  Fespère,  Monsieur. 

—  Mais,  prenez  garde,  Raoul  !  si  elle  n'attendait  pas  ?  MM 
vous  êtes  si  jeune,  si  confiant,  si  loyal...  Les  femmes  sont 
changeantes. 

-1-  Vous  ne  m'avez  jamais  dit  de  mal  des  femmes,  Mon- 
sieur; jamais  vous  n'avez  eu  à  vous  en  plaindre;  pourquoi 
vous  en  plaindre  à  moi,  à  propos  de  mademoiselle  de  La 
Vallière? 

*-  C'est  vrai,  dit  Àtàos  en  baissant  les  yeux,  Jamais  je  »e 
tous  ai  dit  de  mal  des  femmes  ;  jamais  je  n'ai  eu:  à  me 
plaindre  d'elles;  jamais  mademoiselle  de  La  Vallière  n'a  mo- 
tivé un  soupçon;  mais  quand  on  prévoit,  il  faut  aller  jus- 
qu'aux exceptions,  jusqu'aux  improbabilités  !  Si,  dis-je,  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  ne  vous  attendait  pas  ? 

— -  Comment  eeïa,  Monsieur  ? 

—  Si  elle  tournait  ses  vues  (Put  autre  côté  T 

—  Ses  regards  sur  un  autre  homme,  voulez-vous  fireffit 
Raotrî  pâle  d'angoisse» 
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—  C'est  cela. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  je  tuerais  cet  homme,  dît  simple- 
ment Raoul>  et  tous  les  hommes  que  mademoiselle  de  La 
Vallîôre  choisirait,  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux  m'eût  tué  ou  jusqu'à 
ce  que  mademoiselle  de  La  Valiière  m'eût  rendu  son  cœur. 

Athos  tressaillit. 

—  Je  croyais,  reprit-il  <Tnne  voix  sourde,  que  vous  m'ap- 
peliez tout  à  l'heure  votre  dieu,  votre  loi  en  ce  monde? 

—  OU  !  dit  Raoul  tremblant,  vous  me  défendriez  le  duel? 

—  Si  je  le  défendais,  Raoul? 

—  Vous  me  défendriez  d'espérer,  Monsieur,  et,  par  con- 
séquent, vous  ne  me  défendriez  pas  de  mourir. 

Athos  leva  les  yeux  sur  le  vicomte. 
Il  avait  prononcé  ôes  mots  avec  une  sombre  inflexion, 
qu'accompagnait  le  plus  sombre  regard. 

—  Assez,  dit  Athos  après  un  long  silence,  assez  sur  ce 
triste  sujet,  où  tous  deux  notrs  exagérons.  Vivez  au  jour  le 
jour,  Raoul;  faites  votre  service,  aimez  mademoiselle  de  La 
Valiière,  en  un  mot^agissez  comme  un  homme,  puisque  vous 
avez  l'âge  d'homme;  seulement,  n'oubliez  pas  que  je  vous 
aime  tendrement  et  que  vous  prétendez  m'aimer. 

—  Ah!  monsieur  le  comte!  s'écria  Raoul  en  pressant  la 
main  d' Athos  sur  son  cœur. 

—  Bien,  cher  enfant;  laissez-moi,  j'ai  besoin  de  repos.  A 
propos,  M.  d'Artagnan  est  revenu  d'Angleterre  avec  moi;, 
vous  lui  devez  une  visite. 

—  Tirai  la  lui  rendre,  Monsieur,  avec  une  bien  grande 
joie; faime  tant  M.  d'Artagnan! 

—  vous  avez  raison;  c'est  un  honnête  homme  et  un  brave 
cavalier. 

—  Qui  vous  aime  !  dit  Raoul. 

— 'Ten  suis  sûr...  Savez-vous  son  adresse? 

—  Mais  au  Louvre,  au  Palais-Royal,  partout  où  est  le  roi. 
Ne  commande- t-il  pas  les  mousquetaires? 

—  Non  ;  pour  le  moment,  M.  d'Artagnan  est  en  congé;  ff 
se  repose...  Ne  le  cherchez  donc  pas  aux  postes  de  son  ser- 
vice. Vous  aurez  de  ses  nouvelles  chez  un  certain  M.  Plan- 
chet.  ^ 

—  Son  ancien  laquais? 

—  Précisément,  devenu  épicier. 

—  Je  sais  ;  rue  des  Lombards? 
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—  Quelque  chose  comme  cela...  ou  rue  des  Arcis. 

—  Je  trouverai,  Monsieur,  je  trouverai. 

—  Vous  lui  direz  mille  choses  tendres  de  ma  part  et  l'a- 
mènerez dîner  avec  moi  avant  mon  départ  pour  La  Fére. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Bonsoir,  Raoul! 

—  Monsieur,  je  vous  vois  un  ordre  que  je  ne  vous  con- 
naissais pas  ;  recevez  mes  compliments. 

—  La  Toison?...  c'est  vrai...  Hochet,  mon  fils...  qui  n'a- 
muse même  plus  un  vieil  enfant  comme  moi...  Bonsoir, 
Raoul! 


IV 

LA  LEÇON  DE  D'ARTAGNAN. 


Raoul  ne  trouva  pas  le  lendemain  M.  d'Artagnan,  comme 
il  l'avait  espéré.  Il  ne  rencontra  que  Pianchet,  dont  la  joie 
fat  vive  en  revoyant  ce  jeune  homme,  et  qui  sut  lui  faire 
deux  ou  trois  compliments  guerriers  qui  ne  sentaient  pas 
du  tout  l'épicerie.  Mais  comme  Raoul  revenait  de  Vincennes, 
le  lendemain,  ramenant  cinquante  dragons  que  lui  avait  con- 
fiés M.  le  Prince,  il  aperçut,  à  la  place  Baudoyer,  un  homme 
qui,  le  nez  en  l'air,  regardait  une  maison  comme  on  regarde 
on  cheval  qu'on  a  envie  d'acheter. 

Cet  homme,  vêtu  d'un  costume  bourgeois  boutonné 
comme  un  pourpoint  de  militaire,  coiffé  d'un  tout  petit  cha- 
peau, et  portant  au  côté  une  longue  épée  garnie  de  chagrin, 
tourna  la  tête  aussitôt  qu'il  entendit  le  pas  des  chevaux,  et 
cessa  de  regarder  la  maison  pour  voir  les  dragons. 

C'était  tout  simplement  M.  d'Artagnan  ;  M.  d'Artagnan  à 
pied;  d'Artagnan  les  mains  derrière  le  dos,  qui  passait  une 
petite  revue  des  dragon?  après  avoir  passé  une  revue  des 
édifices.  Pas  un  homme,  pas  une  aiguillette,  pas  un  sabot  de 
cheval  n'échappa  à  son  inspection. 
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Raoul  marchait  sur  les  flancs  de  sa  troupe  ;  <T  Artagnan 
l'aperçut  le  dernier. 

—  Eh!  fît-il,  eh  !  mordious  ! 

—  Je  ne  me  trompe  pas?  dit  Raoul  en  poussant  son  cheval. 

—  Non,  tu  ne  te  trompes  pas;  bonjour!  répliqua  l'ancien 
mousquetaire. 

Et  Raoul  vint  serrer  avec  effusion  la  main  de  son  vieil  ami. 

—  Prends  garde,  Raoul,  dit  d'Artagnan,  le  deuxième  che- 
val du  cinquième  rang  sera  déferré  avant  le  pont  Marie  ;  il 
n'a  plus  que  deux  clous  au  pied  de  devant  hors  montoir. 

—  Attendez-moi,  dit  Raoul,  je  reviens. 

—  Tu  quittes  ton  détachement  î 

—  Le  cornette  est  là  pour  me  remplacer. 

—  Tu  viens  dîner  avec  moi? 

—  Très-vdiontiers,  monsieur  d'Artagnan. 

— Alors  fais  vite,  quitte  ton  cheval  ou  fais-m'en  donner  un. 

—  J'aime  mieux  revenir  à  pied  avec  vous. 

Raoul  se  hâta  d'aller  prévenir  le  cornette,  qui  prit  rang  à 
sa  place  ;  puis  il  mit  pied  à  terre,  donna  son  cheval  à  l'un  des 
dragons,  et,  tout  joyeux,  prit  le  bras  de  M.  d'Artagnan,  qui 
le  considérait  depuis  toutes  ces  évolutions  avec  la  satisfaction 
d'un  connaisseur. 

—  Et  tu  viens  de  Vincennes?  dit-il  d'abord. 

—  Oui,  monsieur  le  chevalier. 
—Le  cardinal?.*.. 

—  Est  bien  nialade;  on  dit  môme  qu'il  est  mort. 

—  Es-tu  bien  avec  M.  Fouquet?  demanda  d'Artagnan, 
montrant,  par  un  dédaigneux  mouvement  d'épaules,  que 
cette  mort  de  Mazarin  ne  l'affectait  pas  outre  mesure.  . 

—  Avec  M.  Fouquet?  dit  Raoul.  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Tantpis,  tant  pis,  car  un  nouveau  roi  cherche  toujours 
à  se  faire  des  créatures. 

—  Oh  !  le  roi  ne  me  veut  pas  de  mal,  répliqua  le  jeune 
homme. 

—  Je  ne  te  parle  pas  de  la  couronne,  dit  d'Artagnan,  mais 
du  roi...  Le  roi,  c'est  M.  Fouquet,  à  présent  que  le  cardinal 
est  mon.  Il  s'agit  d'être  très-bien  avec  M.  Fouquet,  si  tu  ne 
veux  pas  moisir  toute  ta  vie  comme  j'ai  moisi...  l\  est  vrai 
que  tu  as  d'autres  protecteurs,  fort  heureusement. 

—  M.  le  Prince,  d'abord, 

—  Usé,  usé,  mon  ami. 
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—  M.  le  comte  de  La  Fêre. 

—  Athos?  oh!  c'est  différent;  oui,  Athos...  et  si  ta  iwax 
faire  un  bon  chemin  en  Angleterre,  tu  ne  peux  mieux  t'a- 
dresser.  Je  tt  dirai  même,  sans  trop  #e  vanité,  que  moi- 
même  j'ai  quelque  crédit  à  la  conr  de  Charles  II.  Voilà  un 
roi,  à  la  bonne  heure  ! 

—  Ah!  fit  Raoul  avec  la  curiosité  naïve  des  jeunes  gens 
Wen  nés  qui  entendent  parler  l'expérience  et  la  valeur. 

—  Oui,  un  roi  qui  s'amuse,  c'est  vrai,  mais  qui  a  su 
mettre  l'épée  à  la  main  et  apprécier  les  hommes  utiles. 
Athos  est  bien  avec  Charles  II.  Prends-fnoi  du  service  par 
là,  et  laisse  un  peu  les  cuistres  de  traitants  qui  volent  aussi 
bien  avec  des  mains  françaises  qu'avec  des  doigts  italiens; 
laisse  le  petit  pleurard  de  roi,  qui  va  nous  donner  un  règne 
de  Français  II.  Sais-tu  l'histoire,  Raoul-? 

—  Oui,  monsieur  le  chevalier. 

—  Tu  sais  que  François  tl  avait  toujours  ma!  aux  oreilles, 
alors? 

—  Non,  je  ne  le  savais  pas. 

—  Que  Charles  IV  avait  toujours  mal  i  la  tête? 

—  Ah! 

—  Et  Henri  III  toujours  mal  au  ventre. 
Raoul  se  mit  à  rire. 

—  Eh  bien!  mon  cher  ami,  Louis  XIV  a  toujours  mad  au 
cœur;  c'est  déplorable  à  voir,  qu'un  roi  soupire  du  soir  au 
matin,  et  ne  dise  pas  une  fois  dans  la  journée  :  «  Ventre-saint- 
gris!  »  ou  :  «Corbœuf!»  quelque  chose  qui  réveille,  enfin. 

—  C'est  pour  cela ,  monsieur  le  chevalier,  que  vous  avez 
quitté  le  service?  demanda  Raoul. 

—  Oui. 

—  Mais  vous-même,  cher  monsieur  d'Artagnan,  vous  jetez 
le  manche  après  la  cognée;  vous  ne  ferez  pas  fortune. 

—  Oh!  moi,  répliqua  d'Artagnan  d'un  ton  léger,  je  suis 
fixé.  J'avais  quelque  bien  de  ma  famille. 

Raoul  le  regarda.  La  pauvreté  de 'd'Artagnan  était  prover- 
biale. Gascon,  il  enchérissait,  par  le  guignon,  sur  toutes  les 
gaseonnades  de  France  et  de  Navarre;  Raoul,  eent  fois,  avait 
entendu  nommer  Job  et  d'Artagnan,  comme  on  nomme  les 
,umeaux  Romulus  et  Rémus. 

D'Artagnan  surprit  ce  regard  d'ôtonnement. 

—  Et  puis  ton  père  t'aura  dit  que  j'avais  été  en  Angleterre? 
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—  Oui,  monsieur  le  chevalier. 

—  Et  que  j'avais  fait  là  une  heureuse  rencontre? 

—  Non,  Monsieur,  j'ignorais  cela, 

•—  Oui,  un  de  mes  bon&amis,  un  très-grand  seigneur,  le 
vice-roi  d'Ecosse  et  d'Irlande,  m'a  Hait  retrouver  un  héri-» 
toge. 
^  —  Un  héritage? 

—  Assez  rond. 

—  Eu  sorte  que  vous  êtes  riche? 
~-  PeuUI.. 

—  Recevez  mes  biens  sincères  compliments. 

—  Merou..  Tiens,  voiGi  ma  maison- 
r—  Place  de  Grève? 

—  Oui;  tu  n'aimes  pas  ce  quartier? 

—  Au  contraire  :  l'eau  est  helie  à  voir...  Oh!  la  jolie 
maison  antique. 

—  L'knage-Notre-Dame,  c'est  ua  vieux  cabaret  que  j'ai 
transformé  en  maison  depuis  deux  jx>urs. 

—  Mais  le  cabaret  est  toujours  ouvert? 

—  Pardieu! 

—  Et  vous,  où  logez-vous?  ; 
~  Moi,  je  loge  chez  Plancbet 

—  Vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure  :  a  Voici  jna  maison  !  » 
— Je  l'ai  dit  parce  que  c'est  ma  maison  .en  effet...  j'ai 

acheté  cette  maison. 

—  Ah!  fit  Raoul. 

—  Le  denier  dix,  mon  cher  Raoul;  une  affaire  superbe  !.. 
J'ai  acheté  la  maison  trente  mille  livres  :  elle  a  un  jardin  sur 
la  rue  de  la  Mortellerie;  le  cabaret  se  loue  mille  livres  avec 
le  premier  étage;  le  gxenier,  ou  second  étage,  cinq  cents  li- 
iwres. 

—  Allons  done! 

—  Sans  doute. 

—  Un  grenier  cinq  cents  livres?  Mais  cô  n'est  pas  habi- 
table. 

— .  Aussi  ne  Thabite-tron  pas;  seulement,  tu  vois  que  ce 
greniei  a  deux  fenêtres  .sur  la  p'ace, 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Eh  bien*  chaque  fois  qu'on  roue,  qu'on  pend,  qu'on 
écartèle  ou  qu'on  brûle,  les  deux  fenêtres  se  louent  jusqu'à 
vingt  pistoles. 
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—  Oh!  fit  Raoul  avec  horreur. 

—  C'est  dégoûtant,  n'est-ce  pas?  dit  d'Àrtagnan. 

—  Oh!  répéta  Raoul. 

—  C'est  dégoûtant,  mais  c'est  comme  cela...  Ces  badauds  de 
Parisiens  sont  parfois  de  véritables  anthropophages.  Je  ne 
conçois  pas  que  des  hommes,  des  chrétiens,  puissent  faire 
de  pareilles  spéculations. 

k     —  C'est  vrai. 

—  Quant  à  moi,  continua  d'Artagnan,  si  j'habitais  cette 
maison,  je  fermerais,  les  jours  d'exécution,  jusqu'aux  trous 
des  serrures;  mais  je  ne  l'habite  pas. 

—  Et  vous  louez  cinq  cents  livres  ce  grenier? 

—  Au  féroce  cabaretier,  qui  le  sous-loue  lui-même...  Je 
disais  donc  quinze  cents  livres. 

—  L'intérêt  naturel  de  l'argent,  dit  Raoul,  au  denier  cinq. 

—  Juste.  U  me  reste  le  corps  de  logis  du  fond  :  magasins, 
logements  et  caves  inondées  chaque  hiver,  deux  cents  livres, 
et  le  jardin,  qui  est  très-beau,  très-bien  planté,  très-enfoui 
sous  les  murs  et  sous  l'ombre  du  portail  de  Saint-Gervais  et 
Saint-Protais,  treize  cents  livres.* 

—  Treize  c<*nts  livres  !  mais  c'est  royal. 

—  Voici  l'hoir.  >i  Je  soupçonne  fort  un  chanoine  quel- 
conque de  la  paroisse  (ces  chanoines  sont  des  Crésus),  je  le 
soupçonne  donc  d'avoir  loué  ce  jardin  pour  y  prendre  ses 
ébats.  Le  locataire  a  donné  pour  nom  M.  Godard...  C'est  un 
faux  nom  ou  un  vrai  nom;  s'il  est  vrai,  c'est  un  chanoine; 
s'il  est  faux,  c'est  quelque  inconnu;  pourquoi  le  connaîtrai- 
je?  Il  paye  toujours  d'avance.  Aussi  j'avais  cette  idée  tout  à 
l'heure,  quand  je  t'ai  rencontré,  d'acheter,  place  Baudoyer, 
une  maison  dont  les  derrières  se  joindraient  à  mon  jardin, 
et  feraient  une  magnifique  propriété.  Tes  dragons  m'ont  dis- 
trait de  mon  idée.  Tiens,  prenons  la  rue  de  la  Vannerie, 
nous  allons  droit  chez  maître  Planchet. 

D'Artagnan  pressa  le  pas  et  amena  en  effet  Raoul  chez 
Planchet,  dans  une  chambre  que  l'épicier  avait  cédée  à  son 
ancien  maître.  Planchet  était  sorti,  mais  le  dîner  était  servi. 
Il  y  avait  chez  cet  épicier  un  reste  de  la  régularité,  de  la  ponc- 
tualité militaire. 

D'Artagnan  remit  Raoul  sur  le  chapitre  de  son  avenir. 

—  Ton  père  te  tient  sévèrement?  dit-il. 

—  Justement,  monsieur  le  chevalier. 


^\ 
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—  Oh  !  je  sais  qu'Athos  est  juste,  mais  serré,  peut-être? 

—  Une  main  royale,  monsieur  d'Artagnan. 

—  Ne  te  gêne  pas,  garçon  ;  si  jamais  tu  as  besoin  de  quel- 
ques pistoles,  le  vieux  mousquetaire  est  là. 

—  Cher  monsieur  d'Artagnan... 

—  Tu  joues  bien  un  peu? 

—  Jamais. 

—  Heureux  en  femmes,  alors?...  Tu  rougis...  Oh!  petit 
Aramis,  va!  Mon  cher,  cela  coûte  plus  cher  encore  que  le 
jeu.  Il  est  vrai  qu'on  se  bat  quand  on  a  perdu,  c'est  une  com- 
pensation. Bah!  le  petit  pleurard  de  roi  fait  payer  l'amende 
aux  gens  qui  dégainent.  Quel  règne,  mon  pauvre  Raoul, 
quel  règne!  Quand  on  pense  que  de  mon  temps  on  assié- 
geait les  mousquetaires  dans  les  maisons,  comme  Hector  et 
Priam  dans  la  ville  de  Troie  ;  et  alors  les  femmes  pleuraient, 
et  alors  les  murailles  riaient,  et  alors  cinq  cents  gredins  bat- 
taient des  mains  et  criaient  :  «  Tue  !  tue  !  »  quand  il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  mousquetaire!  Mordious!  vous  ne  verrez  pas 
cela,  vous  autres. 

—  Vous  tenez  rigueur  au  roi,  cher  monsieur  d'Artagnan, 
et  vous  le  connaissez  à  peine. 

—  Moi?  Écoute,  Raoul  :  jour  par  y  x.  vure  par  heure, 
prends  bien  note  c[e  mes  paroles,  je  te  prédis  ce  qu'il  fera. 
Le  cardinal  mort,  il  pleurera;  bien  :  c'est  ce  qu'il  fera  de 
moins  niais,  surtout  s'il  n'en  pense  pas  une  larme. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite,  il  se  fera  faire  une  pension  par  M.  Fouquet  et 
s'en  ira  composer  des  vers  à  Fontainebleau  pour  des  Mancini 
quelconques  à  qui  la  reine  arrachera  les  yeux.  Elle  est  Es- 
pagnole, vois-tu,  la  reine,  et  elle  a  pour  belle-mère  madame 
Anne  d'Autriche.  Je  connais  cela,  moi,  les  Espagnoles  de  la 
maison  d'Autriche. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite,  après  avoir  fait  arracher  les  galons  d'argent  de 
ses  Suisses,  parce  que  la  broderie  coûte  trop  cher,  il  mettra 
les  mousquetaires  à  pied,  parce  que  l'avoine  et  le  foin  d'un 
cheval  coûtent  cinq  sols  par  jour. 

—  Oh  !  ne  dites  pas  cela. 

—  Que  m'importe!  je  ne  suis  plus  mousquetaire,  n'est-ce 
pas?  Qu'on  soit  à  cheval,  à  pied,  qu'on  porte  une  lardoire, 
une  broche,  une  épée  ou  rien,  que  m'importe  ? 

T.  II. 
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—  Cher  monsieur  d'Artagnan,  je  vous  en  supplie,  ne  me 
dites  dIus  de  mat  du  roi...  Je  suis  presque  à  son  service,  et 
mon  père  m'eL  voudrait  beaucoup  d'avoir  entendu,  même 
de  votre  bouche,  4e*  paroles  offensantes  pour  Sa  Majesté. 

—  Ton  père?...  Eh  !  c'est  un  chevalier  de  toute  cause  vé- 
reuse... Pardieu!  oui,  ton  père  est  on  brave,  un  César,  c'est 
vrai;  mais  un  homme  sans  coup  d'oeil. 

-<-  Allons,  bon  !  chevalier,  dit  Raoul  en  riant,  voilà  que 
voes  allez  dire  du  mal  de  mon  père,  de  celui  que  vous  ap- 
peliez le  grand  Athos;  vous  êtes  en  veine  méchante  aujour- 
d'hui, et  la  richesse  vous  rend  aigre,  comme  les  autres  la 
pauvreté. 

—  Tu  as,  pardieu!  raison;  je  suis  un  bélître,  et  je  radote; 
je  suis  un  malheureux  vieilli,  une  Corde  à  fourrage  effilée, 
uae  cuirasse  percée,  une  botte  sans  semelle,  un  éperon 
sans  molette;  mais  fais-moi  un  plaisir,  dis-moi  une  seule 
chose. 

—  Quelle  chose,  cher  monsieur  oYArtagnan? 

—  Dis  moi  ceci  :  «  Mazarin  était  un  croquant.  » 

—  Il  est  peut-être  mort. 

—  Raison  de  plus;  je  dis  était;  si  je  n'espérais  pas  qull 
f&l  mort,  je  te  prierais  de  dire  :  «  Mazarin  est  un  croquant.» 
Dis,  voyons,  dis,  pour  l'amour  de  moi. 

—  Allons,  je  le  veux  bien. 

—  Dis! 

—  Mazarin  était  un  croquant,  dit  {laoul  en  souriant  au 
mousquetaire,  qui  s'épanouissait  comme  en  ses  beaux 
jours. 

— *  Un  moment,  fît  celui-ci.  Tu  as  dit  la  première  proposi- 
tion; voici  la  conclusion.  Répète,  Raoul  répète  :  «  Mais  je 
regretterais  Mazarin.  * 

—  Chevalier! 

—  Tu  ne  veux  pas  le  dire,  je  vais  le  dire  deux  fois  pour 
loi...  Mais  tu  regretterais  Mazarin. 

Ils  riaient  encore  et  discutaient  cette  rédaction  d'une  pro- 
fession de  principes,  quand  un  des  garçons  épiciers  entra. 

—  Une  lettre,  Monsieur,  ditril,  pour  M.  d'Artagnan. 

—  Merci...  Tiens,  s'écria  le  mousquetaire. 

—  L'écriture  de  M.  le  comte,  dit  Raoul. 

—  Oui,  oui. 

Et  d'Artagnan  décacheta. 
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«  Chef  ami,  disait  Afhos,  on  vient  de  me  prier  de  la  part 
lu  roi  de  vous  faire  chercher...  » 

— -  Moi?  dit  d'Artagnan,  laissant  tomber  te  papier  sur  la 
table. 

—  Raoul  le  ramassa  etcontàfiua  de  lire  twït  hattl  :  • 

«  Hâtez-vous...  Sa  Majesté  a  grand  besoin  de  vous  parler, 
et  tous  attend  au  Louvre.  » 

—  Moi?  répéta  encore  le  mousquetaire. 

—  Hé!hé!ditRaouL 

—  Oh!  oh!  répondit  «TArtagnan.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 


LE  ROI. 


Le  premier  mouvement  de  surprise  passé,  (TArtagnaû  re- 
lut encore  le  billet  cf  Àthos. 

—  (Test  étrange,  dit-il,  que  le  roi  me  fasse  appeler. 

—  Pourquoi ,  dit  Raoul,  ne  croyez-vous  pas,  Monsieur,, 
qttè  le  roi  doive  regretter  un  serviteur  tel  que  vous? 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  l'officier  en  riant  du  bout  des  dents, 
vous  me  la  donnez  bette,  maître  Raoul.  Si  le  roi  m'eût  re- 
gretté, H  ne  m'eût  pas  laissé  partir.  Non,  non,  je  vois  là 
quelque  chose  de  mieux,  ou  de  pis,  si  vous  voulez. 

—  De  pis!  Quoi  donc,  monsieur  le  chevalier? 

—  Tu  es  jeune,  tu  es  confiant,  tu  es  admirable*..  Comme 
je  voudrais  être  encore  où  tu  en  es!  Avoir  vingt-quatre 
ans,  le  front  uni  ou  le  cerveau  vide  de  tout,  sï  ce  n'est  de 
femme,  d'amour  ou  de  bonnes  intentions...  Oh  î  Raoul!  tant 
<joe  tu  n'auras  pas  reçu  tes  «jourires  des  rois  et  les  confi- 
dences des  reines  ;  tant  que  tu  n'auras  pas  eu  deux:  cardinaux. 
mes  skwls  toi,  Yxm  tigre,  l'autre  renard  ;  tant  que  tu  n'auras 
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pas...  Mais  à  quoi  bon  toutes  ces  niaiseries?  Il  faut  nous 
quitter,  Raoul  ! 

—  Comme  vous  me  dites  cela  !  Quel  air  grave  ! 

—  Eh  !  mais  la  chose  en  vaut  la  peine...  Écoute-moi  :  j'ai 
une  belle  recommandation  à  te  faire. 

—  J'écoute,  cher  monsieur  d'Artagnan. 

—  Tu  vas  prévenir  ton  père  de  mon  départ. 

—  Vous  partez? 

—  Pardieu!..  Tu  lui  diras  que  je  suis  passé  en  Angleterre 
et  que  j'habite  ma  petite  maison  de  plaisance. 

—  En  Angleterre,  vous!...  Et  les  ordres  du  roi? 

—  Je  le  trouve  de  plus  en  plus  naïf  :  tu  te  figures  que  je 
vais  comme  cela  me  rendre  au  Louvre  et  me  mettre  à  la  dis- 
position de  ce  petit  louveteau  couronné. 

—  Louveteau!  le  roi?  Mais,  monsieur  le  chevalier,  vous 
$tes  fou. 

—  Je  ne  fus  jamais  si  sage,  au  contraire.  Tu  ne  sais  donc 
pas  ce  qu'il  veut  faire  de  moi,  ce  digne  iiis  de  Louis  le 
Juste?...  Mais,  mordions,  c'est  de  la  politique...  11  veut  me 
faire  embastiller  purement  et  simplement,  vois-tu. 

—  A  quel  propos?  s'écria  Raoul  effaré  de  ce  qu'il  enten- 
dait. 

—  A  propos  de  ce  que  je  lui  ai  dit  un  certain  jour  à  Blois... 
J'ai  été  vif  ;  il  s'en  souvient. 

—  Vous  lui  avez  dit? 

—  Qu'il  était  un  ladre,  un  polisson,  un  niais. 

—  Ah!  mon  Dieu!.,  fit  Raoul;  est-il  possible  que  de  pa- 
reils mots  soient  sortis  de  votre  bouche? 

—  Peut-être  que  j<?  ne  te  donne  pas  la  lettre  de  mon  dis- 
cours, mais  au  moins  je  t'en  donne  le  sens. 

—  Mais  le  roi  vous  eût  fait  arrêter  tout  de  suite  ! 

—  Par  qui  ?  C'était  moi  qui  commandais  les  mousquetaires; 
il  eût  fallu  me  commander  à  monmême  de  me  conduire  en 
prison;  je  n'y  eusse  jamais  consenti;  je  me  fosse  résisté  à 
moi-même...  Et  puis  j'ai  passé  en  Angleterre...  plus  de  d'Ar- 
tagnan... Aujourd'hui,  le  cardinal  est  mort  ou  à  peu  près: 
on  me  sait  à  Paris;  on  met  la  main  sur  moi. 

—  Le  cardinal  était  donc  fotre  protecteur? 

—  Le  cardinal  me  connaissait;  il  savait  de  moi  certaines 
particularités;  j'en  savais  de  loi  certaines  aussi  :  nous  nous 
appréciions  mutuellement..  Et  puis,  en  rendant  son  âme  an 
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âiable,  il  aura  conseillé  à  Anne  d'Autriche  de  me  faire  ha- 
biter en  lieu  sûr.  Va  donc  trouver  ton  père,  conte-lui  le  fait* 
et  adieu! 

—  Mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  dit  Raoul  tout  ému 
après  avoir  regardé  par  la  fenêtre,  vous  ne  pouvez  pas  même 
fuir. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  qu'il  y  a  en  bas  un  officier  des  Suisses  qui  vous 
attend. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  vous  arrêtera. 

D'Artagnan  partit  d'un  éclat  de  rire  homérique. 

—  Oh!  je  sais  bien  que  vous  lui  résisterez,  que  vous  le 
combattrez  même;  je  sais  bien  que  vous  serez  vainqueur; 
mais  c'est  de  la  rébellion,  cela,  et  vous  êtes  officier  vous- 
même,  sachant  ce  que  c'est  que  la  discipline. 

—  Diable  d'enfant!  comme  c'est  élevé,  comme  c'est  ]o- 
gique  !  grommela  d'Artagnan. 

—  Vous  m'approuvez,  n'est-ce  pas? 

—  Oui.  Au  lieu  de  passer  par  la  rue  où  ce  benêt  m'attend* 
je  vais  m'esquiver  simplement  par  les  derrières.  J'ai  un  che- 
val à  l'écurie;  il  est  bon;  je  le  crèverai,  mes  moyens  me  le 
permettent,  et,  de  cheval  crevé  en  cheval  crevé,  j'arriverai  à 
Boulogne  en  onze  heures;  je  sais  le  chemin...  Ne  dis  plus 
qu'une  chose  à  ton  père. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que...  ce  qu'il  sait  bien  est  placé  chez  Planchet, 
sauf  un  cinquième,  et  que... 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  prenez  bien 
garde;  si  vous  fuyez,  on  va  dire  deux  choses. 

—  Lesquelles,  cher  ami? 

—  D'abord,  que  vous  avez  eu  peur. 

—  Oh!  qui  donc  dira  cela? 

—  Le  roi  tout  le  premier. 

—  Eh  bien!  mais...  il  dira  la  vérité.  J'ai  peur. 

—  La  seconde,  c'est  que  vous  vous  sentiez  coupable. 

—  Coupable  de  quoi? 

—  Mais  des  crimes  que  l'on  voudra  bien  vous  imputer. 

—  C'est  encore  vrai...  Et  alors  tu  me  conseilles  d'aller  ma 
faire  embastiller? 

—  M.  le  comte  de  La  Fère  vous  le  conseillerait  comme  mou 


&>  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Je  le  sais  pardieu  bien!  dît  d'Artagnan  rêveur;  ta 
raison,  je  ne  me  sauverai  pas.  Mais  si  Ton  me  jette  à  la  Bas- 
tille? 

—  Nous  vous  en  tirerons,  dit  Raoul  d'un  air  tranquille  et 
calme. 

—  Mordious!  s'écria  d'Artagnan  en  lui  prenant  la  main, 
tu  as  dit  cela  d'une  brave  façon,  Raoul  ;  c'est  de  Y  Athos  tout 
pur.  Eh  bien  !  je  pars.  N'oublie  pas  mon  dernier  mot. 

—  Sauf  un  cinquième,  dit  Raoul. 

—  Oui,  tu  es  un  joli  garçon,  et  je  veux  que  tu  ajoutes  une 
chose  à  cette  dernière. 

—  Parlez! 

—  C'est  que,  si  vous  ne  me  tirez  pas  de  la  Bastille  et  que 
j'y  meure...  oh!  cela  s'est  vu...  et  je  serais  un  détestable 
prisonnier,  moi  qui  fus  un  homme  passable...  en  ce  cas,  je 
donne  trois  cinquièmes  à  toi  et  le  quatrième  à  ton  père. 

—  Chevalier! 

—  Mordious  !  si  vous  voulez  m'en  faire  dire,  des  messes, 
vous  êtes  libres. 

Cela  dit,  d'Artagnan  décrocha  son  baudrier,  ceignit  son 
épée,  prit  un  chapeau  dont  la  plume  était  fraîche,  et  tendit  la 
main  à  Raoul,  qui  se  jeta  dans  ses  bras. 

Une  fois  dans  la  boutique,  il  jeta  un  coup  d'oeil  sur  les 
garçons,  qui  considéraient  la  scène  avec  un  orgueil  mêlé  de 
quelque  inquiétude;  puis,  plongeant  la  main  dans  une  caisse 
de  petits  raisins  secs  de  Corinthe,  il  poussa  vers  l'officier, 
qui  attendait  philosophiquement  devant  la  porte  de  la  bou- 
tique. 

—  Ces  traits!...  C'être  vous,  monsieur  de  Friedisch,  s'é- 
cria gaiement  le  mousquetaire.  Eh  !  eh  !  nous  arrêtons  donc 
nos  amis? 

—  Arrêter  !  firent  entre  eux  les  garçons. 

—  C'être  moi,  dit  le  Suisse.  Ponchour,  raonsir  d'Artagnan. 

—  Faut-il  vous  donner  mon  épée?  Je  vous  préviens  qu'elle 
est  longue  et  lourde.  Laissez-la-moi  jusqu'au  Louvre;  je  suis 
tout  bête  quand  je  n'ai  pas  <Tépée  par  les  rues,  et  vous  se- 
riez encore  plus  bête  que  moi  d'en  avoir  deux. 

—  Le  roi  n'afre  bas  dit,  répliqua  le  Suisse;  cartel  tonc 
totre  épée. 

—  Eh  bien  !  c'est  fort  gentil  de  la  part  du  roi.  Partons  vite. 
M.  de  Friedisch  n'était  pas  causeur,  et  d'Artagnan  avait 
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ftearceoup  trop  à  penser  pour  Ntre.  De  la  boutique  de  Plan- 
chât au  Louvre,  H  n'y  avait  pas  loin  ;  on  arriva  en  dix  minutes. 
Il  faisait  nuit  alors. 
M.  de  Friedisch  voulut  entrer  par  le  guichet. 

—  Non,  dit  d*  Artagnan,  vous  perdrez  du  temps  par  là  :  pre- 
nez le  petit  escalier. 

Le  Suisse  fit  ce  que  lui  recommandait  d'Artagnan  et  le  con- 
duisit au  vestibule  du  cabinet  de  Louis  XIV. 

Arrivé  là,  il  salua  son  prisonnier,  et,  sans  rien  dire,  re- 
tourna à  son  poste. 

D'Artagnan  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  demander  pour- 
quoi on  ne  lui  ôtait  pas  son  épée,  que  la  porte  du  cabinet 
s'ouvrit  et  qu'un  valet  de  chambre  appela  : 

—  Monsieur  d'Artagnan  ! 

Le  mousquetaire  prit  sa  tenue  de  parade  et  entra  l'oeil 
grand  ouvert,  le  front  calme,  la  moustache  roide. 

Le  roi  était  assis  devant  sa  table  et  écrivait. 

îl  ne  se  dérangea  point  quand  le  pas  du  mousquetaire  re- 
tentit sur  le  parquet  ;  il  ne  tourna  même  pas  la  tête.  D'Arta- 
gnan s'avança  jusqu'au  milieu  de  la  salle,  et  voyant  que  le 
roi  ne  faisait  pas  attention  à  lui,  comprenant  d'ailleurs  fort 
bien  que  c'était  de  l'affectation,  sorte  de  préambule  fâcheux 
pour  l'explication  qui  se  préparait,  il  tourna  le  dos  au  prince 
et  se  mît  à  regarder  de  tous  ses  yeux  les  fresques  de  la  cor- 
niche et  les  lézardes  du  plafond. 

Cette  manœuvre  fut  accompagnée  de  ce  petit  monologue 
tacite: 

—  Ah!  tu  veux  m'humilier,  toi  que  j'ai  vu  tout  petit,  toi 
qae  j'ai  sauvé  comme  mon  enfant,  toi  que  j'ai  servi  comme 
mon  Dieu,  c'est-à-dire  pour  rien...  Attends,  attends;  tu  vas 
voir  ce  que  peut  faire  un  homme  qui  a  siffloté  l'air  du  branle 
des  Huguenots  à  la  barbe  de  M.  le  cardinal,  le  vrai  cardinal  I 

Louis  XIV  se  retourna  en  ce  moment. 

—  Vous  êtes  là,  monsieur  d'Artagnan?  dit-il. 
D'Artagnan  vit  le  mouvement  et  l'imita. 

—  Oui,  sire,  dit-il. 

—  Bien;  veuillez  attendre  que  j'aie  additionné. 
D'Artagnan  ne  répondit  rien;  seulement,  il  s'inclina. 
—,  C'est  assez  poli,  pensa-t-H,  et  je  n'ai  rien  à  dire. 
Louis  fit  un  trait  de  plume  violent  et  jeta  sa  plume  avec 

colère. 
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—  Va,  fâche-toi  pour  te  mettre  en  train,  pensa  le  mousque- 
taire, tu  me  mettras  à  mon  aise  :  aussi  bien,  je  n'ai  pas  l'autre 
jour,  à  Blois,  vidé  le  fond  du  sac. 

Louis  se  leva,  passa  une  main  sur  son  front;  puis,  s'arrê- 
tant  vis-à-vis  de  d'Artagnan,  il  le  regarda  d'un  air  impérieux 
et  bienveillant  tout  à  la  fois. 

—  Que  me  veut-il?  Voyons,  qu'il  finisse,  pensa  le  mous- 
quetaire. 

—  Monsieur,  dit  le  roi,  vous  savez  sans  doute  que  M.  le 
cardinal  est  mort? 

—  Je  m'en  doute,  sire. 

—  Vous  savez  par  conséquent  que  je  suis  maître  chez  moi? 

—  Ce  n'est  pas  une  chose  qui  date  de  la  mort  du  cardinal, 
sire;  on  est  toujours  maître  chez  soi  quand  on  veut. 

—  Oui;  mais  vous  vous  rappelez  tout  ce  que  vous  m'avez 
dît  à  Blois? 

—  Nous  y  voici,  pensa  d'Artagnan;  je  ne  m'étais  pas 
trompé.  Allons,  tant  mieux!  c'est  signe  que  j'ai  le  flair  assez 
fin  encore. 

—  Vous  ne  me  répondez  pas?  dit  Louis. 

—  Sire,  je  crois  me  souvenir... 

—  Vous  croyez  seulement? 

—  Il  y  a  longtemps. 

—  Si  vous  ne  vous  rappelez  pas,  je  me  souviens,  moi.  Voici 
ce  que  vous  m'avez  dit;  écoutez  avec  attention. 

—  Oh!  j'écoute  de  toutes  mes  oreilles,  sire;  car  vraisem- 
blement  la  conversation  tournera  d'une  façon  intéressante 
pour  moi. 

Louis  regarda  encore  une  fois  le  mousquetaire.  Celuir-ci 
caressa  la  plume  de  son  chapeau,  puis  sa  moustache,  et  at- 
tendit intrépidement. 

Louis  XIV  continua  : 

—  Vous  avez  quitté  mon  service,  Monsieur,  après  m'avoir 
dit  toute  la  vérité? 

—  Oui,  sire. 

—  C'est-à-dire  après  m'avoir  déclaré  tout  ce  que  vous 
croyiez  être  vrai  sur  ma  façon  de  penser  et  d'agir.  C'est  tou- 
jours un  mérite.  Vous  commençâtes  par  médire  que  vous  ser- 
viez ma  famille  depuis  trente-quatre  ans,  et  que  vous  étiez 
fatigué. 

—  Je  l'ai  dit,  oui,  sire. 
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—  Et  vous  avez  avoué  ensuite  que  cette  fatigue  était  un 
prétexte,  que  le  mécontentement  était  la  cause  réelle. 

—  Tétais  mécontent,  en  effet;  mais  ce  mécontentement  ne 
s'est  trahi  nulle  part,  que  je  sache,  et  si,  comme  un  homme 
de  coeur,  j'ai  parlé  haut  devant  Votre  Majesté,  je  n'ai  pas 
môme  pensé  en  face  de  quelqu'un  autre. 

—  Ne  vous  excusez  pas,  d'Artagnan,  et  continuez  de  m'é- 
«couter.  En  me  faisant  le  reproche  que  vous  étiez  mécontent, 
vous  reçûtes  pour  réponse  une  promesse;  je  vous  dis  :  «  At- 
tendez. »  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  sire,  vrai  comme  ce  que  je  vous  disais. 

—  Vous  me  répondîtes  :  «Plus  tard?  Non  pas;  tout  de  suite, 
à  la  bonne  heure!...»  Ne  vous  excusez  pas,  vous  dis-je... 
C'-était  naturel;  mais  vous  n'aviez  pas  de  charité  pour  votre 
prince,  monsieur  d'Artagnan . 

—  Sire...  de  la  charité!...  pour  un  roi,  de  la  part  d'un 
pauvre  soldat! 

—  Vous  me  comprenez  bien;  vous  savez  bien  que  j'en 
avais  besoin;  vous  savez  bien  que  je  n'étais  pas  le  maître; 
vous  savez  bien  que  j'avais  l'avenir  en  espérance.  Or,  vous 
me  répondîtes,  quand  je  parlais  de  cet  avenir  :  «  Mon  congé... 
tout  de  suite!» 

D'Artagnan  mordit  sa  moustache. 

—  C'est  vrai,  murmura-t-il. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  flatté  quand  j'étais  dans  la  détresse, 
ajouta  Louis  XIV. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan  relevant  la  tête  avec  noblesse,  je 
n'ai  pas  flatté  Votre  Majesté  pauvre,  je  ne  l'ai  point  trahie 
non  plus.  J'ai  versé  mon  sang  pour  rien;  j'ai  veillé  comme 
un  chien  à  la  porte,  sachant  bien  qu'on  ne  me  jetterait  ni 
pain  ni  os.  Pauvre  aussi,  moi,  je  n'ai  rien  demandé  que  le 
congé  dont  Votre  Majesté  parle. 

—  Je  sais  que  vous  êtes  un  brave  homme;  mais  j'étais  un 
jeune  homme,  vous  deviez  me  ménager...  Qu'aviez-vous  à 
reprocher  au  roi?  qu'il  laissait  Charles  II  sans  secours?.,  di- 
sons plus...  qu'il  n'épousait  point  mademoiselle  de  Mancini? 

En  disant  ce  mot,  le  roi  fixa  sur  le  mousquetaire  un  regard 
profond. 

—  Ah!  ah!  pensa  ce  dernier,  il  fait  plus  que  se  souvenir, 
il  devine... Diable! 

—  Votre  jugement,  continua  Louis  XIV,  tombait  sur  le 
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roi  et  tombait  sur  rhomme...  Mais,  monsieur  d'Artagra*.*». 
cette  faiblesse,  car  vous  regardiez  cela  comme une  faiblesse... 
D'Artagnan  ne  répondit  pas. 

—  Vous  me  la  reprochiez  aussi  à  l'égard  de  M*  le  cardinal 
défunt;  car  M.  le  cardinal  ne  m'a-t-il  pas  élevé,  soateaat»» 
en  s'élevant  en  se  soutenant  lui-même,  je  le  sais  bien; mais 
enfin,  le  bienfait  demeure  acquis.  Ingrat,  égettte>  voue  m'eus- 
siez donc  plus  aimé,  mieux  servi? 

—  Sire... 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  Monsieur  :  œ  serait  oaftfter  à 
vous  trop  de  regrets,  à  moi  trop  de  peine» 

D'Artagnan  n'était  pas  convaincu.  Le  jeune  roi,  en  repre- 
nant avec  lpi  un  ton  de  hauteur,  n'avançait  pas  tes  affaires, 

—  Vous  avez  réfléchi  depuis?  reprit  Louis  XIV. 

—  A  quoi,  sire?  demanda  poliment  d'Artagnan. 

—  Mais  à  tout  ce  que  je  vous  dis,  Monsieur. 

—  Oui,  sire,  sans  doute.*. 

—  Et  vous  n'avez  attendu  qu'une  occasion  de  revenir  sar 
vos  paroles? 

—  Sîre... 

—  Vous  hésitez,  cerne  semble... 

— -  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  Votre  Majesté  méfait 
l'honneur  de  me  dire. 
Louis  fronça  le  sourcil. 

—  Veuillez  m'excuser,  sire  ;  j'ai  l'esprit  particulièrement 
épais...  les  choses  n'y  pénètrent  qu'avec  difficulté;  il  est  vrai 
qu'une  fois  entrées,  elles  y  restent. 

—  Oui,  vous  me  semblez  avoir  de  la  mémoire. 

—  Presque  autant  que  Votre  Majesté. 

—  Alors,  donnez-moi  vite  une  solution.,.  Mon  temps  est 
cher.  Que  faites-vous  depuis  votre  congé? 

—  Ma  fortune,  sire* 

—  Le  mot  est  dur,  monsieur  d'Artagnan. 

—  Votre  Majesté  le  prend  en  mauvaise  part*  certainement* 
Je  n'ai  pour  le  roi  qu'un  profond  respect,  et,  fussé-je  impoli,, 
ce  qui  peut  s'excuser  par  ma  longue  habitude  des  camps  et 
des  casernes,  Sa  Majesté  est  trop  au-dessus  de  moi  pour  s'of- 
fenseï  d'un  mot  échappé  innocemment  à  un  soldat. 

—  En  effet,  je  sais  quajvous  avez  fait  une  action  d'éclat 
en  Angleterre,  Monsieur.  Je  regrette  seulement  que  vous 
ayez  manqué  à  votre  promesse. 
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—  Moi?  s'écria  d'Artagaaa. 

—  Sans  doute,..  Vous  m'aviez  engagé  votre  foi  de  ne  ser- 
vir aucun  prince  en  quittant  mon  service...  Or,  c'est  pour  le 
roi  Charles  II  que  vous  avez  travaillé  à  l'enlèvement  mer- 
veilleux de  M.  Monck. 

—  Pardonnez-moi,  sire,  c'est  pour  moi. 

—  Cela  vous  a  réussi  ? 

—  Gomme  aux  capitaines  du  xv*  siècle  les  coups  de  main 
et  les  aventures. 

—  Qu'appelez-vous  réussite?  une  fortune? 

—  Cent  mille  écas,  sire,  qua  je  possède  ;  c'est,  en  une  se- 
maine, le  triple  de  tout  ee  que  j'avais  eu  d'argent  en  Cin- 
quante années. 

—  La  somme  est  belle...  mais  vous  êtes  ambitieux,  je  crois! 
— •  Moi,  sire?  Le  quart  me  semblait  un  trésor,  et  je  vous 

jure  que  je  ne  pense  pas  à  l'augmenter. 

—  Ah  !  vous  comptez  demeurer  oisif? 

—  Oui,  sire. 

—  Quitter  Fépée? 

—  C'est  fait  déjà. 

—  Impossible,  monsieur  d'Artagnan,  dit  Louis  avec  réso* 
lotion. 

—  Mais,  sire... 

—  Eh  bien? 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  ne  le  veux  pas!  dît  le  jeune  prince  d'une 
voix  tellement  grave  et  impérieuse,  que  d'Artagnan  fit  un 
mouvement  de  surprise,  d'inquiétude  même. 

—  Votre  Majesté  me  perniettra-t-elle  un  mot  de  réponse? 
demandàt-il. 

—  Dites. 

—  Cette  résolution,  je  l'avais  prise  étant  pauvre  et  dénué. 

—  Soit.  Après? 

—  Or,  aujourd'hui  que,  par  mon  industrie,  j*ai  acquis  un 
bien-être  assuré,  Votre  Majesté  me  dépouillerait  de  ma  li- 
berté, Votre  Majesté  me  condamnerait  au  moins  lorsque  j*ai 
bien  gagné  le  plus. 

—  Qui  vous  a  permis,  Monsieur,  de  sonder  mes  dessein» 
et  de  compter  avec  moi?  reprit  Louis  d'une  voix  presque 
courroucée  ;  qui  vous  a  dit  ce  que  je  ferai,  ce  que  vous  fearei 
vous-mA^e? 


36  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Sire,  dit  tranquillement  le  mousquetaire,  la  franchise, 
a  ce  que  je  vois,  n'est  plus  à  l'ordre  de  la  conversation, 
comme  le  jour  où  nous  nous  expliquâmes  à  Blois. 

»      —  Non,  Monsieur,  tout  est  changé. 
**       —J'en  fais  à  Votre  Majesté  mes  sincères  compliments; 
mais... 

—  Mais  vous  n'y  croyez  pas? 

j±  —  Je  ne  suis  pas  un  grand  homme  d'État,  cependant  j'ai 

+v         mon  coup  d'oeil  pour  les  affaires;  il  ne  manque  pas  de  sûreté; 
or,  je  ne  vois  pas  tout  à  fait  comme  Votre  Majesté,  sire.  Le 
règne  de  Mazarin  est  fini,  mais  celui  des  financiers  corn- 
"meiree.  Ils  ont  l'argent  :  Votre  Majesté  ne  doit  pas  en  voir 
*  „  souvent.  Vivre  sous  la  patte  de  ces  loups  affamés,  c'est  dur 
.  .|our  un  homme  qui  comptait  sur  l'indépendance. 
t  A  ce  moment  quelqu'un  gratta  à  la  porte  du  cabinet;  le 
roi  leva  la  tête  orgueilleusement. 
4-  —  Pardon,  monsieur  d'Artagnan,  dit-il;  c'est  M.  Golbert 

qui  vient  me  faire  un  rapport.  Entrez,  monsieur  Colbert. 

D'Artagnan  s'effaça.  Colbert  entra,  des  papiers  à  la  main, 
et  vint  au-devant  du  roi. 

Il  va  sans  dire  que  le  Gascon  ne  perdit  pas  l'occasion  d'ap- 
pliquer son  coup  d'oeil  si  fin  et  si  vif  sur  la  nouvelle  figure 
qui*  se  présentait; 

—  L'instruction  est  donc  faite?  demanda  le  roi  à  Colbert. 

—  Oui,  sire. 

—  Et  l'avis  des  instructeurs? 

—  Est  que  les  accusés  ont  mérité  la  confiscation  et  la  mort. 

—  Ah!  ah!  fit  le  roi  sans  sourciller,  en  jetant  un  regard 
oblique  à  d'Artagnan...  Et  votre  avis  à  vous,  monsieur  Col- 
bert? dit  le  roi. 

Colbert  regarda  d'Artagnan  à  son  tour.  Cette  figure  gê- 
nante arrêtait  la  parole  sur  ses  lèvres.  Louis  XIV  comprit. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  dit-il,  c'est  M.  d'Artagnan;  ne 
reconnaissez-vous  pas  M.  d'Artagnan? 

Ces  deux  hommes  se  regardèrent  alors  :  d'Artagnan,  l'œil 
ouvert  et  flamboyant;  Colbert,  l'œil  à  demi  couvert  et  nua- 
geux. La  franche  intrépidité  de  l'un  déplut  à  l'autre;  la  cau- 
teleuse circonspection  du  financier  déplut  au  soldat. 

—  Ah  !  ah  !  c'est  Monsieur  qui  a  fait  ce  beau  coup  en 
gleterre,  dit  Colbert. 

Et  il  salua  légèrement  d'Artagnan. 
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—  Àh!  ah!  dit  le  Gascon,  c'est  Monsieur  qui  a  rogné  l'ar- 
gent des  galons  des  Suisses:..  Louable  économie  ! 

Et  il  salua  profondément. 

Le  financier  avait  cru  embarrasser  le  mousquetaire;  mais     ^ 
le  mousquetaire  perçait  à  jour  le  financier.  ^ 

—  Monsieur  d'Artagnan,  reprit  le  roi,  qui  n'avait  pasre- 
marqué  toutes  les  nuances  dont  Mazarin  n'eût  pas  laissé 
échapper  une  seule,  il  s'agit  de  traitants  qui  m'ont  volé,  que 
je  fais  prendre,  et  dont  je  vais  signer  l'arrêt  de  morU 

D'Artagnan  tressaillit. 

—  Oh!  oh!  fit-il. 

—  Vous  dites?  ^    ^ . 

—  Rien,  sfre;  ce  ne  sont  pas  mes  affaires.  % .  * 
Le  roi  tenait  déjà  la  plume  et  l'approchait  du  papier.  k 

—  Sire,  dit  à  demi-voix  Colbert,  je  préviens  Votre  Majesté 
que  si  un  exemple  est  nécessaire,  cet  exemple  peut  soulever    " 
quelques  difficultés  dans  l'exécution. 

—  Plaît-il?  dit  Louis  XIV. 

—  Ne  vous  dissimulez  pas,  continua  tranquillement  Col- 
bert, que  toucher  aux  traitants,  c'est  toucher  à  la  surinten- 
dance. Les  deux  malheureux,  les  deux  coupables  dont  il  s'a- 
git sont  des  amis  particuliers  d'un  puissant  personnage,  et 
le  jour  du  supplice,  que  d'ailleurs  on  peut  étouffer  dans  le  • 
Châtelet,  des  troubles  s'élèveront,  à  n'en  pas  douter. 

Louis  rougit  et  se  retourna  vers  d'Artagnan,  qui  rongeait 
doucement  sa  moustache,  non  sans  un  sourire  de  pitié  pour 
le  financier,  comme  aussi  pour  le  roi,  qui  l'écoutait  si  long- 
temps. 

Alors  Louis  XIV  saisit  la  plume,  et  d'un  mouvement  si  ra- 
pide, que  la  main  lui  trembla,  apposa  ses  deux  signatures 
au  bas  des  pièces  présentées  par  Colbert;  puis,  regardant  ce 
dernier  en  face  : 

—  Monsieur  Colbert,  dit-il,  quand  vous  me  parlerez  af- 
faires, effacez  souvent  le  mot  difficulté  de  vos  raisonnements 
et  de  vos  avis  ;  quant  au  mot  impossibilité,  ne  le  prononcez 
îamais. 

Colbert  s'inclina,  très-humili-S  d'avoir  subi  cette  leçon  de- 
vant le  mousquetaire  ;  puis  il  allait  sortir;  mais,  jaloux  de 
réparer  son  échec  : 

—  J'oubliais  d'annoncer  à  Votre  Majesté,  dit-il,  que  les 
confiscations  s'élèvent  à  la  somme  de  cinq  millions  de  livres, 

T.  II.  3 
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—  C'est  gentil,  pensa  d'Artagnan. 

■«r  Ce  qui  fait  en  mes  coffres  ?  dit  le  roi. 

—  Dix-huit  millions  de  livres,  sire,  répliqua  Colbert  eji  > 
s'inclinant. 

—«Mordions!  grommela  d'Artagnan,  c'est  beau  ! 

—  Monsieur  Colbert,  ajouta  1e  roi,  tous  traverserez,  je 
von*  prie,  la  galerie  ou  M.  de  Lyonne  attend,  et  vous  lui 
d&gg  «d'apporter  ce  qu'il  a  rédigé...  par  mon  ordre. 

~~  A  l'instant  môme,  sire;  Votre  Majesté  n'a  plus  besoin 
de  moi  ce  soir? 

—  Non,  Monsieur;  adieu  ! 
Colbert  sortit. 

-^Revenons  à  notre  affaire,  monsieur  d'Artagnan,  reprit 
Louis  XIV,  comme  si  rien  ne  s'était  passé.  Vous  voyez  que, 
quanta  l'argent,  il  y  a  déjà  un  changement  notable. 

— ■  Comme  de  zéro  à  dix-huit,  répliqua  gaiement  le  mous- 
quatwre.  Ah  !  voilà  ee  qu'il  eût  fallu  à  Votre  Majesté,  le  jour 
où  Sa  Mjesté  Charles  II  vint  à  Blois.  Les  deux  États  ne  se- 
raient point  en  brouille  aujourd'hui  ;  car,  il  faut  bien  que  je 
le  dise,  là  aussi  je  vois  une  pierre  d'achoppement. 

*~  Et  d'abord,  riposta  Louis,  vous  êtes  injuste,  Monsieur; 
car  si  la  Providence  m'eût  permis  de  donner  ce  jour-là  le 
million  à  mon  frère,  vous  n'eussiez  pas  quitté  mon  service, 
et,  par  conséquent,  vous  n'eussi3z  pas  fait  votre  fortune... 
eomme  vous  disiez  tout  à  l'heure...  Mais,  outre  ce  bonheur, 
j'en  ai  un  autre,  et  ma  brouille  avec  la  Grande-Bretagne  ne 
doit  pas  vous  étonner. 

Un  valet  de  obambrç  interrompit  le  roi  et  annonça  M.  de 
Lyonne. 

—  Entrez,  Monsieur,  dit  le  roi;  vous  êtes  exact,  c'est  d'tm 
bon  serviteur.  Voyons  votre  lettre  à  mon  frère  Charles  II. 

D'Artagnan  dressa  l'oreille. 

—  Un  moment,  Monsieur*  dit  négligemment  Louis  au 
Gascon  ;  il  faut  que  j'expédie  a  Londres  le  consentement  au 
mariage  ïïe  mon  frère,  M.  le  duc  d'Orléans,  avec  lady  Ilen^ 
riette  Stuart. 

—  Il  me  bat,  ce  me  semble,  murmura  d'Artagnan,  tandis 
que  le  roi  signait  cette  lettre  et  congédiait  M.  de  Lyonne; 
mais,  ma  foi,  je  l'avoue,  plus  je  serai  battu,  plus  je  serai 
content. 

Le  roi  suivit  des  yeux  M.  de  Lyonne,  jusqu'à  ce  que  la 
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porte  îùi  bien  refermée  derrière  lui.;  il  fit  môme  $rots  pas, 
comme  s'il  eût  voulu  suivre  son  ministre.  Mais,  après  «ces 
trois  pas,  s' arrêtant,  .faisant  une  pause  ei  revenant  sur  le 
mousquetaire  : 

—  Maintenant  Monsieur,  dit-il,  hâtons-nous  de  terminer. 
Vous  me  disiez  Faaîre  jour  à  Biais  qi*e  vous  n'étiez  pas  riche? 

— Je  le  suas  à  présent,  sire. 

—  Oui,  maiscela  ne  me  regarde  pas  ;  vous  ave*  votr^  ar- 
gent, non  le  mien  ;  ce  n'est  pas  mon  compte. 

—  Je  n'entends  pas  très-bien  ce  que  dit  Votre  Majesté. 
—Alors,  au  lieu  de  vous  laisser  tirer  les  paroles,  parlez 

spontanément  Aurez- vous  assez  4e  vingt  mille  livres  par 
an,  .argent  fixe? 
— Mais,  sire...4itd'Artagnaa  ouvrant 4e  grands  yeux. 

—  Aurez-votiS  assez  de  quatre  chevaux  entretenus  et  four- 
nis, et  d'un  supplément  de  fonds  tel  que  vous  le  demande- 
rez, selon  les  -occasions  et  le&  nécessités  ;  ou  bien  préférez- 
vous  un  fixe  çui  serait,  par  exemple,  de  quarante  mille 
livres?  Répondez, 

—  Sire,  ¥otre  Majestés. 

—  Oui,  vous  êtes  surpris,  c'est  tout  naturel,  et  je  m'y  at- 
tendais ;  répondez,  voyons,  ou  je  croirai  que  vous  n'avez 
plus  cette  rapidité  de  jugement  que  j'ai  toujours  appréciée 
en  vous. 

—  H  .est  .certain,  sire,  que  vingt  mille  livres  par  an  sont 
une  belle  somme  ;  mais... 

—  Pas 4e  mais.  Oui  ou  non;  est-ce  «ne  indemnité  hono- 
rable? 

—  Oh  !  certes.- 

—  Vous  vous  en  contenterez  alors?  Cest  très-bien.  Il 
vaut  mieux,  d'auteurs,  vous  compter  à  part  les  faux  frais; 
vous  vous  arrangerez  de  cela  avec  Colbert;  maintenant, 
passons  <à  quelque  chose  de  plus  important. 

—  Mais,  «ire,  j'avais  dit  à  Votre  Majesté... 

—  Que  vous  vouliez  vous  reposer,  je  le  sus  bien  ;  seule- 
ment, je  vous  ai  répondu  que  je  ne  le  voulais  pas...  Je  suis 
le  maître,  je  pense? 

— Oui,  sâ^. 

—  A  la  bonne  heure  !  Vous  étiez  en  veine  de  devenir  au- 
trefois capitaine  de  .mousquetaires? 

—  Oui,  sire. 
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—  Eh  bien  !  voici  votre  brevet  signé.  Je  le  mets  dans  le 
tiroir.  Le  jour  où  vous  reviendrez  de  certaine  expédition  que 
j'ai  à  tous  confier,  ce  jour-là  vous  prendrez  vous-même  ce 
brevet  dans  le  tiroir. 

D'Artagnan  hésitait  encore  et  tenait  la  tête  baissée. 

—  Allons,  Monsieur,  dit  le  roi,  on  croirait  à  vous  voir  que 
vous  ne  savez  pas  qu'à  la  cour  du  roi  très-chrétien  le  capi- 
taine général  des  mousquetaires  a  le  pas  sur  les  maréchaux 
de  France? 

—  Sire,  je  le  sais. 

—  Alors,  on  dirait  que  vous  ne  vous  fiez  pas  à  ma  parole  î 

—  Oh  !  sire,  jamais...  ne  croyez  pas  de  telles  choses. 

—  J'ai  voulu  vous  prouver  que  vous,  si  bon  serviteur, 
vous  aviez  perdu  un  bon  maître  :  suis-je  un  peu  le  maître 
qu'il  vous  faut? 

—  Je  commence  à  penser  que  oui,  sire. 

—  Alors,  Monsieur,  vous  allez  rentrer  en  fonctions.  Votre 
compagnie  est  toute  désorganisée  depuis  votre  départ,  et  les 
hommes  s'en  vont  flânant  et  heurtant  les  cabarets  où  l'on  se 
bat,  malgré  mes  éâits  et  ceux  d^mon  père.  Vous  réorgani- 
serez le  service  au  plus  vite. 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  ne  quitterez  plus  ma  personne. 

—  Bien. 

—  Et  vous  marcherez  avec  moi  à  l'armée,  où  vous  cam- 
perez autour  de  ma  tente. 

—  Alors,  sire,  dit  d'Artagnan,  si  c'est  pour  m'imposer  un 
service  comme  celui-là,  Votre  Majesté  n'a  pas  besoin  de  me 
donner  vingt  mille  livres  que  je  ne  gagnerai  pas. 

—  Je  veux  que  vous  ayez  un  état  de  maison  ;  je  veux  que 
vous  teniez  table  ;  je  veux  que  mon  capitaine  de  mousque- 
taires soit  un  personnage. 

—  Et  moi,  dit  brusquement  d'Artagnan,  je  n'aime  pas 
l'argent  trouvé  ;  je  veux  l'argent  gagné  !  Votre  Majesté  me 
donne  un  métier  de  paresseux,  que  le  premier  venu  fera 
pour  quatre  mille  livres. 

Louis  XIV  se  mit  à  rire. 

—  Vous  êtes  un  fin  Gascon,  monsieur  d'Artagnan  ;  vous 
me  tirez  mon  secret  du  cœur. 

—  Bah  !  Votre  Majesté  a  donc  un  secret? 

—  Oui,  Monsieur. 
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—  Eh  bien  !  alors,  j'accepte  les  vingt  mille  livres,  car  je 
garderai  ce  secret,  et  la  discrétion,  cela  n'a  pas  de  prix  par 
le  temps  qui  court.  Votre  Majesté  veut-elle  parler  à  présent? 

*  —  Vous  allez  vous  botter,  M.  d'Artagnan,  et  monter  à 
cheval. 

—  Tout  de  suite? 

—  Sous  deux  jours. 

—  A  la  bonne  heure,  sire  ;  car  j'ai  mes  affaires  à  régler 
avant  le  départ,  surtout  s'il  y  a  des  coups  à  recevoir. 

—  Cela  peut  se  présenter. 

—  On  le  prendra.  Mais,  sire,  vous  avez  parlé  à  l'avarice, 
à  l'ambition;  vous  avez  parlé  au  cœur  de  M.  d'Artagnan; 
vous  avez  oublié  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Vous  n'avez  pas  parlé  à  la  vanité  :  quand  serai-je  che- 
valier des  ordres  du  roi? 

—  Cela  vous  occupe  ? 

—  Mais,  oui.  J'ai  mon  ami  Athos  qui  est  tout  chamarré, 
cela  m'offusque. 

— Vous  serez  chevalier  de  mes  ordres  un  mois  après  avoir 
pris  le  brevet  de  capitaine. 

—  Ah  !  ah!  dit  l'officier  rêveur,  après  l'expédition? 

—  Précisément. 

—  Où  m'envoie  Votre  Majesté,  alors? 

—  Connaissez-vous  la  Bretagne  ? 

—  Non,  sire. 

—  Y  avez-vous  des  amis? 

—  En  Bretagne  ?  Non,  ma  foi  ! 

—  Tant  mieux.  Vous  connaissez-vous  en  fortifications? 
D'Artagnan  sourit. 

—  Je  crois  que  oui,  sire. 

—  C'est-à^lire  que  vous  pouvez  bien  distinguer  une  for- 
teresse d'avec  une  simple  fortification  comme  on  en  permet 
aux  châtelains  nos  vassaux  ? 

—  Je  distingue  un  fort  d'avec  un  rempart,  comme  on  dis- 
tingue une  cuirasse  d'avec  une  croûte  de  pâté,  sire.  Est-ce 
suffisant? 

—  Oui,  Monsieur.  Vous  allez  donc  partir. 

—  Pour  la  Bretagne? 
-Oui. 

—  Seul? 
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—  Absolument  seul.  C'est-à-dire  que  vous  no,  pourrez 
même  emmener  un  laquais. 

—  Puis- je  demander  à  Votre  Majesté  pour  quelle  raisonî 

—  Parce  que,  Monsieur,  vous  ferez  bien  de  vous  travestir 
vous-même  quelquefois  en  valet  de  bonne  maison.  Votre 
visage  est  fort  connu  en  France,  monsieur  d'Artagnan. 

—  Et  puis,  sire? 

—  Et  puis  vous  vous  promènerez,  par  ta  Bretagne,  et  vont 
examinerez  soigneusement  les  fortifications  de  ce  pays. 

—  Les  côtes? 

—  Aussi  les  îles. 

—  Ah! 

—  Vous  commencerez  par  Bcïïe-IsIe-en-Mer. 

—  Qui  est  à  M.  Fouquet?  dit  d'Artagnan  d'un  ton  sérieux, 
«n  levant  sur  Louis  XIV  son  œil  intelligent. 

—  Je  crois  que  vous  avez  raison,  Monsieur,  et  que  Belle- 
Isle  est,  en  effet,  à  M.  Fouquet. 

—  Alors  Votre  Majesté  veut  que  je  sache  si  Befle-Isle  est 
une  bonne  place? 

—  Oui. 

—  Si  les  fortifications  en  sont  neuves  ou  vieilles? 

—  Précisément. 

—  Si,  par  hasard,  les  vassaux  de  M.  le  surintendant  sont 
assez  nombreux  pour  former  garnison  ? 

—  Voilà  ce  que  je  vous  demande,  Monsieur;  vous  avez, 
mis  le  doigt  sur  la  question. 

—  Et  si  l'on  ne  fortifie  pas,  sire? 

—  Vous  vous  promènerez  dans  la  Bretagne,  écoutant  et 
jugeant. 

D'Artagnan  se  chatouilla  la  moustache. 

—  Je  suis  espion  du  roi?  dit-il  tout  net 

—  Non,  Monsieur. 

—  Pardon,  sire,  puisque  j'épie  pour  te  compte  de  Votre 
Majesté. 

—  Vous  allez  à  la  découverte ,  Monsieur.  Efct-ce  que  si 
vous  marchiez  à  la  tête  de  mes  mousquetaires,  Fépée  au 
poing,  pour  éclairer  un  lieu  quelconque  ou  une  position  de 
l'ennemi... 

A  ce  mot,  d'Artagnan  tressaillit  invîsiblement. 

—  Est-ce  que,  continua  le  roi,  vous  vous  croiriez  un  espion  ? 

—  Non,  non!  dit  d'Artagnan  pensif;  la  chose  change  de 
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face  quand  on  éclaire  Fennemi;  on  n'est  qu'uti  soldat... 
Et  si  Ton  fortifie  Belle-Isle?  ajouta-t-ii  aussitôt. 

—  Vous  prendrez  un  plan  exact  de  la  fortification. 

—  On  me  laissera  entrer? 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  ce  sont  vos  affaires.  Vous 
n'avez  donc  pas  entendu  que  je  vous  réservais  un  supplé- 
ment de  vingt  mille  livres  par  an,  si  vous  vouliez  ? 

—  Si  fait,  sire;  mais  si  Ton  ne  fortifie  pas? 

—  Vous  reviendrez  tranquillement,  sans  fatiguer  votre 
cfieval. 

—  Sire,  je  suis  prêt. 

— -  Vous  débuterez  demain  par  aller  chez  M.  le  surinten- 
dant toucher  le  premier  quartier  de  la  pension  que  je  vous 
fais.  Connaissez-vous  M.  Fouquet? 

—  Fort  peu,  sire;  mais  je  ferai  observer  à  Votre  Majesté 
qu'il  n'est  pas  très-urgent  que  je  le  connaisse. 

—  Je  vous  demande  pardon,  Monsieur;  car  il  vous  refu- 
sera l'argent  que  je  veux  vous  faire  toucher,  et  c'est  ce  refus 
que  j'attends. 

—  Ah  !  fit  d'Artagnan.  Après,  sire? 

—  L'argent  refusé,  vous  irez  le  chercher  près  de  IL  Col- 
bert.  A  propos,  avez-vous  un  bon  cheval? 

—  Un  excellent,  sire. 

—  Combien  le  payâtes- vous? 

—  Cent  cinquante  pistoles. 

—  Je  vous  l'achète.  Voici  un  bon  de  deux  cents  pistoles, 

—  Mais  il  me  faut  un  cheval  pour  voyager,  sire? 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  vous  me  prenez  le  mien. 

—  Pas  du  tout;  je  vous  le  donne,  au  contraire.  Seulement, 
comme  il  est  à  moi  et  non  plus  à  vous>  je  suis  sûr  que  tous 
ne  le  ménagerez  pas. 

—  Votre  Majesté  est  donc  pressée? 

—  Beaucoup. 

—  Alors  qui  me  force  d'attendre  deux  jours  ? 

—  Deux  raisons  à  moi  connues. 

—  C'est  différent.  Le  chevar  peut  rattraper  ces  deux  jours 
sur  les  huit  qu'il  a  à  faire  ;  et  puis  il  y  a  la  poste. 

—  Non,  non,  la  poste  compromet  assez,  monsieur  d'Afta- 
gnan.  Allez  et  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  à  moi. 

—  Sire,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  jamais  oublié  !  A  quelle 


44  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

heure  prendrai-je  congé  de  Votre  Majesté  après-demain  î 

—  Où  logez-vous? 

—  Je  dois  loger  désormais  au  Louvre. 

—  Je  ne  le  veux  pas.  Vous  garderez  votre  logement  en 
ville;  je  le  payerai.  Pour  le  départ,  je  le  fixe  à  la  nuit,  at- 
tendu que  vous  devez  partir  sans  être  vu  de  personne,  ou  si 
vous  êtes  vu,  sans  qu'on  sache  que  vous  êtes  à  moi...  Bou- 
che close,  Monsieur! 

—  Votre  Majesté  gâte  tout  ce  qu'elle  a  dit  par  ce  seul  mot. 

—  Je  vous  demandais  où  vous  logez,  car  je  né  puis  vous 
envoyer  chercher  toujours  chez  M.  le  comte  de  La  Fore. 

—  Je  loge  chez  M.  Planchet,  épicier,  rue  des  Lombards, 
à  renseigne  du  Pilon- d'Or. 

—  Sortez  peu,  montrez- vous  moins  encore,  et  attendez 
mes  ordres. 

—  Il  faut  que  j'aille  toucher  cependant,  sire. 

—  C'est  vrai;  mais  pour  aller  à  la  surintendance,  où  vont 
tant  de  gens,  vous  vous  mêlerez  à  la  foule. 

—  Il  me  manque  les  bons  pour  toucher,  sire. 

—  Les  voici. 
Le  roi  signa. 

D'Artagnan  regarda  pour  s'assurer  de  la  régularité. 

—  C'est  de  l'argent,  ditril,  et  l'argent  se  lit  ou  se  compte. 

—  Adieu,  monsieur  d'Artagnan,  ajouta  le  roi;  je  pense 
que  vous  m'avez  bien  compris? 

—  Moi,  j'ai  compris  que  Votre  Majesté  m'envoie  à  Belle- 
Isle-en-Mer,  voilà  tout. 

—  Pour  savoir?... 

—  Pour  savoir  comment  vont  les  travaux  de  M.  Fouquet; 
voilà  tout. 

—  Bien  ;  j'admets  que  vous  soyez  pris? 

—  Moi,  je  ne  l'admets  pas,  répliqua  hardiment  le  Gascon. 

—  J'admets  que  vous  soyez  tué?  poursuivit  le  roi. 

—  Ce  n'est  pas  probable,  sire. 

—  Dans  le  premier  cas,  vous  ne  parlez  pas  ;  dans  le  se- 
cond, aucun  papier  ne  parle  sur  vous. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules  sans  cérémonie,  et  prit 
congé  du  roi  en  se  disant  : 

—  La  pluie  d'Angleterre  continue!  restons  sous  la  gout- 
tière. 
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VI 

LES  MAISONS  DE  M.  FOUQUET. 


Tandis^  que  d'Artagnan  revenait  chez  Planchet,  la  tête 
bourrelée  et  alourdie  par  tout  ce  qui  venait  de  lui  arriver, 
il  se  passait  une  scène  d'un  tout  autre  genre,  et  qui  cepen- 
dant n'est  pas  étrangère  à  la  conversation  que  notre  mous- 
quetaire venait  d'avoir  avec  le  roi;  seulement,  cette  scène 
avait  lieu  hors  Paris,  dans  une  maison  que  possédait  le  sur- 
intendant Fouquet  dans  le  village  de  Saint-Mandé. 

Le  ministre  venait  d'arriver  à  cette  maison  de  campagne, 
suivi  de  son  premier  commis,  lequel  portait  un  énorme  porte- 
feuille plein  de  papiers  à  examiner  et  d'autres  attendant  la 
signature.  "  * 

Comme  il  pouvait  être  cinq  heures  du  soir,  les  maîtres 
avaient  dîné  :  le  souper  se  préparait  pour  vingt  convives 
subalternes. 

Le  surintendant  ne  s'arrêta  point  :  en  descendant  de  voi- 
ture, il  franchit  du  même  bond  le  seuil  de  la  porte,  traversa 
les  appartements  et  gagna  son  cabinet,  où  il  déclara  qu'il 
s'enfermait  pour  travailler,  défendant  qu'on  le  dérangeât 
pour  quelque  chose  que  ce  fût,  excepté  pour  ordre  du  roi. 

En  effet,  aussitôt  cet  ordre  donné,  Fouquet  s'enferma,  et 
deux  valets  de  pied  furent  placés  en  sentinelle  à  sa  porte. 
Alors  Fouquet  poussa  un  verrou,  lequel  déplaçait  un  panneau 
qui  murait  l'entrée  et  qui  empêchait  que  rien  de  ce  qui  se 
passait  dans  ce  cabinet  fût  vu  ou  entendu.  Mais,  contre  toute 
probabilité,  c'était  bien  pour  s'enfermer  que  Fouquet  s'en- 
fermait ainsi;  car  il  alla  droit  à  son  bureau,  s'y  assit,  ouvrit 
le  portefeuille  et  se  mit  à  faire  un  choix  dans  la  masse  énorme 
de  papiers  qu'il  renfermait. 

Il  n'y  avait  pas  dix  minutes  qu'il  était  entré  et  que  toutes 
les  précautions  que  nous  avons  dites  avaient  été  prises,  quand 
le  bruit  Répété  de  plusieurs  petits  coups  égaux  frappa  son 
oreille  et  parut  appeler  toute  son  attention.  Fouquet  redressa 
la  tête,  tendit  l'oreille  et  écouta. 
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Les  petits  coups  continuèrent.  Alors  le  travailleur  se  leva 
avec  un  léger  mouvement  d'impatience,  et  marcha  droit  à 
une  «glace  derrière  laquelle  les  coups  étaient  frappés  par  une 
main  ou  par  un  mécanisme  invisible. 

C'était  une  grande  glace  prise  dans  un  panneau.  Trois 
autres  glaces  absolument  pareilles  complétaient  la  symé- 
trie de  l'appartement.  Rien  ne  distinguait  celle-là  des  au- 
tres. 

ii  nr  en  pas»  éwsteir  ces»  peâfc  eoups<  réitérés  étaient  m  si- 
gftat;  car  au  momeat  oél  Fâacpuct  approchait  de  kt  glaeeea 
éeoulant,,  le,  même  brait  se  rerouveia  etdan&la  fflétae 
sufe. 

—  Ofei  ahl  mnraHffa  le  saria*endaafc  avec  apprise; 
don€  est  \àrbosî  Je  tt'atteddais  personne  arqéujntf&ui. 

Et,  sans  d&ute  pear  répoatère  aa  signât  qeé  arat  été  fest,  I» 
winteadant  tira,  un  dou  doré  dans  «ente»  même  gtaee  et  a- 
gita  trois  fois. 

PaâSy  revenait  su  sa  place;  et  se  rasseyawt  i 

—  Ma  foi,  qu'on  attende,  dit-il. 

Et  se-  replongeant  dans  l'océan  de  papiers  déroulés  éeront 
lui,  il  ne  parut  songer  qu'au  travail.  En  effet,  avec  une 
pidité  incroyable,  une  lucidité  merveilleuse,  Fooquet 
chiffrait  les  papiers  les*  plus  longs,  les  écritures  tes  plus  com- 
pliquées, les  corrigeant,  les  annotant  d'urne  plume  emportée 
comme  par  la  fièvre,  et,  l'ouvrage  fondant  entre  ses  doigts, 
les  signatures,  les  chiffres,  les  renvois  se  raultipliaieat  comme 
si  dix  eomaais,  e'e&t-à-dire  «en*  doigta  et  dix  eervaux  eussent 
fonctionné,  au  lhu  de  cinq  doigte  et  du  seul  esprit  de  eet 
homme. 

De  temps  en  tenais  seulement,  Fouquet,  abîmé  dans  ce 
travail,  levait  la  tête  pomr  jeter  xm  coup  d'oeil  furtif  sur  une 
horloge  placée  ea  fa«e  de  lui. 

C'est  que  Fouquet  se  djoanait  sa  tâ«ke;  c'est  que  cette 
tâche  une  fois  donnée,  en  une'  foeare  de  travail  il  faisait,  kâ> 
ce  qu'un  autre  n'eût  point  accompli  dans  sa  journée:  tou- 
jours certain,  par  conséquent,  pourvu  qa'il  ne  fût  point  dé- 
rangé, d'arriver  au  but  dan»  l<*  délai  que  son  activité  dévo- 
rante avait  fixé.  Maiôrau  milieu  de  ce  travail  aardeat,  tes- co*p^ 
secs  du  petit  tinabre  placé  (tarière  la  glace  iretenërent  encore 
une  fois,  plus  psessés,  et  par  conséquent  plus  instants.     . 

—  Allons,  il  paraît  que  la  daine  ^'impatiente,  ditFoiiçiet; 
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• 

wytms,  voyons,  du  caltne,  ce  doit  Strela  comtesse;  mais 
non,  la  comtesse  est  à  Rambouffiet  pour  trois  jours.  La  pré- 
sidente, alors.  Oh T  la  présidente  ne  prendrait  point  de  ces 
grands  «airs;  elle  sonnerait  bien  humblement,  puis  elfe  at- 
tendrait mon  bon  plaisir.  Le  plus  clair  de  tout  cela,  c'est  que 
je  ne  puis  pas  savoir  qui  cela  peut  être,  mais  que  je  sais  bien 
qui  cela  n'est  pas.  Et  puisque  ce  n'est  pas  vous,  marquise, 
pufsque  ce  ne  peut  être  vous,  foin  de  tout  autre  î    • 

Et  il1  poursuivit  sa  besogne,  malgré  les  appels  réitérés  Ai 
timbre.  Cependant,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  l'impatience 
gagna  Fouquet  à  son  tour;  il  brûla  plutôt  qu'il  n'acheva  le 
reste  de  son  ouvrage,  repoussa  ses  papiers  dans  le  porte- 
feuille, et  donnant  un  coup  d'oeil  à  son  miroir,  tandis  que 
les  petits  coups  continuaient  plus  pressés  que  jamais  : 

„—  Oh!  oh!  dit-il,  d'où  vient  cette  fougue?  Qu'est-îî  ar- 
rivé? %l  quelle  est  l'Ariane  qui  m'attend  avec  une  pareille 
impatience  î  Voyons. 

Alors  il  appuya  le  bout  de  son  doigt  sur  le  clou  parallèle 
à  celui  qu'il  avait  tiré.  Aussitôt  la  glace  joua  comme  le  bat- 
tant d'une  porte  et  découvrit  un  placard  assez  profond,  dans 
lequel  le  surintendant  disparut  comme  dans  une  vaste  boîte. 
Là,  il  poussa  un  nouveau  ressort,  qui  ouvrit,  non  pas  une 
planche,  mais  un  bloc  de  muraille,  et  il  sortit  par  cette  tran- 
chée, laissant  la  porte  se  refermer  d'elle-même. 

Xlors  Fouquet  descendit  une  vingtaine  de  marches  qui  s'en- 
fonçaient  en  tournoyant  sous  la  terre,  et  trouva  un  long  sou- 
te: in  dallé  et  éclairé  par  des  meurtrières  imperceptibles. 
Les  L  u,rois  de  ce  souterrain  étaient  couvertes  de  dalles,  et  le 
solde  tapis. 

Ce  souterrain  passait  sous  la  rue  même  qui  séparait  la 
maison  de  Fouquet  du  parc  de  Vincennes.  Au  bout  du  sou- 
terrain tournoyait  un  escalier  parallèle  à  ceîui  par  lequel 
Fouquet  était  descendu,  n  monta  cet  autre  escalier,  entra, 
par  le  moyen  d'un  ressort  posé  dans  un  placard  semblable  à 
celui  de  son  cabinet,  et,  de  ce  placard,  il  passa  dans  une 
chambre  absolument  vide,  quoique  meublée  avec  une  su* 
prême  élégance. 

Une  fois  entré,  il  examina  soigneusement  si  la  glace  fer- 
mait sans  laisser  de  trace,  et,  content  sans  doute  de  son  ob- 
servation, il  alla  ouvrir,  à  l'aide  d'une  petite  clef  de  vermeil, 
les  triples  tours  d'une  porte  située  en  face  de  lui. 
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Cette  fois,  la  porte  ouvrait  sur  un  beau  cabinet  meublé 
somptueusement  et  dans  lequel  se  tenait  assise,  sur  des  cous- 
sins, une  femme  d'une  beauté  suprême,  qui,  au  bruit  des 
verrous,  se  précipita  vers  Fouquet. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  celui-ci  reculant  d'étonnement  : 
madame  la  marquise  de  Beilières,  vous,  vous  ici  ! 

—  Oui,  murmura  la  marquise;  oui,  moi,  Monsieur. 

—  Marquise,  chère  marquise,  ajouta  Fouquet  prêt  à  se 
prosterner.  Ah!  mon  Dieu!  mais  comment  donc  êtes-vous 
venue?  Et  moi  qui  vous  ai  fait  attendre! 

—  Bien  longtemps,  Monsieur,  oh!  oui,  bien  longtemps. 

—  Je  suis  assez  heureux  pour  que  cette  attente  vous  ait 
duré,  marquise? 

—  Une  éternité,  Monsieur;  oh  !  j'ai  sonné  plus  de  vingt  fois; 
n'entendiez-vous  pas? 

—  Marquise,  vous  êtes  pâle,  vous  êtes  tremblante. 

—  N'entendiez-vous  donc  pas  qu'on  vous  appelait? 

—  Oh!  si  fait,  j'entendais  bien,  Madame;  mais  je  ne  pou- 
vais venir.  Comment  supposer  que  ce  fût  vous,  après  vos 
rigueurs,  après  vos  refus?  Si  j'avais  pu  soupçonner  le  bon- 
heur qui  m'attendait,  croyez-le  bien,  marquise,  j'eusse  tout 
quitté  pour  venir  tomber  à  vos  genoux,  comme  je  le  fais  en 
ce  moment. 

La  marquise  regarda  autour  d'elle. 

—  Sommes-nous  bien  seuls,  Monsieur?  demanda-t-elle. 

—  Oh!  oui,  Madame,  je  vous  en  réponds. 

—  En  effet,  dit  la  marquise  tristement. 

—  Vous  soupirez? 

—  Que  de  mystères,  que  de  précautions,  dit  la  marquise 
avec  une  légère  amertume,  et*comme  on  voit  que  vous  crai- 
gnez de  laisser  soupçonner  vos  amours  ! 

—  Aimeriez-vous  mieux  que  je  les  affichasse? 

—  Oh!  non,  et  c'est  d'un  homme  délicat,  dit  la  marquise 
en  souriant. 

—  Voyons,  voyons,  marquise,  pas  de  reproches,  je  vous 
3n  supplie! 

—  Des  reproches,  âi-je  le  droit  de  vous  en  faire? 

—  Non,  malheureusement  non;  mais,  dites-moi,  vous,  que 
depuis  un  an  j'aime  sans  retour  et  sans  espoir... 

—  Vous  vous  trompez  :  sans  espoir,  c'est  vrai  ;  mais  sans 
retour,  non. 
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—  Oh  !  pour  moi,  à  l'amour  il  n'y  a  qu'une  preuve,  et  cette 
preuve,  je  l'attends  encore. 

—  Je  viens  vous  l'apporter,  Monsieur. 

Fouquet  voulut  entourer  la  marquise  de  ses  bras,  mais  elle 
se  dégagea  d'un  geste. 

—  Vous  tromperez-vous  donc  toujours,  Monsieur,  et  n'ac- 
cepterez-vous  pas  de  moi  la  seule  chose  que  je  veuille  vous 
donner,  le  dévouement? 

—  Ah!  vous  ne  m'aimez  pas,  alors;  le  dévouement  n'est 
qu'une  vertu,  l'amour  est  une  passion. 

—  Écoutez-moi/ Monsieur,  je  vous  en  supplie;  je  ne  serais 
pas  revenue  ici  sans  un  motif  grave,  vous  le  comprenez  bien. 

—  Peu  m'importe  le  motif,  puisque  vous  voilà,  puisque  je 
vous  parle,  puisque  je  vous  vois. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  le  principal  est  que  j'y  sois,  sans 
que  personne  m'ait  vue  et  que  je  puisse  vous  parler. 

Fouquet  se  laissa  tomber  à  deux  genoux. 

—  Parlez,  parlez,  Madame,  dit-il,  je  vous  écoute. 

La  marquise  regardait  Fouquet  à  ses  genoux,  et  il  y  avait 
dans  les  regards  de  cette  femme  une  étrange  expression  d'a- 
mour et  de  mélancolie. 

—  Oh!  murmura-t-elle  enfin,  que  je  voudrais  être  celle 
qui  a  le  droit  de  vous  voir  à  chaque  minute,  de  vous  parler  à 
chaque  instant!  Que  je  voudrais  être  celle  qui  veille  sur  vous, 
celle  qui  n'a  pas  besoin  de  mystérieux  ressorts  pour  appeler, 
pour  faire  apparaître  comme  un  sylphe  l'homme  qu'elle  aime, 
pour  le  regarder  une  heure,  et  puis  le  voir  disparaître  dans 
les  ténèbres  d'un  mystère  encore  plus  étrange  à  la  sortie  qu'il 
n'était  à  son  arrivée.  Oh  !  c'est  une  femme  bien  heureuse. 

— Par  hasard,  marquise,  dit  Fouquet  en  souriant,  parleriez- 
vous  de  ma  femme? 

—  Oui,  certes,  j'en  parle. 

—  Eh  bien,  n'enviez  pas  son  sort,  marquise;  de  toutes  les 
femmes  avec  lesquelles  je  suis  en  relations,  madame  Fouquet 
est  celle  qui  me  voit  le  moins,  qui  me  parle  le  moins  et  qui 
a  le  moins  de  confidences  avec  moi. 

—  Au  moins,  Monsieur,  n'en  est-elle  pas  réduite  à  appuyer, 
comme  je  l'ai  fait,  la  main  sur  un  ornement  de  glace  pour  vous 
faire  venir;  au  moins  ne  lui  répondez-vous  pas  par  ce  bruit 
mystérieux,  effrayant,  d'un  timbre  dont  le  ressort  vient  je  ne 
sais  d'où;  du  moins  ne  lui  avez-vous  jamais  défendu  de  cher- 
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«lier  à  percer  fe  secret  de  ces  communications,  sous  peine  de 
voir  se  rompre  à  jamais  votre  liaison  avec  elle,  comme  vous 
le  défendez  à  celles  qui  sont  venues  ici  avant  moi  et  qui  y 
tiendront  après  moi? 

—  Ah!  chère  marquise,  que  vous  êtes  injuste,  et  que  vous 
savez  peu  ce  que  vous  faîtes  en  récriminant  contre  le  mys- 
tère !  cTest  avec  le  mystère  seulement  que  Ton  peut  aimer 
sans  trouble,  c'est  avec  l'amour  sans  trouble  qu'on  peut  être 
lieureux.  Mais  revenons  a  nous,  à  ce  dévouement  dont  vous 
me  parliez,  ou  plutôt  trompez-moi,  marquise,  et  me  laissez 
croire  que  ce  dévouement,  c'est  de  l'amour. 

—  Tout  à  l'heure ,  reprit  la  marquise  en  passant  sur  ses 
jeux  cette  main  modelée  sur  les  plus  suaves  contours  de 
l'antique,  tout  à  l'heure  j'étais  prête  à  parler,  mes  idées 
étaient  nettes,  hardies;  maintenant,  je  suis  toute  interdite, 
toute  troublée,  toute  tremblante;  je  crains  de  venir  vous  ap- 
porter une  mauvaise  nouvelle. 

—  Si  c'est  à  cette  mauvaise  nouvelle  que  je  dois  votre  pré- 
sence, marquise,  que  cette  mauvaise  nouvelle  soit  fa  bien- 
venue; ou  plutôt,  marquise,  puisque  vous  voilà,  puisque  vous 
m'avouez  que  je  ne  vous  suis  pas  tout  à  fait  indifférent,  laïs- 
sonsdecôté  cette  mauvaise  nouvelle  et  ne  parlons  que  de  vous. 

—  Non,  non,  au  contraire,  demandez-la-moi;  exigez  que 
je  vous  la  dise  à  Finstant,  que  je  ne  me  laisse  détourner  par 
aucun  sentiment;  Fouquet,  mon  ami,  il  y  va  d'un  intérêt  im- 
mense. 

—  Vous  m'étonnez,  marquise;  je  dirai  même  plus,  vous 
me  faites  presque  peur,  vous  si  sérieuse,  si  réfléchie,  vous 
<pii  connaissez  si  bien  le  monde  où  nous  vivons.  C'est  donc 
grave? 

—  Oh!  très-grave,  écoutez  ! 

—  D'abord,  comment  êtes-vous  venue  ici? 

—  Vous  le  saurez  tout  à  l'heure;  mais,  d'abord,  au  plus 
l>ressé. 

—  Dites,  marquise,  dites!  Je  vous  en  supplie,  prenez  en 
pitié  mon  impatience. 

—  Vous  savez  que  M.  Coibert  est  nommé  intendant  des  fi- 
nances? 

—  Bah!  Coibert, le  petit  Coibert? 

—  Oui,  Coibert,  le  petit  Coibert 

—  Le  factotum  de  M.  de  Mazarin? 
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—  Justement 

—  Eh  bien  !  que  veyes-vous  là  d'etoayarct, chère  marquise? 
fjetpetk  Colbert  intendant,  c'est  étonnant,  j'en  convient,,  mais 
c*  tf  est  pas  terrible. 

—  Croyez-vous  que  le  roi  ait  donné,  sans  motifs  pressants, 
«ne  pareille  place  à  celui  que  vous  appelez  un  petit  cuistre? 

—  D'abord,  est-ce  bien  vrai  que  le  roi*  te  lui  ai*  donnée? 

—  On  le  dit. 

—  Qui  ledit? 

—  Tool  le  monde. 

—  Tout  le  monde,  ce  n'est  personne;  citez-moi  quelqu'un: 
qm  puisse  être  bien  informé  et  qui  le  dise. 

—  Madame  Vanel. 

— Àèf  vous commencez  à m'effrayer,  en  effet,  dit Fouquet 
ea  riant;  le  fait  est  que  si  quelqu'un,  est  bien  renseigné  ou 
doit  être  bien  renseigné,  c'est  la  personne  que  vtras  nommez. 

—  Ne  dites  pas  de  mal  de  la  pauvre  Marguerite,  monsieur 
Pooqoet,  car  elle  vous  aime  toujours. 

—  Bait!  vraiment?  C'est  à  ne  pas  croire.  Je  pensais  qnece 
petit  Colbeit,  comme  vous  disiez  tout  à  l'heure,  avait  passé 
par-dessus  cet  amour-là  et  l'avait  empreint  d'une  tache  d'encre 
011  d'une  couche  de  crasse. 

—  Fouquet,  Fouquet,  voilà  donc  comme  vous  êtes  pour 
celles  que  vous  abandonnez? 

—  Allons,  n'allez-yous  pas  prendre  la  défense  de  madame 
Vanel,  marquise? 

—  Oui,  je  la  prendrai;  car,  je  vous  le  répète,  elle  vous 
atoe  toujours,  et  la  preuve,  c'est  qu'elle  vous  sauve. 

—  Par  votre  entremise,  marquise;  c'est  adroit  à  elle.  Nul 
ange  ne  pourrait  m' être  plus  agréable  et  me  mener  phis  sû- 
rement au  salut.  Mais  d'abord,  connaissez-vous  Marguerite? 

— C'est  mon  amie  de  couvent. 

—  Et  vous  dites  donc  qu'elle  vous  a  annoncé  que  M.  Col- 
bert  était  nommé  intendant? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  éelahrez-moi,  marquise;  voilà  M.  Colbert  hK 
tendant,  soit.  En  quoi  un  intendant,  c'est-à-dire  mon  subor- 
donné, mon  commis,  peut-il  me  porter  ombrage  ou  préjudice, 
fût-ce  M.  Colbert? 

—  Vous  ne  réfléchissez  pas,  Monsieur,  à  ce  qu'il  paraît, 
répondit  la  marquise. 
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—  A  quoi? 

—  A  ceci  :  que  M.  Colbert  vous  hait. 

—  Moi!  s'écria  Fouquet.  Oh!  mon  Dieu!  marquise,  d'où 
sortez-vous  donc?  Moi,  tout  le  monde  me  hait,  celui-là  comme 
les  autres. 

—  Celui-là  plus  que  les  autre». 

—  Plus  que  les  autres,  soit. 

—  Il  est  ambitieux. 

—  Qui  ne  Test  pas,  marquise? 

—  Oui;  mais  à  lui  son  ambition  n'a  pas  de  bornes. 

—  Je  le  vois  bien,  puisqu'il  a  tendu  à  me  succéder  près  de 
madame  Yanel. 

—  Et  qu'il  a  réussi;  prenez-y  garde. 

—  Voudriez-vous  dire  qu'il  a  la  prétention  de  passer  d'in- 
tendant surintendant? 

—  N'en  avez-vous  pas  eu  déjà  la  crainte? 

—  Oh!  oh  !  fit  Fouquet,  me  succéder  près  de  madame  Va- 
nel,  soit;  mais  près  du  roi,  c'est  autre  chose.  La  France  ne 
s'achète  pas  si  facilement  que  la  femme  d'un  maître  des  comptes. 

—  Eh!  Monsieur,  tout  s'achète;  quand  ce  n'est  point  par 
l'or,  c'est  par  l'intrigue. 

—  Vous  savez  bien  le  contraire,  vous,  Madame,  vous  à  qui 
j'ai  offert  des  millions. 

—  Il  fallait,  au  lieu  de  ces  millions, «Fouquet,  m'offrir  un 
amour  vrai,  unique,  absolu  :  j'eusse  accepté.  Vous  voyez  bien 
que  tout  s'achète,  si  ce  n'est  pas  d'une  façon,  c'est  de  l'autre. 

—  Ainsi  M.  Colbert,  à  votre  avis,  est  en  train  de  marchander 
ma  place  de  surintendant?  Allons,  allons,  marquise,  tranquil- 
lisez-vous, il  n'est  pas  encore  assez  riche  pour  l'acheter. 

—  Mais  s'il  vous  la  vole  ? 

—  Ah!  ceci  est  autre  chose.  Malheureusement,  avant  que 
d'arriver  à  moi,  c'est-à-dire  au  corps  de  la  place,  il  faut  dé- 
truire, il  faut  battre  en  brèche  les  ouvrages  avancés,  et  je  suis 
diablement  bien  fortifié,  marquise. 

—  Et  ce  que  vous  appelez  vos  ouvrages  avancés,  ce  sont 
vos  créatures,  n'est-ce  pas,  ce  sont  vos  amis? 

—  Justement. 

—  Et  M.  d'Eymeris  est-il  de  vos  créatures? 

—  Oui. 

—  M.  Lyodot  est-il  de  vos  amis? 

—  Certainement. 
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—  M.  de  Vanin? 

— Ah  !  M.  de  Vanin,  qu'on  en  fasse  ce  que  Ton  voudra,  mais. .. 

—  Mais?... 

—  Mais  qu'on  ne  touche  pas  aux  autres. 

—  Eh  bien,  si  vous  voulez  qu'onne  touche  pointâMMl  d'Ey- 
meris  et  Lyodot,  il  est  temps  de  vous  y  prendre. 

—  Qui  les  menace? 

—  Voulez-vous  m'entendre  maintenant? 

—  Toujours,  marquise. 

—  Sans  m'interrompre? 

—  Parlez. 

—  Eh  bien,  ce  matin,  Marguerite  m'a  envoyé  chercher. 

—  Ah! 

—  Oui. 

—  Et  que  vous  voulait-elle? 

—  «  Je  n'ose  voir  M.  Fouquet  moi-même,  »  m'a-t-elle  dit. 

—  Bah  !  pourquoi?  pense-t-elle  que  je  lui  eusse  fait  des  re- 
proches? Pauvre  femme,  elle  se  trompe  bien,  mon  Dieu! 

—  «Voyez-le,  vous,  et  dites-lui  qu'il  se  garde  de  M.  de 
Colbert.  » 

—  Comment,  elle  me  fait  prévenir  de  me  garder  de  son 
amant? 

—  Je  vous  ai  dit  qu'elle  vous  aime  toujours. 

—  Après,  marquise? 

—  «  M.  de  Colbert,  a-t-elle  ajouté,  est  venu  il  y  a  deux 
heures  m'annoncer  qu'il  était  intendant.  » 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  marquise,  que  M.  de  Colbert  n'en 
serait  que  mieux  sous  ma  main. 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  le  tout:  Marguerite  est  liée,  comme 
vous  savez,  avec  madame  d'Eymeris  et  madame  Lyodot. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  M.  de  Colbert  lui  a  fait  de  grandes  questions 
sur  la  fortune  de  ces  deux  messieurs,  sur  le  degré  de  dévoue- 
ment qu'ils  vous  portent. 

—  Oh!  quant  à  ces  deux-là,  je  réponds  d'eux;  il  faudra  les 
tuer  pour  qu'ils  ne  soient  plus  à  moi. 

—  Puis,  comme  madame  Vanel  a  été  obligée,  pour  recevoir 
une  visite,  de  quitter  un  instant  M.  Colbert,  et  que  M.  Colbert 
est  un  travailleur,  à  peine  le  nouvel  intendant  est-il  resté  seul, 
qu'il  a  tiré  un  crayon  de  sa  poche,  et,  comme  il  y  avait  du  pa- 
pier sur  une  table,  s'est  mis  à  crayonner  des  notes. 
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—  Des  notes  sur  Eymeris  et  Lyodot? 

—  Justement. 

—  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  que  disaient  ces  notes. 

—  Cest  justement  ce  que  je  viens  vous  apporter. 

—  MadameVanelaprislesnotesdeColbertetmeles  envoie? 

—  Non;  mais,  par  un  hasard  qui  ressemble  à  un  miracle, 
«fie  a  un  double  de  ces  notes. 

—  Comment  cela?  % 

—  Écoutez.  Je  vous  ai  dit  que  Colbert  avait  trouvé  du  pa- 
fâer  sur  une  table. 

—  Oui. 

—  Qu'il  avait  tiré  un  crayon  de  sa  poche? 

—  Oui. 

—  Et  avait  écrit  sur  ce  papier? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  ce  crayon  était  de  mine  de  plomb,  dur  par  con- 
séquent: il  a  marqué  en  noir  sur  la  première  feuille,  et,  sur  la 
seconde,  a  tracé  son  empreinte  en  blanc. 

—  Après? 

—  Colbert,  en  déchirant  la  première  feuille,  n'a  pas  songé 
a  la  seconde. 

—  Eh  bien?     , 

—  Eh  bien,  sur  la  seconde  on  pouvait  lire  ce  qui  avait  été 
«ait  sur  la  première  :  madame  Vanel  Ta  lu  et  m'a  envoyé 
chercher. 

—  Ah! 

—  Puis,  après  s'être  assurée  que  j'étais  pour  vous  une 
amie  dévouée,  elle  m'a  donné  le  papier  et  m'a  dit  le  secret 
4e  cette  maison. 

—  Et  ce  papier?  dit  Fouquet  en  se  troublant  quelque  peu. 

—  Le  voilà,  Monsieur;  lisez-le,  dit  la  marquise. 
Fouquet  lut  : 

«  Noms  des  traitants  à  faire  condamner  parla  chambre  de 
justice  :  d'Eymeris,  ami  de  M.  F.;  Lyodot,  ami  de  M.  F.;  de 
Vanin,  indif .  » 

—  D'Eymeris!  Lyodot!  s'écria  Fouquet  en  relisant. 

—  Amis  de  M.  F.,  indiqua  du  doigt  la  marquise. 

—  Mais  que  veulent  dire  ces  mots  :  «  A  faire  condamner 
par  la  chambre  de  justice?  » 

—  Dame!  fît  la  marquise,  c'est  clair,  ce  me  semble. 
D'ailleurs,  vous  n'êtes  pas  au  bout.  Lisez,  lisez. 
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Ftraqnet  continua  : 

«  Les  deux  premiers  à  mort,  te  troisième  à  renvoyer,  avee 
WM.  <FHautemont  et  de  La  Valette,  dont  les  biens  seront 
seulement  confisqués.  » 

—  Giand  Dieu!  s'écria  Fouquet,  à  mort,  à  mort,  Lyodot 
et  d'Eymen*  !  Mais,  quand  même  la  chambre  de  justice  les 
condamnerait  à  mort,  le  roi  m  ratifiera  pas  leur  condamna- 
tion, et  l'on  n'exécute  pas  sans  la  signature  du  roi. 

—  Le  roi  a  fiait  M.  Colbert  intendant.  K 

—  Oh!  s'écria  Fouquet,  comme  s'il  entrevoyait  sous  ses 
pieds  un  abîme  aperçu,  impossible  !  impossible  !  Mais  qui  a 
passé  un  crayon  sur  lea  tsacea  de  celui  de  M.  Colbert  ? 

—  Moi.  J'avais  peur  que  le  premier  trait  ne  s'effaçât. 

—  Oh  !  je  saurai  tout. 

—  Vous  ne  saurez  rien,  Monsieur;  vous  méprisez  trop 
votre  ennemi  pour  cela. 

—  Pardonnez-moi,  chère  marquise,  excusez-moi;  oui, 
M.  de  Colbert  est  mon  ennemi,  je  le  crois;  oui,  M.  de  Col- 
bert est  un  homme  à  craindre,  je  l'avoue.  Mais  moi,  j'ai  le 
temps,  et  puisque  vous  voilà,  puisque  vous  m'avez  assuré  de 
votre  dévouement,  puisque  vous  m'avez  laissé  entrevoir 
votre  amour,  puisque  nous  sommes  seuls... 

—  Je  suis  venue  pour  vous  sauver,  monsieur  Fouquet,  et 
nom  pour  me  perdre,  dit  la  marquise  en  se  relevant;  ainsi, 
gardez-vous... 

—  Marquise,  en  vérité,  vous  vous  effrayez  par  trop,  et  à 
moins  que  cet  effroi  ne  soit  pas  un  prétexte... 

—  C'est  un  cœur  profond  que  ce  M.  Colbert!  gardez- 
vous... 

Fouquet  se  redressa  à  son  tour. 
— ,Et  moi  ?  demanda-t-il. 

—  Oh X  vous,  vous  n'êtes  qu'un  noble  cœur.  Gardez-vous  ! 

—  Ainsi? 

—  Tai  fait  ce  que  je  devais  faire,  mon  ami,  au  risque  de 
ne  perdre  de  réputation.  Adieu! 

—  Non  pas  adieu,  au  revoir! 

—  Peut  être,  dit  la  marquise. 

Et,  donnant  sa,  main  à  baiser  à  Fouquet*  elle  s'avança  si 
rfsofûment  ver6  la  p  >rte,  que  Fouquet  n/osa  lui  barrer  te 
passage. 

Quand  à  Fouquet.  il  reprit,  la  tête  inclinée  et  avec  un 
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nuage  au  front,  la  route  de  ce  souterrain  e  long  duquel 
couraient  les  fils  de  métal  qui  communiquaient  d'un*  maison 
à  l'autre,  transmettant,  au  revers  des  deux  glaces,  les  désirs 
et  les  appels  des  deux  correspondants. 
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l'abbé  fouquet. 

Fouquet  se  hâta  de  repasser  chez  lui  par  le  souterrain  et 
de  faire  jouer  le  ressort  du  miroir.  A  peine  fut-il  dans  son 
cabinet,  qu'il  entendit  heurter  à  la  porte  ;  en  même  temps, 
une  voix  bien  connue  criait  : 

—  Ouvrez,  Monseigneur,  je  vous  prie,  ouvrez. 
Fouquet,  par  un  mouvement  rapide,  rendit  un  peu  d'ordre 

â  tout  ce  qui  pouvait  déceler  son  agitation  et  son  absence; 
il  éparpilla  les  papiers  sur  le  bureau,  prit  une  plume  dans  sa 
main,  et  à  travers  la  porte,  pour  gagnçr  du  temps  : 

—  Qui  êtes-vous?  demanda-t-il. 

—  Quoi!  Monseigneur  ne  me  reconnaît  pas  ?  répondit  la 
Toix. 

—  Si  fait,  dit  en  lui-même  Fouquet,  si  fait,  mon  ami,  je 
te  reconnais  à  merveille! 

Et  tout  haut  : 

—  N'êtes-vous  pas  Gourville? 

—  Mais  oui,  Monseigneur. 

Fouquet  se  leva,  jeta  un  dernier  regard  sur  une  de  ses 
glaces,  alla  à  la  porte,  poussa  le  verrou,  et  Gourville  entra. 

—  Ah!  Monseigneur,  Monseigneur,  dit-il,  quelle  cruauté! 
r- Pourquoi? 

—  Voilà  un  quart  d'heure  que  je  vous  supplie  d'ouvrir  et 
que  vous  ne  me  répondez  même  pas. 

—  Une  fois  pour  toutes,  vous  savez  bien  que  je  ne  veux 
pas  être  dérangé  lorsque  je  travaille.  Or,  bien  que  vous  fas- 
siez exception,  Gourville,  je  veux,  pour  les  autres,  que  ma 
consigne  soit  respectée. 
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—  Monseigneur,  en  ce  moment,  consignes,  portes,  ver- 
rous et  murailles,  j'eusse  tout  brisé,  renversé,  enfoncé . 

—  Ah!  ah  !  il  s'agit  donc  d'un  grand  événement?  demanda 
Fouquet. 

—  Oh!  je  vous  en  réponds,  Monseigneur!  dit  Gourville. 

—  Et  quel  est  cet  événement?  reprit  Fouquet  un  peu  ému 
du  trouble  de  son  plus  intime  confident. 

—  Il  y  a  une  chambre  de  justice  secrète,  Monseigneur. 

—  Je  le  sais  bien;  mais  s'assemble-t-elle,  Gourville? 

—  Non-seulement  elle  s'assemble,  mais  encore  elle  a 
rendu  un  arrêt...  Monseigneur. 

—  Un  arrêt  !  fit  le  surintendant  avec  un  frissonnement  et 
une  pâleur  qu'il  ne  put  cacher.  Un  arrêt!  Et  contre  qui? 

—  Contre  deux  de  vos  amis. 

—  Lyodot,  d'Eymeris,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Mais  arrêt  de  quoi? 

—  Arrêt  de  mort. 

—  Rendu!  Oh!  vous  vous  trompez,  Gourville,  et  c'est  im- 
possible. 

—  Voici  la  copie  de  cet  arrêt  que  le  roi  doit  signer  aujour- 
d'hui, si  toutefois  il  ne  l'a  point  signé  déjà. 

Fouquet  saisit  avidement  le  papier,  le  lut  et  le  rendit  à 
Gourville. 

—  Le  roi  ne  signera  pas,  dit-il. 
Gourville  secoua  la  tête. 

—  Monseigneur,  M.  Colbert  est  un  hardi  conseiller;  ne 
vous  y  fiez  pas. 

—  Encore  M.  Colbert!  s'écria  Fouquet;  çà!  pourquoi  ce 
nom  vient-il  à  tout  propos  tourmenter  depuis  deux  ou  trois 
jours  mes  oreilles?  C'est  par  trop  d'importance,  Gourville, 
pour  un  sujet  si  mince.  Que  M.  Colbert  paraisse,  je  le  regar- 
derai; qu'il  lève  la  tête,  je  l'écraserai;  mais  vous  comprenez 
qu'il  me  faut  au  moins  une  aspérité  pour  que  mon  regard 
s'arrête,  une  surface  pour  que  mon  pied  se  pose. 

—  Patience,  Monseigneur;  car  vous  ne  savez  pas  ce 
que  vaut  Colbert...  Étudiez-le  vite;  il  en  est  de  ce  sombre 
financier  ^omme  des  météores  que  l'œil  ne  voit  jamais  com- 
plètement avant  leur  invasion  désastreuse  ;  quand  on  les 
sent,  on  est  mort. 

—  Oh  !  Gourville,  c'est  beaucoup,  répliqua  Fouquet  en 
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souriant,;  permettea-inoi,  mon  ami,  de  ne  pas  m'éponianler 
avec  oette  facilité;  météore,  M.  Colhert  !  Coréen  J  nous  «h 
tendrons  le  météore,.  Voyons,  des  actes,  et  non  des  mots. 
Qu'a-t-il  fait? 

— Ua  commandé  denx  potence*  chez  l'exécateiff  ée  Pa- 
ris, répondit  simplement  Gourville. 

Fouquet  leva  la  tête,  et  un  éclair  passa  dans  ses  yeux. 

—  Vous  êtes  sûr  de  ce  que  tous  dites?  s'écria-t-il. 

—  Voici  4a  preuve,  Mnnseignenr. 

Et  GourviUe  tendit  au  surintendant  une  note  orannoni- 
quée  par  l'un  des  secrétaires  4e  l'hôtel  de  ville  <jm  était  à 
Fouquet. 

—  Oui,  c'est  vrai,  murmura  le  ministre,  l'échafaud  se 
dresse...  mais  le  roi  n'a  pas  signé,  Gourville,  le  rw  ne  si- 
gnera pas. 

—  Je  le  saurai  tantôt,  dit  Gourville. 

—  Comment  cela? 

—  Si  le  roi  a  signé,  les  potences  seront  expédiées  ce  soir 
àl'thôtel  de  ville,  afin  d'être  tout  à  lait  dressées  demain  matin. 

—  Mais  non,  non!  s'écria  encore  une  fois  Fouquet;  veas 
vous  trompez  tons,  et  me  trompez  à  mon  tour;  avant-hier 
matin  Lyodot  me  vmt  voir;  il  y  a  trois  jours  je  reçus  un 
voi  de  vin  4e  Syracuse  de  ce  pauvre  d'Eymeris. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  répliqua  Gourville, 
que  la  chambre  de  justice  s'est  assemblée  secrètement,  a  dé- 
libéré en  l'absence  des  accusés,  et  que  toute  la 
était  faite  <juand  on  les  a  arrêtés. 

—  Mais  ils  sont  donc  arrêtés? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  où,  quand,  comment  ont-ils  été  arrêtés? 

—  Lyodot,  hier  au  point  du  jour;  d'Eymeris, 
au  tcir,  comme  il  revenait  de  chez  sa  maîtresse  ;  leur  dispa- 
rition n'avait  inquiété  personne;  mais  tout  à  coupColberta 
levé  le  masque  et  fait  publier  la  chose;  on  le  crie  à  sonde 
trompe  en  ce  moment  dans  tes  rues  de  Paris,  et,  en  vérité, 
Monseigneur,  il  n'y  a  plus  guère  que  vous  qui  ne  connais- 
siez pas  l'événement. 

Fouquet  se  mit  à  marcher  dans  la  chambre  avec  uaei**- 
quiétude  de  plus  en  plus  douloureuse. 

—  Que  décidez-vous,  Monseigneur?  dit  GourviUa. 

—  S'il  en  était  ainsi,  j'irais  chez  le  roi,  s'écria  FoaqueC 
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Mais,  pour  aller  au  Louvre,  je  veux  passer  auparavant  à 
l'hôtel  de  ville.  Si  l'arrêt  a  été  signé,  nous  verrons! 
Gourville  haussa  les  épaules. 

—  Incrédulité!  dit-il,  tu  es  la  peste  de  tous  les  grands 
esprits! 

—  Gourville  ! 

—  Oui,  continua-t-il,  et  tu  les  perds,  comme  la  contagion 
tue  les  santés  les  plus  robustes,  c'est-à-dire  en  un  instant» 

—  Partons,  s'écria  Fouquet;  faites  ouvrir,  Gourville. 

—  Prenez  garde,  dit  celui-ci,  M.  l'abbé  Fouquet  est  là. 

—  Ah!  mon  frère,  répliqua  Fouquet  d'un  ton  chagrinai! 
est  là?  11  sait  donc  quelque  mauvaise  nouvelle  qu'il  est  tout 
joyeux  de  m'apporter,  comme  à  son  habitude?  Diable!  si 
mon  frère  est  là,  mes  affaires  vont  mal,  Gourville;  que  ne 
me  disiez-vous  ceia  plus  tôt,  je  me  fusse  plus  facilement  laissé 
convaincre. 

—  Monseigneur  le  calomnie,  dit  Gourville  en  riant;  sH 
vient,  ce  n'est  pas  dans  une  mauvaise  intention. 

—  Allons,  voilà  que  vous  l'excusez, .s'écria  Fouquet;  ud 
garçon  sans  cœur,  sans  suite  d'idées,  un  mangeur  de  tous 
biens. 

—  Il  vous  sait  riche. 

—  Et  veut  ma  ruine. 

—  Non;  il  veut  votre  bourse.  Voilà  tout. 

—  Assez,  assez  !  Cent  mille  écus  par  mois  pendant  deux 
ans!  Corbleu!  c'est  moi  qui  paye,  Gourville,  et  je  sais  mes 
chiffres. 

Gourville  se  mit  à  rire  d'un  air  silencieux  et  fin. 

—  Oui,  vous  voulez  dire  que  c'est  le  roi,  fit  le  surinten- 
dant; ah!  Gourville,  voilà  une  vilaine  plaisanterie;  ce  n'es* 

pas  le  lieu. 

—  Monseigneur,  ne  vous  fâchez  pas. 

-—  Allons  donc!  Qu'on  renvoie  l'abbé  Fouquet,  je  n'ai  pas 
ie  sou. 

Gourville  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Il  est  resté  un  mois  sans  me  voir,  continua  Fouquet; 
pourquoi  ne  resterait-il  pas  deux  mois? 

—  C'est  qu'il  se  repent  de  vivre  en  mauvaise  compagnie, 
dit  Gourville,  et  qu'il  vous  préfère  à  tous  ses  bandits. 

—  Merci  de  la  préférence.  Vous  faites  un  étrange  avocat^ 
Gourville,  aujourd'hui...  avocat  de  l'abbé  Fouquet! 

\ 
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—  Eh!  mais  toute  chose  et  tout  homme  ont  leur  bon  côté, 
leur  côté  utile,  Monseigneur. 

—  Les  bandits  que  l'abbé  solde  et  grise  ont  leur  côté  utile? 
Prouvez-le-moi  donc. 

—  Vienne  la  circonstance,  Monseigneur,  et  vous  serez 
bien  heureux  de  trouver  ces  bandits  sous  votre  main. 

—  Alors  tu  me  conseilles  de  me  réconcilier  avec  M.  l'abbé? 
dit  ironiquement  Fouquet. 

— Jevous  conseille,  Monseigneur,  de  ne  pas  vous  brouiller 
avec  cent  ou  cent  vingt  garnements  qui,  en  mettant  leurs 
rapières  bout  à  bout,  feraient  un  cordon  d'acier  capable  d'en- 
fermer trois  mille  hommes. 

Fouquet  lança  un  coup  d'œil  profond  à  Gourville,  et  pas- 
sant devant  lui  : 

—  C'est  bien;  qu'on  introduise  M.  l'abbé  Fouquet,  dit-il 
aux  valets  de  pied.  Vous  avez  raison,  Gourville. 

Deux  minutes  après,  l'abbé  parut  avec  de  grandes  révé- 
rences sur  le  seuil  de  la  porte. 

C'était  un  homme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  moitié 
homme  d'église,  moitié  homme  de  guerre,  un  spadassin 
greffé  sur  un  abbé  ;  on  voyait  qu'il  n'avait  pas  d'épée  au  côté, 
mais  on  sentait  qu'il  avait  des  pistolets. 

Fouquet  le  salua  en  frère  aîné,  moins  qu'en  ministre. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  dit-il,  monsieur  l'abbé  ? 

—  Oh!  oh  !  comme  vous  me  dites  cela,  mon  frère  ! 

—  Je  vous  dis  cela  comme  un  homme  pressé,  Monsieur. 
L'abbé  regarda  malicieusement  Gourville,  anxieusement 

Fouquet,  et  dit  : 

—  J'ai  trois  cents  pistoles  à  payer  à  M.  de  î&egi  ce  soir.,. 
Dette  de  jeu,  dette  sacrée.  NI 

—  Après?  dit  Fouquet  bravement,  car  il  compmnait  (Iae 
l'abbé  Fouquet  ne  l'eût  point  dérangé  pour  une\Parei^e 
misère.  y 

—  Mille  à  mon  boucher,  qui  ne  veut  plus  fournir* 

—  Après  ?  \ 

—  Douze  cents  au  tailleur  d'habits...  continua  FabS®  :  \c 
drôle  m'a  fait  reprendre  sept  habits  de  mes  gens,  ce  qïV  *a** 
que  mes  livrées  sont  compromises,  et  que  ma  maîtresse  |Par*e 
de  me  remplacer  par  un  traitant,  ce  qui  serait  humiliaxv 
l'Église. 

—  Qu'y  a-t-il  encore  ?  dit  Fouquet 
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—  Vous  remarquerez,  Monsieur,  dit  humblement  l'abbé, 
que  je  n'ai  rien  demandé  pour  moi. 

—  C'est  délicat,  Monsieur,  répliqua  Fouquet;  aussi,  comme 
vous  voyez,  j'attends. 

—  Et  je  ne  demande  rien;  oh!  non...  Ce  n'est  pas  faute 
pourtant  de  chômer...  je  vous  en  réponds. 

Le  ministre  réfléchit  un  moment. 

—  Douze  cents  pistoles  au  tailleur  d'habits,  dit-il;  ce  sont 
bien  des  habits,  ce  me  semble? 

—  J'entretiens  cent  hommes!  dit  fièrement  l'abbé;  c'est 
une  charge,  je  crois. 

—  Pourquoi  cent  hommes?  dit  Fouquet;  est-ce  que  vous 
ôtes  un  Richelieu  ou  un  Mazarin  pour  avoir  cent  hommes 
de  garde?  A  quoi  vous  servent  ces  cent  hommes?  Parlez,  dites  ! 

—  Vous  me  le  demandez?  s'écria  l'abbé  Fouquet;  ah! 
comment  pouvez-vous  faire  une  question  pareille,  pourquoi 
j'entretiens  cent  hommes?  Ah! 

—  Mais  oui,  je  vous  fais  cette  question.  Qu'avez-vous  à 
faire  de  cent  hommes?  Répondez  ! 

—  Ingrat!  continua  l'abbé  s'affectant  de  plus  en  plus. 

—  Expliquez-vous.  ^ 

—  Mais,  monsieur  le  surintendant,  je  n'ai  besoin  que  d'un 
valet  de  chambre,  moi,  et  encore,  si  j'étais  seul,  me  servi- 
raïs-je  moi-même;  mais  vous,  vous  qui  avez  tant  d'en,;- 
nemis...  cent  hommes  ne  me  suffisent  pas  pour  vous 
défendre.  Cent  hommes!...  il  en  faudrait  dix  mille.  J'entre- 
tiens donc  tout  cela  pour  que  dans  les  endroits  publics,  pour 
que  dans  les  assemblées,  nul  n'élève  la  voix  contre  vous;  et 
sans  cela,  Monsieur,  vous  seriez  chargé  d'imprécations,  vous 
seriez  déchiré  â  belles  dents,  vous  ne  dureriez  pas  huit  jours, 
non,  pas  huit  jours,  entendez-vous? 

—  Ah  !  je  ne  savais  pas  que  vous  me  fussiez  un  pareil 
champion,  monsieur  l'abbé. 

—  Vous  en  doutez!  s'écria  l'abbé.  Écoutez  donc  ce  qui  est 
arrivé.  Pas  plus  tard  qu'hier,  rue  de  la  Huchette,  un  homme 
marchandait  un  poulet. 

—  Eh  bien!  en  quoi  cela  me  nuisait-il,  l'abbé? 

—  En  ceci.  Le  poulet  n'était  pas  gras.  L'acheteur  refusa 
d'en  donner  dix-huit  sous,  en  disant  qu'il  ne  pouvait  payer 
dix-huit  sous  la  peau  d'un  poulet  dont  M.  Fouquet  avait  pris 
ioute  la  graisse. 

T.   II.  4 


«2  LE  VICOMTE  Î)E  URJUSELOSXïïL 

—  Après? 

—  Le  propos  fit  rire,  continua  l'abbé,  awe  à  vt»  dépens, 
mort  de  tous  les  diables  !  et  la  canaille  «'amassa.  Le  rieur 
ajouta  ces  mots  :  «  Donnez-moi  un  poulet  nourri  par  M.  Geft- 
bert,  à  la  bonne  heure  !  et  je  le  payerai  ee  «que  vo«s  voaâreE.  » 
Et  aussitôt  Ton  battit  des  mains.  Scandale  affrète!  vonscon* 
prenez;  scandale  qui  force  ha  frère  à  se  voiler  le  visage. 

Fouquet  rougit 

—  Et  vous  vous  le'voilâtes?&t  le  HimtefldaaL 

—  Non  ;  car  justement,  continua  l'abbé,  j'avais  un  ternes 
bommes  dans  la  foule  ;  une  nouvelle  recrue  qui  vient  de 
province,  un  M.  de  Menneville  que  j'affectionne.  11  fendit  la 
presse,,  en  disant  an  rieur  : 

a  —  Mille  barbes,!  monsieur  le  mauvais  plaisanft,  tope  ua 
coup  d'épée  au  Colbert! 

«—Tope -et  tiugne  au  Fouquet!  répliqua  le -rieur*  *  9ar 
quoi  ils  dégainèrent  devant  la  boutique  du  Tètisseur,  awrec 
une  baie  de  curieux  vautour  d'eux  et  cinq  vceats  curieux  aux 
fenêtres. 
:  _  Eh  bien?  .dit  Fouquet 

—  Eh  bien,  Monsieur,  mon  Mennevitte  «oabnocba  Se  rieur 
au  grand  ébabissemeat  de  dîassi«fcanee,  et^it  aafrôfcieseiH": 

«— Prenez  ce  dindon,  mon  ami,  il  est  $>1hs (gras  que  votre 
pontet  » 

—  Voilà,  Monsieur,  acheva  l'abbé  triomphalement,  àtpwi 
je  dépense  mes  revenus;  je  soutiens  l'heimeiiréeia  tonale, 
Monsieur. 

Fouque&jbai&6a  la  tête. 

—  Et  jau  ai  cent  comme  ceh^pmrsuivit  îl'abbë. 

—  Bien,  dit  Fouquet;  donnez  votre  addition  à'Gourvifle  et 
restez  ici  ce  soir,  chez  moi. 

—  On  soupe? 

—  On  soupe. 

—  Mais  la  caisse  -est  îferanéef? 

—  Gourville  vous  l'ouvrira.  Allez,  monsieur  Taàri^aflex. 
L'abbé  fit  une  révérence. 

—  Alors  noie  voilà  amis? -dit-il. 

—  Oui,  Amis.  Venez,  Coun  iîle. 

—  Vou6  sortez?  Vous  no  soupez  done  pas? 

—  Je  serai  ici  dans  ime  heure,  <3oa'ez>tmnqudlle,  l'abbé. 
Puis  tout  bas  à  Gourviile  : 
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^  —  Qu'oa  attelle  mes  ch^vatBLa»glais,d^-i^e^qurôii  touefcfr 
i  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 


VIII 

LE  VUS  DE  M.   DE.  LA  FONTMNE. 

• 

Les  carrosses-  amenaient  déjà  les  convives*  de  Fouquet  à 
S«ni>-Mandé  ;  déjà  toute  la  maison  s'échauffait  des  apprêts 
du  souper,  quand  le  suriatendani  lança  sur  la  route  de  Paris 
ses  chevaux  rapides,  et,  prenant  par  les  quais  pour  trouver 
moins  de  monde  sur  sa  route,  gagna  l'hôtel  de  ville.  Il  était 
huit  heures  moias  un  quart..  Fouquet  dJesceacit  au  coin  de 
La.  Eue.  dot  Long-Pont^  se  dirigea  vess  la  place  de  Grève,  à 
pt(V  »*<*  Gourvilie. 

Au  détour  de  la  place,  ifô  virent  un  homme  vêtu  de  noir 
ftide  violet,  d'une  bonae  mine,  qui  s'apprêtait  à  monter 
daas  ua  caraesse  de  louage  et  disait  au  cocher  de  toucher  à 
Yiaeenmes.  il  avait  devant)  lui  un  grand  panier  plein  de  bou- 
teilles qu'il  venait  d'acheter  au  cabaret  de  l'Image  de  Noire» 
Dame. 

—  Eh!  mais  c'est  Vateî,  mon  maître  d'hôtel!  dit  Feuquet 
àQecurvHie. 

—  Oai^ Monaeignearr  répliqua  celui-ci. 

—  Qae  vieni^l  fake  à  V Image  de  JKoÉne-lkmeîf 

—  Acheter  dut  vifti  sans/doute. 

—  Comment,  on  achète  pour  moi  du  vin  au  cabaret?  dtf 
Fouquet.  Ma  cave  est  donc  bien  misérable  ! 

Et  il  s'avança»  vess  le  maître  d'hôtel,  quit  faisait  raager  son 
m  daas  le  carrosse  arcec  un  soin  minutietEE. 

—  He4ày  Vatel  L  dit-il  d'une  voix  de  maitrev 

—  Prenez  garde^  Monseigneur,  dit  Gourviite,  vwfâ  allez 
être  reconntt. 

—  Bon  !...  que  m'importe  ?  VateL! 
LTliottiaeveta.ee  noin  et  de  violet  se  retoura». 

C'était  une- bornue  et  âauee  âpare  sans  expression,  use 
figure  de  mathématicien,  moin»  l'orgueil.  Ua  certain  feti 
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brillait  dans  les  yeux  de  ce  personnage,  un  sourire  assez 
fin  voltigeait  sur  ses  lèvres  ;  mais  l'observateur  eût  remar- 
qué bien  vite  que  ce  feu,  que  ce  sourire  ne  s'appliquaient  à 
rien  et  n'éclairaient  rien. 

Vatel  riait  comme  un  distrait,  ou  s'occupait  comme  un 
enfant. 

Au-  son  de  la  voix  qui  l'interpellait,  il  se  retourna. 

—  Oh!  fit-il,  Monseigneur? 

—  Oui,  moi.  Que  diable  faites-vous  là,  Vatel?...  Du  vin  ! 
vous  achetez  du  vin  dans  un  cabaret  de  la  place  de  Grève  ! 
Passe  encore  pour  la  Pomme  de  Pin  ou  les  Barreaux-Verts. 

—  Mais,  Monseigneur,  dit  Vatel  tranquillement,  après 
avoir  lancé  un  regard  hostile  à  Gourville,  de  quoi  se  mêle- 
tron  ici?...  Est-ce  que  ma  cave  est  mal  tenue? 

—  Non,  certes,  Vatel,  non  ;  mais... 

—  Quoi  !  mais?...  répliqua  Vatel. 
Gourville  toucha  le  coude  du  surintendant. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  Vatel;  je  croyais  ma  cave,  votre 
cave  assez  bien  garnie  pour  que  je  pusse  me  dispenser  de 
recourir  à  l'Image  de  Notre-Dame. 

—  Eh  !  Monsieur,  dit  Vatel,  tombant  du  monseigneur  au 
monsieur  avec  un  certain  dédain,  votre  cave  est  si  bien  gar- 
nie, que,  lorsque  certains  de  vos  convives  vont  dîner  chex 
vous,  ils  ne  boivent  pas. 

FouQuet,  surpris',  regarda  Gourville,  puis  Vatel. 

—  Que  dites-vous  là  ? 

—  Je  dis  que  votre  sommelier  n'avait  pas  de  vins  pour 
tous  les  goûts,  Monsieur,  et  que  M.  de  La  Fontaine,  M.  Pel- 
lisson  et  M.  Gonrart  ne  boivent  pas  quand  ils  viennent  à  la 
maison.  Ges  messieurs  n'aiment  pas  le  grand  vin  :  que  vou- 
lez-vous y  faire  ? 

—  Et  alors  ? 

—  Alors,  j'ai  ici  un  vin  de  Joigny  qu'ils  affectionnent.  Je 
sais  qu'ils  le  viennent  boire  à  V Image  de  Notre-Dame  une 
fois  par  semaine.  Voilà  pourquoi  je  fais  ma  provision. 

Fouquet  n'avait  plus  rien  à  dire...  11  était  presque  ému. 
Vatel,  lui,  avait  encore  beaucoup  à  dire  sans  doute,  et  Ton 
vit  bien  qu'il  s'échauffait. 

—  C'est  comme  si  vous  me  reprochiez,  Monseigneur,  d'al- 
ler rue  Planche-Mibray  chercher  moi-même  le  cidre  que  boit 
M.  Loret  quand  il  vient  dîner  à  la  maison* 
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—  Loret  boit  du  cidre  chez  moi?  s'écria  Fouquet  en  riant. 

—  Eh  !  oui,  Monsieur,  eh!  oui,  voilà  pourquoi  il  dîne  chez 
vous  avec  plaisir. 

—  Vatel,  s'écria  Fouquet  en  serrant  la  main  de  son  maître 
d'hôtel,  vous  êtes  un  homme  !  Je  vous  remercie,  Vatel,  d'a- 
voir compris  que  chez  moi  M.  de  La  Fontaine,  M.  Conrart  et 
M.  Loret  sont  autant  que  des  ducs  et  des  pairs,  autant  que 
des  princes,  plus  que  moi.  Vatel,  vous  êtes  un  bon  servi- 
teur, et  je  double  vos  honoraires. 

Vatel  ne  remercia  même  pas;  il  haussa  légèrement  les 
épaules  en  murmurant  ce  mot  superbe  : 
— Être  remercié  pour  avoir  fait  son  devoir,  c'est  humiliant 

—  Il  a  raison,  dit  Gourville  en  attirant  l'attention  de  Fou- 
quet sur  un  autre  point  par  un  seul  geste. 

Il  lui  montrait  en  effet  un  chariot  de  forme  basse,  traîné 
par  deux  chevaux,  sur  lequel  s'agitaient  deux  potences  toutes 
ferrées,  liées  l'une  à  l'autre  et  dos  à  dos  par  des  chaînes; 
tandis  qu'un  archer,  assis  sur  l'épaisseur  de  la  poutre,  sou- 
tenait, tant  bien  que  mal,  la  mine  un  peu  basse,  les  commen- 
taires d'une  centaine  de  vagabonds  qui  flairaient  la  destina- 
tion de  ces  potences  et  les  escortaient  jusqu'à  l'hôtel  de  ville. 

Fouquet  tressaillit. 

—  C'est  décidé,  voyez-vous,  dit  Gourville. 

—  Mais  ce  n'est  pas  fait,  répliqua  Fouquet. 

—  Oh  !  ne  vous  abusez  pas,  Monseigneur  ;  si  l'on  a  ainsi 
endormi  votre  amitié,  votre  défiance,  si  les  choses  en  sont 
là,  vous  ne  déferez  rien. 

—  Mais  je  n'ai  pas  ratifié,  moi. 

—  M.  de  Lyonne  aura  ratifié  pour  vous. 

—  Je  vais  au  Louvre. 

—  Vous  n'irez  pas. 

—  Vous  me  conseilleriez  cette  lâcheté  ï  s'écria  Fouquet 
vous  me  conseilleriez  d'abandonner  mes  amis,  vous  me  con- 
seilleriez, pouvant  combattre,  de  jeter  à  terre  les  armes  que 
j'ai  dans  la  main? 

—  Je  ne  vous  conseille  rien  de  tout  cela,  Monseigneur; 
pouvez-vous  quitter  la  surintendance  en  ce  moment? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  si  le  roi  nous  veut  remplacer  cependant? 

—  Il  me  remplacera  de  loin  comme  de  près. 

—  Oui,  mais  vous  ne  l'aurez  jamais  blessé. 


—  Oui,  mais  j'aurai  été  làehe  ;  or,  i&  n»  vens»  pas  que  mes 
apms  meurent  et  ils  ne  mourront  pasv 

—  Pour  cela,  il  est  nécessaire  que  vous  aJUezau  Louvre* 
— GourvUte! 

—  Prenez  gatfdewunefoi&»au  Lôur^,.<jciv0us  serez  fossé 
de  -défendre  tout  haut  vos  ami»,  e'est-à-dice  de  faire  une 
jMrofessioade  foi,  ou  vous  serez  foncé  de  Les  abandonner  sans 
jeteur  possible. 

—  Jamais  ! 

—  Paudoanez-moi.^  le  roi  vous  propoaeKk  forcément  ^al- 
ler native,  ou  bien  vous  la  lui  proposeriez*  vous-même^ 

—  C'est  juste. 

— Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas.  de*  conflit..-  Retournons  à 
Saint-Mandé,  Monseigneur. 

—  GourviHe,  je  ne  bougerai  pas  de  eette  place  oàdoif 
^accomplir  le  crime,  où  doit  s'accomplir  ma  honte  ;  je  ne 
fkmgerai  pas,  dis-je,  que  je  n'aie  trouvé,  un  moyen,  de  coav 
lattre  mes  ennemis. 

— Monseigneur,,  répliqua  (iourville^  vous  nue  feriez  pUté 
ai  je  ne  savais  que  vous  êtes  un.  des  bons  esprits  de  ce 
mnde.  Vans  possédez  cent  cinquante  rnilUans,  vous  êtes 
aotant  que  le  roi  par  la  position,  cent  cinquante  fois  plus  par 
largent.  M.  Colbert  n'a  pas  eu  même  l'esprit  de  fake:  accepter 
te  testament  de  Mazarin.  Or,  quand  on  est  le  plu&riehe  d'un» 
iwyaume  et  qu'on  veut  se  donner  la.  peine  de  dépenser  de 
^argent,  si  l'on  ne  fait  pas  ce  q,u'on  veut^  c'est  ep'ott  est  ua> 
ipauvre  homme.  Retournons,  vous  dis*jys,  à  Saint-Mandé. 

—  Pour  consulter  Pellisson?  Oui. 

—  Non,  Monseigneur,  pour  compter  votre  argent. 

—  Allons  !  dit  Fouquet  les  yeux  enflammés;,  oui!  oull  à 
Saint-Mandé  ! 

Il  remonta  dans  son.  carrosse,  et  GourviUe  avec  lui.  Suc  la 
noute,  au  bout  du  faubourg  Saint- Antoiner  ils  rencontrèrent 
Il  petit  équipage  de  Vatel,  qui  voàturait  tranquillement  son 
Tin  de  Joigny. 

Les  chevaux  noirs,  lancés  à  toute  bride,,  épouvantèrent  en 
tassant  le  timide  cheval  du  maître  d'hôtel,  quir  mettant  1& 
îhe  à  la  portière,  cria,  effaré  : 

— Gares,  au  mes  bouteilles  ! 
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IX 

LA  GALERIE  DE  SAINT-MAISDÉ. 

Cinquante  personnes  atteudatent  le  surintendant.  II' ne  frit 
même  pas  le  temps  de  se  confier  un  moment  à  son  valet  da 
chambre/  et  du  perron  passa  dans  le  premier  salon.  Là  ses 
amis  étaient  rassemblés  et  causaient.  L'intendant  s'apprêtaità 
faire  servir  le  souper;  mais,  par-dessus  tout,  Fabbé  Fcwwpet 
guettait  le  retour  de  son  frère  et  s'étudiait  à  fake  les  naitr 
neurs  de  la  maison  en  son  absence. 

Ce  fut  à  l'arrivée  du  surintendant  un  murmure  de  joie,  efc 
de  tendresse  :Fouquet,  plein  d'affabilité  et  de  bonne  humeur,, 
de  munificence,  était  aimé  de  ses  poètes,  de  ses  artistes  et  de 
ses  gens  d'affaires.  Son  front,  sur  lequel  sa  petite  cour  lisait, 
comme  sur  celui  d'un  dieu,  tous  les  mouvements  de  son  âme, 
pour  en  faire  des  règles  de  conduite,  son  front  que  les  affaire» 
ne  ridaient  jamais,  était  ce  soir-là  plus  pâle  que  de  coutume^ 
et  plus  d'un  œil  ami  remarqua  cette  pâleur.  Fouquet  se  mit 
au  centre  de  la  table  et  présida  gaiement  le  souper.  11  raconta 
l'expédition  de  Vatel  à  La  Fontaine. 

H*  raconta  l'histoire  de  Menneville  et  du  poulet  maigre  à 
Peliisson,  de  telle  façon  que  toute  la  table  l'entendit 

Ce  fut  alors  une  tempête  de  rires  et  de  railleries  qui  ne 
s'arrêta  que  sur  un  geste  grave  et  triste  de  Peliisson. 

L'abbé  Fouquet,  ne  sachant  pas  à  quel  propos  son  frère, 
avait  engagé  la  conversation  sur  ce  sujet,  écoutait  de  toutes 
ses  oreilles  et  cherchait  sur  le  visage  de  Gourville  ou  sur  celui 
du  surintendant  une  explication  que  rien  ne  lui  donnait 

Peliisson  prit  la  parole» 

—  On  parle  donc  de  M.  Colbert?  dit-il. 

—  Pourquoi  non,  répliqua  Fouquet,  s'il  eatvrai,  comme 
on  le  dit,  que  le  roi  l'ait  fait  son  intendant? 

À  peine  Fouquet  eut-il  laissé  échapper  cette  parole,  pro^ 
noncée  avec  une  intention  marquée,  que  l'exploskvn  se  fit  en- 
tendre parmi  les  convives. 

—  Un  avare!  dit  L'un. 

—  Un  croquant!  dit  l'autre. 
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—  Un  hypocrite!  dit  un  troisième. 

Pellisson  échangea  un  regard  profond  avec  Fouquet. 

—  Messieurs,  dit-il,  en  vérité,  nous  maltraitons  là  un 
nomme  que  nul  ne  connaît  :  ce  n'est  ni  charitable,  ni  raison- 
nable, et  voilà  M.  le  surintendant  qui,  j'en  suis  sûr,  est  de 
cet  avis. 

— Entièrement,  répliqua  Fouquet.  Laissons  les  poulets  gras 
de  M.  Colbert  ;  il  ne  s'agit  aujourd'hui  que  des  faisans  truffés 
de  M.  Vatei. 

Ces  mots  arrêtèrent  le  nuage  sombre  qui  précipitait  sa 
marche  au-dessus  des  convives. 

Gourviile  anima  si  bien  les  poètes  avec  le  vin  de  Joigny; 
l'abbé,  intelligent  comme  un  homme  qui  a  besoin  des  écus 
d'autrui,  anima  si  bien  les  financiers  et  les  gens  d'épée,  que, 
dans  les  brouillards  de  cette  joie  et  les  rumeurs  de  la  con- 
versation, l'objet  des  inquiétudes  disparut  complètement. 

Le  testament  du  cardinal  Mazarin  fut  le  texte  de  la  conver- 
sation au  second  service  et  au  dessert;  puis  Fouquet  com- 
manda qu'on  portât  les  bassins  de  confitures  et  les  fontaines 
de  liqueurs  dans  le  salon  attenant  à  la  galerie.  Il  s'y  rendit, 
menant  par  la  main  une  femme,  reine,  ce  soir-là,  par  sa  pré- 
férence. 

Puis  les  violons  soupèrent,  et  les  promenades  dans  la  ga- 
lerie, dans  le  jardin  commencèrent,  par  un  ciel  de  printemps 
doux  et  parfumé. 

Pellisson  vint  alors  auprès  du  surintendant  et  lui  dit  : 

—  Monseigneur  a  un  chagrin? 

—  Un  grand,  répondit  le  ministre;  faites-vous  conter  cela 
par  Gourviile. 

Pellisson,  en  se  retournant,  trouva  La  Fontaine  qui  lui 
marchait  sur  les  deux  pieds.  Il  lui  fallut  écouter  un  vers  latin 
que  le  poète  avait  composé  sur  Vatei. 

La  Fontaine,  depuis  une  heure,  scandait  ce  vers  dans  tous 
les  coins  et  lui  cherchait  un  placement  avantageux. 

Il  crut  tenir  Pellisson,  mais  celui-ci  lui  échappa. 

Il  se  retourna  sur  Loret,  qui,  lui,  venait  de  composer  un 
quatrain  en  l'honneur  du  souper  et  de  l'amphitryon. 

La  Fontaine  voulut  en  vain  placer  son  vers;  Loret  voulait 
placer  son  quatrain. 

Il  fut  obligé  de  rétrograder  devant  M.  le  comte  de  Chanost, 
à  qui  Fouquet  venait  de  prendre  le  bras. 
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L'abbé  Fouquet  sentit  que  le  poète,  distrait  comme  tou- 
jours, allait  suivre  les  deux  causeurs  :  il  intervint. 

LaJFontaine  se  cramponna  aussitôt  et  récita  son  vers. 

L'abbé,  qui  ne  savait  pas  le  latin,  balançait  la  tête,  en  ca- 
dence, à  chaque  mouvement  de  roulis  que  La  Fontaine  im- 
primait à  son  corps,  selon  les  ondulations  des  dactyles  ou 
des  spondées. 

Pendant  ce  temps,  derrière  les  bassins  de  confitures,  Fou- 
quet racontait  l'événement  à  M.  de  Cbanost,  son  gendre. 

—  Il  faut  envoyer  les  inutiles  au  feu  d'artifice,  dit  Pellisson 
àGourville,  tandis  que  nous  causerons  ici. 

—  Soit,  répliqua  Gourville,  qui  dit  quatre  mots  à  Vatei. 
Alors  on  vit  ce  dernier  emmener  vers  les  jardins  la  majeure 

partie  des  muguets,  des  dames  et  des  babillards  ;  tandis  que 
les  hommes  se  promenaient  dans  la  galerie,  éclairée  de  trois 
cents  bougies  de  cire,  au  vu  de  tous  les  amateurs  du  feu  d'ar- 
tifice, occupés  à  courir  le  jardin. 
Gourville  s'approcha  de  Fouquet.  Alors,  il  lui  dit  : 

—  Monsieur,  nous  sommes  tous  ici. 

—  Tous?  dit  Fouquet. 

—  Oui,  comptez. 

Le  surintendant  se  retourna  et  compta.  Il  y  avait  huit  per- 
sonnes. 

Pellisson  et  Gourville  marchaient  en  se  tenant  par  le  bras, 
comme  s'ils  causaient  de  sujets  vagues  et  légers. 

Loret  et  deux  officiers  les  imitaient  en  sens  inverse. 

L'abbé  Fouquet  se  promenait  seul. 

Fouquet,  avec  M.  de  Chanost,  marchait  aussi  comme  s'il 
eût  été  absorbé  par  la  conversation  de  son  gendre. 

—  Messieurs,  dit-il,  que  personne  de  vous  ne  lève  la  tête 
en  marchant  et  ne  paraisse  faire  attention  à  moi;  continuez 
de  marcher,  nous  sommes  seuls,  écoutez-moi. 

Un  grand  silence  se  fit,  troublé  seulement  par  les  cris  loin- 
tains des  joyeux  convives  qui  prenaient  place  dans  les  bos- 
quets pour  mieux  voir  les  fusées. 

C'était  un  bizarre  spectacle  que  celui  de  ces  hommes  mar- 
chant comme  par  groupes,  comme  occupés  chacun  à  quelque 
chose,  et  pourtant  attentifs  à  la  parole  d'un  seul  d'entre  eux, 
qui,  lui-même,  ne  semblait  parler  qu'à  son  voisin. 

—  Messieurs,  ditFouquet,  vous  avez  remarqué,  sans  doute, 
que  deux  de  nos  amis  manquent  ce  soir  à  la  réunion  du  mer* 
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«wdi.^  Pdfir  Dieu.!  l'abbé,,  ne  vous  a»rêt*z.nas,  ce  n'eatpas 
nécessaire  pour  écouter  ;.  mouchez,,  da  grâce,  arec  vos  aira-de, 
tête  les  ptua  naturels,,  et,  comme  vous  ayez  la  vue  perçante, 
mettezrvous  à  1»  fenêtre  ouverte,  et  si  quelqu'un  revient  vers 
&  galerie,  prévenezrnous  en  toussant. 
L'abbé  obéit 

—  Je  n'ai  pas  remarqué  les  absents,  dit  Pellissonr  qui,  à  œ 
moment,  tournait  absolument  le  dto&àt  Fouquetet  marchait 
en  sens  inverse. 

—  Moi,  dit  Looet„  je  ne  voispaa  M.  Lyodot^qui  me  fntma 
pension. 

— -  Et  moir  dit  l'abbé,,  à  la  fenêtre,,  jôn»  vois  pas  mo&icber 
è'Eymeris,  qui  me  doit  onze  cents  livres.de  notre  damier 
lirelan. 

—  Loret,  continua  Fouqnet  en  masebaAtsombr&et  inehné,, 
w»  ne  toucberezplus  la  pension  deLyodot;  et  tous,,  l'afcbé^ 
vous  ne  toucherez  jamais  vos  onze  centsr  Uvresi  d'Eymeaas,, 
car  l'un  et  L'autre  vont  mourir. 

—  Mourir?  s'écria  rassemblée,,  arrêtée  malgré  elle  dans 
son  jeu  de  scène  par  le  mot  terrible. 

—  Remettez-vous,  Messieurs,  dit  Fouquet,  car  on  nous 
épie  peut-être...  l'ai  dit  :  mourir. 

—  Mourir!  répéta  Pellisson,ces  hommes  que  j'ai  vus,  iln'y 
a  pas  six  jjours^  pteins  de  santé,  de  gaieté,,  d'avenir.  Qa'est- 
•e  donc  que  l'homme,  bon  Dieu  !  pour  qu'une  maladie  le  jette 
•n  bas  tout  d'un  coup? 

—  Ce  n'est  pas  la  maladie,,  ditFoaquet, 

—  Alors,  il  y  a.  du  remède,,  dit  Loret 

—  Aucun  remède-  MM.  de  Lyodot  et  d'Eymeris  sontà  la 
icdlle  da  leur  dernier  jour. 

—  De  quoi  ces  messieurs  meurentrils^alojs  ?  décria,  n* 
•fficier. 

—  Demandez  à.  celui  qui  le»  tue,  répliqua.  Fouquat. 

—  Qui.  les»  tue  !  On  les  taeî  s'écria  le  chœur  épouvantée 

—  On  fait  mieux  encore.  On  les  pend  !  mtamura  Foucptf 
d'une  voix  sinistre  qui  retentit  comme:  un  glas*  funèbre  ans 
••Ite  riche  galerie^  tout  énncelante  de  tableaux,  de  fleurs»  # 
letaurs  et  d'or. 

Involontairement  ehacaa  s'arrêta^  L'abbé  quitta  sa  fenêt»; 
1^  premières  fusée*  du  feu  diarteftee  commençaient  à  monter 
pnvdessiis  la  cime  des  arbres» 
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Un  long  cri,  parti  des  jardins,  appela  le  Surintendant  à  jouir 
du  coup  d'oeil. 

Il  i  approcha  d'une  fenêtre,  et,  derrière  lui,  se  placèrent 
ses  amis,  attentifs  à  ses  moindres  désirs. 

—  Messieurs,  dit-il,  M.  Colbert  a  fait  arrêter,  juger  et  fera 
exécuter  à  mort  mes  deux  amis,:  que  convient-il  que  je  fasse? 

—  Mordieu!  dit  l'abbé  le  premier,  il  faut  faire  éventrer 
11  Colbert. 

—  Monseigneur,  dit  Pellisson,  il  faut  parler  à  Sa  Majesté. 

—  Le  roi,  mm  ebear  frisson,  'aligne  f trrdre  d'exécution. 

—  fîhtneft,  éitfe  Goutté  «è  OhanesrkllfetorçaeTexécirtiea 
^É^atpas'lieu,  ^oifatomt. 

— -?H^os^le,^Bt4Sotirfflle,àiBcilns^ue  Ponine  corrompe 
les  «geôliers. 

—  Ouïe  gouverneur,  dit  fouqtreft. 

— Cette  nuit,  Ten  peut  faire  évader  les  prisonniers. 
— :1Qm  de  vous  ^e  charge  ^ïe  la  transaction? 

—  Moi,  dit  l'àbbé,  je  'porterai  l'argent. 

—  ffoi,  dît  f^cfffisson,  je  porterai'la  parole. 

—  f-a  -parère  et  l'argent,  ditf  ouquet,  cmq-cent-mfRe  livre* 
«n'gouvarneur'de  la  Conciergerie,  c'est  assez-;  cependant  o* 
mettra  un  million  s'il  le  fam. 

—  fin  millronl  s'ôcria  Tabbë  ;  mais  pour  lamoitië  moins  je 
ffenfemettreà-sacla  moitié  dedans. 

—  Pas  <le  désordre,  dit  'PeRisson  ;  le  gouverneurétant  ga- 
>gnë,  les  deux  prisonniers  s'évadent^  une  fois  fhors  de  cause, 
>ite  ameutent  les  ennemis  de  Colbert  -et  prouvent  au  roi  que 
sa  jeune  justice  n'est  pas  infaillible,  comme  toutes  les  «exa- 
gëi&tkms. 

—  Aîlezdonc  àParis,Pëîli59on,  ditFouquc!t,^ert  ramenez  iat 
4etï£  victimes;  demain,  noiis  verrons. 

— -'Gourville,  donnez  les  cinq  oem  mille  livres  àtPefltesoa. 

—  Prenez  garde  que  le  vent  'ne  vous  emporte,  'dit  Wtibéz 
quelle  responsabilité,  peste!  Laissez-mai  vous  aider  un  'peit 

—  Silence'!  dH  Fouqaet;  on  s'appredlie.  A!h!  fletfea  tfar- 
ffifioe  «est  d'un  effet  magique  ! 

A  ce  moment,  une  pluie  d'étincettes  tomba,  Tumedîafrt^ 
'dans  «les  'branchages  du  bois  voisin. 

PtflKsàTn  etCourville  sortirent  ensemble 'par 'la  porte  de 
la  galerie ,  Fouquet  descendit  au  jardin  arec  des  oinq  de*- 
^ere'COBgrtffés. 
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X 

LES   ÉPICURIENS. 


Comme  Fouquet  donnait  on  paraissait  donner  toute  son 
attention  atttt  illuminations  brillantes,  à  la  musique  langou- 
reuse des  violons  et  des  hautbois,  aux  gerbes  étincelantes 
des  artifices  qui,  embrasant  le  ciel  de  fauves  reflets,  accen- 
tuaient, derrière  les  arbres,  la  sombre  silhouette  du  donjon 
àe  Vincennes;  comme,  disons-nous,  le  surintendant  souriait 
aux  dames  et  aux  poètes,  la  fête  ne  fut  pas  moins  gaie  qu'à 
l'ordinaire,  et  Vatel,  dont  le  regard  inquiet,  jaloux  même, 
interrogeait  avec  insistance  le  regard  de  Fouquet,  ne  se  mon- 
tra pas  mécontent  de  l'accueil  fait  à  l'ordonnance  de  la  soirée. 

Le  feu  tiré,  la  société  se  dispersa  dans  les  jardins  et  sons 
les  portiques,  de  marbre,  avec  cette  molle  liberté  qui  décèle, 
chez  le  maître  de  la  maison,  tant  d'oubli  de  la  grandeur, 
tant  de  courtoise  hospitalité,  tant  de  magnifique  insouciance. 

Les  poètes  s'égarèrent,  bras  dessus  bras  dessous,  dans  les 
bosquets  ;  quelques-uns  s'étendirent  sur  des  lits  de  mousse, 
au  grand  désastre  des  habits  de  velours  et  des  frisures,  dans 
lesquelles  s'introduisaient  les  petites  feuilles  sèches  et  les 
brins  de  verdure. 

Les  dames,  en  petit  nombre,  écoutèrent  les  chants  des  ar- 
tistes et  les  vers  des  poètes;  d'autres  écoutèrent  la  prose  que 
disaient,  avec  beaucoup  d'art,  des  hommes  qui  n'étaient  ni 
comédiens  ni  poètes,  mais  à  qui  la  jeunesse  et  la  solitude 
donnaient  une  éloquence  inaccoutumée  qui  leur  paraissait 
la  préférable  de  toutes. 

—  Pourquoi,  dit  La  Fontaine,  notre  maître  Épicure  n'est- 
il  pas  descendu  au  jardin?  Jamais  Épicure  n'abandonnait  ses 
disciples;  le  maître  a  tort. 

—  Monsieur,  lai  dit  Conrart,  vous  avez  bien  tort  de  per- 
sister à  vous  décorer  du  nom  d'épicurien  ;  en  vérité,  rien  ici 
ue  rappelle  la  doctrine  du  philosophe  de  Gargette. 

—  Bah!  répliqua  La  Fontaine,  n'est-il  pas  écrit  qu'Épicure 
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acheta  un  grand  jardin'  et  y  vécut  tranquillement  avec  ses 
amis? 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien!  M.  Fouquet  n'a-t-il  pas  acheté  un  grand  jar- 
din à  Saint-Mandé,  et  n'y  vivons-nous  pas,  fort  tranquille- 
ment avec  lui  et  nos  amis? 

—  Oui,  sans  doute;  malheureusement  ce  n'est  ni  le  jardin 
ni  les  amis  qui  peuvent  faire  la  ressemblance.  Or,  où  est  la 
ressemblance  de  la  doctrine  de  M.  Fouquet  avec  celle  d'É- 
picure? 

—  La  voici  :  «  Le  plaisir  donne  le  bonheur.» 

—  Après? 

—  Eh  bien? 

—  Je  ne  crois  pas  que  nous  nous  trouvions  malheureux, 
moi,  du  moins.  Un  bon  repas,  du  vin  deJoigny  qu'on  a  la  dé- 
licatesse d'aller  chercher  pour  moi  à  mon  cabaret  favori; 
pas  une  ineptie  dans  tout  un  souper  d'une  heure,  malgré  dix 
millionnaires  et  vingt  poètes. 

—Je  vous  arrête  là.  Vous  avez  parlé  de  vin  de  Joigny  et 
d'un  bon  repas;  persistez-vous? 

—  Je  persiste,  antecho,  comme  on  dit  a  Port-Royal. 

—  Alors,  rappelez-vous  que  le  grand  Épicure  vivait  et 
faisait  vivre  ses  disciples  de  pain,  de  légumes  et  d'eau  claire. 

—  Cela  n'est  pas  certain,  dit  La  Fontaine,  et  vous  pourriez 
bien  confondre  Épicure  avec  Pythagore,  mon  cher  Conrart. 

—  Souvenez-vous  aussi  que  le  philosophe  ancien  était  un 
assez  mauvais  arni  des  dieux  et  des  magistrats. 

—Oh!  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir,  répliqua  La  Fontaine, 
Épicure  comme  M.  Fouquet. 

—  Ne  le  comparez  pas  à  M.  le  surintendant,  #t  Conrart 
d'une  voix  émue,  sinon  vous  accréditeriez  les  bruits  qui  cou- 
rent déjà  sur  lui  et  sur  nous. 

— -  Quels  bruits? 

—  Que  nous  sommes  de  mauvais  Français,  tièdes  au  mo- 
narque, sourds  à  la  loi. 

—  J'en  reviens  donp  à  mon  texte,  alors,  dit  La  Fontaine. 
Écoutez.  Conrart,  voici  la  morale  d'Épicure...  lequel,  d'ail- 
leurs, je  considère,  $'il  faut  que  je  vous  le  dise,  comme  un 
mythe.  Tout  ce  qu'if  y  a  d'un  peu  tranchédans  l'antiquité  est 
mythe.  Jupiter,  si  l'dn  veut  bien  y  faire  attention,  c'est  la  vie; 
Alcide,c'est  la  force.  Les  mots  sont  là  pour  me  donner  rai- 
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son  :  Zeus,  c'est  zèn,  vivre;  Alcide,  c'est  alcé,  vigueur.  Eh 
bien,  Épicure,  c'est  la  douce  surveillance,  c'est  la  protection  ; 
or,  qui  surveille  mieux  l'État  et  qui  protège  mieux  les  indi- 
vidus que  M.  Fouquet? 

—  Vous  me  parlez  étymoiogie,  mais  non  pas  morale  :  je  dis 
que,  nous  autres  épicuriens  modernes,  nous  sommes  de  fâ- 
cheux citoyens. 

—  Ohl  s'écria  La  Fontaine,  si  nous  devenons  de  fâcheux 
citoyens,  ce  ne  sera  pas  en  suivant  les  maximes  du  maître. 
Écoutez  un  de  ses  principaux  aphorismes. 

—  J'écoute. 

—  «  Souhaitez  de  bons  chefs.» 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  que  nous  dit  M.  Fouquet  tous  les  jours  f 
«  Quand  donc  serons-nous  gouvernés?  »  Le  dit-il?  Voyons, 
Conrart,  soyez  franc! 

—  Il  le  dit,  c'est  vrai. 

—  Eh  bien  !  doctrine  d'Épicure. 

—  Oui,  mais  c'est  un  peu  séditieux,  cela. 

—  Comment!  c'est  ^uitieuxde  vouloir  être  gouverné  par 
de  bons  chefs? 

—  Certainement,  quand  ceux  qui  gouvernent  sont  mauvais. 

—  Patience  !  j'ai  réponse  à  tout. 

—  Même  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire? 

—  Écoutez.  «  Soumettez-vous  à  ceux  qui  gouvernent 
mal...»  Oh!  c'est  écrit:  Cacôs  politeuousi...  Vous  m'ac- 
cordez le  texte? 

—  Pardieu!  je  le  crois  bien.  Savez-vous  que  vous  parlez 
grec  comme  Ésope,  mon  cher  La  Fontaine? 

—  Est-ce  une  méchanceté,  mon  cher  Conrart? 

—  Dieu  m'en  garde  ! 

—  Alors,  revenons  à  M.  Fouquet.  Que  nous  répétait-il 
toute  la  journée?  N'est-ce  pas  ceci  :  «  Quel  cuistre  que  ce 
Mazarin!  quelle!  quelle  sangsue!  Il  faut  pourtant  obéira 
ce  drôle  !...  v  Voyons,  Conrart,  le  disait-il  ou  ne  le  disait-il 
pas?  '\ 

—  J'avoue  qu'il  le  disait,  'H  même  peut-être  un  Jeu  trop. 

—  Comme  Epicure,  mon  ami,  toujours  comme  Epicure;  je 
le  répète,  nous  sommes  épicuriens,  et  c'est  fort  amusant. 

— ■  Oui,  mais  j'ai  petir  qu'il  ne  s'élève,  à  côté  de  nous,  une 
secte  comme  celle  d'Épictète;  vous  savez,  bien,  le  philosophe 


V 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  75 

d'iliéropolis,  celui  qui  appelait  le  pain  du  luxe,  les  légumes 
delà  prodigalité  et  Feâù  claire  de  FiVirognerie;  celui  qui, 
battu  par  son  maître,  lui  disait  en  grognant  un  peu,  c'est  vrai, 
triais  sans  se  fâcher  autrement  *  «  Gageons  ijde  vous  m'avez 
cassé  la  jambe?  »  et  qui  gagnait  Son  pari. 

—  C'était  un  oison  que  cet  Épictète. 

—  Soit;  mais  il  pourrait  bien  tavenîr  à  h  mode  en  chan- 
geant seulement  son  nom  en  celui  de  Colbert. 

— bahl  répliqua  Là  Fôhttfinè,  c*ëètinipofeèibte;}àinâisvous 
ne  trouverez  Cblbétl  dans  Épictète. 

—  Vous  avez  raison,  j'y  trouverai...  Coluber,  tddtàii  phfe. 

—  Ah!  vous  êtes  battu,  Côritart;  vous  Vous  réfugiez  dans 
le  Jeu  de  mots.  M.  Arnault  prétend  que  je  n'ai  pas  de  logi- 
que... j'en  ai  plus  que  M.  Nicolle. 

—  Oui,  tf^osfâ  Conrart,  Vous  atfëz  de  1&  logique,  inàiô  vous 
êtes  janséniste. 

Cette  péroraison  fat  àccutTJie  par  un  ihimense  éclat  de 
rire.  Peu  à  peu,  les  promeneurs  avaient  été  attirés  par  \ei 
exclamations  des  deu±  ergoteurs  autour  du  bosquet  sous  le- 
quel ils  péroraient,  toute  la  discussion  avait  été  religieuse- 
ment écoutée,  et  Fouquet  lui-même,  se  contenant  à  peine, 
avait  donné  l'exemple  de  la  modération. 

Mais  ledénoûment  de  la  scène  le  jeta  hors  de  toute  mesure; 
il  éclata.  Tout  le  monde  éclata  comme  lui,  et  les  deux  philo- 
sophes furent  salués  par  des  félicitations  unanimes. 

Cependant  La  Fontaine  fut  déclaré  vainqueur,  à  cause  de 
son  érudition  profonde  et  de  son  irréfragable  logique. 

Conrart  obtint  les  dédommagements  dus  à  un  combattant 
malheureux;  on  lé  loua  sûr  là  loyauté  de  séé  intentions  et  m 
pureté  de  sa  conscience. 

Au  moment  où  cette  joie  se  manifestai  par  les  plus  vives 
démonstrations,  au  moment  où  les  dames  reprochaient  aux 
deux  adversaires  de  n'avoir  pas  fait  entrer  les  femmes  dans  le 
système  du  bonheur  épicurien,  on  vit  Gourville  venir  de  l'autre 
bout  du  jardin,  s'approcher  de  Fouquet,  qui  le  couvait  des 
yeux,  et,  par  sa  seule  présence,  '*  détacher  du  groupe. 

Le  surintendant  conserva  sur  son  visage  le  rire  et  tous  les 
caractères  de  l'insouciance  ;  mais  à  peine  hors  de  vue,  il 
quitta  le  masque. 

—  Eh  bien  !  dit-il  vivement,  où  est  Peliisson?  que  fait  Pet-, 
lissoa? 
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—  Pellisson  revient  de  Paris. 

—  A-t-il  ramené  les  prisonniers? 

—  Il  n'a  pas  seulement  pu  voir  le  concierge  de  la  prison. 

—  Quoi  !  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  venait  de  ma  part? 

—  Il  l'a  dit;  mais  le  concierge  a  fait  répondre  ceci  :  «  Si 
Ton  vient  de  la  part  de  M.  Fouquet,  on  doit  avoir  une  lettre 
de  M.  Fouquet.  » 

—  Oh  !  s'écria  celui-ci,  s'il  ne  s'agit  que  de  lui  donner  une 
lettre... 

—  Jamais,  répliqua  Pellisson,  qui  se  montra  au  coin  du  pe- 
tit bois,  jamais,  Monseigneur...  Allez  vous-même  et  parlez 
en  votre  nom. 

—  Oui,  vous  avez  raison  ;  je  rentre  chez  moi  comme  pour 
travailler;  laissez  les  chevaux  attelés,  Pellisson.  Retenez  mes 
amis,  Gourville. 

—  Un  dernier  avis,  Monseigneur,  répondit  celui-ci. 

—  Parlez,  Gourville. 

—  N'allez  chez  le  concierge  qu'au  dernier  moment;  c'est 
brave,  mais  ce  n'est  pas  adroit.  Excusez-moi,  monsieur  Pel- 
lisson, si  je  suis  d'un  autre  avis  que  vous;  mais  croyez-moi, 
Monseigneur,  envoyez  encore  porter  des  paroles  à  ce  con- 
cierge, c'est  un  galant  homme;  mais  ne  les  portez  pas  vous- 
même. 

— -  J'aviserai,  dit  Fouquet;  d'ailleurs,  nous  avons  la  nuit 
tout  entière. 

—  Ne  comptez  pas  trop  sur  le  temps,  ce  temps  fût-il  double 
de  celui  que  nous  avons,  répliqua  Pellisson  ;  ce  n'est  jamais 
une  faute  d'arriver  trop  tôt. 

—  Adieu,  dit  le  surintendant;  venez  avec  moi,  Pellisson. 
Gourville,  je  vous  recommande  mes  convives. 

Et  il  partit. 

Les  épicuriens  ne  s'aperçurent  pas  que  le  chef  de  l'école 
avait  disparu;  les  violons  allèrent  toute  la  nuit. 
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XI 

UN  QUART  D'HEURE    DE  RETARD. 


Fouquet,  hors  de  sa  maison  pour  la  deuxième  fois  dan* 
cette  journée/  se  sentit  moins  lourd  et  moins  troublé  qu'on 
n'eût  pu  le  croire. 

Il  se  tourna  vers  Pellisson,  qui  gravement  méditait  dans  son 
coin  de  carrosse  quelque  bonne  argumentation  contre  les 
emportements  de  Colbert. 

—  Mon  cher  Pellisson,  dit  alors  Fouquet,  c'est  bien  dom- 
mage que  vous  ne  soyez  pas  une  femme. 

—  Je  crois  que  c'est  bien  heureux,  au  contraire,  répliqua 
Pellisson;  car  enfin,  Monseigneur,  je  suis  excessivement  laid. 

—  Pellisson  !  Pellisson  !  dit  le  surintendant  en  riant,  vous 
répétez  trop  que  vous  êtes  laid  pour  ne  pas  laisser  croire  que 
cela  vous  fait  beaucoup  de  peine. 

—  Beaucoup,  en  effet,  Monseigneur;  il  n'y  a  pas  d'homme 
plus  malheureux  que  moi;  j'étais  beau,  la  petite  vérole  m'a 
rendu  hideux;  je  suis  privé  d'un  grand  moyen  de  séduction; 
or,  je  suis  votre  premier  commis  ou  à  peu  près;  j'ai  affaire 
de  vos  intérêts,  et  si,  en  ce  moment,  j'étais  une  jolie  femme, 
je  vous  rendrais  un  important  service. 

—  Lequel? 

—  J'irais  trouver  le  concierge  du  palais,  je  le  séduirais, 
car  c'est  un  galant  homme  et  un  galantin;  puis  j'emmènerais 
nos  deux  prisonniers. 

—  J'espère  bien  encore  le  pouvoir  moi-même,  quoique  je 
ne  sois  pas  une  jolie  femme,  répliqua  Fouquet. 

—  D'accord,  Monseigneur;  mais  vous  vous  compromettez 
beaucoup.  « 

,  —  Oh!  s'écria  soudain  Fouquet,  avec  un  de  ces  transports 
secrets  comme  en  possède  dans  le  cœur  le  sang  généreux  de 
la  jeunesse  ou  le  souvenir  de  quelque  douce  émeJi^n;  oh! 
je  connais  une  femme  qui  fera  près  du  lieutenant  g<>  verneur 
de  la  Conciergerie  le  personnage  dont  nous  avons  besoin 

—  Moi,  j'en  connais  cinquante,  Monseigneur,  cinquante 
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trompettes  qui  instruiront  l'univers  de  votre  générosité,  de 
votre  dévouement  à  vos  amis,  et  par  conséquent  vous  per- 
dront tôt  ou  tard  en  se  perdant. 

— -  Je  ne  parle  pas  de  ces  femmes,  Peilisson;  je  parle  d'une 
noble  et  belle  créature  qui  joint  à  l'esprit  de  son  sexe  la  va- 
leur et  le  sang-froid  du  nôtre;  je  parle  d'une  femme  assez 
belle  pour  que  les  murs  de  la  prison  s'inclinent  pour  la  saluer, 
d'une  femme  assez  discrète  pour  que  nul  ne  soupçonne  par 
qui  elle  aura  été  envoyée. 

—  Un  trésor,  dit  Peilisson;  vous  feriez  là  un  fameux  ca- 
deau à  ty.  le  gouverneur  <}e  la  Conciergerie.  Peste!  tyon- 
seigneur,  on  lui  couperait  la  tête,  cela  peut  arriver,  mai?  ij[ 
aurait  eu  avant  de  mourir  une  bonne  fortune,  telle  que  ja- 
mais homme  ne  l'aurait  rencontrée  avant  }ui. 

—  Et  j'ajoute,  dit  Fouquet,  que  le  concierge  du  palais 
n'aurait  pas  la  tête  coupée,'  car  i}  recevrait  de  moi  mes  che- 
vaux pour  se  sauver,  et  cinq  cent  mille  livres  pour  vivre 
honorablement  en  Angleterre;  j'ajoute  que  )â  femme,  mon 
amie,  fie  lui  donnerait  que  les  chevaux  et  JTafgent.  Allons 
trouver  cette  femme',  Pelfisson. 

JL,e  surintendant  étendit  la  mairç  vers  le  cordon  de  soie  et 
d'or  placé  à  l'intérieur  de  son  carrosse,  peilisson  l'arrêta. 

—  Jfopseigneur,  dit-il,  vous  allez  perdre  à  chercher  cette 
femme  autant  dé  temps  que  Colomb  en  mit  à  trouver  le  Nou- 
veau-Monde. Or,  nous  tfavohs  que  deux  heures  à  peine  pour 
réussir;  le  concierge  une  fois  couché,  comment  pénétrer  chez 
lui  sans  de  grands  écfats?  le  jour  une  fois  venu,  comment 
cacher  nos  démarches?  Allez,  aJ|èz,  Monseigneur,  allez  vous- 
même,  et  ne  cherchez  ni  ange  ni  femme  pour  cette  nuit. 

—  Majs,  cher  Pellissoij,*  noits  vqjlà  (}pv$itt  sa  porte. 

—  Devant  la  porte  de  l'ange? 

—  Eh  oui. 

—  C'est  l'hôtel  de  madame  de  flejlière,  cela. 

—  Chut! 

—  Ah  !  mon  Pieu  !  s'écrja  Peilisson. 

—  Qu'avez-vous  à  dire  contre  elle?  demanda  Fouquet. 

— -  Rien,  hélas!  c'est  ce  qui  me  désespère.  Jlien,  absolu- 
ment rien...  Que  ne  puis-je  vous  dire,  au  contraire,  assez 
de  mal  pour  vous  empêcher  cje  monter  cjiéz  plie  ! 

Mais  déjà  Fouquet  avait  donné  l'ordre  d'arrêter  $  le  carrosse 
était  immobile. 
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—  M'empêcher!  dit  Fouquet;  nulle  puissance  au  monde  ne 
m'empêcherait,  vois-tu,  de  dire  un  compliment  à  madame  du 
Ïlessis-Bellière;  d'ailleurs,  qui  sait  si  nous  n'aurons  pas  be- 
soin d'elle?  Montez-vous  avec  moi? 

—  Non/ Monseigneur,  non. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  que  vous  m'attendiez,  Peliisson, 
répliqua  Fouquet  avec  une  courtoisie  sincère. 

—  Raison  de  plus,  Monseigneur;  sachant  que  voua  me 
faites  attendre,  vous  resterez  moins  longtemps  là-haut...  Pre- 
nez garde!  vous  voyez  un  carrosse  dans  la  cour;  elle  a  quel- 
qu'un chez  elle  ! 

Fouquet.se  pencha  vers  le  marchepied  du  carrosse. 

—  Encore  un  mot,  s'écria  Peliisson  :  n'allez  chez  cette 
dame  qu'en  revenant  de  la  Conciergerie,  par  grâce  ! 

—  Eh!  cinq  minutes,  Peliisson,  répliqua  Fouquet  en  des- 
cendant au  perron  même  de  l'hôtel. 

Peliisson  demeura  au  fond  du  carrosse,  le  sourcil  froncé. 

Fouquet  monta  chez  la  marquise,  dit  son  nom  au  valet,  ce 
qui  excita  un  empressement  et  des  respects  qui  témoignaient 
de  l'habitude  que  la  maîtresse  de  la  maison  avait  prise  de 
faire  respecter  et  aimer  ce  nom  chez  elle. 

— -  Monsieur  le  surintendant!  s'écria  la  marquise  en  s'a- 
vançant  fort  pâle  au-devant  de  Fouquet.  Quel  honneur!  quel 
imprévu!  dit-elle. 

Puis  tout  bas  : 

—  Prenez  garde  !  ajouta  la  marquise,  Marguerite  Vanel  est 
cjiez  moi. 

—  Madame,  répondit  Fouquet  troublé,  je  venais  pour  af- 
faires... Un  seul  mot  bien  pressant. 

Et  il  entra  dans  le  salon. 

Madame  Vanel  s'était  levée  plus  pâle,  plus  livide  que  l'En- 
vie elle-même.  Fouquet  lui  adressa  vainement  un  salut  des** 
plus  charmants,  des  plus  pacifiques;  elle  n'y  répondit  que 
par  un  coup  d'oeil  terrible,  lancé  sur  la  marquise  et  sur  Fou- 
quet. Ce  regard  acéré  dune  femme  jalouse  est  un  stylet  qui 
trouve  le  défaut  de  toutes  les  cuirasses;  Marguerite  Vanel 
plongea  du  coup  dans  le  cœur  des  deux  confidents.  Elle  fit 
une  révérence  à  son  amie,  une  plus  profonde  à  Fouquet,  et 
prir  vongé,  en  prétextant  un  grand  nombre  de  visites  à  faire, 
sans  que  la  marquise,  interdite,  ni  Fouquet,  saisi  d'inquié- 
tude, eussent  songé  à  la  retenir. 
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A  peine  fut-elle  partie,  que  Fouquet,  resté  seul  avec  la 
marquise,  se  mit  à  ses  genoux  sans  dire  un  mot. 

— : £*e  vous  attendais,  répondit  la  marquiser  avec  un  doux, 
sourire. 

— •  Oh!  non,  dit-il,  car  vous  eussiez  renvoyé  cette  femme. 

—  Elle  arrive  depuis  un  quart  d'heure  à  peine,  et  je  ne 
pouvais  soupçonner  qu'elle  dût  venir  ce  soir. 

—  Vous  m'aimez  donc  un  peu,  marquise? 

—  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s!agit,  Monsieur,  c'est  de  vos 
dangers;  où  en  sont  vos  affaires? 

—  Je  vais  ce  soir  arracher  mes  amis  aux  prisons  du  palais. 

—  Comment  cela? 

—  En  achetant,  en  séduisant  le  gouverneur. 

-r-  Il  est  de  mes  amis;  puis-je  vous  aider  sans  vous  nuire? 

—  Oh!  marquise,  ce  serait  un  signalé  service;  mais  com- 
ment vous  employer  sans  vous  compromettre?  Or,  jamais  ni 
ma  vie,  ni  ma  puissance,  ni  ma  liberté  même,  ne  seront  ra- 
chetées, s'il  faut  qu'une  larme  tombe  de  vos  yeux,  s'il  faut 
qu'une  douleur  obscurcisse  votre  front. 

—  Monseigneur,  ne  me  dites  plus  de  ces  mots  qui  m'eni- 
vrent; je  suis  coupable  d'avoir  voulu  vous  servir,  sans  cal- 
culer la  portée  de  ma  démarche.  Je  vous  aime,  en  effet, 
comme  une  tendre  amie,  et,  comme  amie,  je  vous  suis  recor 
naissante  de  votre  délicatesse;  mais,  hélas!.,  hélas!  jamais 
vous  ne  trouverez  en  moi  une  maîtresse. 

—  Marquise!...  s'écria.  Fouquet  d'une  voix  désespérée, 
pourquoi? 

—  Parce  que  vous  êtes  trop  aimé,  dit  tout  bas  la  jeune 
femme,  parce  que  vous  l'êtes  de  trop  de  gens...  parce  que 
l'éclat  de  la  gloire  et  de  la  fortune  blesse  mes  yeux,  tandis 
que  la  sombre  douleur  les  attire;  parce  qu'enfin,  moi  qui  vous 
ai  repoussé  dans  vos  fastueuses  magnificences,  moi  qui  vous 
ai  à  peine  regardé  lorsque  vous  resplendissiez,  j'ai  été,  comme 
une  femme  égarée,  me  jeter,  pour  ainsi  dire,  dans  vos  bras 
lorsque  je  vis  un  malheur  planer  sur  votre  tête...  Vous  me 
comprenez  .maintenant,  Monseigneur...  Redevenez  heureux 
pour  que  je  redevienne  chaste  de  cœur  et  de  pensée  :  votre 
infortune  me  perdrait. 

-.-  Oh!  Madame,  dit  Fouquet  avec  une  émotion  qu'il  n'a- 
vais jamais  ressentie,  dussé-je  tomber  au  dernier  degré  do 
la  misère  humaine,  j'entendrai  de  votre  bouche  ce  mot  que 
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vous  me  refusez,  et  ce  jour-là,  Madame,  vous  vous  serez 
abusée  dans  votre  noble  éguisme;  ce  jour-là,  vous  croirez 
consoler  le  plus  malheureux  des  hommes,  et  vous  aurez  dit  • 
«  Je  t'aime  !  »  au  plus  illustre,  au  plus  souriant,  au  plus  triom- 
phant des  heureux  de  ce  monde  ! 

Il  était  encore  à  ses  pieds,  lui  baisant  la  main,  lorsque 
Pellisson  entra  précipitamment  en  s'écriant  avec  humeur  : 

—  Monseigneur!  Madame!  par  grâce,  Madame,  veuillez 
m'excuser...  Monseigneur,  il  y  a  une  demi-heure  que  vous 
êtes  ici...  Oh!  ne  me  regardez  pas  ainsi  tous  deux  d'an  air  de 
reproche...  Madame,  je  vous  prie,  qui  est  cette  dame  qui  est 
sortie  de  chez  vous  à  l'entrée  de  Monseigneur? 

—  Madame  Vanel,  dit  Fouquet. 

—  La!  s'écria  Pellisson,  j'en  étais  sûr! 

—  Eh  bien,  quoi? 

—  Eh  bien  !  elle  est  montée,  toute  pâle,  dans  son  carrosse. 

—  Que  m'importe?  dit  Fouquet. 

—  Oui,  mais  ce  qui  vous  importe,  c'est  ce  qu'elle  a  dit  à 
son  cocher. 

—  Quoi  donc,  mon  Dieu?  s'écria  la  marquise. 

—  Chez  M.  Colbert!  dit  Pellisson  d'une  voix  rauque. 

—  Grand  Dieu!  partez!  partez,  Monseigneur!  répondit  la 
marquise  en  poussant  Fouquet  hors  du  salon,  tandis  que  Pel- 
*jSson  l'entraînait  par  la  main. 

—  En  vérité,  dit  le  surintendant,  suis-js  i*n  enfant  à  qui 
Ton  fasse  peur  d'une  ombre? 

—  Vous  êtes  un  géant,  dit  la  marquise,  qu'une  vipère 
cherche  à  mordre  au  talon. 

Pellisson  continua  d'entraîner  Fouquet  jusqu'au  carrosse, 

—  Au  palais,  ventre  à  terre!  cria  Pellisson  au  cocher. 

Les  chevaux  partirent  comme  l'éclair;  nul  obstacle  ne  ra- 
lentit leur  marche  un  seul  instant.  Seulement,  à  l'arcade 
Saint-Jean,  lorsqu'ils  allaient  déboucher  sur  la  place  de 
Grève,  une  longue  file  de  cavaliers,  barrant  le  passage  étroit, 
arrêta  le  carrosse  du  surintendant.  Nul  moyen  de  forcer  cette 
barrière;  il  fallut  attendre  que  les  archers  du  guet  à  cheval, 
car  c'étaient  eux,  fussent  passés,  avec  le  chariot  massif  qu'ils 
escortaient  et  qui  remontait  rapidement  vers  la  place  Bau- 
doyer. 

Fouquet  et  Pellisson  ne  prirent  garde  à  cet  événement 
que  pour  déplorer  la  minute  de  retard  qu'ils  eurent  à  subir. 
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Ils  entrèrent  chez  le  concierge  du  palais  cinq  minutes 
après.  *  '■-"**' 

Cet  officier  se  promenait  encore  dans  la  première  cour. 
Au  nom  de  Fouquet,  prononcé  à  son  oreille  par  Pellisson, 
le  gouverneur  s'approcha  du  carrosse  avec  empresseinent, 
et,  le  chapeau  à  la  main,  multiplia  les  révérences. 

—  Quel  honneur  po^r  moi,  Monseigneur!  dit-il. 

—  Un  mot,  monsieur  le  gouverneur'.  Vou}ez*vous  prendre 
la  peine  d'entrer  dans  mon  carrosse? 

t'officjer  vint  s'asseoir  en  laoe  0e  Fouquet  dans  la  lourde 
voiture. 

—  Monsieur,  dit  Fouquet,  j'ai  un  servjce  à  vous  demander. 

—  Pariez,  Monsejgneur. 

—  Service  compromettant  pour  vous,  Monsieur,  mais  qui 
vous  assure  à  jamais  qra  protection  et  mon  amitié. 

—  Fallût-il  me  jeter  au  feu  pour  vous,  Monseigneur,  je  le 
ferais. 

—  Bien,  dit  Fouquet  ;  ce  que  je  vous  demande  est  plus 
simple. 

—  Ceci  fait,  Monseigneur,  alors  ;  de  quoi  s'agit-il  ? 

—  De  me  conduire  aux  chambres  de  MM.  Lyodot  et  d'Ey- 
meris. 

—  Monseigneur  veut-il  m'expUquer  pourquoi? 

—  Je  vous  le  dirai  en  leur  présence,  Monsieur,  en  mênn 
temps  que  je  vous  donnerai  tous  les  moyens  de  pallier  cet* 
évasion. 

—  Evasion  !  Mais  Monseigneur  ne  sait  donc  pas? 

—  Quoi? 

—  MM.  Lyodot  et  d'Eymeris  ne  sont  plus  ici. 

—  Depuis  quand  ?  s'écria  Fouquet  tremblant. 

—  Depuis  un  quart  d'heure. 

—  Où  sont-ils  donc  ? 

—  A  Vincennes,  au  donjon. 

—  Qrçi  les  a  tirés  d'ici?  • 

—  Un  ordre  du  roi. 

—  Malheur  !  s'écria  Fouquet  en  se  frappant  le  front;  mal- 
heur! 

Et,  sans  dire  un  seul  mot  de  plus  au  gouverneur,  il  regagna 
son  carrosse,  le  désespoir  dans  l'âme,  la  mort  sur  le  visage*. 

—  Eh  bien  ?  fit  Pellisson  avec  anxiété. 

—  Eh  bien  !  nos  amis  sont  perdus  l  Colbert  les  emmène 
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au  donjon.  Ce  sont  eux  qui  noua  ont  croisés  sous  l'arcade 
Saint-Jean. 

Pellisson,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  ne  répliqua 
pas.  D'un  reproché,  il  eût  tué  son  maître. 

—  Où  va  Monseigneur  ?  demanda  le  valet  de  pied. 

—  Chez  moi,  à  Paris;  vous,  Pellisson,  retournez  à  Saint- 
Mandé,  ramenez-moi  l'abbé  Fouquet  sous  une  heure.  Allez! 


PLAN  DE  BATAILLE. 


La  nuit  était  déjà  avancée  quand  l'abbé  Fouquet  'arriva 
près  de  son  frère.  '        .  ;       *■    < 

Gourville  l'avait  accompagné.  Ces  trois  hommes,  pâles  des 
événements  futurs,  ressemblaient  moins  à  trois  puissants  du 
jour  qu'à  trois  conspirateurs' unis  par  urie  même  pensée  de 
violence. 

Fouquet  se  promena  longtemps,  l'œil  fixé  sur  le  parquet, 
les  mains  froissées  l'une  contré  1  autre. 

Enfin,  prenant  son  courage  au  milieu  d'un  grand  soupir  : 

—  L'abbé,  dit-il,  vous  m'avez  parlé  aujourd'hui  même  de 
certaines  gens  que  vous  entretenez  1 

—  Oui,  Monsieur,  répliqua  l'abbé. 

—  Au  juste,  qui  sont  ces  gens? 
L'abbé  hésitait. 

—  Voyons  !  pas  de  crainte,  je  ne  menace  pas;  pas  de  for- 
fanterie, je  ne  plaisante  pas. 

—  Puisque  vous  dethandez  la  vérité,  Monsieur,  la  voici  : 
j'ai  cent  vingt  amis  ou  compagnons  de  plaisir  qui  sont  voués 
à  moi  comme  les  larrons  à  la  potence. 

—  Et  vous  pouvez  compter  sur  eux? 

—  En  tout. 

—  Et  vous  ne  serez  pas  compromis  t 

^-  Je  ne  figurerai  même  pas. 

*-  &t  ce  sont  des  gens  de  résolution  ? 
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—  Ils  brûleron  Paris  si  je  leur  promets  qu'ils  ne  seront 
pas  brûlés. 

—  La  chose  que  je  vous  demande,  l'abbé,  dit  Fouquet  en 
essuyant  la  sueur  qui  tombait  de  son  visage,  c'est  devancer 
vos  cent  vingt  hommes  sur  les  gens  que  je  vous  désignerai, 
à  un  certain  moment  donné...  Est-ce  possible  ? 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareille  chose  leur 
sera  arrivée,  Monsieur. 

—  Bien;  mais  ces  bandits  attaqueront-ils...  la  force  armée? 

—  C'est  leur  habitude. 

—  Alors,  rassemblez  vos  cent  vingt  hommes,  l'abbé. 

—  Bien  !  Où  cela  ? 

—  Sur  le  chemin  de  Vincennes,  demain, à  deux  heures  pré-, 
cises. 

—  Pour  enlever  Lyodot  et  d'Eymeris?...  H  y  a  des  coups  à 
gagner? 

—  De  nombreux.  Avez-vous  peur? 

—  Pas  pour  moi,  mais  pour  vous. 

—  Vos  hommes  sauront  donc  ce  qu'ils  font? 

—  Ils  sont  trop  intelligents  pour  ne  pas  le  deviner.  Or,  un 
ministre  qui  fait  émeute  contre  son  roi...  s'expose. 

—  Que  vous  importe,  si  je  paye?..  D'ailleurs,  si  je  tombe, 
vous  tombez  avec  moi. 

—  Il  serait  alors  plus  prudent,  Monsieur,  de  ne  pas  remuer, 
de  laisser  le  roi  prendre  cette  petite  satisfaction. 

—  Pensez  bien  à  ceci,  l'abbé,  que  Lyodot  et  d'Eymeris  à 
Vincennes  sont  un  prélude  de  ruine  pour  ma  maison.  Je  le 
répète,  moi  arrêté,  vous  serez  emprisonné  ;  moi  emprisonné, 
vous  serez  exilé. 

—  Monsieur,  je  suis  à  vos  ordres.  En  avez-vous  à  me 
donner? 

—  Ce  que  j'ai  dit  :  je  veux  que  demain  les  deux  financiers 
que  l'on  cherche  à  rendre  victimes,  quand  il  y  a  tant  de  cri- 
minels impunis,  soient  arrachés  à  la  fureur  de  mes  ennemis. 
Prenez  vos  mesures  en  conséquence.  Est-ce  possible? 

—  C'est  possible. 

—  Indiquez-moi  votre  plan. 

—  Il  est  d'une  riche  simplicité.  La  garde  ordinaire  aux  exé- 
cutions est  de  douze  archers. 

—  Il  y  en  aura  cent  demain. 

—  J'y  compte;  je  dis  plus,  il  y  en  aura  deux  cents. 
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—  Alors,  vous  n'avez  pas  assez  de  cent  vingt  hommes? 

—  Pardonnez-moi.  Dans  toute  foule  composée  de,  cent 
mille  spectateurs,  il  y  a  dix  mille  bandits  ou  coupeurs  de 
bourbe  ;  seulement,  ils  n'osent  pas  prendre  d'initiative. 

—"Eh  bien? 

—  11  y  aura  donc  demain  sur  la  place  de  Grève,  que  je 
choisis  pour  terrain,  dix  mille  auxiliaires  à  mes  cent  vingt 
hommes.  L'attaque  commencée  par  ceux-ci,  les  autres  l'achô- 
veront. 

—  Bien  !  mais  que  fera-t-on  des  prisonniers  sur  la  place 
de  Crève? 

—  Voici  :  on  les  fera  entrer  dans  une  maison  quelconque 
de  la  place;  là,  il  faudra  un  siège  pour  qu'on  puisse  les  en- 
lever... Et,  tenez,  autre  idée,  plus  sublime  encore  :  certaines 
maisons  ont  deux  issues,  l'une  sur  la  place,  l'autre  sur  la  rue 
de  la  Mortellerie,  ou  de  la  Vannerie,  ou  de  la  Tixeranderie. 
Des  prisonniers,  entrés  par  l'une,  sortiront  par  l'autre. 

—  Mais  dites  quelque  chose  de  positif. 

—  Je  cherche. 

—  Et  moi,  s'écria  Fouquet,  je  trouve.  Écoutez  bien  ce  qui 
me  vient  en  ce  moment. 

—  J'écoute. 

Fouquet  fit  un  signe  à  Gourville,  qui  parut  comprendre. 

—  Un  de  mes  amis  me  prête  parfois  les  clefs  d'une  maison 
qu'il  loue  rue  Baudoyer,  et  dont  les  jardins  spacieux  s'éten- 
dent derrière  certaine  maison  de  la  place  de  Grève. 

—  Voilà  notre  affaire,  dit  l'abbé.  Quelle  maison? 

—  Un  cabaret  assez  achalandé,  dont  l'enseigne  représente 
l'image  de  Notre-Dame. 

—  Je  le  connais,  dit  l'abbé. 

—  Ce  cabaret  a  des  fenêtres  sur  la  place,  une  sortie  sur 
une  cour,  laquelle  doit  aboutir  aux  jardins  de  mon  ami  par 
une  porte  de  communication. 

—  Bon! 

—  Entrez  par  le  cabaret,  faites  entrer  les  prisonniers,  dé- 
fendez la  porte  pendant  que  vous  les  ferez  fuir  par  le  jardin 
de  la  place  Baudoyer. 

—  C'est  vrai,  Monsieur,  vous  feriez  un  général  excellent, 
comme  M.  le  Prince. 

—  Avez-vous  compris? 
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—  Parfaitement. 

—  Combien  vous  faut-il  pour  griser  vos  bandits  avec  du  vin 
et  les  satisfaire  avec  de  l'or? 

— •  Oh  !  Monsieur,  quelle  expression  !  Oh  !  Monsieur,  s'ils 
vous  entendaient!  Quelquesr-uns  parmi  eux  sont  très-sus- 
ceptibles. 

—  Je  veux  dire  qu'on  doit  }es  amener  à  ne  plus  reconnaître 
le  ciel  d'avec  la  terre,  car  je  lutterai  demain  contre  le  roi,  et 
quand  je  lutte,  je  veux  vaincre,  entendez-vous? 

—  Ce  sera  fait,  Monsieur...  Donnez-moi,  Monsieur,  vos 
autres  idées.  ' 

—  Cela  vous  regarde. 

—  Alors  donnez-moi  votre  bourse. 

—  Gourville,  comptez  cent  mille  livres  à  l'abbé. 

—  Bon...  et  ne  ménageons  rien,  n'est-ce  pas4? 

—  Rien. 

—  À  la  })onne  heure! 

—  Monseigneur,  objecta  QourvUle,  si  cela  est  su,  nous  y 
perdons  la  tête.  ' 

—  Eh!  Gourville,  répliqua  Fouquet,  pourpre  de  colère, 
yoifs  me  faites  pitié  ;  parlez  donc  pour  vous,  mon  chef.  Mais 
ma  tête  à  moi  ne  branle  pas  comme  cela  sur  me*J  épaules. 
Voyons,  l'abbé,  est-ce  dit?  ; 

—  C'est  dit. 

—  A  4eux  heures,  demain? 

—  A  midi,  parce  qu'il  faut  maintenant  préparer  d'une  ma- 
nière secrète  nos  auxiliaires.  • 

—  C'est  vrai  :  ne  ménagez  pas  le  vin  du  cabaretier. 

—  Je  ne  ménagerai  ni  son  vin  ni  sa  maison,  repartit  l'abbé 
en  ricanant.  J'ai  mon  plan,  vous  dis-jej  'laissez-diôi  me 
mettre  à  l'œuvre,  et  vous  verrez.  s        * 

—  Où  vous  tjendrez-vous? 

—  Partout,  et  nulle  part. 

—  Et  comment  serai-je  informé? 

—  Par  un  'courrier  dont  le  cheval  se  tiendra  dans  le  jardin 
même  de  votre  ami.  A  propos,  le  nom  de  cet  ami? 

Fouquet  regarda  encore  Gourville.  Celui-di  vint  au  se- 
cours du  maître  en  disant  : 

—  Accompagnez  M.  l'abbé  pour  plusieurs  raisons  ;  seu- 
lement, la  maison  est  reconnaissable  :  l'image  de  Notre- 
Dame  par  devant,  un  jardin,  le  seul  du  ouartîer*  nar  derrière. 


LH  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  87 

—  Bon,  bon.  Je  vais  prévenir  mes  soldats. 

—  Accompagnez-le,  Gourville,  dit  Fouquet,  et  lui  comptez 
l'argent,  Un  ni  n  moment,  Gourville... 
Quelle  tournure  inlêvement? 

—  Une  bien  i  !.. 'L'émeute. 

—  L'émeute  ;  Car  enfin,  si  jamais  je 
peuple  de  Paris  l'c'our  au  roi,'ç!ésf  quand 
il  fait  pendre  de 

'  —  ^arranger; 

—  Oui,  mais  vous  l'arrangerez  inaj  ef  l'on  devinera. 

—  Non  pasj  non  pasL'..  i'aj  encore  une  idée. 

—  Dites.  f  ' 

—  Mes  hommes  crieront  :  «Cplbert!  viveColbert!»  et  se 
jetteront  sur  les  prisonniers  comme  pour  lés  mettre  en 
pièces  et  les  arracher  à  la  potence,  supplice  trop  doux.  ' 

—  Ah  !  voilà  une  idée,  en  eljfet,  dit  Çourvîf|e.  pesté,  mon- 
sieur l'abbé,  quelle  imagination  I 

—  Monsieur,  on  est  digne  de  la  famille,  riposta  fièrement 
l'abbé.  ■'" 

—  Drôle  !  murmura  Fouquet. 
Puis  il  ajouta  : 

—  C'est  ingénieux!  Faites  et  ne  versez  pas  ije  sang. 
Gourvilté  et  l'abbé  partirenf  ensemble  fort  affairés. 

Le  surintendant  se  coucha  sur  des  coussins,  mortîé  veillant 
aux  sinistres  projets  du  lendemain,  moitié'  rêvant  d'amour'. 


LK   CABÀKFT   DE  L  TKiCE  DE  N01TIE-DÀME. 

A  deux  heures,  le  lendemain,  cinquante  mille  spectateurs 

avaient  pris  position  sur  la  place  autour  de  deux  potences 
quT  L'on  avait  élevées  en  Grève  entre  le  quai  de  la  Grève  et 
le  quai  Pelletier,  l'une  auprès  de  l'autre,  adossées  au  parapet 
de  la  rivière. 
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Le  matin  aussi,  tous  les  crieurs  jurés  de  la  bonne  ville  de 
vParis  avaient  parcouru  les  quartiers  de  la  cité,  surtout  les 
halles  et  les  faubourgs,  annonçant  de  leurs  voix  rauques  et 
infittip ^bles  la  grande  justice  faite  par  le  roi  sur  deux  pré- 
varicateurs, deux  larrons  affameurs  du  peuple.  Et  co  peuple 
dont  on  prenait  si  chaudement  les  intérêts,  pour  ne  pas 
manquer  de  respect  à  son  roi,  quittait  boutique,  étaux,  ate- 
liers, afin  d'aller  témoigner  un  peu  de  reconnaissance  à 
Louis  XIV,  absolument  comme  feraient  des  invités  qui  crain- 
draient de  faire  une  impolitesse  en  ne  se  rendant  pas  chez 
celui  qui  les  aurait  conviés. 

Selon  la  teneur  de  l'arrêt,  que  lisaient  haut  et  mal  les 
crieurs,  deux  traitants,  accapareurs  d'argent,  dilapidateurs 
des  deniers  royaux,  concussionnaires  et  faussaires,  allaient 
subir  la  peine  capitale  en  place  de  Grève,  «  leurs  noms  affi- 
chés sur  leurs  têtes,  »  disait  l'arrêt. 

Quant  à  ces  noms,  l'arrêt  n'en  faisait  pas  mention. 

La  curiosité  des' Parisiens  était  à  son  comble,  et,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  une  foule  immense  attendait  avec  une  im- 
patience fébrile  l'heure  fixée  pour  l'exécution.  La  nouvelle 
s'était  déjà  iépandue  que  les  prisonniers,  transférés  au  châ- 
teau de  Vincennes,  seraient  conduits  de  cette  prison  à  la 
place  de  Grève.  Aussi  le  faubourg  et  la  rue  Saint-Antoine 
étaient-ils  encombrés,  car  la  population  de  Paris,  dans  ces 
jours  de  grande  exécution,  se  divise  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  veulent  voir  passer  les  condamnés,  ceux-là  sont  les 
cœurs  timides  et  doux,  mais  curieux  de  philosophie,  et  ceux 
qui  veulent  voir  les  condamnés  mourir,  ceux-là  sont  les  cœurs 
avides  d'émotions. 

Ce  jour-là,  M.  d'Artagnan,  ayant  reçu  ses  dernières  instruc- 
tions du  roi  et  fait  ses  adieux  à  ses  amis,  et  pour  le  moment 
le  nombre  en  était  réduit  à  Planchet,  se  traça  le  plan  de  sa 
journée  comme  doit  le  faire  tout  homme  occupé  et  dont  les 
instants  sont  comptés,  parce  qu'il  apprécie  leur  importance. 

—  Le  départ  est,  dit-il,  fixé  au  point  du  jour,  trois  heures 
du  matin  ;  j'ai  donc  quinze  heures  devant  moi.  Otons-en  les 
six  heures  de  sommeil  qui  me  sont  indispensables,  six;  une 
heure  de  repas,  sept;  une  heure  de  visite  à  Athos,  huit;  deux 
heures  pour  l'imprévu.  Total  :  dix. 

Restent  donc  cinq  heures. 

Une  heure  pour  toucher,  c'est-à-dire  pour  me  faire  refuser 
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l'argent  chez  M.  Fouquet;  une  autre  pour  aller  chercher  cet 
argent  chez  M.  Colbert  et  recevoir  ses  questions  et  ses  gri- 
maces; une  heure  pour  surveiller  mes  armes,  mes  habits  et 
faire  graisser  mes  bottes. 

Il  me  reste  encore  deux  heures.  Mordious  !  que  je  suis  riche  ! 

Et  et  disant,  d'Artagnan  sentit  une  joie  étrange,  une  joie 
de  jeunesse,  un  parfum  de  ces  belles  et  heureuses  années 
d'autrefois  monter  à  sa  tête  et  l'enivrer. 

—  Pendant  ces  deux  heures,  j'irai,  dit  le  mousquetaire, 
toucher  mon  quartier  de  loyer  de  l'Image  de  Nôtre-Daine. 
Ce  sera  réjouissant.  Trois  cent  soixante-quinze  livres!  Mor- 
dious! que  c'est  étonnant!  Si  le  pauvre  qui  n'a  qu'une  livre 
dans  sa  poche  avait  une  livre  et  douze  deniers,  ce  serait 
justice,  ce  serait  excellent;  mais  jamais  pareille  aubaine  n'ar- 
rive au  pauvre.  Le  riche,  au  contraire,  se  fait  des  revenus 
avec  son  argent,  auquel  il  ne  touche  pas...  Voilà  trois  cent 
soixante-quinze  livres  qui  me  tombent  du  ciel. 

J'irai  donc  à  l'Image  de  Notre-Dame,  et  je  boirai  avec  mon 
locataire  un  verre  de  vin  d'Espagne  qu'il  ne  manquera  pas 
de  m'offrir. 

Mais  il  faut  de  l'ordre,  monsieur  d'Artagnan,  il  faut  de 
l'ordre. 

Organisons  donc  notre  temps  et  répartissons-en  l'emploi. 

Art.  4er.  Athos. 

Art.  2*  Limage  de  Notre-Dame. 

Art.  5.  M.  Fouquet. 

Art.  4.  M.  Colbert. 

Art.  5.  Souper. 

Art.  6.  Habits,  Cottes,  chevaux,  portemanteau. 

Art.  7  et  dernier.  Le  sommeil. 

En  conséquence  de  cette  disposition,  d'Artagnan  s'en  alla 
tout  droit  chez  le  comte  de  La  Fère,  auquel  modestement 
et  naïvement  il  raconta  une  partie  de  ses  bonnes  aven- 
tures. 

Athos  n'était  pas  sans  inquiétude  depuis  la  veille  au  sujet 
de  cette  visite  de  d'Artagnan  au  roi;  mais  quatre  mots  lui 
suffirent  comme  explications.  Athos  devina  que  Louis  avait 
chargé  d'Artagnan  de  quelque  mission  importante  et  n  essaya 
pas  même  de  lui  faire  avouer  le  secret.  11  lui  recommanda 
de  se  ménager,  lui  offrit  discrètement  de  l'accompagner  si  la 
chose  était  possible. 
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—  Mais,  cher  ami,  dit  d'Artagnan,  je  ne  pars  point. 

—  Comment!  vous  venez  me  dire  adieu  et  vous  ne  partez 
point? 

—  Oh!  si  fait,  si  fait,  répliqua  d'Artagnan  en  rougissant 
un  peu,  je  pars  pour  faire  une  acquisition. 

—  C'est  autre  chose.  Alors,  je  change  ma  formule.  Au  lieu 
de  :  «  Ne  vous  laites  pas  tuer,  »  je  dirai  :  «  Jfe  vous  faites  pas 
voler.  » 

—  Mon  ami,  je  vous  ferai  prévenir  si  j'arrête  mon  idée  sur 

Juelque  propriété;  puis  vous  voudrez  bien  me  rendre  le  sér- 
iée de  me  conseiller. 

—  Oui,  oui,  dit  Athos,  trop  délicat  pour  se  permettre  la 
compensation  d'un  sourire. 

Raoul  imitait  la  réserve  paternelle.  D'Artagnan  comprit 
qu'il  était  par  trop  mystérieux  de  quitter  des  amis  sous  un 
prétexte  sans  leur  dire  même  la  route  qu'on  prenait. 

—  J'ai  choisi  le  Mans,  dit-iFà  Athos.  Pst-ce  pas  un  bon  pays? 

—  Excellent,  mon  ami,  répliqua  le  comte  sans  lui  £ajre 
remarquer  que  le  Mans  était  dans  la  même  direction  que  la 
Yoiiraine,  et  qu'en  attendant  deux  jours  au  plus  il  pourrait 
fîaire  route  avec  un  ami. 

Mais  d'Artagnan,  plus  embarrassé  que  le  comte,  creusait  à 
chaque  explication  nouvelle  le  bourbier  dans  lequel  il  s'en- 
fonçait peu  à  peu. 

—  Je  partirai  demain  au  point  du  jour,  dit-il  enfin.  Jusque- 
là,  Raoul,  veux-tu  venir  avec  moi?  • 

—  Oui,  monsieur  le  chevalier,  dit  le  jeune  homme,  si  $f .  le 
comte  n'a  pas  affaire  de  moi. 

—  Non,  Raoul;  j'ai  audience  aujourd'hui  $ç  Monsieur, 
frère  du  roi,  voilà  tout. 

Raoul  demanda  son  épée  à  Grimaud,  qui  )a  lui  apporta 
sur-le-<champ. 

-?  Alors,  ajouta  d'Artagnan  ouvran*  ses  deux  bras  i 
Athos,  adieu,  cher  ami! 

1  Athos  i'èmbrassa  longuement,  et  le  mousquetaire,  qui  com- 
prit bien  sa  discrétion,  lui  glissa  à  l'oreille  : 

—  Affaire  d'État! 

Ce  à  quoi  Athos  ne  répondit  que  par  un  serrement  de  main 
plus  significatif  encore. 

v  Alors  ils  se  séparèrent.  Raoul  prit  le  })ras  de  son  vieil  amj, 
qui  l'emmena  par  la  rue  Saint-Honoré. 
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—  Je  te  conduis  chez  le  dieu  Plutus,  dit  d'Artagnan  au 

Jeune  homme;  prépare-toi;  toute  la  journée  tu  verras  em- 
riler  des  écus.  Suis-je  chaQgé,  mon  Dieu! 

—  Oh!  oh  !  voila  bien  du  monc(e  dans  la  rue,  djt  Raoul. 

—  Est-ce  procession,'  $çyoijrd'Jiui?  demandîa  d'Artagnan  à 
un  flâneur;       '    :  '  ' 

—  Monsieur,  c'est  pendaison,  répjiççua  le  pa§sanj. 

—  Comment;  pendaison',  #t  ^Aftàgpan,  erç  (ïrôve? 

—  Oui,  Monsieur.     '  r' 

—  Diable' soit  du  maraud  qui  §p  faij;  pendre  le  jour  où  j'ai 
besoin  d'aller  toucjier  pion  terpie  §e  loyer!  s'écria  d'Arta- 
gnan. Rao\il,:  as-tuVu  pendre? 

—  Jamais,  Monsieur...  Dieu  mercj  ! 

—  Voilà  bien  la  jeunesse...  Si  tu  étais  $e  garde  4  te  tran- 
chée, comme  je  lie  fus,  et  qu'un  espion...  Mais,  vois-tu,  par- 
donne, tyaoul,  je  radote...  Trç  as  r^json,  c'est  hideux  de  voir 
Jéndre...  JjL  'quelle  heure  pendra-t-on,  Monsjéur,  s'il  vous 
)laîtt  '  T  .*     •  •    * 

—  Monsieur,  reprit  Je  flâneur  avec  déférence,  charmé  qu'il 
était  de  lier  conversation  avec  deux  hommes  d'épée,  ce  doit 
être  pour  trois  jieures. 

—  *  Oh!  il  n'est  qu'une  £eure  et  ^emie,  allongeons  les 
jambes,  nous  'arriverons  à  temps  pour  toi^cjier  mes  trois  cent 
soixante-quinze  livres  et  repartir  avant  l'arrivée  du  patient 

—  Des  patients,  J^onsieur,  conflpu#  Je  J>purgeois,  car  ils 
sont  deux. 

—  Monsieur,  je  vous  rends  mille  grâces,  dit  (J'Artagnan, 
qui,  en  vieillissant,  était  devenu  4'Ufle  politpssp  raffinée. 

En  entraînant  Raoul,  il  se  dirigea  rapidement  vers  le  quar- 
tier de  la  {Jrève. 

Sans  cette  grande  Jia^ijude  que  le  mousqqptajre  av^it  de  la 
foule  et  le  poignef  irrésistible  auquel  se  jpjgnaitune  sou* 
plesse  peu  comniurçe  (tes  épaules,  p|  }'un  ni  Vautre  ^es  ^eu* 
voyageurs  ne  fût  arrivé  à  destination. 

Ils  suivaient  (e  quai,  qu'ils  avaient  gagné  en  quittant  la 
rue  Saint-Honorë,  dans  laquelle  il$  s'étaient  engagés  après 
avoir  pris  congé  d'Athos.    *  ~ 

D'Artagnan  marchait  le  premier  :  squ  coude,  son  poignet, 
son  paule,  formaient  tyois  poiris  qu'il  savais  enfoncer  avec 
art  dans  les  groupes  pour  les  faire  écjater  ef  se  disjoindre 
comme  des  morceaux  àè  fcois. 


92  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

Souvent  il  usait  comme  renfort  de  la  poignée  en  fer  d 
son  épée.  11  l'introduisait  entre  des  côtes  trop  rebelles,  et  la 
faisant  jouer,  en  guise  de  levier  ou  de  pince,  séparait  à  propos 
répftix  de  l'épouse,  l'oncle  du  neveu,  le  frère  du  frère.  Tout 
cela  si  naturellement  et  avec  de  si  gracieux  sourires,  qu'il 
eût  fallu  avoir  des  côtes  de  bronze  pour' ne  pas  crier  merci 
quand  la  poignée  faisait  son  jeu,  ou  des  cœurs  de  diamant 
pour  ne  pas  être  enchanté  quand  le  sourire  s'épanouissait  sur 
les  lèvres  du  mousquetaire^ 

Raoul,  suivant  son  ami,  ménageait  les  femmes,  qui  admi- 
raient sa  beauté,  contenait  les  hommes,  qui  sentaient  la  ri- 
gidité de  ses  muscles,  et  tous  deux  fendaient,  grâce  à  cette 
manœuvre,  Tonde  un  peu  compacte  et  un  peu  bourbeuse  du 
populaire. 

Ils  arrivèrent  en  vue  des  deux  potences,  et  Raoul  détourna 
les  yeux  avec  dégoût.  Pour  d'Artagnan,  il  ne  les  vit  même 
pas;  sa  maison  au  pignon  dentelé,  aux  fenêtres  pleines  de 
curieux,  attirait,  absorbait  même  toute  l'attention  dont  il  était 
capable. 

Il  distingua  dans  la  place  et  autour  des  maisons  bon 
nombre  de  mousquetaires  en  congés  qui,  les  uns  avec  des 
femmes,  les  autres  avec  des  amis,  attendaient  l'instant  de  la 
cérémonie. 

Ce  qui  le  réjouit  par-dessus  tout,  ce  fut  de  voir  que  le  ca- 
baretier,  son  locataire,  ne  savait  auquel  entendre. 

Trois  garçons  ne  pouvaient  suffire  à  servir  les  buveurs.  H 
y  en  avait  dans  la  boutique,  dans  lès  chambres,  dans  la  cour 
même. 

D'Artagnan  fit  observer  cette  affluence  à  Raoul  et  ajouta  : 

—  Le  drôle  n'aura  pas  d'excuse  pour  ne  pas  payer  son 
terme.  Vois  tous  ces  buveurs,  Raoul,  on  dirait  des  gens  de 
bonne  compagnie.  Mordious  !  mais  on  n'a  pas  de  place  ici. 

Cependant  d'Artagnan  réussit  à  attraper  ie  patron  par  le 
coin  de  son  tablier  et  à  se  faire  reconnaître  de  lui. 

—  Ah  !  monsieur  le  chevalier,  dit  le  cabaretier  à  moitié 
fou,  unevininute,  de  grâce  !  J'ai  ici  cent  enragés  qui  mettent 
ma  cave  sens  dessus  dessous. 

—  La.  cave,  bon,  mais  non  le  coffre-fort. 

—  Oh  !  Monsieur,  vos  trente-sept  pistoles  et  demie  sont  là- 
haut  toutes  comptées  dans  ma  chambre  ;  mais  il  y  a  dans 
cette  chambre  trente  compagnons  qui  sucent  les  douves  d'un 
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petit  baril  de  porto  que  j'ai  défoncé  ce  matin  pour  eux... 
Donnez-moi  une  minute,  rien  qu'une  minute. 

—  Soit,  soit. 

—  Je  m'en  vais,  dit  Raoul  bas  à  d'Artagnan;  cette  joie  est 
ignoble. 

—  Monsieur,  répliqua  sévèrement  d'Artagnan,  vous  allez 
me  faire  le  plaisir  de  rester  ici.  Le  soldat  doit  se  familiariser 
avec  tous  les  spectacles.  Il  y  a  dans  l'œil,  quand  il  est  jeune, 
des  libres  qu'il  faut  savoir  endurcir,  et  l'on  n'est  vraiment 
généreux  et  bon  que  du  moment  où  l'œil  est  devenu  dur  et 
le  cœur  resté  tendre.  D'ailleurs,  mon  petit  Raoul,  veux-tu  me 
laisser  seul  ici?  Ce  serait  mal  à  toi.  Tiens,  il  y  a  la  cour  làr- 
bas,  et  un  arbre  dans  cette  cour;  viens  à  l'ombre,  nous  respi- 
rerons mieux  que  dans  cette  atmosphère  chaude  de  vins  ré- 
pandus. 

De  l'endroit  où  s'étaient  placés  les  deux  nouveaux  hôtes 
de  Y  Image  de  Notre- Dame,i\s  entendaient  le  murmure  tou- 
jours grossissant  des  flots  du  peuple,  et  ne  perdaient  ni  un 
cri  ni  un  geste  des  buveurs  attablés  dans  le  cabaret  ou  dis-  ' 
séminés  dans  les  chambres. 

D'Artagnan  eût  voulu  se  placer  en  vedette  pour  une  expé- 
dition, qu'il  n'eût  pas  mieux  réussi. 

L'arbre  sous  lequel  Raoul  et  lui  étaient  assis  les  couvrait 
d'un  feuillage  déjà  épais.  C'était  un  marronnier  trapu,  aux 
branches  inclinées,  qui  versait  son  ombre  sur  une  table  telle- 
ment brisée,  que  les  buveurs  avaient  dû  renoncer  à  s'en  servir. 

Nous  disons  que  de  ce  poste  d'Artagnan  voyait  tout.  V 
observait,  en  effet,  les  allées  et  venues  des  garçons,  l'arrivH 
des  nouveaux  buveurs,  l'accueil  tantôt  amical,  tantôt  hosti 
qui  était  fait  à  certains  arrivants  par  certains  installés.  Ilj  < 
servait  pour  passer  le  temps,  car  les  trente-sept  pistol' 
demie  tardaient  beaucoup  à  arriver. 

Raoul  le  lui  fit  remarquer. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  ne  pressez  pas  votre  ' 
et  tout  à  l'heure  les  patients  vont  arriver.  Il  y  aur 
presse  en  ce  moment,  que  nous  ne  pourrons  plu 

—  Tu  as  raison,  dit  le  mousquetaire.  Holà  !  oJ" 
ïDcrdious  ! 

Mais  il  eut  beau  crier,  frapper  sur  les  déb 
qui  tombèrent  en  poussière  sous  son  poinp 
D'Artagnan  se  préparait  à  aller  trouver/^  |)rtjsentait  fo 
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relier  pour  le  forcer  a  une  explication  définitive,  lorsque  li 
porte  de  la  cour  dans  laquelle  il  se  trouvait  avec  Raoul,  porte 
qui  communiquait  au  jardin  situé  derrière,  s'ouvrit  en  criant 
péniblement  sur  ses  gonds  rouilles,  et  un  homme  vêtu  en  ca- 
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circonstance , 
D'Artagnanv 
,  Il  vit  alors 

d.'en.trer  dam 
buveurs,  qui 
Son  allocutio 
bruit  dominai 
dable  accomr. 
unit  bientôt, 
rentlesUnsa 
cependant,  qi 
le  ces  six,  11 

ynt  par  des  discours  plus  ou  moins  sérieux,  tandis  que  les 

j^esàllutnaient.un  grand  feu  dans  l'àtre:  chose  asseïétrangs 
l&  çeau  temps  et  la  chaleur.  .  ,  *"    .. . 

..C'est  singulier,  dit  d'Artagnàn  à  Raoul;  mais  je  connais 

tennprès-là.  + 

bonne  trouvea-vouspas,  dit  Raoul,  que  cela  sentla  fumée  irif 
Cepe^ouve  plutôt  que  cela  sent  la  conspiration,  répliqua 

coin  de  s'-  .         ..■*-« 

—  Ah!  ip&s  achevé  que  quatre  de  ces  hommes  étaient 
fou,  unelnniJ>S 'à  ,c<*ur,,et,  sans  apparence  de  mauvais  des- 
maca\esen^nt  "*  ga™  aux  environs  de  là  porte  tfè  çoïn- 

—  La  cave  Jaucant  par  intervalles  à  d'Artagnàn.  des  re- 

—  Oh  '  Monsi>en^eaucouP 3e  clïoses. 

haut  toute*  combat, *tâ*ÙÙjm  à  RaouU  £ à quelqfcta 
cette  chambre  tr.  i>  "">  Raoul  î 

nsieur  le  chevalier. 
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—  Moi,  je  suis  curieux  comme  une  Vieille  femme.  Viens 
un  peu  sur  le  devant,  nous  verrons  le  coup  d'oeil  de  la  place, 
11  y  a  .gros  à  parier  que  ce  coup  d'œil  va  être  curieux. 

—  Mais  vous  savez,  monsieur  le  chevalier,  que  je  ne  Veux 
pas  me  faire  le  spectateur  passif  et  indifférent  de  la  mort  de 
deux  (pauvres  diables. 

-r-  Et  moi  donc*  croîs-tu  que  je  sois  iin  sauvage?  Nous 
rentrerons  quand  il  sera  temps  de  rentrer.  Viens!  * 

Es  s'acheminèrent  donc  ver9  le  corps  de  logis  et  se  pla- 
cèrent près  de  la  fenêtre,  qui,  chose  plus  étrange  encore  que 
le  reste,  était  demeurée  inoccupée. 

Les  deux  derniers  buveurs,  au  lieu  de  regarder  par  cette 
fenêtre,  entretenaient  le  feu.      * 

En  voyant  entrer  d'Artagnan  et  son  ami  : 

—  Ah!  ah!  du  renfort,  murmurèrent-ils. 
D'Àrtagnan  poussa  le  coude  à  Raoul. 

—  Oui,  mes  braves,  du  renfort,  dit-il;  cordieu!  voilà  un 
fameux  feu. . .  Qui  voulez-vous  donc  faire  cuire  ? 

Les  deux  hommes  poussèrent  un  éclat  de  rire  jovial;  et,  au 
lieu  de  rendre,  ajoutèrent  du  bois  au  feu. 
D'Arttfcto  ne  pouvait  se  lasser  de  les  regarder. 

—  Vo$É**  dit  un  des  chauffeurs,  on  vous  a  envoyés  pour 
nous  dire  le  moment,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  dit  d'Artagnan,  qui  voulait  savoir  à  quoi 
s'en  tenir.  Pourquoi  serais-je  donc  ici,  si  ce  ne  n'était  pour 
cela? 

—  Alors,  mettez-vous  à  la  fenêtre,  s'il  vous  plaît,  et  ob- 
servez. 

D'Artagnan  sourit  dans  sa  moustache,  àt  signe  à  Raoul  et 
se  mit  complaisamment  à  la  fenêtre. 


4 
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XIV 

VIVE  colbert! 

C'était  un  effrayant  spectacle  que  celui  que  présentait  la 
Grève  en  ce  moment. 
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Les  têtes,  nivelées  par  la  perspective,  s'étendaient  au  loin, 
drues-  et  mouvantes  comme  les  épis  dans  une  grande  plaine. 
De  ternes  en  temps,  un  bruit  inconnu,  une  rumeur  lointaine, 
faisait  osciller  les  têtes  et  flamboyer  des  milliers  d'yeux. 

Parfois  i>  y  avait  de  grands  refoulements.  Tous  ces  épis  se 
courbaient  ^t  devenaient  des  vagues  plus  mouvantes  que 
celles  de  l'Océan,  qui  roulaient  des  extrémités  au  centre,  et 
allaient  battre,  comme  des  marées,  la  haie  d'archers  qui  en- 
touraient la  potence. 

Alors  les  manches  des  hallebardes  s'abaissaient  sur  la  tête 
ou  les  épaules  des  téméraires  envahisseurs;  parfois  aussi 
c'était  le  fer  au  lieu  du  bois,  et,  dans  ce  cas,  il  se  faisaii  un 
large  cercle  vide  autour  de  la  garde  :  espace  conquis  aux  dé- 
pens des  extrémités,  qui  subissaient  à  leur  tour  l'oppression 
de  ce  refoulement  subit  qui  les  repoussait  contre  les  parapets 
de  la  Seine. 

Du  haut  de  sa  fenêtre,  qui  dominait  toute  la  place,  d'Arta- 
gnan  vit,  avec  une  satisfaction  intérieure,  que  ceux  des 
mousquetaires  et  des  gardes  qui  se  trouvaient  pris  dans  la 
foule  savaient,  à  coups  de  poing  et  de  pommeaux  d'épée,  se 
faire  place.  Il  remarqua  même  qu'ils  avaient  réus^nar  suite 
de  cet  esprit  de  corps  qui  double  les  forces  du  ANPt,  à  se 
réunir  en  un  groupe  d'à  peu  près  cinquante  homftjR  et  que, 
sauf  une  douzaine  d'égarés  qu'il  voyait  encore  rouler  çà  et  là, 
le  noyau  était  complet  et  à  la  portée  de  la  voix.  Mais  ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  mousquetaires  et  les  gardes  qui  at- 
tiraient l'attention  de  d'Artagnan.  Autour  des  potences,  et 
surtout  aux  abords  de  l'arcade  Saint-Jean,  s'agitait  un  tour- 
billon bruyant,  brouillon ,  affairé;  des  figures  hardies,  des 
mines  résolues,  se  dessinaient  çà  et  là  au  milieu  des  figures 
niaises  et  des  mines  indifférentes;  des  signaux  s'échangeaient, 
des  mains  se  touchaient.  D'Artagnan  remarqua  dans  les 
groupes,  et  même  dans  les  groupes  les  plus  animés,  la  figure 
du  cavalier  qu'il  avait  vu  entrer  par  la  porte  de  communica- 
tion de  son  jardin  et  qui  était  monté  au  premier  pour  haran- 
guer les  buveurs.  Cet  homme  organisait  des  escouades  et 
distribuait,  des  ordres. 

—  Mordious!  s'écria  d'Artagnan,  je  ne  me  {rompais  pas,  je 
connais  3et  homme,  c'est  Menneville.  Que  diable  fait-il  ici? 

Un  murmure  sourd  et  qui  s'accentuait  par  degrés  arrêta  si 
réflexion  et  attira  ses  regards  d'un  autre  côté.  Ce  murmure 
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était  occasionné  par  l'arrivée  des  patients;  un  fort  piquet 
d'archers  les  précédait  et  parut  à  l'angle  de  l'arcade.  I^a  foule 
tout  entière  se  mit  à  pousser  des  cris.  Tous  ces  cris  formèrent 
un  hurlement  immense. 

D'Artagnan  vit  Raoul  pâlir;  il  lui  frappa  rudement  sur  l'é- 
paule. 

Les  chauffeurs,  à  ce  grand  cri,  se  retournèrent  et  deman- 
dèrent où  l'on  en  était. 

—  Les  condamnés  arrivent,  dit  d'Artagnan. 

—  Bien,  répondirent-ils  en  avivant  la  flamme  de  la  che- 
minée. è 

D'Artagnan  les  regarda  avec  inquiétude;  il  était  évident 
que  ces  hommes  qui  faisaient  un  pareil  feu,  sans  utilité  au- 
cune, avaient  d'étranges  intentions. 

Les  condamnés  parurent  sur  la  place.  Ils  marchaient  à  pied, 
le  bourreau  devant  eux;  cinquante  archers  se  tenaient  en  haie 
à  leur  droite  et  à  leur  gauche.  Tous  deux  étaient  vêtus  de 
noir,  pâles  mais  résolus. 

Ils  regardaient  impatiemment  au-dessus  des  têtes  en  se 
haussant^ opaque  pas. 

D'Ar^Àac  remarqua  ce  mouvement. 

—  Hbs  !  dit-il,  ils  sont  bien  pressés  de  vdtr  la  potence. 
RaotHB  jteculait  sans  avoir  la  force  cependant  de  quitter 

tout  à'falrfe  fenêtre.  La  terreur,  elle  aussi,  a  son  attrac- 
tion. 

—  A  mort!  à  mort!  crièrent  cinquante  mille  voix. 

—  Oui,  à  mort!  hurlèrent  une  centaine  de  furieux,  comme 
si  la  grande  masse  leur  eût  donné  la  réplique. 

—  A  la  hart!  à  la  hart!  cria  le  grand  ensemble  ;  vive  le  roi! 

—  Tiens!  murmura  d'Artagnan,  c'est  drôle,  j'aurais  cru 
que  c'était  M.  de  Colbert  qui  les  faisait  pendre,  moi. 

Il  y  eut  en  ce  moment  un  refoulement  qui  arrêta  un  mo- 
ment la  marche  des  condamnés. 

Les  gens  à  mine  hardie  et  résolue  qu'avait  remarqués  d'Ar- 
tagnan, à  force  de  se  presser,  de  se  pousser,  de  se  hausser, 
étaient  parvenus  à  toucher  presque  la  haie  d'archers. 

Le  cortège  se  remit  en  marche. 

Tout  4  coup,  aux  cris  de  :  Vive  Colbert!  ces  hommes  que 
d'Artagnan  ne  perdait  pas  de  vue  se  jetèrent  sur  l'escorte, 
qui  essaya  vainement  de  lutter.  Derrière  ces  hommes,  il  y 
avait  la  foule. 

ï.  M.       •  • 
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Alors  counnençà,  au  milieu  d'un  affreux  vacarme,  une  af- 
freuse confusion.  ,  ^  r  u. . 

Cette  fois,  ce  sont  mieux  que  df$  cris  d'attente  ou  des  cris 
de  joie,  ce  sont  des  cris  de  douleur. 

En  effet,  /es  hallebardes  frappent,  les  épées  trouent,  les 
mousquets  commencent  à  tirer. 

Il  se  fit  alors  un  tp^rbilloQue^nent. étrange  au  milieu  du- 
quel d'Artagnan  fle  yi^.lqs  jiep.*, ,. u  j  _,. 

Fuis  de  ce  chaos  surgit  tout  à  coup  comme  une  intention 
visible,  comme  une  yo)ont£  acr#Lée>  t     -      .. 
.,  Les1;Couà^mjiés(ava^^  é|é  arraGbfà  <tes,  m&ins  des  gardes 
et  on  les  entraînait  vers  la  JoajsQjjt  4P  Ylmafede  Nrtre-Dame. 

Ceux  qui  les  eptpîn^ig^t/çaiate^  ;Yiye  CoifarU  :    *. 

Le  peupje  Jxési^ïie^cbants'ii  devait, tomber  sur  les  ar- 
chers ous^r/ftsagr^  .,„,  ,4f_       ,  , 

Ce  qui  arrêtait  le  peuple,  c'est  quac#ux,<ïui  épiaient  :,Viv« 

Colbert!  cpnunenç^iej^^  #i.<#  TOtoô;temps;jîjte  de  bart! 
à  bas  la  potence!  au  feu!  au  feu!  brûlons  leSJJÉBurs!  brû- 
lons les  affameurs!        ,; .   ,  .,     .    ,  ^^^ 

Ceeripoi^é  d'ensemble  obtii^t  ua succès  d'É^^kiasme. 

La  populace  était  VjBipe  pour,  voir  un  sup^^Hèt  voilà 

qi^oîi  lqi  offrait  Vpçpspion  #ea  frir#  W.eHç-meil^ 

C'était  ce  qui  pouvait  être  le  plus  agréable  à  la  populace. 
Aussi  se  rangea-t-elle  immédiatement  du  parti  des  agresseurs 
contre  les  archers,,  en  criant  avec  la  minorité,  devenue,  grâce 
à  elle,  majorité  des  plu£  compactes; 

—  Oui,  oui,  au  fei^  k^.vqlôTO!  viye  Colbert,!, 

—  Mordicus  !  s'écria  d'Ârtagnan,  il  me  semble  que  cela  de- 
vient sérieuxv,  ,   K. _1<w,  .•     «.  ;    .     .   .*„    •.  .  . 

Un  des  hpnuqesqùi  $%  ^ft^i^iPfès  4&ài  cheminée  s'ap- 
procha de  la  fenêtre,  son  bra#4o&  à  la  main. 
7-  Ah!  ahj  dJH^ftPtoviJfe*, ,,,  tMt,  ., 
Puis,  se  retournant  yers  ses  compagnons  : 

—  Voil^l§  ^gijail  #HL>    .  :■,  VJ..-J 

Et  soudain  il  appuya  le  tisQ&$rûla*tf  ft  we  boiserie*  #  **i 

;  Ce  n'était  pas  une  mfàm  tyut  allait  neuw  ,q«ele  c&Wet 

6k£lw.a>§e  de  Notre-Dame;  aussi  ne  se  fitrelle  pas  prier  pottr 

prendrg^e^^  ^.    <v>:'i-     ri%.j~i    u  i<   a jùu.     ...„-.;,    it 

En  une  seconde  les  ais  craquent  et  la  flammes  mvoteJ* 
pétillant.  Un  hurlement  du  dehors  répond  aux  cris  que  pous- 
sent les  incendiaires* 
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D'Artagnan,  qui  n'a  rien  va  parce  qu'il  regarde  sur  la  place, 
sent  à  la  fois  la  fumée  qui  l'étouffé  et  la  flamme  qui  le  grille. 

—  Holà!  s'écrie-t-il  en  se  retournant,  le  feu  est-il  ici?  êtes- 
vous  fous  ou  enragés,  mes  maîtres? 

Les  deux  bommes  le  regardèrent  d'un  air  étonné. 

-*-Eh  quoi! 'demandèrent-ils  à  d'Artagnan,  n'est-ce  pas 
chose  convenue?  '  ' 

■  —  Chose  convenue  que  vous  brûlerez  ma  maison?  vocifère 
d'Artagnan  en  arrachant  le  tison  des  mains  dé  l'incendiaire 
et  le  lui  portant  au  visage.  '  ' 

Le  second  veut  poi  ter  secours  à  son  camarade  ;  mais  Raoul 
le  saisit,  l'enlève  et  lt  jette  par  la  fenêtre,  tandis  que  d'Ai^ 
tàghan  pousse  son  compagnon  par  les  degrés. 

Raoul,  le  premier  libre,  arrache  les  lambris  qu'il  jette  tout 
fumants  par  la  chambre. 

D'uh  coup  d'œil,  d'Artagnan  voit  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  pour  rincée 3ie  et  court  à  la  foiictrc.  *  ' 

Le  désordre1  est  à  son  comble.  Où  crie  à  ïa  fois  :  Au  feu  ! 
au  meurtre  !  à  la  hart  !  au  bûcher  !  vive  Colbert  et  vive  le  roi  ! 

Le  groupe  qui  arrache  les  patients  aux  mains  des  archers  ' 
s'est  rapproché  de  la  maison,  qui  semblé  le  but  Vers  lequel 
on  les  entraîne.  ! 

Menneville  est  à  la  tête  dn  groupe  criant  plus  haut  que  per- 
sonne  : 

—  Au  feu  !  au  feu  !  vive  Colbert  ! 

D'Artagnan  ^commence  à  comprendre.  On  veut  brûler  les 


—  Monsieur  d'Artagnan,  s'écrie  celui-ci,  passage,  pas- 
sage! 

—  Au  feu!  au  feu,  les  voleurs!  vive  Colbert!  crie  la  foule. 
Ces  <jris  exaspérèrent  d'Artagnan. 

—  Mordious  !  dit-il,  brûler  ces  pauvres  diables  qui  ne  sont 
condamnés  qu'à  Ctre  pendus,  c'est  infâme! 

Cependant,  devant  la  porte,  la  masse  des  curieux,  refoulée 
contre  les  murailles,  est  plus  épaisse  et  ferme  la  voie.  '     ! 

Menneville  et  ses  hommes,  qui  traînent  les  patients,  ne 
sont  plus  qu'à  dix  pas  de  la  porte. 

Menneville  fait  un  dernier  effort. 

—  Passage  !  passage!  crie-t-il  le  pistolet  au  poing. 
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—  Brûlons!  brûlons!  répète  la  foule.  Le  feu  est  à  l'Image 
de  Notre-Dame.  Brûlons  les  voleurs!  brûlons  les  affaraeurs 
dans  'Image  de  Notre-Dame. 

Cette  fois,  il  n'y  a  pas  de  doute,  c'est  bien  à  la  maison 
de  d'Artagnan  qu'on  en  veut. 

D'Artagnan  se  rappelle  l'ancien  cri  toujours  si  efficacement 
poussé  par  lui. 

—  A  moi,  mousquetaires!...  dit-il  d'une  voix  de  géant, 
d'une  de  ces  voix  qui  dominent  le  canon,  la  mer,  la  tempête; 
à  moi,  mousquetaires!... 

Et,  se  suspendant  par  le  bras  au  balcon,  il  se  laisse  tomber 
au  milieu  de  la  foule,  qui  commence  à  s'écarter  de  cette 
maison  d'où  il  pleut  des  hommes. 

Raoul  est  à  terre  aussitôt  que  lui.  Tous  deux  ont  l'épée  à 
la  main. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  mousquetaires  sur  la  place  a  entendu 
ce  cri  d'appel;  tous  se  sont  retournés  à  ce  cri  et  ont  reconnu 
d'Artagnan. 

--Au  capitaine!  au  capitaine!  crient-ils  tous  à  leur  tour. 

Et  la  foule  s'ouvre  devant  eux  comme  devant  la  proue 
d'un  vaisseau.  En  ce  moment  d'Artagnan  et  Menneville  se 
trouvèrent  face  à  face. 

—  Passage  !  passage  !  s'écrie  Menneville  en  voyant  qu'il 
n'a  plus  que  le  bras  à  étendre  pour  toucher  la  porte. 

—  On  ne  passe  pas!  dit  d'Artagnan. 

—  Tiens,  dit  Menneville  en  lâchant  son  coup  de  pistolet 
presque  à  bout  portant. 

Mais  avant  que  le  rouet  ait  tourné,  d'Artagnan  a  relevé 
le  bras  de  Menneville  avec  la  poignée  de  son  épée  et  lui  a 
passé  la  lame  au  travers  du  corps. 

—  Je  t'avais  bien  dit  de  te  tenir  tranquille,  dit  d'Artagnan 
à  Menneville,  qui  roula  à  ses  pieds. 

—  Passage!  passage!  crient  les  compagnons  de  Menne- 
ville épouvantés  d'abord,  mais  qui  se  rassurent  bientôt  en 
s'apercevant  qu'ils  n'ont  affaire  qu'à  deux  hommes. 

Mais  ces  deux  hommes  sont  deux  géants  à  cent  bras  ; 
l'épée  voltige  entre  leur»  mains  comme  le  glaive  flamboyant 
de  l'archange.  Elle  troue  avec  la  pointe,  frappe  de  revers, 
frappe  de  taille.  Chaque  coup  renverse  son  homme. 

—  Pour  le  roi!  crie  d'Artagnan  à  chaque  homme  qu'il 
frappe,  c'est-à-dire  à  chaque  homme  qui  tombe. 
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—  Pour  le  roi  !  répète  Raoul. 

Ce  cri  devient  le  mot  d'ordre  des  mousquetaires,  qui, 
guidés  par  lui,  rejoignent  d'Artagnan. 

Pendant  ce  temps  les  archers  se  remettent  de  la  panique 
qu'ils  ont  éprouvée,  chargent  les  agresseurs  en  queu^,  et, 
réguliers  comme  des  moulins,  foulent  et  abattent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent. 

La  foule,  qui  voit  reluire  les  épées,  voler  en  l'air  les  gouttes 
de  sang,  la  foule  fuit  et  s'écrase  elle-même. 

Enfin  des  cris  de  miséricorde  et  de  désespoir  retentissent; 
c'est  l'adieu  des  vaincus. 

Les  deux  condamnés  sont  retombés  aux  mains  des  ar- 
chers. D'Artagnan  s'approche  d'eux,  et  les  voyant  pâles  et 
mourants  : 

—  Consolez-vous,  pauvres  gens,  dit-il,  vous  ne  subirez 
pas  le  supplice  affreux  dont  ces  misérables  vous  menaçaient. 
Le  roi  vous  a  condamnés  à  être  pendus.  Vous  ne  serez  que 
pendus.  Çà,  qu'on  les  pende,  et  voilà  tout. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  l'Image  de  Notre-Dame.  Le  feu  a  été 
éteint  avec  deux  tonnes  de  vin  à  défaut  d'eau.  Les  conjurés 
ont  fui  par  le  jardin.  Les  archers  entraînent  les  patients  aux 
potences. 

L'affaire  ne  fut  pas  longue  à  partir  de  ce  moment  L'exé- 
cuteur, peu  soucieux  d'opérer  selon  les  formes  de  l'art,  se 
hâte  et  expédie  les  deux  malheureux  en  une  minute. 

Cependant  on  s'empresse  autour  de  d'Artagnan;  on  le  fé- 
licite, on  le  caresse.  Il  essuie  son  front  ruisselant  de  sueur, 
son  épée  ruisselante  de  sang,  hausse  les  épaules  en  voyant 
Menneville.qui  se  tort  à  ses  pieds  dans  les  dernières  convul- 
sions de  l'agonie.  Et  tandis  que  Raoul  détourne  les  yeux  avec 
compassion,  il  montre  aux  mousquetaires  les  potences  char- 
gées de  leurs  tristes  fruits. 

—  Pauvres  diables  !  dit-il,  j'espère  qu'ils  sont  morts  en  me 
bénissant,  car  je  leur  en  ai  sauvé  de  belles. 

Ces  mots  vont  atteindre  Menneville  au  moment  où  lui- 
même  va  rendre  le  dernier  soupi..  Un  sourire  sombre  et  iro- 
nique voltige  sur  ses  lèvres.  11  veut  répondre,  mais  l'effort 
qu'il  fait  achève  de  briser  sa  vie.  Il  expire. 

— ,Oh!  tout  cela  est  affreux,  murmura  Raoul;  partons, 
monsieur  le  chevalier. 

—  Tu  n'es  pas  blessé  ?  demande  d'Artagnan. 
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—  Non,  merci. 

—  Eh  bien!  ta  es  nn  brave,  mordious!  C'est  la  tète  du 
père  et  le  bras  de  Porthos.  Ah;!  s'il  avait  été  ici,  Porthos,  tu 
en  aurais  vu  de  belles.        '  ' 

Puis,  par  manière  de  souvenir  : 

—  Hais  où  diable  peutwîêtre,  ce  brave  Porthos,  murmura 
d'Anagnàn.       r|     "  '  ''    '    ' 

—  Venei,  che"',,i'",  ™«™  tneiot^  n™™i 

—  Une  derni 
trente-sept  pîs'to 
bon  produit,  aj 
Ifàtrè-Dàmè;  m 
tive,  je  l'aimerai 


COKJjSS?  Vfj  UU^MT  RP  *■  d'Eïwewis  passa  wmv.  le»  IfAO» 


Tandis  que  cette  scène  b 
sait  sur  la  Çfèvëj''pïudieiïrs:' 
poïrta  ue'com'mûnicàtSoh'ul. 
att  fourreau,  aidaient  ISâù  d' 
sellé  qui  attendait  dans  te 
d'oiseaui  effarés,  s'éttflfy^i 
uns  escaladant  les  lliurs;"! 
portes  avec  toute  l'ardeur  cK. ...  i™..,^...,. 

Celui  qui  monta  sur  le  chevai  et  qui  lui  fit  sentir  l'éperon 
avec  une  telle  brutalité  que  ïanifnaT  faillit  franchir  '  là  '  mu- 
raille, ce  cavalier,  disons-nous,  traversa  la  tllàce  Baudojîdr, 
passa  comme  Tëelalr  devant  la  foulé  des' rues,  écrasant, 'cul- 
butant, renversant  "tout,  et  dix  minutés  âprè^'arriva  aux 
portes  de  la  surintendance;  plus  essoufflé  encore  'que  èài 
cheval.  '"!     '    ':■  '"  '  '  "''"      "■"  "  "I 

L'abbé  Fouquet,  au  bruit  retentissant  des  fers  sur  le  payé. 
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parut  à  nne  fenêtre  de  la  cour,  et  avant  môme  que  le  cava- 
lier eût  mis  pied  à  terre  : 

—  Eh  bien,  Danicamp?  demanda-t-il,  à  moitié  penché  hors 
de  la  fenêtre.  m 

—  Eh  bien!  c'est  fini,  répondit  le  cavalier. 

—  Fini  i  cria  l'abbé;  alors  ils  sont  sauvés  t 

—  Non  pas,  Monsieur,  répliquaJe  cavalier!.  Ils  sont  pendus. 

—  Pendus!  répéta  l'abbé  pâlissant. 

^Jne  porte  latérale  s'ouvrit  soudain,  et  Fouquet  apparut 
dans  la  chambre,  pâle,  égaré,  les  lèvres  entr'ouvertes  par"  uri 
cri  de  douleur  et  de  colère. 

Il  s'arrêta  sur  le  seuil,  écouta^  ce  qui  se  disait  de  la  cour 
à  }$  fenêtre .  '  *  '  ^ 

—  Misérables  !  dit  l'abbé ,  vous  nç  vouç  êtes  donc  jpas 
battus?  .  l  /     :  .  .i 

—  Commç  des  Uops. 

—  Dites  comme  des' lâches. 

—  Monsieur! 

—  Cent  Jiommes  de  guerre,  }!3pée  %  la  main,  valent  dix 
mille  archers  idahs  une  surprise.  Où' est  l^eniievilieVce'ti^- 
faron,  ce  vantard  qqj  ne  devait  revenir  que*  mort  ou  vain- 
queur? 

'—  Eh  j)ien,  Monsieur,  ij  a  ^enu  pâro]p.  Jl  es^  jnprt. 

—  Mort!  qui  l'a  tué?  ' 

—  pn  cjéjpon  déguisé  en  homme,  tin  péant  armé  de  dix 
épées  flamboyantes,  un  enragé  qui  a 'd'un  seulcoup  éteint 
le  feu,  éteint  l'émeute,  et  faif  sortir  cent  mousquetaires  du 
pavé  de  }a  place  de  Grève. 

Fouquet  souleva  son  front  tout  ruisselant  de  sueur. 

—  Oh  !  Lyodot  et  d'Eymeris!  murmura-t-il,  morts  !  mortg! 
morts  !  et  moi  déshonoré. 

L'abbé  se  retourna,  ef  apercevant  son  frère  écrasé,  li- 
vide : 

—  Allons!  allons!  dit^i},  c'est up  coup  du  sort,  Monsieur, 
il  ne  faut  pas  nous  lamenter  ainsi.  Puisque  celâ'ne  s'est  point 
lait,  ç'eet  que  pieu... 

—  Jaisez-vôus,  l'abbé!  taisez-vous!  cria  Fouquet;  vos 
excuses  sont  des  blasphèmes,  faites  monter  ici  cet  hornmé^ 
et  qu'il  raconte  les  détails  de  l'fiorifible  événement.  ' 

—-Mais,  mon  frère... 

—  Obéissez,  Monsieur! 


•>  t  n 
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—  L'abbé  fit  un  signe,  et  une  demi-minute  après  on  en- 
tendit les  pas  de  l'homme  dans  l'escalier. 

En  même  temps,  Gourville  apparut  derrière  Fouquet,  pa- 
reil à  l'ange  gardien  du  surintendant,  appuyant  un  doigt  sur 
ses  lèvres  pour  lui  enjoindre  de  s'observer  au  milieu  des 
élans  mêmes  de  sa  douleur. 

Le  minisire  reprit  toute  la  sérénité  que  les  forces  humaines 
peuvent  laisser  à  la  disposition  d'un  cœur  à  demi  brisé  par 
la  douleur. 

Danicamp  parut. 

—  Faites  votre  rapport,  dit  Gourville. 

—  Monsieur,  répondit  le  messager,  nous  avions  reçu 
l'ordre  d'enlever  les  prisonniers  et  de  crier  :  Vive  Golbert! 
en  les  enlevant. 

—  Pour  les  brûler  vifs,  n'est-ce  pas,  l'abbé?  interrompit 
Gourville. 

—  Oui!  oui!  l'ordre  avait  été  donné  à  Menneville.  Men- 
neville  savait  ce  qu'il  en  fallait  faire,  et  Menneville  est  mort. 

Cette  nouvelle  parut  rassurer  Gourville  au  lieu  de  l'at- 
trister. 

—  Pour  les  brûler  vifs?  répéta  le  messager,  comme  s'il  eût 
douté  que  cet  ordre,  le  seul  qui  lui  eût  été  donné  au  reste, 
fût  bien  réel. 

—  Mais  certainement  pour  les  brûler  vifs,  reprit  brutale- 
ment l'abbé. 

—  D'accord,  Monsieur,  d'accord,  reprit  l'homme  en  cher- 
chant des  yeux  sur  la  physionomie  des  deux  interlocuteurs 
ce  qu'il  y  avait  de  triste  ou  d'avantageux  pour  lui  à  raconter 
selon  la  vérité. 

—  Maintenant,  racontez,  dit  Gourville. 

—  Les  prisonniers,  continua  Danicamp,  devaient  donc  être 
amenés  à  la  Grève,  et  le  peuple  en  fureur  voulait  qu'ils 
fussent  brûlés  au  lieu  d'être  pendus. 

—  Le  peuple  a  ses  raisons,  dit  l'abbé;  continuez. 

—  Mais,  reprit  l'homme,  au  moment  où  les  archers  ve- 
naient «l'être  enfoncés,  au  moment  où  le  feu  prenait  dans 
une  dei  maisons  de  la  place  destinée  à  servir  de  bûcher  aux 
coupabl  ss,  un  furieux,  ce  démon,  ce  géant  dont  je  vous  par- 
lais, et  qu'on  nous  avait  dit  être  le  propriétaire  de  la  maison 
en  question,  aidé  d'un  jeune  homme  qui  l'accompagnait,  jeta 
par  la  fenêtre  ceux  qui  activaient  le  feu,  appela  au  secours 
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les  mousquetaires  qui  se  trouvaient  dans  la  foule,  sauta  lui- 
môme  du  premier  étage  dans  la  place,  et  joua  si  désespéré- 
ment de  l'épée,  que  la  victoire  fut  rendue  aux  archers,  les 
prisonniers  repris  et  Menneville  tué.  Une  fois  repris,  les 
condamnés  furent  exécutés  en  trois  minutes. 

Fouquet,  malgré  sa  puissance  sur  lui-même,  ne  put  s'em- 
pêcher de  laisser  échapper  un  sourd  gémissement. 

—  Et  cet  homme,  le  propriétaire  de  la  maison,  reprit  l'abbé 
comment  le  nomme-t-on? 

—  Je  ne  vous  le  dirai  pas,  n'ayant  pas  pu  le  voir;  mon 
poste  m'avait  été  désigné  dans  le  jardin,  et  je  suis  resté  à 
mon  poste  ;  seulement,  on  est  venu  me  raconter  l'affaire.  J'a- 
vais ordre,  la  chose  une  fois  finie,  de  venir  vous  annoncer 
en  toute  hâte  de  quelle  façon  elle  était  finie.  Selon  l'ordre,  je 
suis  parti  au  galop,  et  me  voilà. 

—  Très-bien,  Monsieur,  nous  n'avons  pas  autre  chose  à 
demander  de  vous,  dit  l'abbé,  de  plus  en  plus  atterré  à  me- 
sure qu'approchait  le  moment  d'aborder  son  frère  seul  à  seul. 

—  On  vous  a  payé?  demanda  Gourville. 

—  Un  à-compte,  Monsieur,  répondit  Danicamp.  . 

—  Voilà  vingt  pistoles.  Allez,  Monsieur,  et  n'oubliez  pas 
de  toujours  défendre,  comme  cette  fois,  les  véritables  intérêts 
du  roi. 

—  Oui,  Monsieur,  dit  l'homme  en  s'inclinant  et  en  serrant 
l'argent  dans  sa  poche. 

Après  quoi,  il  sortit. 

A  peine  fut41  dehors  que  Fouquet,  qui  était  resté  immo- 
bile, s'avança  d'un  pas  rapide  et  se  trouva  entre  l'abbé  et 
Gourville. 

Tous  deux  ouvrirent  en  même  temps  la  bouche  pour  parler. 

—  Pas  d'excuses!  dit- il,  pas  de  récriminations  contre  qui 
que  ce  soit.  Si  je  n'eusse  pas  été  un  faux  ami,  je  n'eusse 
confié  à  personne  le  soin  de  délivrer  Lyodot  et  d'Eymeris. 
C'est  moi  seul  qui  suis  coupable,  à  moi  seul  donc  les  re- 
proches et  les  remords.  Laissez-moi,  l'abbé. 

—  Cependant,  Monsieur,  vous  n'empêcherez  pas,  répondit 
celui-ci,  que  je  ne  fasse  rechercher  le  misérable  qui  s'est  en- 
tremis pour  le  service  de  M.  Colbert  dans  cette  partie  si  bien 
préparée  ;  car,  s'il  est  d'une  bonne  politique  de  biSii  aimer 
ses  amis,  je  ne  crois  pas  mauvaise  celle  qui  consiste  à  pour- 
suivre ses  ennemis  d'une  façon  acharnée. 
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—  Trêve  de  politique,  l'abbé;  sortez,  je  vous  prie,  et  que 
je  n'entende  plus  parler  de  vous  jusqu'à  nouvel  ordre;  il  me 
semble  que  nous  avons  besoin  de  beaucoup  de  fcileùce  et  de 
circonspection.  Vous  avez  un  teftibïe  ëxëfaple  déVant  vous. 
Messieurs,  pas  de  représailles,  je  Voils  le  défends.       ' 

—  Il  n'y  à  pas  d'ordre,  gromnïefâ  TabÈè,  quirrl'empêchent 
de  venger  sur  un  Coupable  Tâffrënifait  a  ttia' famille.  '' 

—  Et  moi,  s'éfcria  Fouquet  de  èétte  Voix  imp1ëi*ative  à  la- 
quelle on  sent  qu'il  n'y  à' rien  à  répbndre,  si  vous  âvîez  une 
pensée,  une  seule,  qui  ne  soit  pas  l'expression  absolue  de  ma 
volonté,  je  vous  ferai  jeter  à  la  Bastille  deux  heures  après 
que  cette-pensée  se  sera  ràanifesfée.  RégIez-=Vous  là-dessus, 
l'abbé.      •   '  ■•>•.•♦. 

L'abbé  s'inclina  en  rougissant. 

Fouquet  fit  signe  à  Gourville  de  le  suivre,  et  déjà  il  se  di- 
rigeait vers  son  cabinet,  lorsque  l'huissier  ahriohça  d*une 
voix  haute  :    -      '    ■  *  '  l  {i" 

—  Môtisfànr  le  cîievalier  d'Artagnan. 

—  Qu'es    4o  1  fit  négligemment  Fouquet  à  GonrvWe. 

—  Un  ex-neutenânt  des  moiisqiietatfes'de  Sa  Majesté,  ré- 
pondit Gourville  sur  le  même  tori.  '  j  f 

Fouquet  néftrit  p&£  même  lai  peine  de  réfléchir  et  se  remit 
àmarther.        4  '    ;     "  "  '    !   '     ~ 

—  Pardon,  Monseigneur!  dit  alors  Gourville;  mais,  je  ré- 
fléchis, ce  brave  garçon  a  quitté  le  service  du  roi,  et  proba- 
blement vient -il  toucher  un  quartier  de  pensioù  quel- 
conque. '    •".«*'''  f 

—  Au  diable  !  dit  Fouquet;  pourquoi  prend-il  si  mal  son 
temps*'  ^"  :    '*'  l    "'     '    -  -;  "•     ■  •  '     "    •"■      • 

—  Permettez,  Monseigneur,  que  je  lui  dise  un  mot  de 
refus  alors;  car  il  est  de  ma  connaissance,  et  c'est  un  Hbmme 
qifil  vaut  mieux,  flâùs  lés  circonstances  où  'nous'  pèus  trou- 
vons, aVôif  pour  ami  que  pour  eïmemi. 

—  Répondèztoûtce  que  vous  voudrez,  dit  Fouquet. 

—  E!h!  mon  Dïeuï  dit  l'abbé  plein'  dé  ranbiine/fcortime  un 
homme  d'église,  répondez  (Ju'il  n'y  £  pas  d'argent,  surtout 
pour  les  mousquetaires. 

Mais  l'abbé  n'avait  pas  plus  tôt  lâché  ce  mot  imprudent,  que 
la  porte  entre-bâillée  s'ouvrît  tout  à  fait  et  qtie  d'Artàgnifô 
parut.  *  .,      ^    .    ■ , 

—  Eh  !  monsieur  Fouquet,  dit-il,  je  le  savais  bien,  qu'il  n'y 
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ayait  pas  d'argent  pour  les  mousquetaires.  Aussi  j*  ne  Te- 
nais point  pour  m'en  faire  donner,  mais  bien  pour  m'en 
faire  refuser.  C'est  fait,  merci.  Je  vous  donne  le  bonjour  et 
vais,  en  chercher  chez  M.,  Colbert. 

Et  il  sortit  après  un  salut  assez  leste,    .    , 
.  —  Gourville,  dit  Fouquet,  courez  après  cet  homme  et  me 
le  ramenez. 

<^urviJ^  obéit  et  rejûigBrtd'Arta^naB  sur  reôcalier., 

D'artagnan,  entendant  des  pas  derrière  lui,  se  révOurna  et 
*pergn t»onrnlle»   .  ,i      , . ,  ,  »    ....  *,  à 

-lf—  Mordiousi  mon  cher  Monsieur  dit-il,  te  sont  de  .tefetfes 
fft^eû6,qUô  celles  de  messieurs  vos  gens  de  financée  ?  Je  viens 
chez  M.  Fouque^  pour,  toucher  nn&soîntoe  ordoduahcëéipar 
Sa  Majesté,  et  l'oa  m'y.ré#>it  comme  un  mendiait  #£  vient 
)PQur  demander  une  autafaet,  .oti  comme  un  filou  qui  vient 
pour  voler  une  piète  d'argenterie,  n  -  .,;  .  ((  ,,  ( 
...  —  Mais  vdus  avea  prononcé  le  nom  âe  M..4Golhei*j,  cher 
Monsieur.  d'Artagmm;  vous  avez  dit  que  vous  «liiez  chez 
M.  Colbert?  ..,  >•    » 

,  —  Certainement  que  j'y  vais,  ne  fût-ce  que  powiâi  de- 
mander satisfaction  des  gens  qui  veulent  brûler  les  maisons 
en  criant  :  Vive  Colbert! 

Goufrilie  dressa  les  oreiHes. 
.   —  Oh  !  oh  !  dit-il,  vous  faites  allusion  à  ce  qui  vient  de  se 
passer  en  Grève? 

—  Oui,  certainement. 

—  £t  en  quoi  ce  qui  vient  de  se  passer  vous  importe-t-il  ? 
h  *-  Comment!  vçus  me  «demandez  en  quw  il  m'importe  on 
il  ne  n'importe  pas  que  M.  Colbert  fasse  de  ma  maison  un 
bûchéf ;?i .    /  i      >    »  «     i-  •     .-.n/'  ,<.!.  •    -- 

—  Ainsi,  votre  maison...  C'est  votre  maison  qu'on  voulait 
èrôier? 

—  Le  eabaretde  l'Image  de  NùtwDtome  est  à  vous? 

—  Depuis  huit  jours.  ..,    .  -.<;•  ji,  ,•;,.,  4/  u 
— ■  Et  votas  ,ôtes  ce  fcratoe  capifeutte>  vous  étes^ceCfe  vail- 
lante épée  qui  a  dispersé  ceux  qui  voulaient  brifler  les  con- 
damnés?                                                               ■     ■'     H*,t  '•,   ,0.    .1  Hll.    - 

-  -~  M&n  dher  monsieur  fionryfBcr^mèltéz-'wns  àjna^lâ^' 
je  suis  agent  de  la  force  publique  et  propriétaire.  Comme  ca- 
pitaine, mon  devoir  est  de  faire  accomplir  les  ordres  du  roi* 
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Comme  propriétaire,  mon  intérêt  est  qu'on  ne  brûle  pas  ma 
maison-  J'ai  donc  suivi  à  la  fois  les  lois  de  l'intérêt  et  *u  de- 
voir en  remettant  MM.  Lyodot  et  d'Eymeris  entre  les  mains 
des  archers. 

—  Ainsi  c'est  vous  qui  avez  jeté  un  homme  par  la  fenêtre? 

—  C'est  moi-même,  répliqua  modestement  d'Artagnan. 

—  C'est  vous  qui  avez  tué  Menneville? 

—  J'ai  eu  ce  malheur,  flt  d'Artagnan  saluant  comme  on 
homme  que  l'on  félicite. 

—  C'est  vous  enfin  qui  avez  été  cause  que  les  deux  con- 
damnés ont  été  pendus? 

—  Au  lieu  d'être  brûlés,  oui,  Monsieur,  et  je  m'en  fais 
gloire.  J'ai  arraché  ces  pauvres  diables  à  d'effroyables  tor- 
tiires.  Comprenez-vous,  mon  cher  monsieur  Gourville,  qu'on 
voulait  les  brûler  vifs?  Cela  passe  toute  imagination. 

—  Allez,  mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  allez,  dit  Gour- 
ville voulant  épargner  à  Fouquet  la  vue  d'un  homme  qui 
venait  de  lui  causer  une  si  profonde  douleur. 

— •  Non  pas,  dit  Fouquet,  qui  avait  entendu  de  la  porte  de 
l'antichambre;  non  pas,  monsieur  d'Artagnan,  venez,  an 
contraire. 

D'Artagnan  essuya  au  pommeau  de  son  épée  une  dernière 
trace  sanglante  qui  avait  échappé  à  son  investigation  et 
rentra. 

Alors  il  se  retrouva  en  face  de  ces  trois  hommes,  dont  les 
visages  portaient  trois  expressions  bien  différentes  :  chez 
l'abbé  celle  de  la  colère,  chez  Gourville  celle  de  la  stupeur, 
chez  Fouquet  celle  de  l'abattement. 

—  Pardon,  monsieur  le  ministre,  dit  d'Artagnan,  mais 
mon  temps  est  compté,  il  faut  que  je  passe  à  l'intendance 
pour  m'expliquer  avec  M.  Colbert  et  toucher  j^on  quartier. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  Fouquet,  il  y  a  de  l'argent  ici. 
D'Artagnan,  étonné,  regarda  le  surintendant. 

—  Il  vous  a  été  répondu  légèrement,  Monsieur,  je  le  sais, 
je  l'ai  entendu,  dit  le  ministre;  un  homme  de  Votre  mérite 
devrait  être  connu  de  tout  le  monde.  ; 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  Vous  avez  une  ordonnance?  ajouta  Fouquet.  * 

—  Oui,  Monsieur.  ; 

—  Donnez,  je  vais  vous  payer  moi-même;  venea(. 

Il  fit  un  fcgne  à  Gourville  et  à  L'abbé,  qui  demeurèrent 
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dans  la  chambre  où  ils  étaient,  et  emmena  d'Artagnan,danft 
son  cabinet.  Une  fois  arrivé  . 

—  Combien  vous  doit-on,  Monsieur? 

—  Mais  quelque  chose  comme  cinq  raille  livres,  Monsei- 
gneur. 

.  —  Pour  votre  arriéré  de  solde?  ' 

—  Pour  un  quartier. 

—  Un  quartier  de  cinq  mille  livres!  dit  Fouquet  attachant 
sur  le  mousquetaire  un  profond  regard;  c'est  donc  vingt 
mille  livres  par  an  que  le  roi  vous  donne  ? 

—  Oui,  Monseigneur,  c'est  vingt  mille  livres;  trouvez- 
vous  que  cela  soit  trop  ? 

—  Moi  !  s'écria  Fouquet,  et  il  sourit  amèrement.  Si  je  me 
connaissais  en  hommes,  si  j'étais,  au  lieu  d'un  esprit  léger, 
inconséquent  et  vain,  un  esprit  prudent  et  réfléchi;  si  en  un 
mot  j'avais,  comme  certaines  gens,  su  arranger. ma  vie,  vous 
ne  recevriez  pas  vingt  mille  livres  par  an,  mais  cent  mille, 
et  vous  ne  seriez  pas  au  roi,  mais  à  moi! 

D'Artagnan  rougit  légèrement. 

Il  y  a  dans  la  façon  dont  se  donne  l'éloge,  dans  la  voix  du 
louangeur,  dans  son  accent  affectueux,  un  poison  si  doux, 
qae  le  plus  fort  en  e&t  parfois  enivré. 

Le  surintendant  termina  cette  allocution  en  ouvrant  un  ti- 
roir, où  il  prit  quatre  rouleaux  qu'il  posa  devant  d'Artagnan. 

Le  Gascon  en  écorna  un. 

—  De  l'or  !  dit-il. 

—  Cela  vous  chargera  moinjs,  Monsieur. 

—  Mais  alors,  Monsieur,  cela  fait  vingt  mille  livres. 

—  Sans  doute. 

—  Mais  on  ne  m'en  doit  que  cinq. 

—  Je  veux  vous  épargner  la  peine  de  passer  quatre  fois  i 
la  surintendance. 

—  Vous  me  comblez,  Monsieur. 

—  Je  fais  ce  que  je  dois,  monsieur  le  chevalier,  et  j'espère 
que  vous  ne  me  garderez  pas  rancune  pour  l'accueil  de  mon 
frère.  C'est  un  esprit  plein  d'aigreur  et  de  caprice. 

*—  Monsieur,  dit  d'Artagnan,  croyez  que  rien  ne  me  fâ- 
cherait plus  qu'une  excuse  de  vous. 

—  Aussi  ne  le  ferai-je  plus,  et  me  contenterai-je  de  vous 
demander  une  grâce. 

—  Oh!  Monsieur. 

T.  II.  1 
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Fouquet  tira  de  son  doigt  un  diamant  d'environ  mille  pi*- 
fetes. 

—  Monsieur,  dit-il,  la  pierre  que  voici- me  fut  donnée  par 
»  ami  d'enfance,  par  un  homme  à  qui  vous  avez  rendu  un 
grand  service.  f 

La  voix  de  Fouquet  s'altéra  sensiblement. 

—  Un  service,  moi  !  lit  le  mousquetaire  ;  j'ai  rendu  un  ser- 
we  à  l'un  de  vos  amis? 

—  Vous  ne  pouvez  l'avoir  oublié,  Monsieur,  car  c'est  au- 
jourd'hui même. 

—  Et  cet  ami  s'appelait?... 

—  M.  d'Eymeris. 

—  L'un  des  condamnés? 

—  Oui,  l'une  des  victimes...  Eh  bien!  monsieur  d'Arta- 
gnan, en  faveur  du  service  que  vous  lui  avez  rendu,  je  vous 
prie  d'accepter  ce  diamant.  Faites  cela  pour  l'amour  de  moL 

—  Monsieur... 

—  Acceptez,  vous  dis-je.  Je  suis  aujourd'hui  dans  un  jour 
de  deuil,  plus  tard  vous  saurez  «cela  peut-être;  aujourd'hui 
f  ai  perdu  un  ami;  eh  bien!  j'essaye  d'en  retrouver  un 
autre. 

—  Mais,  monsieur  Fouquet... 

—  Adieu!  monsieur  d'Artagnan,  adieu!  s'écria  Fouquet  le 
•œur  gonflé,  ou  plutôt,  au  revoir! 

Et  le  ministre  sortit  de  son  cabinet,  laissant  aux  mains  du 
mousquetaire  la  bague  et  les  vingt  mille  livres. 

—  Oh!  oh!  dit  d'Artagnan  après  un  moment  de  réflexion 
sombre;  est-ce  que  je  comprendrais?  Mordious!  si  je  com- 
prends, voilà  un  bien  galant  homme!...  Je  m'en  vais  me 
faire  expliquer  cela  par  M.  Colbert. 

Et  il  sortit. 


XVI 

LA  DIFFERENCE  NOTABLE  QUE  D'ARTAGNAN  TROUVA  ENTRE  MOI* 
SIEUR  L'INTENDANT  ET  MONSEIGNEUR  LE  SURINTENDANT. 

M.  Colbert  demeurait  rue  Neuve-des-Petits-Cbamps,  dans 
«ne  maison  qui  avait  appartenu  à  Beautru. 
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Les  jambes  de  d'Artagnan  tirent  le  trajet  en  un  petit  quart 
d'heure.  * 

Lorsqu  il  arriva  chez  le  nouveau  favori,  la  cour  était  pleine 
d'archers  et  de  gens  de  police  qui  venaient,  soit  le  féliciter, 
soit  s'excuser,  selon  qu'il  choisirait  éloge  ou  blâme.  Le  sen- 
timent de  la  flatterie  est  instinctif  chez  les  gens  de  condition 
abjecte  ;  ils  en  ont  le  sens,  comme  l'animal  sauvage  a  celui 
de  l'ouïe  ou  de  l'odorat.  Ces  gens,  ou  leur  chef,  avaient  donc 
compris  qu'il  y  avait  un  plaisir  à  faire  à  M.  Colbert,  en  lui 
rendant  compte  de  la  façon  dont  son  nom  avait  été  pro- 
noncé pendant  l'échauffourée. 

D'Artagnan  se  produisit  juste  au  moment  où  le  chef  du 
guet  faisait  son  rapport.  D'Artagnan  se  tint  près  de  la  porte, 
derrière  les  archers. 

Cet  officier  prit  Colbert  à  part,  malgré  sa  résistance  et  le 
froncement  de  ses  gros  sourcils. 

—  Au  cas,  dit-il,  où  vous  auriez  réellement  désiré,  Mon- 
sieur, que  le  peuple  fit  justice  de  deux  traîtres,  il  eût  été 
sage  de  nous  en  avertir;  car  enfin,  Monsieur,  malgré  notre 
douleur  de  vous  déplaire  ou  de  contrarier  vos  vues,  nous 
avions  notre  consigne  à  exécuter. 

—  Triple  sot!  répliqua  Colbert  furieux  en  secouant  ses 
cheveux  tassés  et  noirs  comme  une  crinière,  que  me  ra- 
contez-vous là?  Quoi  !  j'aurais  eu,  moi,  l'idée  d'une  émeute  ! 
Êtes-vous  fou  ou  ivre  ? 

—  Mais,  Monsieur,  on  a  crié  :  Vive  Colbert!  répliqua  le 
chef  du  guet  fort  ému. 

—  Une  poignée  de  conspirateurs... 

—  Non  pas,  non  pas,  une  masse  de  peuple  ! 

—  Oh!  vraiment,  dit  Colbert  en  s' épanouissant,  une  masse 
de  peuple  criait  :  Vive  Colbert  !  Êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que 
vous  dites,  Monsieur  ?. . . 

—  Il  n'y  avait  qu'à  ouvrir  les  oreilles,  ou  plutôt  à  les  fer- 
mer, tant  les  cris  étaient  terribles. 

—  Et  tfétait  du  peuple,  du  vrai  peuple? 

—  Certainement,  Monsieur;  seulement,  ce  vrai  peuple  nous 
a  battus. 

—  Oh!  fort  bien,  continua  Colbert  tout  à  sa  pensée.  Alors 
tous  supposez  que  c'est  le  peuple  seul  qui  voulait  faire  brûler 
les  condamnés? 

—  Oh  !  oui,  Monsieur. 
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—  C'est  autre  chose...  Vous  avez  donc  bien  résisté? 

—  Nous  avons  eu  trois  hommes  étouffés,  Monsieur. 

—  Vous  n'avez  tué  personne,  au  moins? 

—  Monsieur,  il  est  resté  sur  le  carreau  quelques  mutins, 
un,  entre  autres,  qui  n'était  pas  un  homme  ordinaire. 

-Qui? 

—  Un  certain  Menneville,  sur  qui,  depuis  longtemps,  la 
police  avait  l'œil  ouvert. 

—  Menneville!  s'écria  Colbert;  celui  qui  tua,  rue  de  la 
Huchette,  un  brave  homme  qui  demandait  un  poulet  gras? 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  le  même. 

—  Et  ce  Menneville,  criait-il  aussi  :  Vive  Colbert!  lui? 

—  Plus  fort  que  tous  les  autres;  comme  un  enragé. 

Le  front  de  Colbert  devint  nuageux  et  se  rida.  L'espèce 
d'auréole  ambitieuse  qui  éclairait  son  visage  s'éteignit  comme 
le  feu  des  vers  luisants  qu'on  écrase  sous  l'herbe. 

—  Que  disiez-vous  donc,  reprit  alors  l'intendant  déçu,  que 
l'initiative  venait  du  peuple?  Menneville  était  mon  ennemi; 
je  l'eusse  fait  pendre,  et  il  le  savait  bien  ;  Menneville  était  à 
l'abbé  Fouquet...  toute  l'affaire  vient  de  Fouquet;  ne  sait-on 
pas  que  les  condamnés  étaient  ses  amis  d'enfance  ? 

—  C'est  vrai,  pensa  d'Artagnan,  et  voilà  mes  doutes 
éclaircis.  Je  le  répète,  monsieur  Fouquet  peut  être  ce  qu'on 
voudra,  mais  c'est  un  galant  homme. 

—  Et,  poursuivit  Colbert,  pensez-vous  être  sûr  que  ce 
Menneville  est  mort? 

D'Artagnan  jugea  que  le  moment  était  venu  de  faire  son 
entrée. 

—  Parfaitement,  Monsieur,  répliqua-t-il  en  s'avançanttoot 
à  coup. 

—  Ah  !  c'est  vous,  Monsieur?  dit  Colbert. 

—  En  personne,  répliqua  le  mousquetaire  avec  son  ton 
délibéré  ;  il  paraît  que  vous  aviez  dans  Menneville  un  joli  pe- 
tit ennemi? 

—  Ce  n'est  pas  moi,  Monsieur,  qui  avais  un  ennemi,  ré- 
pondit Colbert,  c'est  le  roi. 

—  Double  brute  !  pensa  d'Artagnan,  tu  fais  de  la  morgue 
et  de  l'hypocrisie  avec  moi...  Eh  bien!  poursuivit-il,  je  suis 
très-heureux  d'avoir  rendu  un  si  bon  service  au  roi;  vou- 
drez-vous  vous  charger  de  le  dire  à  Sa  Majesté,  monsieur 
l'intendant? 
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—  Quelle  commission  me  donnez-vous,  et  que  me  chargez- 
vous  de  dire,  Monsieur?  Précisez,  je  vous  prie,  répondit  Col- 
bert d'une  voix  aigre  et  toute  chargée  d'avance  d'hostilités. 

—  Je  ne  vous  donne  aucune  commission,  repartit  d'Ar- 
tagnan  avec  le  calme  qui  n'abandonne  jamais  les  railleurs. 
Je  pensais  qu'il  vous  serait  facile  d'annoncer  à  Sa  Majesté 
que  c'est  moi  qui,  me  trouvant  là  par  hasard,  ai  fait  justice 
de  M.  Menneville  et  remis  les  choses  dans  l'ordre. 

Colbert  ouvrit  de  grands  yeux  et  interrogea  du  regard  le 
chef  du  guet. 

—  Ah  !  c'est  bien  vrai,  dit  celui-ci,  que  monsieur  a  été 
notre  sauveur. 

—  Que  ne  disiez-vous,  Monsieur,  que  vous  venez  me  ra- 
conter cela  !  fit  Colbert  avec  envie  ;  tout  s'expliquait,  et  mieux 
pour  vous  que  pour  tout  autre. 

—  Vous  faites  erreur,  monsieur  l'intendant,  je  ne  venais 
pas  du  tout  vous  raconter  cela. 

—  C'est  un  exploit  pourtant,  Monsieur. 

—  Oh  !  dit  le  mousquetaire  avec  insouciance,  la  grande  ha- 
bitude blase  l'esprit. 

—  A  quoi  dois-je  l'honneur  de  votre  visite,  alors? 

—  Tout  simplement  à  ceci  :  le  roi  m'a  commandé  de  ve- 
nir vous  trouver. 

—  Ah!  dit  Colbert  en  reprenant  son  aplomb,  parce  qu'il 
voyait  d'Artagnan  tirer  un  papier  de  sa  poche,  c'est  pour  me 
demander  de  l'argent? 

—  Précisément,  Monsieur. 

—  Veuillez  attendre,  je  vous  prie,  Monsieur;  j'expédie  le 
rapport  du  guet. 

D'Artagnan  tourna  sur  ses  talons  assez  insolemment,  et, 
se  retrouvant  en  face  de  Colbert  après  ce  premier  tour,  il  le 
salua  comme  Arlequin  eût  pu  le  faire  ;  puis,  opérant  une  se- 
conde évolution,  il  se  dirigea  vers  la  porte  d'un  bon  pas. 

Colbert  fut  frappé  de  cette  vigoureuse  résistance  à  laquelle 
il  n'était  pas  accoutumé.  D'ordinaire,  les  gens  d'épée,  lors- 
qu'ils venaient  chez  lui,  avaient  un  tel  besoin  d'argent,  que, 
leurs  pieds  eussent-ils  dû  prendre  racine  dans  le  marbre* 
leur  patience  ne  s'épuisait  pas. 

D'Artagnan  allait-il  droit  chez  le  roi?  allait-il  se  plaindre 
d'une  réception  mauvaise  ou  raconter  son  exploit?  C'était 
uiie  grave  matière  à  réflexion. 
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En  tout  cas,  le  moment  était  mal  choisi  .pour  renvoyer 
d'Artagnan,  soit  qu'il  vînt  de  la  part  du  roi,  soit  qu'il  vînt  de 
la  sienne.  Le  mousquetaire  venait  de  rendre  un  trop  grand 
service,  et  depuis  trop  peu  de  temps,  pour  qu'il  fût  déjà  oublié- 

Aussi  Colbert  pensa-t-il  que  mieux  valait  secouer  toute  ar- 
rogance et  rappeler  d'Artagnan. 

—  Hé!  monsieur  d'Artagnan,  cria  Colbert,  quoi!  vous  me 
quittez  ainsi? 

D'Artagnan  se  retourna. 

—  Pourquoi  non?  dit-il  tranquillement;  nous  n'avons  plus 
rien  à  nous  dire,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  avez  au  moins  de  l'argent  à  toucher,  puisque  vous 
avez  une  ordonnance? 

—  Moi?  pas  le  moins  du  monde,  mon  cher  monsieur  Col- 
bert. 

—  Mais  enfin,  Monsieur,  vous  avez  un  bon  !  Et  de  même 
que  vous  vous  donnez  un  coup  d'épée  pour  le  roi  quand 
vous  en  êtes  requis,  je  paye,  moi,  quand  on  me  présente  une 
ordonnance.  Présentez. 

—  Inutile,  mon  cher  monsieur  Colbert,  dit  d'Artagnan, 
qui  jouissait  intérieurement  du  désarroi  mis  dans  les  idées 
de  Colbert;  ce  bon  est  payé. 

—  Payé  !  par  qui  donc? 

—  Mais  par  le  surintendant. 
Colbert  pâlit. 

—  Expliquez-vous  alors,  dit-il  d'une  voix  étranglée;  si  vous 
êtes  payé,  pourquoi  me  montrer  ce  papier? 

— -  Suite  de  la  consigne  dont  vous  parliez  si  ingénieuse- 
ment tout  à  l'heure,  cher  monsieur  Colbert;  le  roi  m'avait 
dit  de  toucher  un  quartier  de  la  pension  qu'il  veut  bien  me 
faire... 

—  Chez  moi?...  dit  Colbert. 

—  Pas  précisément.  Le  roi  m'a  dit  :  «  Allez  chez  M.  Fou- 
quet  :  le  surintendant  n'aura  peut-être  pas  d'argent,  alors 
vous  irez  chez  M.  Colbert.  » 

Le  visage  de  Colbert  s'éclaircit  un  moment;  mais  il  en 
était  de  sa  malheureuse  physionomie  comme  du  ciel  d'orage, 
tantôt  radieux,  tantôt  sombre  comme  la  nuit,  selon  que  brille 
l'éclair  ou  que  passe  le  nuage. 

—  Et...  il  y  avait  de  l'argent  chez  le  surintendant?  de- 
manda-t-il. 
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-v-  Maîs,  oui,  pas  mal  d'argent,  répliqua  d'Artagnan...  Il 
faut  lé  croire,  puisque  M.  Fouquet,  au  lieu  de  me  payer  un 
quartier  de  cinq  mille  livres... 

—  Un  quartier  de  cinq  mille  livres!  s'écria  Colbert,  saisi 
comme  l'avait  été  Fouquet  de  l'ampleur  d'une  somme  des- 
tinée à  payer  le  service  d'un  soldat;  cela  ferait  donc  vingt 
mille  livres  de  pension? 

—  Juste,  monsieur  Colbert  ;  peste  !  vous  comptez  comme 
feu  Pythagore;  oui,  vingt  mille  livres. 

—  Dix  fois  les  appointements  d'un  intendant  des  finances. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment,  dit  Colbert  avec  un  veni- 
meux sourire. 

—  Oh  !  dit  d'Artagnan,  le  roi  s'est  excusé  de  me  donner  m 
peu;  aussi  m'a-t-il  fait  promesse  de  réparer  plus  tard,  quant 
il  serait  riche...  Mais  j'achève,  étant  fort  pressé... 

—  Oui,  et  malgré  l'attente  du  roi,  le  surintendant  vous  a 
payé? 

—  Comme,  malgré  l'attente  du  roi,  vous  avez  refusé  de  m» 
payer,  vous. 

—  Je  n'ai  pas  refusé,  Monsieur,  je  vous  ai  prié  d'attendre.  Et 
vous  dites  que  M.  Fouquet  vous  a  payé  vos  cinq  mille  livres? 

— -  Oui,  c'est  ce  que  vous  eussiez  fait,  vous  ;  et  encore,  en- 
core... il  a  fait  mieux  que  cela,  cher  monsieur  Colbert 

—  Et  qu'a-t-41  fait? 

—  Il  m'a  poliment  compté  la  totalité  de  la  somme,  en  di- 
sant que  pour  le  roi  les  caisses  étaient  toujours  pleines. 

—  La  totalité  de  la  somme  !  M.  Fouquet  vous  a  compté 
vingt  mille  livres  au  lieu  de  cinq  mille  ? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Afin  de  m'épargner  trois  visites  à  la  caisse  de  la  surin- 
tendance ;  donc,  j'ai  les  vingt  mille  livres  là,  dans  ma  poche, 
en  fort  bel  or  tout  neuf.  Vous  voyez  donc  que  je  puis  m'ea 
aller,  n'ayant  aucunement  besoin  de  vous  et  n'étant  passé  ici 
que  pour  la  forme. 

Et  d'Artagnan  frappa  sur  ses  poches  en  riant,  ce  qui  dé- 
couvrit à  Colbert  trente  deux  magnifiques  dents  aussi  bian- 
éte&  que  des  dents  de  vingt-cinq  ans,  et  qui  semblaient  dire 
dans  leur  langage  :  «  Servez-nous  trente-deux  petits  Colbert; 
et*  kaus  les  mangerons  volontiers.  » 

Le  serpent  est  aussi  brave  que  le  lion,  l'épervier 
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eourageux  que  l'aigle,  cela  ne  se  peut  contester.  Il  n*est  pas 
jusqu'aux  animaux  qu'on  a  nommés  lâches  qui  ne  soient 
braves  quand  il  s'agit  de  la  défense.  Colbert  n'eut  pas  pear 
des  trente-deux  dents  de  d'Artagnan;  il  se  roidit,  et  soudain  : 

—  Monsieur,  dit-il,  ce  que  M.  le  surintendant  a  fait  là,  il 
afavait  pas  le  droit  de  le  faire. 

—  Comment  dites-vous?  répliqua  d'Artagnan. 

—  Je  dis  que  votre  bordereau...  Youlez-vous  me  le  mon- 
trer, s'il  vous  plaît,  votre  bordereau? 

—  Très-volontiers;  le  voici. 

Colbert  saisit  le  papier  avec  un  empressement  que  le 
mousquetaire  ne  remarqua  pas  sans  inquiétude  et  surtout 
sans  un  certain  regret  de  l'avoir  livré. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  dit  Colbert,  l'ordonnance  royale 
porte  ceci  : 

«  A  vue,  j'entends  qu'il  soit  payé  à  M.  d'Artagnan  la  somme 
de  cinq  mille  livres,  formant  un  quartier  de  la  pension  que 
je  lui  ai  faite.  » 

—  C'est  écrit,  en  effet,  dit  d'Artagnan  affectant  le  calme. 

—  Eh  bien  !  le  roi  ne  vous  devait  que  cinq  mille  livres 
pourquoi  vous  en  art-on  donné  davantage? 

—  Parce  qu'on  avait  davantage,  et  qu'on  voulait  me  donner 
davantage  ;  cela  ne  regarde  personne. 

—  Il  est  naturel,  dit  Colbert  avec  une  orgueilleuse  aisance, 
que  vous  ignoriez  les  usages  de  la  comptabilité;  mais,  Mon- 
sieur, quand  vous  avez  mille  livres  à  payer,  que  faites- 
vous? 

—  Je  n'ai  jamais  mille  livres  à  payer,  répliqua  d'Artagnan. 

—  Encore...  s'écria  Colbert  irrité,  encore,  si  vous  aviez  un 
payement  à  faire,  ne  payeriez-vous  que  ce  que  vous  devez. 

—  Cela  ne  prouve  qu'une  chose,  dit  d'Artagnan  :  c'est  que 
tous  avez  vos  habitudes  particulières  en  comptabilité,  tandis 
que  M.  Fouquet  a  les  siennes. 

—  Les  miennes,  Monsieur,  sont  les  bonnes. 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Et  vous  avez  reçu  ce  qu'on  ne  vous  devait  pas. 
L'œil  de  d'Artagnan  jeta  un  éclair. 

—  Ce  qu'on  ne  me  devait  pas  encore,  voulez-vous  dire, 
monsieu?  Colbert;  car  si  j'avais  reçu  ce  qu'on  ne  me  devait 
pas  du  tout,  j'aurais  fait  un  vol. 

Cclbekt  ae  repondit  pas  sur  cette  subtilité. 
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—  C'est  donc  quinze  mille  livres  que  vous  devez  à  la 
caisse,  dit-il,  emporté  par  sa  jalouse  ardeur. 

—  Alors  vous  me  ferez  crédit,  répliqua  d'Artagnan  avec 
son  imperceptible  ironie. 

—  Pas  du  tout,  Monsieur. 

—  Bon!  comment  cela?...  Vous  me  reprendrez  mes  trois 
rouleaux,  vous? 

—  Vous  les  restituerez  à  ma  caisse. 

—  Moi?  Ah  !  monsieur  Colbert,  n'y  comptez  pas... 

—  Le  roi  a  besoin  de  son  argent,  Monsieur. 

—  Et  moi,  Monsieur,  j'ai  besoin  de  l'argent  du  roi. 

—  Soit;  mais  vous  restituerez. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  J'ai  toujours  entendu  dire  qu'en 
matière  de  comptabilité,  comme  vous  dites,  un  bon  caissier 
ne  rend  et  ne  reprend  jamais. 

—  Alors,  Monsieur,  nous  verrons  ce  que  dira  le  roi,  à  qui 
je  montrerai  ce  bordereau,  qui  prouve  que  M.  Fouquet  non- 
seulement  paye  ce  qu'il  ne  doit  pas,  mais  même  ne  «garde  pas 
quittance  de  ce  qu'il  paye. 

—  AM  je  comprends,  s'écria  d'Artagnan,  pourquoi  vous 
m'avez  pris  ce  papier,  monsieur  Colbert. 

Colbert  ne  comprit  pas  tout  ce  qu'il  y  avait  de  menace  dans 
son  nom  prononcé  d'une  certaine  façon. 

—  Vous  en  verrez  l'utilité  plus  tard,  répliqua-t-il'en  éle- 
vant l'ordonnance  dans  ses  doigts. 

—  Oh  !  s'écria  d'Artagnan  en  attrapant  le  papier  par  un 
geste  rapide,  je  le  comprends  parfaitement,  monsieur  Col- 
bert, et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  pour  cela. 

Et  il  serra  dans  sa  poche  le  papier  qu'il  venait  de  saisir 
au  vol. 

—  Monsieur,  Monsieur!  s'écria  Colbert...  cette  violence.^ 

—  Allons  donc  !  estrce  qu'il  faut  faire  attention  aux  ma?- 
nières  d'un  soldat!  répondit  le  mousquetaire;  recevez  mes 
baise-mains,  cher  monsieur  Colbert! 

Et  il  sortit  en  riant  au  nez  du  futur  ministre. 

—  Cet  homme-là  va  m'adorer,  murmura-t-il;  c  est  bien 
dommage  qu'il  me  faille  lui  fausser  compagnie. 
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XVII 

PHILOSOPHIE  DU  COEUR  ET  DE  L'ESPRIT. 

Pour  un  homme  qui  en  avait  vu  de  plus  dangereuse,  la  po- 
sition de  d'Artagnan  vis-à-vis  de  Colbert  n'était  que  co- 
mique. 

D'Artagnan  ne  se  refusa  donc  pas  la  satisfaction  de  rire 
aux  dépens  de  M.  l'intendant,  depuis  la  rue  Neuve-des-Pe- 
tits-Champs  jusqu'à  la  rue  des  Lombards. 

Il  y  a  loin.  D'Artagnan  rit  donc  longtemps. 

Il  riait  encore  lorsque  Planchet  lui  apparut,  riant  aussi, 
sur  la  porte  de  sa  maison. 

Car  Planchet,  depuis  le  retour  de  son  patron,  depuis  la 
rentrée  des  guinées  anglaises,  passait  la  plus  grande  partie 
de. sa  vie  à  faire  ce  que  d'Artagnan  venait  de  faire  seulement 
de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  à  la  rue  des  Lombards. 

—  Vous  arrivez  donc,  mon  cher  maître?  dit  Planchet  à 
d'Artagnan. 

—  Non,  mon  ami,  répliqua  le  mousquetaire,  je  pars  au 
plus  vite,  c'est-à-dire  que  je  vais  souper,  me  coucher,  dor- 
mir cinq  heures,  et  qu'au  point  du  jour  je  sauterai  en  selle... 
A-t-on  donné  ration  et  demie  à  mon  cheval  ? 

—  Eh  !  mon  cher  maître,  répliqua  Planchet,  vous  saver 
bien  que  votre  cheval  est  le  bijou  de  la  maison,  que  mes 
garçons  le  baisent  toute  la  journée  et  lui  font  manger  mon 
sucre,  mes  noisettes  et  mes  biscuits.  Vous  me  demandez  s'il 
a  eu  sa  ration  d'avoine  ?  Demandez  donc  plutôt  s'il  n'en  a 
pas  eu  de  quoi  crevef  dix  fois. 

—  Bien,  Planchet,  bien.  Alors  je  passe  à  ce  qui  me  con- 
cerne. Le  souper? 

—  Prêt  :  un  rôti  ramant,  du  vin  blanc,  des  écrevisses,  des 
cerises  fraîches.  C'est  du  nouveau,  mon  maître. 

—  Tu  es  un  aimable  homme,  Planchet;  soupons  donc,  et 
que  je  me  couche. 

Pendant  le  souper,  d'Artagnan  observa  que  Planchet  se 
frottait  le  front  fréquemment  comme  pour  faciliter  la  sortit 
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d'une  idée  logée  à  l'étroit  dans  son  cerveau.  Il  regarda  d'um 
air  affectueux  ce  digne  compagnon  de  ses  traverses  d'autre- 
fois, et  heurtant  le  verre  au  verre  : 

—  Voyons,  dit-il,  ami  Planchet,  voyons  ce  qui  te  gên$ 
tant  à  m'annoncer;  mordious  !  parle  franc,  tu  parleras  vite. 

—  Voici,  répondit  Planchet,  vous  me  faites  l'effet  d'aller 
à  une  expédition  quelconque. 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Alors  vous  auriez  eu  quelque  idée  nouvelle? 

—  C'est  possible,  Planchet. 

—  Alors,  il  y  aurait  un  nouveau  capital  à  aventurer?  Je 
mets  emquante  mille  livres  sur  l'idée  que  vous  allez  exploiter. 

Et,  ce  disant,  Planchet  frotta  ses  mains  l'une  contre  l'autee 
avec  la  rapidité  que  donne  une  grande  joie. 

—  Planchet,  répliqua  d'Artagnan,  il  n'y  a  qu'un  malheur. 

—  Et  lequel? 

—  L'idée  n'est  pas  à  moi...  Je  ne  puis  rien  placer  dessus. 
Ces  mots  arrachèrent  un  gros  soupir  du  cœur  de  Planchet 

C'est  une  ardente  conseillère,  l'avarice;  elle  enlève  soa 
homme  comme  Satan  fit  à  Jésus  sur  la  montagne,  et  lorsqu'une 
fois  elle  a  montré  à  un  malheureux  tous  les  royaumes  de  la 
terre,  elle  peut  se  reposer,  sachant  bien  qu'elle  a  laissé  sa 
compagne,  l'envie,  pour  mordre  le  cœur. 

Planchet  avait  goûté  la  richesse  facile,  il  ne  devait  plus 
s'arrêter  dans  ses  désirs  ;  mais,  comme  c'était  un  bon  cœur 
malgré  son  avidité,  comme  il  adorait  d'Artagnan,  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  faire  mille  recommandations  plus  affec- 
tueuses les  unes  que  les  autres. 

II  n'eût  pas  été  fâché  non  plus  d'attraper  une  petite  bribe 
du  secret  que  cachait  si  bien  son  maître  :  ruses,  mines,  con- 
seils et  traquenards  furent  inutiles  ;  d'Artagnan  ne  lâcha  rien 
de  confidentiel. 

La  soirée  se  passa  ainsi.  Après  souper,  le  portemanteau 
occupa  d'Artagnan;  il  fit  un  tour  à  l'écurie,  caressa  son  che- 
val en  lui  visitant  les  fers  et  les  jambes;  puis,  ayant  re- 
compté son  argent,  il  se  mit  au  lit,  où,  dormant  comme  i 
vingt  ans,  parce  qu'il  n'avait  ni  inquiétude  ni  remords,  1 
ferma  la  paupière  cinq  inimités  après  avoir  soufflé  la  lampe. 

Beaucoup  d'événements  pouvaientpourtant  le  teniréveifléu 
La  pensée  bouillonnait  en  son  cerveau,  les  conjecture*  abon- 
daient, et  d'Artagnan  était  grand  tireur  d'horoscopes;  nuô^ 
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anr ce  ce  flegme  imperturbable  qui  fait  plus  que  le  génie  pour 
la  fortune  et  le  bonheur  des  gens  d'action,  il  remit  au  len- 
demain la  réflexion,  de  peur,  se  dit-il,  de  n'être  pas  frais  en 
«e  moment. 

Le  jour  vint.  La  rue  des  Lombards  eut  sa  part  des  caresses 
de  l'aurore  aux  doigts  de  rose,  et  d' Artagnan  se  leva  comme 
Faurore. 

Il  n'éveilla  personne,  mit  son  portemanteau  sous  son  bras, 
descendit  l'escalier  sans  faire  crier  une  marche,  sans  trou- 
bler un  seul  des  ronflements  sonores  étages  du  grenier  à  la 
«ave;  puis,  ayant  sellé  son  cheval,  refermé  l'écurie  et  la 
boutique,  il  partit  au  pas  pour  son  expédition  de  Bretagne. 

Il  avait  eu  bien  raison  de  ne  pas  penser  la  veille  à  toutes 
les  affaires  politiques  et  diplomatiques  qui  sollicitaient  son 
asprit,  car  au  matin,  dans  la  fraîcheur  et  le  doux  crépuscule, 
il  sentit  ses  idées  se  développer  pures  et  fécondes. 

Et  d'abord,  il  passa  devant  la  maison  de  Fouquet,  et  jeta 
dans  une  large  boîte  béante  à  la  porte  du  surintendant  le 
bienheureux  bordereau  que,  la  veille,  il  avait  eu  tant  de  peine 
à  soustraire  aux  doigts  crochus  de  l'intendant. 

Mis  sous  enveloppe  à  l'adresse  de  Fouquet,  le  bordereau 
n'avait  pas  même  été  deviné  par  Planchet,  qui,  en  fait  de  di- 
vination, valait  Caichas  ou  Apollon  Pithien. 

D' Artagnan  renvoyait  donc  la  quittance  à  Fouquet,  sans  se 
compromettre  lui-même  et  sans  avoir  désormais  de  reproches 
à  s'adresser. 

Lorsqu'il  eut  fait  cette  restitution  commode  : 

—  Maintenant,  se  dit-il,  humons  beaucoup  d'air  matinal, 
.  beaucoup  d'insouciance  et  de  santé,  laissons  respirer  le  che- 
val Zéphire,  qui  gonfle  ses  flancs  comme  s'il  s'agissait  d'as- 
pirer une  hémisphère,  et  soyons  très-ingénieux  dans  nos 
petites  combinaisons. 

Il  est  temps,  poursuivit  d'Atagnan,  de  faire  un  plan  de 
campagne,  et,  selon  la  méthode  de  M.  de  Turenne,  qui  a  une 
fort  grosse  tête  pleine  de  toutes  sortes  de  bons  avis,  avant 
le  plan  de  la  campagne,  il  convient  de  dresser  un  portrait  res- 
semblant des  généraux  ennemis  à  qui  nous  avons  affaire. 

Tout  d'abord  se  présente  M.  Fouquet.  Qu'est-ce  que  M.  Fou- 
quet? 

M.  Fouquet,  se  répondit  à  lui-même  d' Artagnan,  c'est  un 
fcel  homme  fort  aimé  des  femmes  ;  un  galant  homme  fort  aîpié 
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des  poètes;  un  homme  d'esprit  très-exécré  des  faquins» 

Je  ne  suis  ni  femme,  ni  poëte,  ni  faquin  ;  je  n'aime  donc 
ni  ne  hais  M.  le  surintendant:  je  me  trouve  donc  absolu- 
ment ùans  la  position  où  se  trouva  M.  de  Turenne,  lorsqu'il 
s'agit  de  gagner  la  bataille  des  Dunes.  Il  ne  haïssait  pas  les 
Espagnols,  mais  il  les  battit  a  plate  couture. 

Non  pas;  il  y  a  meilleur  exemple,  mordious!  je  Miis  dans 
la  position  où  se  trouva  1  ô  même  M.  de  Tdrenne  lorsqu'il 
eut  en  tête  le  prince  de  Condé  à  Jargeau,  à  Gien  et  au  fau- 
bourg Saint-Antoine.  H  n'exécrait  pas  M.  le  Prince,  c'est 
vrai,  mais  il  obéissait  au  roi.  M.  le  Prince  est  un  homme 
charmant,  mais  le  roi  est  le  roi  ;  Turenne  poussa  un  gros 
soupir,  appela  Condé  «  mon  cousin,  »  et  lui  rafla  son  armée. 

Maintenant,  que  veut  le  roi  ?  Cela  ne  me  regarde  pas. 

Maintenant,  que  veut  M.  Colbert?  OhM  c'est  autre  chose. 
M.  Colbert  veut  tout  ce  que  ne  veut  pas  M.  Fouquet. 

QueveutdoncM.Fouquet?Oh!  oh!  ceci  est  grave.  M.  Fou- 
quet veut  précisément  tout  ce  que  veut  le  roi. 

Ce  monologue  achevé,  d'Artagnan  se  remit  à  rire  en  fai- 
sant siffler  sa  houssine.  11  était  déjà  en  pleine  grande  route, 
effarouchant  les  oiseaux  sur  les  hares,  écoutant  les  louis  qui 
dansaient  à  chaque  secousse  dans  sa  poche  de  peau,  et, 
avouons-le,  chaque  fois  que  d'Artagnan  se  rencontrait  en 
de  pareilles  conditions,  la  tendresse  n'était  pas  son  vice  do- 
minant. 

—  Allons,  dit  il,  l'expédition  n'est  pas  fort  dangereuse,  et 
il  en  sera  de  mon  voyage  comme  de  celte  pièce  que  M.  Monck 
me  mena  voir  à  Londres,  et  qui  s'appelle,  je  crois,  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien* 


xvm 

VOYAGE. 

C'était  la  cinquantième  fois  peut-être,  depuis  le  jour  où 
nous  avons  ouvert  cette  histoire,  que  cet  homme  au  cœur  de 
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bronze  et  aux  muselés  d'acier  avait  quitté  maison  et  amis, 
tout  enfin,  pour  aller  chercher  la  fortune  et  la  mort.  L'une, 
c'est-à-dire  la  mort,  avait  constamment  reculé  devant  lui 
comme  si  elle  en  eût  eu  peur;  l'autre,  c'est-àrdire  la  fortune* 
depuis  un  mois  seulement  avait  fait  réellement  alliance  avec 
lui. 

Quoique  ce  ne  fût  pas  un  grand  philosophe,  selon  Épicure 
ou  selon  Socrate,  c'était  un  puissant  esprit,  ayant  la  pratique 
de  la  vie  et  de  la  pensée.  On  n'est  pas  brave,  on  n'est  pas 
aventureux,  on  n'est  pas  adroit  comme  l'était  d'Artagnan, 
Bans  être  en  même  temps  un  peu  rêveur. 

Il  avait  donc  retenu  çà  et  là  quelques  bribes  de  M.  de  La 
Rochefoucault,  dignes  d'être  mises  en  latin  par  MM.  de  Port- 
Royal,  et  il  avait  fait  collection  en  passant,  dans  la  société 
d'Athos  et  d'Aramis,  de  beaucoup  de  morceaux  de  Sénèque 
et  de  Cicéron,  traduits  par  eux  et  appliqués  à  l'usage  de  la 
vie  commune. 

Ce  mépris  des  richesses,  que  notre  Gascon  avait  observé 
comme  article  de  foi  pendant  les  trente-cinq  premières  an- 
nées de  sa  vie,  avait  été  regardé  longtemps  par  lui  comme 
l'article  premier  du  code  de  la  bravoure. 

—  Art.  1er,  disaiMl  : 

On  est  brave  parce  qu'on  a  rien  ; 

On  n'a  rien  parce  qu'on  méprise  les  richesses. 

Aussi  avec  ces  principes,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
avaient  régi  les  trente-cinq  premières  années  de  sa  vie,  d'Ar- 
tagnantne  fut  pas  plus  tôt  riche  qu'il  dut  se  demander  si,  mal- 
gré sa  richesse,  il  était  toujours  brave. 

A  cela,  pour  tout  autre  que  d'Artagnan,  l'événement  de  la 
place  de  Grève  eût  pu  servir  de  réponse.  Bien  des  con- 
sciences s'en  fussent  contentées;  mais  d'Artagnan  était  assez 
brave  pour  se  demander  sincèrement  et  consciencieusement 
s'il  était  brave. 

Aussi  à  ceci  : 

—  Mais  il  me  semble  que  j'ai  assez  vivement  dégainé  et 
assez  proprement  estocade  sur  la  place  de  Grève  pour  être 
rassuré  sur  ma  bravoure. 

D'Artagnan  s'était  répondu  à  lui-même  : 

—  Tout  beau,  capitaine!  ceci  n'est  point  une  réponse.  J'ai 
été  brave  ce  jour-là  parce  qu'on  brûlait  ma  maison,  et  il  y  a 
cent  et  même  mille  à  parier  contre  un  que,  si  ces  messieurs 
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de  l'émeute  n'eussent  pas  eu  cette  malencontreuse  idée,  leur 
plan  d'attaque  eût  réussi,  ou  du  moins  ce  n'eût  point  été  moi 
qui  m'y  fusse  opposé. 

Maintenant,  que  va-t-on  tenter  contre  moi?  Je  n'ai  pas  de 
maison  à  brûler  en  Bretagne  ;  j  e  n'ai  pas  de  trésor  qu'on  puisse 
m'enlever.  ^ 

Non!  mais  j'ai  ma  peau;  cette  précieuse  peau  de  M.  d'Ar- 
tagnan,  qui  vaut  toutes  les  maisons  et  tous  les  trésors  du 
monde;  cette  peau  à  laquelle  je  tiens  par-dessus  tout  parce 
qu'elle  est,  à  tout  prendre,  la  reliure  d'un  corps  qui  renferme 
un  cœur  très-chaud  et  très-satisfait  de  battre,  et  par  consé- 
quent <de  vivre. 

Donc,  je  désire  vivre,  et  en  réalité  je  vis  bien  mieux,  bien 
plus  complètement  depuis  que  je  suis  riche.  Qui  diable  disait 
que  l'argent  gâtait  la  vie?  Il  n'en  est  rien,  sur  mon  âme!  il 
me  semble,  au  contraire,  que  maintenant  j'absorbe  double 
quantité  d'air  et  de  soleil:  Mordious!  que  sera-ce  donc  si  je 
double  encore  cette  fortune,  et  si,  au  lieu  de  cette  badine 
qne  je  tiens  en  ma  main,  je  porte  jamais  le  bâton  de  maré- 
chal? 

Alors  je  ne  sais  plus  s'il  y  aura,  à  partir  de  ce  moment-là, 
assez  d'air  et  de  soleil  pour  moi. 

Au  fait,  ce  n'est  pas  un  rêve  ;  qui  diable  s'opposerait  à  ce 
que  le  roi  me  fît  duc  et  maréchal,  comme  son  père,  le  roi 
Louis  XIII,  a  fait  duc  et  connétable  Albert  de  Luynes?  Ne 
suis-je  pas  aussi  brave  et  bien  autrement  intelligent  que  cet 
imbécile  de  Vitry? 

Ah  !  voilà  justement  ce  qui  s'opposera  à  mon  avancement: 
j'ai  trop  d'esprit. 

Heureusement,  s'il  y  a  une  justice  en  ce  monde,  la  fortune 
en  est  avec  moi  aux  compensations.  Elle  me  doit,  certes,  une 
récompense  pour  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  Anne  d'Autriche 
et  un  dédommagement  pour  tout  ce  qu'elle  n'a  poiat  fait 
pour  moi. 

Donc,  à  l'heure  qu'il  est,  me  voilà  bien  avec  un  roi,  et 
avec  un  roi  qui  a  l'air  de  vouloir  régner. 

Dieu  le  maintienne  dans  cet  illustre  voie!  Car  s'il  veut  ré- 
gner. U  a  besoin  de  moi,  et  s'il  a  besoin  de  moi,  il  faudra 
bien  qu'il  me  donne  ce  qu?il  m'a  promis.  Chaleur  et  lumière. 
Donc,  je  marche,  comparativement,  aujourd'hui,  comme  je 
marchais  autrefois,  de  rien  à  tout. 


•24  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

Seulement,  le  rien  d'aujourd'hui,  c'est  le  tout  d'autrefois; 
il  n'y  a  que  ce  petit  changement  dans  ma  vie. 

Et  maintenant,  voyons  !  faisons  la  part  du  cœur,  puisque 
,  J'en  ai  parlé  tout  à  l'heure. 

Mais,  en  vérité,  je  n'en  ai  parlé  que  pour  mémoire. 

Et  le  Gascon  appuya  la  main  sur  sa  poitrine,  comme  s'il  y 
«ût  chercha  effectivement  la  place  du  cœur. 

—  Ah  !  malheureux  !  murmura-t-il  en  souriant  avec  amer- 
tome.  Ah  !  pauvre  espèce  !  tu  avais  espéré  un  instant  n'avoir 
pas  de  cœur,  et  voilà  que  tu  en  as  un,  courtisan  manqué  que 
fa  es,  et  même  un  des  plus  séditieux. 

Tu  as  un  cœur  qui  te  parle  en  faveur  de  M.  Fouquet. 

Qu'est-ce  que  M.  Fouquet,  cependant,  lorsqu'il  s'agit  du 
roi?  Un  conspirateur,  un  véritable  conspirateur,  qui  ne  s'est 
même  pas  donné  la  peine  de  te  cacher  qu'il  conspirait;  aussi, 
quelle  arme  n'aurais-tu  pas  contre  lui,  si  sa  bonne  grâce  et 
son  esprit  n'eussent  pas  fait  un  fourreau  à  cette  arme. 

La  révolte  à  main  armée  !...  car  enfin,  M.  Fouquet  a  fait  de 
la  révolte  à  main  armée. 

Ainsi,  quand  le  roi  soupçonne  vaguement  M.  Fouquet  de 
sourde  rébellion,  moi,  je  sais,  moi,  je  puis  prouver  que 
M.  Fouquet  a  fait  verser  le  sang  des  sujets  du  roi. 

Voyons  maintenant  :  sachant  tout  cela  et  le  taisant,  que 
veut  de  plus  ce  cœur  si  pitoyable  pour  un  bon  procédé  de 
M.  Fouquet,  pour  une  avance  de  quinze  mille  livres,  pour  un 
diamant  de  mille  pistoles,  pour  un  sourire  où  il  y  avait  bien 
autant  d'amertume  que  de  bienveillance?  Je  lui  sauve  la  vie. 

Maintenant  j'espère,  continua  le  mousquetaire,  que  cet 
imbécile  de  cœur  va  garder  le  silence  et  qu'il  est  bel  et  bien 
quitte  avec  M.  Fouquet. 

Donc,  maintenant  le  roi  est  mon  soleil,  et  comme  voilà 
mon  cœur  quitte  avec  M.  Fouquet,  gare  à  qui  se  remettra  de- 
vant mon  soleil.  En  avant  pour  Sa  Majesté  Louis  XIV,  en 
avant  ! 

Ces  réflexions  étaient  les  seuls  empêchements  qui  pussent 
retarder  l'allure  de  d'Artagnan.  Or,  ces  réflexions  une  fois 
fûtes,  il  pressa  le  pas  de  sa  monture. 

Mais,  si  parfait  que  fût  le  cheval  Zéphyre,  il  ne  pouvait  aller 
toujours.  Le  lendemain  du  départ  de  Paris,  il  fut  laissé  i 
Chartres  chez  un  vieil  ami  que  d'Artagnan  s'était  fait  d'an 
batelier  de  la  ville. 
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Pais,  à  partir  de  ce  moment,  le  mousquetaire  voyagea  sur 
des  chevaux  de  poste.  Grâce  à  ce  mode  de  locomotion,  il  tra^ 
versa  donc  l'espace  qui  sépare  Chartres  de  Châteaubriant. 

Dans  cette  dernière  ville,  encore  assez  éloignée  des  côtes 
pour  ^ue  nul  ne  devinât  que  d' Artagnan  allait  gagner  la  mer, 
assez  éloignée  de  Paris  pour  que  nul  ne  soupçonnât  qu'il  en 
venait,  le  messager  de  Sa  Majesté  Louis  XIV,  que  d' Arta- 
gnan avait  appelé  son  soleil  sans  se  douter  que  celui  qui 
n'était  encore  qu'une  assez  pauvre  étoile  dans  le  ciel  de  la 
royauté  ferait  un  jour  de  cet  astre  son  emblème;  le  mes- 
sager du  roi  Louis  XIV,  disons-nous,  quitta  la  poste  et  acheta 
un  bidet  de  la  plus  pauvre  apparence,  une  de  ces  montures- 
que  jamais  officier  de  cavalerie  ne  se  permettrait  de  choisir, 
de  peur  d'être  déshonoré. 

Sauf  le  pelage,  cette  nouvelle  acquisition  rappelait  fort  à 
d' Artagnan  ce  fameux  cheval  orange  avec  lequel  ou  plutôt 
sur  lequel  il  avait  fait  son  entrée  dans  le  monde. 

Il  est  vrai  de  dire  que,  du  moment  où  il  avait  enfourché- 
cette  nouvelle  monture,  ce  n'était  plus  d' Artagnan  qui  voya- 
geait, c'était  un  bonhomme  vêtu  d'un  justaucorps  gris  de 
fer,  d'un  haut-de-chausses  marron,  tenant  le  milieu  entre  le 
prêtre  et  le  laïque  ;  ce  qui,  surtout,  le  rapprochait  de  l'homme 
d'église,  c'est  que  d' Artagnan  avait  mis  sur  son  crâne  une 
calotte  de  velours  râpé,  et  par-dessus  la  calotte  un  grand 
chapeau  noir;  plus  d'épée  :  un  bâton  pendu  par  une  corde  à 
son  avant-bras,  mais  auquel  il  se  promettait,  comme  auxi- 
liaire inattendu,  de  joindre  à  l'occasion  une  bonne  dague  de 
dix  pouces  cachée  sous  son  manteau. 

Le  bidet  acheté  à  Châteaubriant  complétait  la  différence. 
Il  s'appelait,  ou  plutôt  d' Artagnan  l'avait  appelé  Furet. 

—  Si  de  Zéphyre  j'ai  fait  Furet,  dit  d' Artagnan,  il  faut  faire 
de  mon  nom  un  diminutif  quelconaue. 

Donc,  au  lieu  de  d' Artagnan,  Je  serai  Agnan  tout  court; 
c'est  une  concession  que  je  dois  naturellement  à  mon  habit 
gris,  à  mon  chapeau  rond  et  à  ma  calotte  râpée. 

M.  Agnan  voyagea  donc  sans  secousse  exagérée  sur  Furet, 
qui  trottait  l'amble  comme  un  véritable  cheval  déluré,  et  qui, 
tout  en  trottant  l'amble,  faisait  gaillardement  ses  douze  lieuea 
par  jour,  grâce  à  quatre  jambes  lèches  comme  des  fuseaux, 
dont  l'art  exercé  de  d' Artagnan  avait  apprécié  l'aplomb  et  la 
sûreté  sous  l'épaisse  fourrure  qui  les  cachait. 


126  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

Chemin  faisant,  le  voyageur  prenait  des  notes,  étudiait  le 
pays  sévère  et  froid  qu'il  traversait,  tout  en  cherchant  le 
prétexte  le  plus  plausible  d'aller  à  Belle-Isle-en-Mer  et  de 
tout  voir  sans  éveiller  le  soupçon. 

De  cette  façon,  il  put  se  convaincre  de  l'importance  que 
prenait  l'événement  à  mesure  qu'il  s'en  approchait. 

Dans  cette  contrée  reculée,  dans  cet  ancien  duché  de  Bre- 
tagne qui  n'était  pas  français  à  cette  époque,  et  qui  ne  l'est 
guère  encore  aujourd'hui,  le  peuple  ne  connaissait  pas  le  roi 
de  France. 

Non-seulement  il  ne  le  connaissait  pas,  mais  même  ne  vou- 
lait pas  le  connaître. 

Un  fait,  un  seul  surnageait  visible  pour  lui  sur  le  courant 
de  la  politique.  Ses  anciens  ducs  ne  gouvernaient  pins, 
mais  c'était  un  vide  :  rien  de  plus.  A  la  place  du  duc  souve- 
rain, les  seigneurs  de  paroisse  régnaient  sans  limite. 

Et  au-dessus  de  ces  seigneurs,  Dieu,  qui  n'a  jamais  été  ou- 
blié en  Bretagne. 

Parmi  ces  suzerains  de  châteaux  et  de  clochers,  le  plus 
puissant,  le  plus  riche  et  surtout  le  plus  populaire,  c'était 
M.  Fouquet,  seigneur  de  Belle-Isle. 

Même  dans  le  pays,  même  en  vue  de  cette  île  mystérieuse, 
les  légendes  et  les  traditions  consacraient  ses  merveilles. 

Tout  le  monde  n'y  pénétrait  pas;  111e,  d'une  étendue  de 
six  lieues  de  long  sur  six  de  large,  était  une  propriété  sei- 
gneuriale que  longtemps  le  peuple  avait  respectée,  couverte 
qu'elle  était  du  nom  de  Retz,  si  fort  redouté  dans  la  contrée. 

Peu  après  l'érection  de  cette  seigneurie  en  marquisat  par 
Charles  IX,  Belle-Isle  était  passée  à  M.  Fouquet. 

La  célébrité  de  111e  ne  datait  pas  d'hier  :  son  nom,  ou  plu- 
tôt sa  qualification,  remontait  à  la  plus  haute  antiquité  ;  les 
anciens  l'appelaient  Kalonèse,  de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient belle  île.  m 

Ainsi,  à  dix-huit  cents  ans  de  distance,  elle  avait,  dans  un 
autre  idiome,  porté  le  même  nom  qu'elle  portait  encore. 

C'était  donc  quelque  chose  en  soi  que  cette  propriété  de 
M.  le  surintendant,  outre  sa  position  à  six  lieues  des  côtes  de 
France,  position  qui  la  fait  souveraine  dans  sa  solitude  mari- 
time, comme  un  majestueux  navire  qui  dédaignerait  les 
rades  et  qui  jetterait  fièrement  ses  ancres  au  beau  milieu  de 
l'Océan, 


\ 
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D'Artagnan  apprit  tout  cela  sans  paraître  le  moins  du  nWde 
étonné  :  il  apprit  aussi  que  le  meilleur  moyen  de  prendre 
langue  était  de  passer  à  La  Roche-Bernard,  ville  assez  im- 
portante sui  l'embouchure  de  la  Vilaine. 

Peut-être  là  pourrait-il  s'embarquer.  Sinon,  traversant  les 
marais  salins,  il  se  rendrait  à  Guérande  ou  au  Croisic  pour 
àtten  ire  l'occasion  de  passer  à  Belle-Isle.  Il  s'était  aperçu, 
au  '.este,  depuis  son  départ  de  Châteaubriant,  que  rien  ne 
serait  impossible  à  Furet  sous  l'impulsion  de  M.  Agnan,  et 
rien  à  M.  Agnan  sur  l'initiative  de  Furet. 

Il  s'apprêta  donc  à  souper  d'une  sarcelle  et  d'un  tourteau 
dans  un  hôtel  de  La  Roche-Bernard,  et  fit  tirer  de  la  cave> 
pour  arroser  ces  deux  mets  bretons,  un  cidre  qu'au  seul  tou- 
cher du  bout  des  lèvres  il  reconnut  pour  être  infiniment  plus 
breton  encore. 


XIX 

COMMENT    D'ARTAGNAN    FIT    CONNAISSANCE  D'UN  POÈTE   QUI    S'ÉTAIT 
FAIT  IMPRIMEUR  POUR  QUE  SES  VERS  FUSSENT  IMPRIMÉS. 


Avant  de  se  mettre  à  table,  d'Artagnan  prit,  comme  d'ha- 
bitude, ses  informations  ;  mais  c'est  un  axiome  du  curiosité 
que  tout  homme  qui  veut  bien  et  fructueusement  questionner 
doit  d'abord  s'offrir  lui-même  aux  questions. 

D'Artagnan  chercha  donc  avec  son  habileté  ordinaire  un 
utile  questionneur  dans  l'hôtellerie  de  La  Roche-Bernard. 

Justement  il  y  avait  dans  cette  maison,  au  premier  étage, 
deux  voyageurs  occupés,  aussi  des  préparatifs  de  leur  souper, 
ou  de  leur  souper  lui-même. 

D'Artagnan  avait' vu  à  l'écurie  leur  monture,  et  dans  la 
salle  leur  équipage. 

L'un  voyageait  avec  un  laquais,  comme  une  sorte  de  per- 
sonnage; deux  juments  du  Perche,  belles  et  rondes  bêtes, 
leur  servaient  de  monture. 
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L'autre,  assez  petit  compagnon,  voyageur  de  maigre  ap- 
parence, portant  surtout  poudreux,  linge  usé,  bottes  plus  fa- 
tiguées par  le  pavé  que  par  rétrier,  était  venu  de  Nantes  avec 
un  chariot  traîné  par  un  cheval  tellement  pareil  à  Furet  pour 
la  couleur,  que  d'Artagnan  eût  fait  cent  lieues  avant  de 
trouver  mieux  pour  apparier  un  attelage. 

Ce  chariot  renfermait  divers  gros  paquets  enfermés  dan6 
de  vieilles  étoffes. 

—  Ce  voyageur-là,  se  dit  d'Artagnan,  est  de  ma  farine.  Il 
me  va,  il  me  convient.  Je  dois  lui  aller  et  lui  convenir. 
M.  Agnan,  au  justaucorps  gris  et  à  la  calotte  râpée,  n'est 
pas  indigne  de  souper  aVec  le  monsieur  aux  vieilles  bottes 
-et  au  vieux  cheval. 

Cela  dit,  d'Artagnan  appela  l'hôte  et  lui  commanda  de 
monter  sa  sarcelle,  son  tourteau  et  son  cidre  dans  la  chambre 
«lu  monsieur  aux  dehors  modestes. 

Lui-môme,  gravissant,  une  assiette  à  la  main,  un  escalier 
4e  bois  qui  montait  à  la  chambre,  se  mit  à  heurter  à  la  porte. 

-r-  Entrez  !  dit  l'inconnu. 

D'Artagnan  entra  la  bouche  en  cœur,  son  assiette  sous  le 
feras,  son  chapeau  d'une  main,  sa  chandelle  de  l'autre. 

—  Monsieur,  dit-il,  excusez-moi,  je  suis  comme  vous  un 
voyageur,  je  ne  connais  personne  dans  l'hôtel,  et  j'ai  la  mau- 
vaise habitude  de  m'ennuyer  quand  je  mange  seul;  de  sorte 
<jue  mon  repas  me  paraît  mauvais  et  ne  me  profite  point. 
Votre  figure,  que  j'aperçus  tout  à  l'heure  quand  vous  des- 
cendîtes pour  vous  faire  ouvrir  des  huîtres,  votre  figure  me 
revient  fort.  En  outre,  j'ai  observé  que  vous  aviez  un  cheval 
lout  pareil  au  mien,  et  que  l'hôte,  à  cause  de  cette  ressem- 
blance sans  doute,  les  a  placés  côte  à  côte  dans  son  écurie, 
où  ils  paraissent  se  trouver  à  merveille  de  cette  compagnie. 
Je  ne  vois  donc  pas,  Monsieur,  pourquoi  les  maîtres  seraient 
séparés,  quand  les  chevaux  sont  réunis.  En  conséquence, 
je  viens  vous  demander  le  plaisir  d'être  admis  à  votre  table. 
Je  m'appelle  Agnan,  Agnan  pour  vous  servir,  Monsieur,  in- 
tendant indigne  d'un  riche  seigneur  qui  veut  acheter  des  sa- 
lines dans  le  pays  et  m'envoie  visiter  ses  futures  acquisi- 
tions. En  vérité,  Monsieur,  je  voudrais  que  ma  figure  vous 
agréât  autant  que  la  vôtre  m'agrée,  car  je  suis  tout  vôtre  en 
honneur. 

L  étranger,  que  d'Artagnan  voyait  pour  la  première  fois» 
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car  d'abord  il  ne  l'avait  qu'entrevu,  l'étranger  avait  des  yeux 
noirs  et  brillants,  le  teint  jaune,  le  front  un  peu  plissé  par  le 
poids  de  cinquante  années,  de  la  bonhomie  dans  l'ensemble 
des  traits,  mais  de  la  finessç  dans  le  regard. 

—  On  dirait,  pensa  d'Artagnan,  que  ce  gaillard-là  n'a  ja- 
mais exercé  que  la  partir  supérieure  de  sa  tête,  l'œil  et  le 
cerveau.  Ce  doit  être  un  homme  de  science  :  la  bouche,  le 
nez,  le  menton  ne  signifient  absolument  rien. 

—  Monsieur,  répliqua  celui  dont  on  fouillât  ainsi  l'idée  et 
la  personne,  vous  me  faites  honneur,  non  pas  que  je  m'en- 
nuyasse, j'ai,  ajouta-t-il  en  souriant,  une  compagnie  qui  me 
distrait  toujours;  mais  n'importe,  je  suis  très-heureux  de 
vous  recevoir. 

Mais,  en  disant  ces  mots,  l'homme  aux  bottes  usées  jeta  un 
regard  inquiet  sur  sa  table,  dont  les  huîtres  avaient  disparu, 
et  sur  laquelle  il  ne  restait  plus  qu'un  morceau  de  lard  salé. 

—  Monsieur,  se  hâta  de  dire  d'Artagnan,  l'hôte  me  monte 
une  jolie  volaille  rôtie  et  un  superbe  tourteau. 

D'Artagnan  avait  lu  dans  le  regard  de  son  compagnon,  si 
rapide  qu'il  eût  été,  la  crainte  d'une  attaque  par  un  parasite. 

11  avait  deviné  juste  :  à  celte  ouverture,  les  traits  de 
l'homme  aux  dehors  modestes  se  déridèrent. 

En  effet,  comme  s'il  eût  guetté  son  entrée,  l'hôte  parai 
aussitôt,  portant  les  mets  annoncés. 

Le  tourteau  et  la  sarcelle  étant  ajoutés  au  morceau  de  lard 
grillé,  d'Artagnan  et  son  convive  se  saluèrent,  s'assirent 
face  à  face,  et  comme  deux  frères  firent  le  partage  du  lard 
et  des  autres  plats. 

—  Monsieur,  dit  d'Artagnan,  avouez  que  c'est  une  mer- 
veilleuse «chose  que  l'association. 

—  Pourquoi?  demanda  l'étranger  la  bouche  pleine. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  le  dire,  répondit  d'Artagnan. 
L'étranger  donna  trêve  aux  mouvements  de  ses  mâchoire» 

pour  mieux  écouter. 

—  D'abord,  continua  d'Artagnan,  au  lieu  d'une  chandelle 
que  nous  avions  chacun,  en  voici  tleux. 

—  C'est  vrai,  dit  l'étranger,  frappé  de  l'extrême  justesse  de 
l'observation. 

—  Puis  je  vois  que  vous  mangez  mon  tourteau  par  pré- 
férence, tandis  que  moi,  par  préférence,  je  mange  votre 
lard. 


s 
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—  C'est  encore  vrai. 

—  Enfin,  par-dessus  le  plaisir  d'être  mieux  éclairé  et  de 
manger  des  choses  de  son  goût,  je  mets  le  plaisir  de  la  so- 
ciété. 

— -  En  vérité,  Monsieur,  vous  êtes  jovial,  dit  agréablement 
l'inconnu. 

—  Mais  oui,  Monsieur;  jovial  comme  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  dans  la  tête.' Oh!  il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous,  poursuivit 
d'Artagnan,  et  je  vois  dans  vos  yeux  toute  sorte  de  génie. 

—  Oh!  Monsieur... 

—  Voyons,  avouez-moi  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  vous  êtes  un  savant. 

—  Ma  foi,  Monsieur.. . 

—  Hein? 

—  Presque. 

—  Allons  donc  ! 

—  Je  suis  un  auteur. 

—  La  !  s'écria  d'Artagnan  ravi  en  frappant  dans  ses  deux 
mains,  je  ne  m'étais  pas  trompé  !  C'est  du  miracle... 

—  Monsieur... 

—  Eh  quoi  !  continua  d'Artagnan,  j'aurais  le  bonheur  de 
passer  cette  nuit  dans  la  société  d'un  auteur,  d'un  auteur  cé- 
lèbre peut-être  ? 

—  Oh!  fit  l'inconnu  en  rougissant,  célèbre,  Monsieur,  cé- 
lèbre n'est  pas  le  mot. 

—  Modeste  !  s'écria  d'Artagnan  transporté  ;  il  est  modeste  ! 
Puis,  revenant  à  l'étranger  avec  le  caractère  d'une  brusque 

bonhomie  : 

—  Mais,  dites-moi  au  moins  le  nom  de  vos  œuvres,  Mon- 
sieur, car  vous  remarquerez  que  vous  ne  m'avez  point  dit  le 
vôtre,  et  que  j'ai  été  forcé  de  vous  deviner. 

—  Je  m'appelle  Jupenet,  Monsieur,  dit  l'auteur. 

.  — -  Beau  nom  !  fit  d'Artagnan  ;  beau  nom,  sur  ma  parole, 
et  je  ne  sais  pourquoi,  pardonnez-moi  cette  bévue,  si  c'en 
est  une,  je  ne  sais  comnfent  je  me  figure  avoir  entendu  pro- 
noncer ce  nom  quelque  part. 

—  Mais  j'ai  fait  des  vers,  dit  modestement  le  poète. 

—  Eh!  voilà!  on  me  les  aura  fait  lire. 

—  Une  tragédie. 

—  Je  l'aurai  vu  jouer. 
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Le  poëte  rougit  encore. 

—  Je  ne  crois  pas,  car  mes  vers  n'ont  pas  été  imprimés. 

—  Eh  bien  !  je  vous  le  dis,  c'est  la  tragédie  qui  m'aura  ap- 
pris votre  nom. 

—  Vous  vous  trompez  encore,  car  MM.  les  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  n'en  ont  pas  voulu,  dit  le  poëte  avec 
le  sourire  dont  certains  orgueils  savent  seul  le  secret. 

D'Artagnan  se  mordit  les  lèvres.  ; 

—  Ainsi  donc,  Monsieur,  continua  le  poëte,  vous  voyez 
que  vous  êtes  dans  l'erreur  à  mon  endroit,  et  que,  n'étant 
point  connu  du  tout  de  vous,  vous  n'avez  pu  entendre  parler 
de  moi. 

—  Voilà  qui  me  confond.  Ce  nom  de  Jupenet  me  semble 
cependant  un  beau' nom  et  bien  digne  d'être  connu,  aussi 
bien  que  ceux  de  MM.  Corneille,  ou  Rotrou,  ou  Garnier. 
J'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  me  dire  un  peu 
votre  tragédie,  plus  tard,  comme  cela,  au  dessert.  Ce  sera  la 
rôtie  au  sucre,  mordious  !  Ah  !  pardon,  Monsieur,  c'est  un 
juron,  qui  m'échappe  parce  qu'il  est  habituel  à  mon  seigneur 
et  maître.  Je  me  permets  donc  quelquefois  d'usurper  ce 
juron  qui  me  paraît  de  bon  goût.  Je  me  permets  cela  en 
son  absence  seulement,  bien  entendu,  car  vous  comprenez 
qu'en  sa  présence...  Mais  en  vérité,  Monsieur,  ce  cidre  est 
abominable  ;  n'êtes-vous  point  dé  mon  avis?  Et  de  plus  le 
pot  est  de  forme  si  peu  régulière  qu'il  ne  tient  point  sur  la 
table . 

—  Si  nous  le  calions? 

—  Sans  doute  :  mais  avec  quoi  ? 

—  Avec  ce  couteau. 

—  Et  la  sarcelle,  avec  quoi  la  découperons-nous?  comptez- 
vous  par  hasard  ne  pas  toucher  à  la  sarcelle  ? 

—  Si  fait. 

—  Eh  bien,  alors... 

—  Attendez. 

Le  poëte  fouilla  dans  sa  poche  et  en  tira  un  petit  morceau 
de  fonte  oblong,  qùadrangulaire ,  épais  d'une  ligne  à  peu 
près,  l<mg  d'un  pouce  et  demi.- 

Mais  ••<*  peine  le  petit  morceau  de  fonte  eut-il  va  le  jour 
que  le  poëte  parut  avoir  commis  une  imprudence  et  fit  un 
mouvement  pour  le  remettre  dans  sa  poche.  D'Artagnan  s'en 
aperçut;  c'était  un  homme  à  qui  rien  n'échappait. 
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—  Il  étendit  la  main  vers  le  petit  morcean  de  fonte. 

—  Tiens,  c'est  gentil,  ce  que  vous  tenez  là,  dit-il;  peut-on 
voir?^ 

—  Certainement,  dit  le  poète,  qui  parut  avoir  cédé  trop 
vite  à  un  premier  mouvement,  certainement  qu'on  peut 
«voir;  mais  vous  avez  beau  regarder,  ajouta-t-il  d'un  air  sa- 
tisfait, si  je  ne  vous  dis  point  à  quoi  cela  sert,  vous  ne  le 
saurez  pas. 

D'Artagnan  avait  saisi  comme  un  aveu  les  hésitations  du 
poëte  et  son  empressement  à  cacher  le  morceau  de  fonte 
qu'un  premier  mouvement  l'avait  porté  à  sortir  de  sa  poche. 

Aussi,  son  attention  une  fois  éveillée  sur  ce  point,  il  se 
renferma  dans  une  circonspection  qui  lui  donnait  en  toute 
occasion  la  supériorité.  D'ailleurs,  quoi  qu'en  eût  dit  M.  Ju- 
penet,  à  la  simple  inspection  de  l'objet,  il  l'avait  parfaite- 
ment reconnu. 

C'était  un  caractère  d'imprimerie. 

—  Devinez-vous  ce  que  c'est?  continua  le  poëte. 

—  Non  !  dit  d'Artagnan  ;  non,  ma  foi  ! 

—  Eh bien!  Monsieur >  dit  maître  Jupenet,  ce  petit  mor- 
ceau de  fonte  est  une  lettre  d'imprimerie. 

—  Bah! 

—  Une  majuscule. 

—  Tiens!  tiens  !  fit  M.  Agnan  écarquillant  des  yeux  bien 
naïfs. 

—  Oui,  Monsieur,  un  J  majuscule,  la  première  lettre  de 
mon  nom. 

—  Et  c'est  une  lettre,  cela? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  avouer  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Non  !  car  c'est  encore  une  bêtise  que  je  vais  vous  dire. 

—  Eh!  non,  fit  maître  Japenet  d'un  air  protecteur. 

—  Eh  bien  !  je  ne  comprends  pas,  si  cela  est  une  lettre, 
comment  on  peut  faire  un  mot. 

—  Un  mot? 

—  Pour  l'imprimer,  oui. 

—  C'est  bien  facile. 

—  Voyons.       ' 

—  Cela  vous  intéresse? 

—  Énormément. 


\ 
\ 


\ 
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—  Eh  bien!  je  vais  vous  expliquer  la  chose.  Attendez! 

—  J'attends. 

—  M'y  voici. 

—  Bon! 

—  Regardez  bien. 

—  Je  regarde. 

D'Artagnan,  en  effet,  paraissait  absorbé  dans  sa  contem- 
plation. Jupenet  tira  de  sa  poche  sept  ou  huit  autres  mor- 
ceaux de  fonte,  mais  plus  petits. 

—  Ah  !  ah  !  fit  d'Artagnan. 

—  Quoi? 

—  Vous  avez  donc  toute  une  imprimerie  dans  votre  po- 
che? Peste  !  c'est  curieux,  en  effet. 

—  N'est-ce  pas? 

—  Que  de  choses  on  apprend  en  voyageant,  mon  Dieu  ! 

—  A  votre  santé,  dit  Jupenet  enchanté. 

—  A  la  vôtre ,  mordious,  à  la  vôtre  !  Mais  un  instant,  pay 
avec  ce  cidre.  C'est  une  abominable  boisson  et  indigne  d'un 
homme  qui  s'abreuve  à  l'Hippocrène  :  n'est-ce  pas  ainsi  que 
vous  appelez  votre  fontaine,  à  vous  autres  poètes? 

—  Oui,  Monsieur,  notre  fontaine  s'appelle  ainsi  en  effet.   * 
Cela  vient  de  deux  mots  grecs,  hippos,  qui  veut  dire  che-1 

vctl...  cl»». 

—  Monsieur,  interrompit  d'Artagnan,  je  vais  vous  faira 
boire  une  liqueur  qui  vient  d'un  seul  mot  français  et  qui  n'en 
est  pas  plus  mauvaise  pour  cela,  du  mot  raisin;  ce  cidre 
m'écœure  et  me  gonfle  à  la  fois.  Permettez-moi  de  m'in- 
former  près  de  notre  hôte  s'il  n'a  pas  quelques  bonnes  bou- 
teilles de  beaugency  ou  de  la  coulée  de  Céran  derrière  les 
grosses  bûches  de  son  cellier. 

En  effet,  l'hôte  interpellé  monta  aussitôt. 

—  Monsieur,  interrompit  le  poète,  prenez  garde,  nous  • 
n'aurons  pas  le  temps  de  boire  le  vin,  à  moins  que  nous  ne- 
nous  pressions  fort,  car  je  dois  profiter  de  la  marée  pour 
prendre  le  bateau. 

—  Quel  bateau?  demanda  d'Artagnan. 

—  Mais  *e  bateau  qui  part  pour  Belle-Isle. 

—  Ah  !  pour  Belle-Isle?  dit  le  mousquetaire.  Bon  ! 

—  Bali  !  vous  aurez  tout  le  temps.  Monsieur,  répliqua  l'hô- 
telier en  débouchant  la  bouteille;  le  bateau  ne  part  que  dan» 
une  heure. 

T.  II.  8 
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—  Mais  qui  m'avertira?  fit  le  poète/ 

—  Votre  voisin,  répliqua  l'hôte. 

—  Mais  je  le  connais  à  peine. 

—  Quand  vous  l'entehdrez  partir,  il  sera  temps  que  vous 
partiez. 

—  11  va  donc  à  Belle-Isle  aussi? 

—  Oui. 

-r-  Ce  monsieur  qui  a  un  laquais?  demanda  d'Artagnan. 

—  Ce  monsieur  qui  a  un  laquais. 

—  Quelque  gentilhomme,  sans  doute  ? 

—  Je  l'ignore. 

—  Comment,  vous  l'ignorez? 

—  Oui.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  boit  le  même  vin 
que  vous. 

—  Peste!  voilà  bien  de  l'honneur  pour  nous,  dit  d'Arta- 
gnan  en  versant  à  boire  à  son  ompagnon,  tandis  que  l'hôte 
«'éloignait. 

—  Ainsi,  reprit  le  poëte,  revenant  à  ses  idées  dominantes, 
vous  n'avez  jamais  vu  imprimer? 

—  Jamais. 

—  Tenez,  on  prend  ainsi  les  lettres  qui  composent  le  mot, 
voyez-vous  :  A  B  ;  ma  foi ,  voici  un  R,  deux  EE,  puis  un  G. 

Et  il  assembla  les  lettres  avec  une  vitesse  et  une  habileté 
qui  n'échappèrent  point  à  l'œil  de  d'Artagnan. 

—  Abrégé,  dit-il  en  terminant. 

—  Bon  !  dit  d'Artagnan  ;  voici  bien  des  lettres  assemblées  ; 
mais  comment  tiennent-elles  ? 

Et  il  versa  un  second  verre  de  vin  à  son  hôte. 

M.  Jupenet  sourit  en  homme  qui  a  réponse  à  tout;  puis  il 
tira,  de  sa  poche  toujours,  une  petite  règle  de  métal,  com- 
posée de  deux  parties  assemblées  en  équerre,  sur  laquelle 
il  réunit  et  aligna  les  caractères  en  }es  maintenant  sous  son 
pouce  gauche. 

—  Et  comment  appelle-t-on  cette  petite  règle  de  fer?  dit 
d'Artagnan  ;  car  enfin  tout  cela  doit  avoir  un  nom. 

—  Cela  s'appelle  un  composteur,  dit  Jupenet.  C'est  à  l'aide 
de  cette  règle  qu'o^  forme  les  lignes. 

—  Allons,  allons,  je  maintiens  ce  que  j'ai  dit;  vous  avez 
une  presse  dans  votre  poche,  dit  d'Artagnan  en  riant  d'un 
air  de  simplicité  si  lourde,  que  le  poëte  fut  complètement 
dupe. 
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—  Non,  répliqua-t-il,  mais  je  suis  paresseux  pour  écrire, 
et  quand  j'ai  fait  un  vers  dans  ma  tête,  je  le  compose  tout  de 
suite  pour  l'imprimerie.  C'est  une  besogne  dédoublée. 

—  Mordious  !  pensa  en  lui-même  d'Àrtagnan,  il  s'agit  d'é> 
?laircir  cela. 

Et  sous  un  prétexte  qui  n'embarrassa  pas  le  mousquetaire> 
homme  fertile  en  expédients,  il  quitta  la  table,  descendit  l'es- 
calier, courut  au  hangar  sous  lequel  était  le  petit  chariot, 
fouilla  avec  la  pointe  de  son  poignard  ['étoffe  et  les  enve- 
loppes d'un  des  paquets,  qu'il  trouva  plein  de  caractères  de 
fonte  pareils  à  ceux  que  le  poëte  imprimeur  avait  dans  sa 
poche. 

—  Bien  !  dit  d'Artagnan,  je  ne  sais  point  encore  si  M.  Fou- 
quet  veut  fortifier  matériellement  Belle-Isle;  mais  voilà,  en 
tout  cas,  des  munitions  spirituelles  pour  le  château. 

Puis,  riche  de  cette  découverte,  il  revint  se  mettre  à  table. 

D'Artagnan  savait  ce  qu'il  voulait  savoir.  Il  n'en  resta  pas 
moins  en  face  de  son  partner  jusqu'au  moment  où  l'on  en- 
tendit dans  la  chambre  voisine  le  remue-ménage  d'un  homme 
qui  s'apprête  à  partir. 

Aussitôt  l'imprimeur  fut  sur  pied  ;  il  avait  donné  des  or- 
dres pour  que  son  cheval  fût  attelé.  La  voiture  l'attendait  à 
la  porte.  Le  second  voyageur  se  mettait  en  selle  dans  la  cour 
avec  son  laquais. 

D'Artagnan  suivit  Jupenet  jusqu'au  port;  il  embarqua  sa 
voiture  et  son  cheval  sur  le  bateau. 

Quant  au  voyageur  opulent,  il  en  fit  autant  de  ses  deux 
chevaux  et  de  son  domestique.  Mais  quelque  esprit  que  dé- 
pensât d'Artagnan  pour  savoir  son  nom,  il  ne  put  rien  ap- 
prendre. 

Seulement,  il  remarqua  son  visage  de  façon  à  ce  que  le  vi- 
sage se  gravât  pour  toujours  dans  sa  mémoire. 

D'Artagnan  avait  bonne  envie  de  s'embarquer  avec  les 
deux  passagers,  mais  un  intérêt  plus  puissant  que  celui  de  la 
curiosité,  celui  du  succès,  le  repoussa  du  rivage  et  le  ramena 
dans  l'hôtellerie. 

Il  y  rentra  en  soupirant  et  se  mit  immédiatement  au  lit 
afin  d'être  prêt  le  lendemain  de  bonne  heure  avec  de  frai* 
ches  idées  et  le  conseil  de  la  nuit. 
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XX 


D  ARTAGNAN   CONTINUE  SES   INVESTIGATIONS. 

Au  point  du  jour,  d'Artagnan  sella  lui-même  Furet,  qui 
avait  fait  bombance  toute  là  nuit  et  dévoré  à  lui  seul  les 
restes  de  provisions  de  ses  deux  compagnons. 

Le  mousquetaire  prit  tous  ses  renseignements  de  l'hôte, 
qu'il  trouva  fin,  défiant,  et  dévoué  corps  et  âme  à  M.  Fou- 
quet. 

Il  en  résulta  que,  pour  ne  donner  aucun  soupçon  à  cet 
homme,  il  continua  sa  fable  d'un  achat  probable  de  quel- 
ques salines. 

—  S'embarquer  pour  Belle-Isle  à  La  Roche-Bernard,  c'eût 
été  s'exposer  à  des  commentaires  que  peut-être  on  avait 
déjà  faits  et  qu'on  allait  porter  au  château. 

De  plus,  il  était  singulier  que  ce  voyageur  et  son  laquais 
fussent  restés  un  secret  pour  d'Artagnan,  malgré  toutes  les 
questions  adressées  par  lui  à  l'hôte,  qui  semblait  le  connaître 
parfaitement. 

Le  mousquetaire  se  fit  donc  renseigner  sur  les  salines  et 
prit  le  chemin  des  marais,  laissant  la  mer  à  sa  droite  et  pé- 
nétrant dans  cette  plaine  vaste  et  désolée  qui  ressemble  à  une 
mer  de  boue,  dont  çà  et  là  quelques  crêtes  de  sel  argentent 
les  ondulations. 

Furet  marchait  à  merveille  avec  ses  petits  pieds  nerveux, 
sur  les  chaussées  larges  d'un  pied  qui  divisent  les  salines. 
D'Artagnan,*  rassuré  sur  les  conséquences  d'une  chute  qui 
aboutirait  à  un  bain  froid,  le  laissait  faire,  se  contentant,  lui, 
de  regarder  à  l'horizon  les  trois  rochers  aigus  qui  sortaient 
pareils  à  des  fers  de  lance  du  sein  de  la  plaine^ans  verdure. 

Pirial,  le  bourg  de  Batz  et  le  Croisic,  semblables  les  uns 
aux  autres,  attiraient  et  suspendaient  son  attention.  Si  le 
voyageur  se  retournait  pour  mieux  s'orienter,  il  voyait  de 
l'autre  côté  un  horizon  de  trois  autres  clochers.  Guérande,  le 
Poulighen,  Saint-Joachim,  qui,  dans  leur  circonférence,  lui 
figuraient  un  jeu  de  quilles,  dont  Furet  et  lui  n'étaient  que  la 
boule  vagabonde. 
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Pirial  était  le  premier  petit  port  sur  sa  droite.  Il  s'y  rendit, 
le  nom  des  principaux  sauniers  à  la  bouche. 

Au  moment  où  il  visita  le  petit  port  de  Pirial,  cinq  gros 
chalands  chargés  de  pierres  s'en  éloignaient. 

11  parut  étrange  à  d'Artagnan  que  des  pierres  partissent 
d'un  pays  où  Ton  n'en  trouve  pas.  Il  eut  recours  à  toute 
l'aménité  de  M.  Agnan  pour  demander  aux  gens  du  port  la 
cause  de  cette  singularité.  \ 

Un  vieux  pêcheur  répondit  à  M.  Agnan  que  les  pierres  ne 
venaient  pas  de  Pirial,  ni  des  marais,  bien  entendu. 

—  D'où  viennent-elles,  alors?  demanda  le  mousquetaire. 
— -  Monsieur,  elles  viennent  de  Nantes  et  de  Paimbœuf. 

—  Où  donc  vont-elles? 

—  Monsieur,  à  Belle-Isle. 

—  Ah  !  ah  !  fit  d'Artagnan,  du  même  ton  qu'il  avait  pris 
pour  dire  à  l'imprimeur  que  ses  caractères  l'intéressaient... 
On  travaille  donc,  à  Belle-lsle? 

—  Mais  oui-da  !  Monsieur.  Tous  les  ans,  M.  Fouquet  fait 
réparer  les  murs  du  château. 

—  Il  est  en  ruines  donc? 

—  Il  est  vieux. 

—  Fort  bien. 

—  Le  fait  est,  se  dit  d'Artagnan,  que  rien  n'est  plus  naturel, 
et  que  tout  propriétaire  a  le  droit  de  faire  réparer  sa  pro- 
priété. C'est  comme  si  l'on  venait  me  dire,  à  jnoi,  que  je  for- 
tifie V Image  de  Notre-Dame,  lorsque  je  serai  purement  et 
simplement  obligé  d'y  faire  des  réparations.  En  vérité,  je 
crois  qu'on  a  fait  de  faux  rapports  à  Sa  Majesté  et  qu'elle  pour- 
rait bien  avoir  tort...  Vous  m'avouerez,  continua-t-il  alors 
tout  haut  en  s'adressant  au  pêcheur,  car  son  rôle  d'homme 
défiant  lui  était  imposé  par  le  but  même  de  la  mission,  vous 
m'avouerez,  mon  bon  Monsieur,  que  ces  pierres  voyagent 
d'une  singulière  façon. 

—  Coinment  !  dit  le  pêcheur. 

—  Elles  viennent  de  Nantes  ou  de  Paimbœuf  par  la  Loire, 
n'est-ce  pas? 

—  Ça  descend. 

—  C'est  commode,  je  ne  dis  pas;  mais  pourquoi  ne  vont- 
elles  pas  droit  de  Saint-Nazaire  à  Belle-Isle? 

—  Eh!  parce  que  les  chalands  sont  de  mauvais  bateaux 
et  tiennent  mal  la  mer,  répliqua  le  pêcheur. 
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—  Ce  n'est  pas  trae  raison. 

—  Pardonnez-moi,  Monsieur  ;  on  voit  bien  que  vous  n'avei 
jamais  navigué,  ajouta  le  pêcheur,  non  sans  une  sorte  de 
dédain. 

—  Expliquez-moi  cela,  je  vous  prie,  mon  bonhomme.  Il 
me  semble  à  moi  que  venir  de  Paimbœuf  à  Pirial,  pour  aller 
de  Pirial  à  Belle-Isle,  c  t>:3  comme  si  on  allait  de  La  Roche- 
Bernard  à  Nantes  et  de  Nantes  à  Pirtel. 

—  Par  eau,  ce  serait  le  plus  court,  lépliqua  imperturbable- 
ment le  pêcheur. 

—  Mais  il  y  a  un  coude? 
Le  pêcheur  secoua  la  tête. 

—  Le  chemin  le  plus  court  d'un  p  int  à  un  autre,  c'est  la 
ligne  droite,  poursuivit  d' Artagnan. 

—  Vous  oubliez  le  flot,  Monsieur.) 

—  Soit  !  va  pour  le  flot. 

—  Et  le  vent. 

—  Ah!  bon! 

—  Sans  doute  ;  le  courant  de  la  Loire  pousse  presque  les 
barques  jusqu'au  Croisic.Si  elles  ont  besoin  de  se  radouber 
un  peu  ou  de  rafraîchir  l'équipage,  elles  viennent  au  Pirial 
en  longeant  la  côte;  de  Pirial,  elles  trouvent  un  autre  cou- 
rant inverse  qui  les  mène  à  l'île  Dumet,  deux  lieues  et 
demie. 

—  D'accord.  • 

— -  Là,  le  courant  de  la  Vilaine  les  jette  sur  une  autre  île, 
Hie  d'Hoëdic. 

-—  Je  le  veux  bien. 

—Eh  !  Monsieur,  de  cette  île  à  Belle-I^le,le  chemin  est  tout 
droit.  La  mer,  brisée  en  amont  et  en  aval,  passe  comme  un 
canal,  comme  un  miroir  entre  les  deux  îles;  les  chalands 
glissent  là-dessus  semblables  à  des  canards  sur  la  Loire,  voilà  ! 

—  N'importe,  dit  l'entêté  M.  Agnan,  c'est  bien  du  chemin. 

—  Ah!...  M.  Fouquetleveut!  répliqua  pour  conclusion  le 
pêcheur  en  ôtant  son  bonnet  de  laine  à  l'énoncé  de  ce  nom 
respectable. 

Un  regard  de  d' Artagnan,  regard  vif  et  perçant  comme 
une  lamé  d'épée,  ne  trouva  dans  le  cœur  du  vieillard  que  la 
confiance  naïve,  sur  ses  traits  que  la  satisfaction  et  l'indiffé- 
rence. Il  disait  :  «M.  Fouquet  le  veut,  »  comme  il  eût  dit  : 
«  Dieu  l'a  voulu!  » 
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D'Artagnan  s'était  encore  trop  avancé  à  cet  endroit;  d'ail- 
leurs, les  chalands  partis,  il  ^e  restait  à  Pirial  qu'une  seule 
barque,  celle  du  vieillard,  et  elle  ne  semblait  pas  disposée  à 
reprendre  la  mer  sans  beaucoup  de  préparatifs. 

Aussi,  d'Artagnan  caressa-t-il  Furet,  qui,  pour  nouvelle 
preuve  de  son  charmajit  caractère,  se  remit  en  marche  les 
pieds  dans  les  salines  et  le  nez  au  vent  très-sec  qui  courbe 
les  ajoncs  et  les  maigres  bruyères  de  ce  pays. 

Il  arriva  vers  cinq  heures  au  Croisic. 

Si  d'Artagnan  eût  été  poëte,  c'était  un  beau  spectaale  que 
celui  de  ces  immenses  grèves,  d'upe  lieue  et  plus,  que  couvre 
la  mer  aux  marées,  et  qui,  au  reflux,  apparaissent  grisâtres,, 
désolées,  jonchées  de  polypes  et  d'algues  mortes  avec  leurs 
galets  épars  et  blancs,  comme  des  ossements  dans  un  vaste 
cimetière. 

Mais  le  soldat,  le  politique,  l'ambitieux  n'avait  plus  même 
cette  douce  consolation  de  regarder  au  ciel  pour  y  lire  un 
espoir  ou  un  avertissement. 

Le  ciel  rouge  signifie  pour  ces  gens  du  vent  et  de  la  tour- 
mente. Les  nuages  blancs  et  ouates  sur  l'azur  disent  tout 
simplement  que  la  mer  sera  égale  et  douce. 

D'Artagnan  trouva  le  ciel  bleu,  la  bise  embaumée  de  par- 
fums salins  et  se  dit  : 

—  Je  m'embarquerai  à  la  première  marée,  fût-ce  sur  une 
coque  de  noix. 

Au  Croisic,  comme  à  Pirial,  il  avait  remarqué  des  tas 
énormes  de  pierres  alignées  sur  la  grève.  Ces  murailles  gi- 
gantesques, démolies  à  chaque  marée  par  les  transports 
qu'on  opérait  pour  Belle-Isle,  furent  aux  yeux  du  mousque- 
taire la  suite  et  la  preuve  de  ce  qu'il  avait  si  bien  deviné  à 
Pirial. 

Était-ce  un  mur  que  M.  Fouquet  reconstruisait?  était-ce 
une  fortification  qu'il  édifiait?  Pour  le  savoir,  il  fallait  le  voir. 

D'Artagnan  mit  Furet  à  l'écurie,  soupa,  se  coucha,  et  le 
lendemain,  au  jour,  il  se  promenait  sur  le  port  ou  mieux  sur 
les  galets. 

Le  Croisic  a  un  port  de  cinquante  pieds,  il  a  une  vigie  qui 
ressemble  à  une  énorme  brioche  élevée  sur  un  plat. 

Les  grèves  plates  sont  le  plat.  Cent  brouettées  de  terre  so- 
lidifiée avec  des  galets,  et  arrondies  en  cône  avec  de*,  allée* 
sinueuses  sont  la  brioche  et  la  vigie  en  même  temps. 
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C'est  ainsi  aujourd'hui,  c'était  ainsi  il  y  a  cent  quatre-vingts 
ans;  seulement,  la  brioche  était  moins  grosse  ot  Ton  ne  voyait 
probablement  pas  autour  de  la  brioche  les  treillages  de  lattes 
qui  en  font  l'ornement  et  que  l'édilité  de  cette  pauvre  et 
pieuse  bourgade  a  plantés  comme  garde-fous  le  long  des 
allées  en  colimaçon  qui  aboutissent  à,  la  petite  terrasse. 

Sur  les  galets,  trois  ou  quatre  pêcheurs  causaient  sardines 
et  crevettes. 

M.  Agnan,  l'œil  animé  d'une  bonne  grosse  gaieté,  le  sourire 
aux  lèvres,  s'approcha  des  pêcheurs. 

—  Pêche-t-on  aujourd'hui  ?  dit-il. 

—  Oui,  Monsieur,  dit  l'un  d'eux,  et  nous  attendons  la 
marée. 

—  Où  pêchez-vous,  mes  amis? 

—  Sur  les  côtes,  Monsieur. 

—  Quelles  sont  les  bonnes  côtes? 

—  Ah!  c'est  selon;  le  tour  des  îles,  par  exemple, 

—  Mais  c'est  loin,  les  îles? 

—  Pas  trop  ;  quatre  lieues. 

—  Quatre  lieues  !  C'est  un  voyage  ! 

Le  pêcheur  se  mit  à  rire  au  nez  de  M.  Agnan. 

—  Écoutez  donc,  reprit  celui-ci  avec  sa  naïve  hetise,  à 
quatre  lieues  on  perd  de  vue  la  côte,  n'est-ce  pas? 

—  Mais...  pas  toujours. 

—  Enfin...  c'est  loin...  trop  loin  même;  sans  quoi,  je  vous 
eusse  demandé  de  me  prendre  à  bord  et  de  me  montrer  ce 
que  je  n'ai  jamais  vu. 

—  Quoi  donc? 

—  Un  poisson  de  mer  vivant. 

—  Monsieur  est  de  province?  dit  un  des  pêcheurs. 

—  Oui,  je  suis  de  Paris. 

Le  Breton  haussa  les  épaules;  puis  : 

—  Avez-vous  vu  M.  Fouquet  à  Paris?  demanda-t-il. 

—  Souvent,  répondit  Agnan. 

—  Souvent?  firent  les  pêcheurs  en  resserrant  leur  cercle 
autour  du  Parisien.  Vous  le  connaissez? 

—  Un  peu  ;  il  est  ami  intime  de  mon  maître. 

—  Ah  !  firent  les  pêcheurs. 

—  Et,  ajouta  d'Artagnan,  j'ai  vu  tous  ses  châteaux  dô 
Saint-Mandé,  de  Vaux,  et  son  hôtel  de  Paris» 

—  C'est  beau? 
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—  C'est  superbe. 

—  Ce  n'est  pas  si  beau  que  Belle-Isle,  dit  un  pêcheur. 

—  Bah!  répliqua  M.  Agnan  en  éclatant  d'un  rire  assez  dé- 
daigneux, qui  courrouça  tous  les  assistants. 

—  On  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  vu  Belle-Isle,  répliqua 
le  pêcheur  le  plus  curieux.  Savez-vous  que  cela  fait  six  lieues, 
et  qu'il  a  des  arbres  que  l'on  n'en  voit  pas  de  pareils  à  Nantes 
sur  le  fossé? 

—  Des  arbres,  en  mer?  s  écria  d'Artagnan.  Je  voudrais 
bien  voir  cela! 

—  C'est  facile,  nous  péchons  à  111e  de  Hoëdic  ;  venez  avec 
nous.  De  cet  endroit,  vous  verrez  comme  un  paradis  les  arbres 
noirs  de  Belle-Isle  sur  le  ciel;  vous  verrez  la  ligne  blanche 
du  château,  qui  coupe  comme  une  lame  l'horizon  de  la  mer. 

—  Oh!  fit  d'Artagnan,  ce  doit  être  beau.  Mais  il  y  a  cent 
clochers  au  château  de  M.  Fouquet,  à  Vaux,  savez-vous? 

Le  Breton  leva  la  tête  avec  une  admiration  profonde,  mais 
ne  fut  pas  convaincu. 

—  Cent  clochers  !  dit-il  ;  c'est  égal,  Belle-Isle  est  plus  beau. 
Voulez-vous  voir  Belle-Isle? 

—  Est-ce  que  c'est  possible?  demanda  M.  Agnan. 

—  Oui,  avec  la  permission  du  gouverneur? 

—  Mais  je  ne  le  connais  pas,  moi,  ce  gouverneur. 

—  Puisque  vous  connaissez  M.  Fouquet,  vous  direz  votre 
nom. 

—  Oh!  mes  amis,  je  ne  suis  pas  un  gentilhomme,  moi  ! 

—  Tout  le  monde  entre  à  Belle-Isle,  continua  le  pêcheur 
dans  sa  langue  forte  et  pure,  pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  de 
mal  à  Belle-Isle  ni  à  son  seigneur. 

Un  frisson  léger  parcourut  le  corps  du  mousquetaire. 

—  C'est  vrai,  pensa-t-il.  Puis,  se  reprenant  :  Si  j'étais  sûr, 
dit-il,  de  ne  pas  souffrir  du  mai  de  mer... 

—  Là-dessus?  fit  le  pêcheur  en  montrant  avec  orgueil  sa 
jolie  barque  au  ventre  rond. 

—  Allons!  vous  me  persuadez,  s'écria  M.  Agnan  £  j'irai 
voir  Belle-Isle;  mais  on  ne  me  laissera  pas  entrer. 

—  Nous  entrons  bien,  nous. 

—  Vous!  pourquoi? 

—  Mais  dame  !...  pour  vendre  du  poisson  aux  corsaires. 

—  Hé!...  des  corsaires,  que  dites-vous? 

—  Je  dis  que  M.  Fouquet  fait  construire  deux  corsaire* 
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pour  faire  la  châsse  aux  Hollandais  ou  aux  Anglais,  et  que 
nous  vendons  du  poisson  aux  équipages  de  ces  petits  navires. 

—  Tiens!...  tiens.1... fit  d'Artagnan,  de  mieux  en  mieux! 
une  imprimerie,  des  bastions  et  des  corsaires!...  Allons, 
M.  Fouquet  n'est  pas  un  médiocre  ennemi,  comme  je  l'avais 
présumé.  Il  vaut  la  peine  qu'on  se  remue  pour  le  voir  de  près. 

—  Nous  partons  à  cinq  heures  et  demie,  ajouta  gravement 
le  pécheur. 

—  Je  suis  tout  à  vous,  je  ne  vous  quitte  pas. 

En  effet,  d'Artagnan  vit  les  pêcheurs  haler  avec  un  tour- 
niquet leurs  barques  jusqu'au  flot;  la  mer  monta,  M.  Agnan 
se  laissa  glisser  jusqu'au  bord,  non  sans  jouer  la  frayeur  et 
prêter  à  rire  aux  petits  mousses  qui  le  surveillaient  de  leurs 
grands  yeux  intelligents. 

Il  se  coucha  sur  une  vo  pliée  en  quatre,  laissa  l'appa- 
reillage se  faire,  et  la  barque,  avec  sa  grande  voile  carrée, 
prit  le  large  en  deux  heures  de  temps. 

Les  pêcheurs,  qui  faisaient  leur  état  tout  en  marchant,  ne 
s'aperçurent  pas  que  leur  passager  n'avait  point  pâli,  point 
gémi,  point  souffert;  que  malgré  l'horrible  tangage  et  le  rou- 
lis brutal  de  la  barque,  à  laquelle  nulle  main  n'imprimait  la 
direction,  le  passager  novice  avait  conservé  sa  présence  d'es- 
prit et  son  appétit. 

Us  péchaient,  et  la  pêche  était  assez  heureuse.  Aux  lignes 
amorcées  de  crevettes  venaient  mordre,,  avec  force  soubre- 
sauts, les  soles  et  les  carrelets.  Deux  fils  avaient  déjà  été  bri- 
sées par  des  congres  et  des  cabillauds  d'un  poids  énorme; 
trois  anguilles  de  mer  labouraient  la  cale  de  leurs  replis  var 
seux  et  de  leurs  frétillements  d'agonie. 

D'Artagnan  leur  portait  bonheur;  ils  le  lui  dirent.  Le  sol- 
dat trouva  la  besogne  si  réjouissante,  qu'il  mit  la  main  à 
l'œuvre,  c'est-à-dire  aux  lignes,  et  poussa  des  rugissements 
de  joie  et  àesmordious  à  étonner  ses  mousquetaires  eux- 
mêmes,  chaque  fois  qu'une  secousse  imprimée  à  la  ligne, 
par  une  proie  conquise,  venait  déchirer  les  muscles  de  son 
bras  et  solliciter  l'emploi  de  ses  forces  et  de  son  adresse. 

Lr  partie  de  plaisir  lui  avait  fait  oublier  la  missioij  'îiplo- 
matique.  Jl  en  était  à  lutter  contre  un  effroyable  congre,  à  se 
cramponner  au  bordage  d'une  main  pour  attirer  la  hure 
béante  de  son  antagoniste,  lorsque  le  patron  lui  dit  : 

—  Prenez  garde  qu'on  ne  nous  voie  de  Belle-Isle  ! 
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Ces  mots  firent  l'effet  à  d'Artagnan  du  premier  boulet  qui 
siffle  en  un  jour  de  bataille;  il  lâcha  le  fil  et  le  congre,  qui, 
l'un  tirant  1  autre,  s'en  retournèrent  vers  l'eau. 

D'Artagnan  venait  d&percevoir  à  une  demi-lieue  au  plus 
la  silhouette  bleuâtre  et  accentuée  des  rochers  de  Belle-Isle, 
dominée  par  la  ligne  blanchb  et  majestueuse  du  château. 

Au  loin,  la  terre,  avec  des  forêts  et  des  plaines  verdoyan- 
tes ;  dans  les  herbages,  des  bestiaux.    * 

Voilà  ce  qui  tout  d'abord  attira  l'attention  du  mousquetaire. 

Lie  soleil,  parvenu  au  quart  du  ciel,  lançait  des  rayons  d'or 
sur  la  mer  et  faisait  voltiger  une  poussière  resplendissante 
autour  de  cette  île  enchantée.  On  n'en  voyait,  grâce  à  cette 
lumière  éblouissante ,  que  les  points  aplanis  ;  toute  ombre 
tranchait  durement  et  zébrait  d'une  bande  de  ténèbres  le 
drap  lumineux  de  la  prairie  ou  des  murailles. 

—  Eh!  eh!  fit  d'Artagnan  à  l'aspect  de  ces  masses  de  ro- 
ches noires,  voilà,  ce  me  semble,  des  fortificat'ons  qui  n'ont 
besoin  d'aucun  ingénieur  pour  inquiéter  un  débarquement. 
Par  où  diable  peut-on  descendre  sur  celte  terre  que  Dieu  a 
défendue  si  complaisamment? 

—  Par  ici ,  répliqua  le  patron  de  la  barque  en  changeant 
la  voile  et  en  imprimant  au  gouvernail  une  secousse  qui  mena 
l'esquif  dans  la  direction  d'un  joli  petit  port  tout  coquet,  tout 
rond  et  tout  crénelé  à  neuf. 

—  Que  diable  vois-je  là?  dit  d'Artagnan. 

—  Vous  voyez  Locmaria,  répliqua  le  pêcheur. 

—  Mais  là-bas? 

—  C'est  Bangos. 

—  Et  plus  loin? 

—  Saujen...  puis  le  palais.  * 

<-_  Mordious!  c'est  un  monde.  Ah!  voilà  des  soldats. 

—  Il  y  a  dix-sept  cents  hommes  à  Çelle-lsle,  Monsieur,  ré- 
pliqua le  pêcheur  avec  orgueil.  Savez-vous  que  la  moindre 
garnison  est  de  vingt-deux  compagnies  d'infanterie? 

—  Mordious!  s'écria  d'Artagnan  en  frappant  du  pied,  Sa 
Majesté  pourrait  bien  avoir  raison. 

On  aborda. 
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OU   LE   LECTEUR    SERA    SANS    DOUTE   AUSSI    ÉTONNÉ   QUE   LE  FUT 
D'ARTAGNAN  DE  RETROUVER  UNE  ANCIENNE  CONNAISSANCE. 

11  y  a  toujours  dans  un  débarquement,  fût-ce  celui  du  plus 
petit  esquif  de  la  mer,  un  trouble  et  une  confusion  qui  ne. 
laissent  pas  à  l'esprit  la  liberté  dont  il  aurait  besoin  pour 
étudier  du  premier  coup  d'oeil  l'endroit  nouveau  qui  lui  est 
offert. 

Le  pont  mobile,  le  matelot  agité,  le  bruit  de  l'eau  sur  le 
galet,  les  cris  et  les  empressements  de  ceux  qui  attendent  au 
rivage,  sont  les  détails  multiples  de  cette  sensation,  qui  se 
résume  en  un  seul  résultat,  l'hésitation. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  débarqué  et  quelques  mi- 
nutes de  station  sur  le  rivage  que  d'Artagnan  vit  sur  le  port, 
et  surtout  dans  l'intérieur  de  111e,  s'agiter  un  monde  de  tra- 
vailleurs. 

A  ses  pieds,  d'Artagnan  reconnut  les  cinq  chalands  chargés 
de  moellons  qu'il  avait  vus  partir  du  port  de  Pirial.  Les  pierres 
étaient  transportées  au  rivage  à  l'aide  d'une  chaîne  formée 
par  vingt-cinq  ou  trente  paysans. 

Les  grosses  pierres  étaient  chargées  sur  des  charrettes  qui 
les  conduisaient  dans  la  même  direction  que  les  moellons, 
c'est-à-dire  vers  des  travaux  dont  d'Artagnan  ne  pouvait  en- 
core apprécier  la  valeur  ni  l'étendue. 

Partout  régnait  une  activité  égale  à  celle  que  remarqua 
Télémaque  en  débarquant  à  Salente. 

D'Artagnan  avait  bonnt  envie  de  pénétrer  plus  avant;  mais 
il  ne  pouvait,  sous  peine  de  défiance,  se  laisser  soupçonner 
de  curiosité.  Il  n'avançait  donc  que  petit  à  petit,  dépassant  à 
peine  la  ligne  que  les  pêcheurs  formaient  sur  la  plage,  ob- 
servant tout,  ne  disant  rien,  et  allant  au-devant  de  toutes  les 
suppositions  que  l'on  eût  pu  faire  avec  une  question  niaise 
ou  un  salut  poli. 

Cependant,  tandis  que  ses  compagnons  faisaient  leur  com- 
merce, donnant  ou  vendant  leurs  poissons  aux  ouvriers  ou 
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aux  habitants  de  ville,  d'Àrtagnan  avait  gagné  peu  à  peu  du 
terrain,  et,  rassuré  par  le  peu  d'attention  qu'on  lui  accordait, 
il  commença  à  jeter  un  regard  intelligent  et  assuré  sur  les 
hommes  et  les  choses  qui  apparaissaient  à  ses  yeux.   * 

Au  reste,  les  premiers  regards  de  d'Artagnan  rencontrè- 
rent des  mouvements  de  terrain  auxquels  l'œil  d'un  soldat 
ne  pouvait  se  tromper. 

Aux  deux  extrémités  du  port,  afin  que  les  feux  se  croisas- 
sent sur  le  grand  axe  de  l'ellipse  formée  par  le  bassin,  on 
avait  élevé  d'abord  deux  batteries  destinées  évidemment  à 
recevoir  des  pièces  de  côte,  car  d'Artagnan  vit  les  ouvriers 
achever  les  plates-formes  et  disposer  la  demi-circonférence 
en  bois  sur  laquelle  la  roue  des  pièces  doit  tourner  pour 
prendre  toutes  les  directions  au-dessus  de  l'épaulement. 

A  côté  de  chacune  de  ces  batteries,  d'autres  travailleurs 
garnissaient  de  gabions  remplis  de  terre  le  revêtement  d'une 
autre  batterie.  Celle-ci  avait  des  embrasures,  et  un  conduc- 
teur de  travaux  appelait  successivement  les  hommes  qui,  avec 
des  liarts,  liaient  les  saucissons,  et  ceux  qui  découpaient  les. 
losanges  et  les  rectangles  de  gazon  destinés  à  retenir  les 
joncs  des  embrasures. 

A  l'activité  déployée  à  ces  travaux  déjà  avancés,  on  pou- 
vait les  regarder  comme  terminés  ;  ils  n'étaient  point  garnis 
de  leurs  canons,  mais  les  plates-formes  avaient  leurs  gîtes  et 
leurs  madriers  tout  dressés;  la  terre,  battue  avec  soin,  les 
avait  consolidés, et,  en  supposant  l'artillerie  dans  l'île,  en 
moins  de  deux  ou  trois  jours  le  port  pouvait  être  complète- 
ment armé. 

Ce  qui  étonna  d'Artagnan,  lorsqu'il  reporta  ses  regards  des 
batteries  de  côte  aux  fortifications  de  la  ville,  fut  de  voir  que 
Belle-Isle  était  défendue  par  un  système  tout  à  fait  nouveav, 
dont  il  avait  entendu  parler  plus  (Sune  fois  au  comte  de  La 
Fère  comme  d'un  grand  progrès,  mais  dont  il  n'avait  point 
encore  vu  Implication. 

'  Ces  fortifications  n'appartenaient  plus  ni  à  la  méthode  hol- 
landaise de  Marollais,  ni  à  la  méthode  française  du  chevalier 
Antoine  de  Ville,  mais  au  système  de  Manesson  Mallet,  ha- 
bile ingénieur  qui,  depuis  six  ou  huit  ans  à  peu  près,  avait 
quitté  le  service  du  Portugal  pour  entrer  au  service  de  France. 

Ces  travaux  avaient  cela  de  remarquable  qu'au  lieu  de  s'é- 
lever hors  de  terre,  comme  faisaient  les  anciens  remparts 
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destinés  à  défendre  k  ville^véehrfiad«s,il$  s'y<ea§ifflçai£DS 
au  contraire;  eteejpuûis&tetaifc^^ 
la  profondeur  des  fossés. 

Il  ne  fallut  rpas  un  long  tw$&  à  d'/jfcagnan  #oar  con- 
naître toute  la  sgpérteBfeé  d'an  jweil  système,  *ui  «e  donne 
aucune  prise  au  cm/m» 

En  outre,  comme  les  fossés  étaient  au-deseous  da  niveau 
de  la  mer,  eesiossés  pouvaient  être  inondés  par  tes  écluses 
souterraines. 

An  reste,  les  travaux  eià*e^  fresque  aclwés,  et»  gronp* 
de  travailleurs.,  recevant  des  ardres'd'uji  homme  gtu  pnrair. 
sait  être  le  conducteur  4es  totaux,  hélait  occupé  à  ipaaer  le* 
dernières  pierres. 

Un  pont  de  planches  jeté  sur  le  to&é,  pour  k  pta  grande 
commodité  des  manœuvres  conduisant  les  àrauettet,  .reliait 
Tintérieur  à  l'extérieur. 

D'Artagnan  demanda  avec  une  awiosité  uaïve  s'il  lui  était 
permis  de  traverser  le  pont,  et  ù  lui  fut  répondu  qu'muam 
ordre  ne  s'y  opposait.  En  conséquence,  d'Artagaaan  travers» 
le  pont  et  s'avança  vers  le  groupa. 

Ce  groupe  était  dominé  par  cet  homme  qu'avait  ^dégà  re 
marqué  d'Artagnan,  et  qui  paraissait  être  l'ingénieur  en  chef. 
Un  plan  était  étendu  sur  une  grosse  pjerre  formant  table,  et 
à  quelques  pas  de  cet  homme  une  grue  fonctionnait. 

Cet  ingénieur,  qui,  en  raison  de  son  importance,  devait 
tout  d'abord  attirer  l'attention  de  d'Artagnan,  portait  un  jus- 
taucorps qui,  par  sa  somptuosité,  n'était  guère  en  harmonie 
avec  la  besogne  qu'il  faisait,  laquelle  eût  plutôt  nécessité  te 
costume  d'un  maître  maçon  que  celui  d'un  seigneur. 

C'était,  en  outre,  un  homme  d'une  liante  taille,  aux  épaula» 
larges  et  carrées,  et  portant  un  chapeau  tout  couvert  de  pa- 
naches. 11  gesticulait  d'une  façon  on  ne  peut  plus  maies- 
tueuse,  et  paraissait,  car  on  ne  le  voyait  que  de  dos,  gour- 
mander  les  travailleurs  sur  leur  inertie  on  leur  faiblesse. 

D'Artagnan  approchait  toujours. 

En  ce  moment,  l'homme  au  panache  avait  cessé  de  gesti- 
culer, et,  les  mains  appuyées  sur  les  genoux,  il  suivait,  4 
demi  courbé  lui-même,  les  efforts  de  six  ouvriers  qui  es- 
sayaient de  soulever  une  pierre  de  taille  à  la  hauteur  d'une 
pièce  de  bois  destinée  à  soutenir  cette*  pierre,  de  façon  à  ee 
<ju'on  pût  passe;  sous  elle  la  corde  de  la  grue. 


Les  /soc  Sommes,  réunis  snr«ae  «ente  facede  la  f  terre, 
rassemblaient  tous  leurs  efforts  pour  la  soulever  àiuàt  ou  dit 
ponces  4e  terre,  suant  et  soufflant.,  tandis  gu'un  septième 
s'a^ppôtak, -dès  qu'il  y  ^uraii.uja  jour  «affisant^àfghsserlsroii- 
leau  qui  devait  la  supporter.  Mais  déjà  deux  fois  la  pierre  leur 
était  échappée  des  mains  avant  d'arriver  à  mehmtear  suf- 
fisante pour  que  te  rouleau  fûtintrodait. 

Il  va  sans  dire  que  chaque  fois  qm  la  rpictre  lerar  était 
jâûluppée,  ils  avaient  fait  un  bond  en  amène  poaar  éviter 
qu'en  retombant  la  pierre  ne  leur  «écrasât  les  pieds. 

A-cbaque  fois  cette  pierre  abandonnée  par  eux  tétait  en- 
foncée de  plus  en  plus  dans  la  terre  grasse,  ce  qui  iPeaadaât 
4e  plus  en  plus  difficile  l'opération  à  laquelle  les  travailleurs 
se  livraient  en  ce  moment. 

JJn  troisième  effort  fait  jesta  sans  nn>sucGês  meilleur, mais 
avec  un  découragement  progressif. 

Et  cependant;  lorsqua  les  six  hommes  «'étaient  cowbés 
flur  la  pierre,  l'homme  au  panache  aurait  lui-même,  d'une  voix 
puissante,  articulé  le  commandemen^de  <*  Ferme  !  »  qui  pré* 
side  à  toutes  les  manœuvres  de  force. 

Alors  il  se  redressa. 

—  Oh  !  oh  !  dit-il,  qu'est-ce  que  cela  ?  ai-je  donc  affaire 
àdesliûBunes'  de  paille  ?.«  Corbœuf  !  rangez-vous,  et  vous 
allez  voir  comme v  cela  se  pratique. 

—  Peste!  dit  d'Artagnan,  aaraiWl  lafj|étention  de  lever 
C0  ffooUer  ?  de  seiait^eurieux,  par  exemple. 

Lesaiiwriers,,  interpellée  $ur  l'ingénieur,  se  rangèrent  l'o- 
mtie&asse  *et  secouant  h.  tète,  à  l'exception  de  celui  qui  te- 
nait le  madrier  et  qui  s'apprêtait  à  remplir  stn  office. 

Uhomme  au  panaehe  slapprocha  de  la  pierre,  se  baissa, 
glissa  ses  mains  «ous  la  face  qui  posait  à  terre,  roidit  ses 
muscles  herculéens,  et,  sans  secousse,  d'un  mouvement  lent 
gomme  celui  d'une  naacnine,  il  souleva  le  rocher  à  un  pied  de 
torre. 

L'ouvrier  qui  tenait  le  madrier  profita  de  ce  jeu  qui  lui 
était  donné  et  glissa  le  rouleau  sous  la  pierre. 

—  Voilà!  dit  le  géant,  non  pas  en  laissant  retomber  le 
rocher,  mais  en  le  repesant  sur  son  support. 

—  Mordious  !  s'écria  d'Artagnan,  je  ne  connais  qu'on 
nomme  capable  d'un  tel  tour  de  force. 

—  Hein?  fit  le  colosse  en  se  retournant. 
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—  Porthos  !  murmura  d'Artagnan  saisi  de  stupeur,  Por- 
ihos  à  Belle-Isle  ! 

De  son  côté,  l'homme  au  panache  arrêta  ses  yeux  sur  le 
iaux  intendant,  et,  malgré  son  déguisement,  le  réconnut. 

—  D'artagnan  !  s'écria-t-il. 

Et  le  rouge  lui  monta  au  visage. 

—  Chut!  fit-il  à  d'Artagnan.  «■> 

—  Chut!  lui  fit  le  mousquetaire. 

En  effet,  si  Porthos  venait  d'être  découvert  par  d'Arta- 
gnan, d'Artagnan  venait  d'être  découvert  par  Porthos. 

L'intérêt  de  leur  secret,  particulier  les  emporta  chacun  tout 
«d'abord. 

Néanmoins,  le  premier  mouvement  des  deux  hommes  fut 
de  se  jeter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Ce  qu'ils  voulaient  cacher  aux  assistants,  ce  n'était  pas  leur 
amitié,  c'étaient  leurs  noms. 

Mais  après  l'ambrassade  vint  la  réflexion. 

—  Pourquoi  diantre  Porthos  est-il  à  Belle-Isle  et  lève-t-il 
des  pierres?  se  dit  d'A^agnan. 

Seulement,  d'Artagnan  se  fit  cette  question  tout  bas. 
Moins  fort  en  diplomatie  que  son  ami,  Porthos  pensa  tout 
tiaut.  * 

—  Pourquoi  diable  êtes-vous  à  Belle-Isle  ?  demanda-t-ilà 
d'Artagnan;  qu'y  venez-vous  faire  ? 

Il  fallait  répondre  sans  hésiter. 

Hésiter  à  répondre  à  Porthos  eût  été  un  échec  dont  Fa- 
•mour-propre  de  d'Artagnan  n'eût  jamais  pu  se  consoler. 

—  Pardieu  !  mon  ami,  je  suis  à  Belle-Isle  parce  que  vous 

y  êtes.  * 

—  Ah  bah  !  fit  Porthos ,  visiblement  étourdi  de  l'argu- 
ment et  cherchant  à  s'en  rendre  compte  avec  cette  lucidité 
de  déduction  que  nous  lui  connaissons. 

—  Sans  doute,  continua  d'Artagnan,  qui  ne  voulait  pas 
donner  à  son  ami  le  temps  de  se  reconnaître;  j'ai  été  pour 
tous  voir  à  Pierrefonds. 

—  Vraiment  ? 

—  Oui. 

—  Et  vous  ne  m'y  avez  pas  trouvé  T 

—  Non,  mais  j'ai  trouvé  Mouston. 

—  Il  y  va  bien? 

—  Peste  !  # 
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—  Mais  enfin,  Mouston  ne  nous  a  pas  dit  que  j'étais  ici* 

—  Pourquoi  ne  me  l'eût-il  pas  dit  ?  Ai-je  par  hasard  2ô- 
mérité  de  la  confiance  de  Mouston  ? 

—  Non;  mais  il  ne  le  savait  pas. 

—  Oh  !  voilà  une  raison  qui  n'a  rien  d'offensant  pour  mon, 
amour-propre  au  moins. 

—  Mais  comment  avez-vous  fait  pour  me  rejoindre  ? 

—  Eh  !  mon  cher,  un  grand  seigneur  comme  vous  laisse 
toujours  trace  de  son  passage,  et  je  m'estimerais  bien  peu  si 
je  ne  savais  pas  suivre  les  traces  de  mes  amis. 

Cette  explication,  toute  flatteuse  qu'elle  était,  ne  satisfit  pas 
entièrement  Porthos. 

—  Mais  je  n'ai  pu  laisser  de  traces,  étant  venu  déguisé, 
dit  Porthos. 

—  Ah  !  vous  êtes  venu  déguisé?  fit  d'Artagnan. 

—  Oui. 

—  Et  comment  cela? 

—  En  meunier. 

—  Est-ce  qu'un  grand  seigneur  comme  vous,  Porthos,  peut 
affecter  des  manières  communes  au  point  de  tromper  lea 
gens. 

—  Eh  bien!  je  vous  jure,  mon  ami,  que  tout  le  monde  j 
a  été  trompé,  tant  j'ai  bien  joué  mon  rôle. 

—  Enfin,  pas  si  bien  que  je  ne  vous  aie  rejoint  et  décou- 
vert. 

—  Justement.  Comment  m'avez-vous  rejoint  et  découvert? 

—  Attendez  donc.  J'allais  vous  raconter  la  chose.  Ima- 
gmez-vous  que  Mouston... 

—  Ah  !  c'est  ce  drôle  de  Mouston,  dit  Porthos  en  plissant 
les  deux  arcs  de  triomphe  qui  lui  servaient  de  sourcils. 

—  Mais  attendez  donc,  attendez  donc.  Il  n'y  a  pas  de  la. 
faute  de  Mouston,  puisqu'il  ignorait  lui-même  où  vous  étiez. 

—  Sans  doute.  Voilà  pourquoi  j'ai  si  grande  hâte  de  com- 
prendre. 

—  Oh!  comme  vous  êtes  impatient,  Porthos! 

—  Quand  je  ne  comprends  pas,  je  suis  terrible. 

—  Vous  allez  comprendre.  Aramis  vous  a  écrit  à.  Pierre- 
fonds,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Il  vous  a  écrit  d'arriver  avant  l'équinoxe? 
-%  C'est  vrai. 
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—  Eh  bien  !  voilà,  dit  d'Artagnan:,  espérant  que  cette 
raison  suffirait  à  Porthos.  * 

Porthos  parut  se  livrer  à  un  violent  travail  d'esprit. 

—  Oh!  oui,  dit-il,  je  comprends.  Comme  Aramis  me  di- 
sait d'arriver  avant  l'équinoxe,  vous  avez  compris  que  c'é- 
tait pour  le  rejoindre.  Vous  vous  êtes  informé  où  était  Aramis, 
vous  disant  :  «  Où  sera  Aramis  sera  Pbrthos.  »  Vous  avez 
appris  qu' Aramis  était  en  Bretagne,  et  vous  vous  êtes  dît  : 
a  Porthos  est  en  Bretagne:  » 

—Eh!  justement.  En  vérité,  Porthos,  je  ne  sais  comment 
vous  ne  vous  êtes  pas  feit  divin.  Alors,  vous  comprenez  : 
en  arrivant  à  La  Roche-Bernard,  j'ai  appris  les  beaux  tra- 
vaux de  fortification  que  Ton  faisait  à  BeHe-lsle.  Le  récit 
qu'on  m'en  a  fait  a  piqué  ma  curiosité.  Je  me  suis  embarqué 
sur  un  bâtiment  pêcheur,  sans  savoir  le  moins  du  monde  que 
vous  étiez  ici.  Je  suis  venu,  j'ai  vu  un  gaillard  qui  remuait 
une  pieire  qu'Ajax  n'eût  pas  ébranlée.  Je  me  suis  écrié  : 
«  Il  n'y  a  que  le  baron  de  Bracieux  qui  soit  capable  d'un  pa- 
reil tour  de  force.  »  Vous  m'avez  entendu,  vous  vous  êtes 
retourné,  vous  m'avez  reconnu,  nous  nous  sommes  embras- 
sés, et,  ma  foi,  si  vous  le-  voulez  bien,  cher  ami,  nous  nous 
embrasserons  encore. 

—  Voilà  comment  tout  s'explique,  en  effet,  dit  Pbrthos. 
Et  il  embrassa  d'Artagnan  avec  une  si  grande  amitié,  que 

le  mousquetaire  en  perdit  la  respiration  pendant  cinq  mi- 
nutes. 

—  Allons,  allons,  plus  fort  que  jamais,  dit  d'Artagnan,  et 
toujours  dans  les  bras,  heureusement. 

Porthos  salua  d'Artagnan  avez  un  gracieux  sourire. 

Pendant  les  cinq  minutes  où  d'Artagnan  avait  repris  sa 
respiration,  il  avait  réfléchi  qu'il  avait  un  rôle  fort  difficile 
à  jouer. 

Il  s'agissait  de  toujours  questionner  sans  jamais  répondre. 
Quand  la  respiration  lui  revint,  son  plan  de  campagne  était 
fait. 
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XXH 

OU   LES   IDÉES  DE   d'aRTAUNAN,    b'aMR»  FORT  TROUBLÉES,   COM- 
MENCENT A  S'ÉCLAIRCW  UN-  FEU. 


iyArtagnan  prit  aussitôt  l'offensive. 

—  Maintenant  que  je  vous  ai  tout*  dît,  cher  ami,  ou  plutôt 
qtre  vous  avez  tout  deviné,  dites-moi  ce  que  vous  faites  ici, 
eouvert  dte  poussière  et  de  boue? 

Pbrtfcos  essuya  son  front,  et  regardant  autour  de  lui  avec 
orgueil1  : 

—  Mais  il  me  semble,  dit-il,  que  vous  pouvez  le  voir,  ce 
qtreje  feisicif 

—  Sans  doute,  sans  doute;  vous  levez  des  pierres. 

—  Oft  !  pour  leur  montrer  ce  que  c'est  qu'un  homme,  aux 
fainéants!'  dit  Porthos avec  mépris.  Mais  vous  comprenez... 

—  Oui,  vous  ne  faites  pas  votre  état  de  lever  des  pierres, 
<poiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  en  font  leur  état  et  qui  ne  les 
lèvent  pas  comme  vous.  Voilà  donc  ce  qui  me  faisait  vous 
demander  tout  à  l'heure  :  «  Que  faites-vous  ici,  baron?» 

—  J'étudie  la  topographie,  chevalier. 

—  Vous  étudiez  là  topographie?' 

—  Oui;  mais  vous-même,  que  faites-vous  sous  cet  habit 
bourgeois? 

B'Artagnan  reconnut  qu'il  avait  fait  une  faute  en  se  lais- 
sant aller  à  son  étonnement.  Porthos  en  avait  profité  pour 
riposter  avec  une  question. 

Heureusement  à' Artagnan  s'attendait  à  cette  question. 

— •  Mais,  dit-il,  vous  savez*  que  je  suis  bourgeois,  en  effet; 
l'habit  n'a  donc  rien  d'étorfnant,  puisqu'il  est  en  rapport  avec 
la  condition. 

—  Allons  dbnc,  vous  êtes  un  mousquetaire  ! 

—  Vous  n'y  êtes  plus,  mon  bon  ami;  j'ai  donné  nui  dé- 
mission. 

—  Bah! 

—  Ah!  mon  Dieu*,  oui! 

*—  Et  vous  avez  abandonné  le  service? 
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—  Je  l'ai  quitté. 

—  Vous  avez  abandonné  le  roi? 

—  Tout  net. 

Porthos  leva  les  bras  au  ciel  comme  fait  un  homme  qui  ap- 
prend une  nouvelle  inouïe. 

—  Oh  !  par  exemple,  voilà  qui  me  confond,  dit-il. 

—  C'est  pourtant  ainsi. 

—  Et  qui  a  pu  vous  déterminer  à  cela? 

—  Le  roi  m'a  déplu;  Mazarin  me  dégoûtait  depuis  long- 
temps, comme  vous  savez  ;  j'ai  jeté  ma  casaque  aux  orties. 

—  Mais  Mazarin  est  mort? 

—  Je  le  sais  parbleu  bien;  seulement,  à  l'époque  de  sa 
mort,  la  démission  était  donnée  et  acceptée  depuis  deux 
mois.  C'est  alors  que,  me  trouvant  libre,  j'ai  couru  à  Pierre- 
fonds  pour  voir  mon  cher  Porthos.  J'avais  entendu  parler 
de  l'heureuse  division  que  vous  aviez  faite  de  votre  temps, 
et  je  voulais  pendant  une  quinzaine  de  jours  diviser  le  mien 
sur  le  vôtre. 

—  Mon  ami,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  pour  quinze  jours 
que  la  maison  vous  est  ouverte  :  c'est  pour  un  an,  c'est  pour 
dix  ans,  c'est  pour  la  vie. 

—  Merci,  Porthos.  - 

—  Ah  çà!  vous  n'avez  point  besoin  d'argent?  dit  Porthos 
en  faisant  sonner  une  cinquantaine  de  louis  que  renfermait 
son  gousset.  Auquel  cas,  vous  savez? 

—  Non,  je  n'ai  besoin  de  rien;  j'ai  placé  mes  économies* 
chez  Planchet,  qui  m'en  sert  la  rente. 

—  Vos  économies  ? 

—  Sans  doute,  dit  d'Artagnan  ;  pourquoi  voulez-vous  que 
je  n'aie  pas  fait  mes  économies  comme  un  autre,  Porthos? 

—  Moi!  je  ne  veux  pas  cela;  au  contraire,  je  vous  ai  tou- 
jours soupçonné...  c'est-à-dire  Aramis  vous  a  toujours  soup- 
çonné d'avoir  des  économies.  Moi,  voyez-vous,  je  ne  me 
mêie  pas  des  affaires  de  ménage;  seulement,  ce  que  je  pré- 
sume, c'est  que  des  économies  de  mousquetaire,  c'est  léger. 

—  Sans  doute,  relativement  à  vous,  Porthos,  qui  êtes  mil- 
lionnaire ;  mais  enfin  je  vais  vous  en  faire  juge.  J'avais  d'une 
part  vingt-cinq  mille  livres. 

*—  C'est  gentil,  dit  Porthos  d'un  air  affable. 

—  Et,  continua  d'Artagnan,  j'y  ai  ajouté,  le  28  du  mois 
iernier,  deux  cents  autres  mille  livres. 
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Porthos  ouvrit  des  yeux  énormes,  qui  demandaient  élo- 
quemment  au  mousquetaire  :  «  Où  diable  avez- vous  volé 
"ne  pareille  somme,  cher  ami?  » 

—  Deux  cent  mille  livres  !  s'écria-t-il  enfin. 

—  Oui,  qui,  avec  vingt-cinq  que  j'avais,  et  vingt  mille 
que  j'ai  sur  moi,  me  complètent  une  somme  de  deux  cent 
quarante-cinq  mille  livres. 

—  Mais  voyons,  d'où  vient  cette  fortune? 

—  Ah!  voilà.  Je  vous  conterai  la  chose  plus  tard,  cher 
ami;  mais  comme  vous  avez  d'abord  beaucoup  de  choses  et 
me  dire  vous-même,  mettons  mon  récit  à  son  rang. 

—  Bravo  !  dit  Porthos,  nous  voilà  tous  riches.  Mais  qu'ai- 
je  donc  à  vous  raconter? 

— Vous  avez  à  me  raconter  comment  Aramis  a  été  nommé... 

—  Ah  !  évêque  de  Vannes. 

—  C'est  cela,  dit  d'Artagnan,  évêque  de  Vannes.  Ce  chef 
Aramis!  savez-vous  qu'il  fait  son  chemin? 

—  Oui,  oui,  oui!  Sans  compter  qu'il  n'en  restera  pas  là. 

—  Comment!  vous  croyez  qu'il  ne  se  contentera  pas  de» 
bas  violets,  et  qu'il  lui  faudra  le  chapeau  rouge? 

—  Chut  !  cela  lui  est  promis. 

—  Bah!  par  le  roi? 

—  Par  quelqu'un  qui  est  plus  puissant  que  le  roi. 

—  Ah  !  diable,  Porthos,  que  vous  me  dites  là  des  choses? 
incroyables,  mon  ami  ! 

—  Pourquoi,  incroyables?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  toujours 
eu  en  France  quelqu'un  de  plus  puissant  que  le  roi? 

—  Oh  !  si  fait.  Du  temps  du  roi  Louis  XIII,  c'était  le  duc^ 
de  Richelieu;  du  temps  de  la  régence,  c'était  le  cardinal  Ma- 
zarin;  du  temps  de  Louis  XIV,  c'est  M... 

—  Allons  donc! 

—  C'est  M.  Fouquet. 

—  Tope  !  Vous  l'avez  nommé  du  premier  coup. 
—Ainsi  c'est  M.  Fouquet  qui  a  promis  le  chapeau  à  Aramis  T 
Porthos  prit  un  air  réservé. 

—  Cher  ami,  dit-il,  Dieu  me  préserve  de  m'occuper  des  af- 
faires des  autres  et  surtout  de  révéler  des  secrets  qu'ils 
peuvent  avoir  intérêt  à  garder.  Quand  vous  verrez  Aramis^ 
il  vous  dira  ce  qu'il  croira  devoir  vous  dire.         ^ 

—  Vous  avez  raison,  Porthos,  et  vous  êtes  un  cadena» 
pour  la  sûreté.  Revenons  donc  à  vous. 
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— Ourdit  Porthos. 

— Vous- m'a^i  cfcoiic  dit  (pie  \rhi»  étiew  ici  pourémdteK 
la  topographie? 

—  Justement. 

—  Tudieu!  monamii  le$U)elles  choses  que  via©  ferez! 

—  Comment  cela*?. 

—  Mais  ces  fortifications  sont  admirable». 

—  C'est  Yotre  opinion? 

-—Sans- doute.  En»  vérité,  à  moins  d'un  siège  tout  à  fiât  en 
règle,  Belle-Isle  est  impnenahle 
Porthos  se  frotta*  les  mains. 

—  C'est  mon  avis*  diti-iL 

—  Mais  qui  diable  a  fortifié  ainsi  cette  bieequeî 
Porthos  se  rengoogsa. 

—  Je  ne  vous  l'ai  pas  dit? 
— Non. 

—  Vous  ne  vous  en  doutez  pas? 

—  Non  -r  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  c'est  un  homme 
<jui  a  étudié  tous  les  systèmes  et  qui  me  paraît  s'être  arrêté 
au  meilleur. 

—  Chut!  dit  Porthos;  ménagez  ma  modestie,  mon.  cher 
d'Artagnan. 

—  Vraiment!  répondit  le  mousquetaire;  ce  serait  voua... 
qtàft...  Ok! 

—  Par  grâce,  mon  ami. 

—  Vous  qui  avez  imaginé^  tracé  et  combiné  entre  eux  ees 
bastions,  ees  reèans,.  ces  courtines,  ees  demi-lunes,  et  qw 
préparez,  ce  chemin  couvert?' 

—  Je  vous»  en  prie. 

—  Vous  qui  avez  édifié  cette  ïunette  avec  ses  angles  JOb- 
trants  et  ses  angles  saillants  ? 

—  Mon  ami... 

—  Vous  qui  avez  donné  aux  jours  de  vos  embrasures 
cette  inclinaison  à  l'aide  de:  laquelle  vous  protégez  si  efficace- 
ment les  servants  de  vos  pièces? 

—  Eh  !  mon  Dieu,,  oui. 

—  Ohl  Porthosy  Partiras,  il  faut  s'incliner  devant  vou%  U 
faut  admirer!  Mais  vous  nous  aarezr  toujours  caché  ce  beau 
géme  !  J'espère,  mon  ami,  que  vous  allez,  me.  montrer  tout 
cela  dans  le  détail. 

—  Rien  de  plus  facile*.  Voici  mon  plan. 
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—  Montrez. 

Portbes  conduisit  dJArtagnan  vers  la*  pierre  qui  lui  servait 
•de  table  et  sur  laquelle  le  plan  était  étendu.  Au  bas  du:  plan 
était  écrit,  de  cette  formidable  écriture  de  Porttios,  écriture 
dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  : 

«  Au  lieu  de  vous  servir  du  carré  oœdu  rectangle,  akisi 
qu'on  le  faisait  jusqu'aujourd'hui,  vous  supposerez;  votre 
place  enfermée  dans  un  hexagone  réguler,  ce  pofygene 
ayant  l'avantage  d'offrir  plus  d'angles  que  lfe  quadrilatère. 
Chaque  côté  de  votre  hexagone,  dont  vous  déterminerez  la 
longueur  en  raison  des  dimensions,  prise»  sur  la  place,  sera 
divisé  en  deux  parties,  et  sur  le  point  milieu  vous  élèverez 
une  perpendiculaire  vers  le  centre  du  polygone,  laquelle-éga- 
lera  en  longueur  la  sixième  partie  du  côté-.  Pa»  les  esaré- 
a»tés>  de  chaque  côté  du  polygone,  vous  tracerez  deux  dia- 
gonales qui  iront  couper  la  perpendiculaire.  Ces  deux  droites 
temenmt  les  lignes  de  défense.  » 

—  Diable!  dit  d'Amgnan  s'arrêtant à  ce  point  de  la  d&- 
wanstnation  ;  mais  c'est  un  système  complet,  cela,  Porthos  ? 

—  Tout. entier,  fit  Porthos.  Youle»-vous;  continuer? 

—  Non  pas,  j'en  ai  lu  assez  ;  mais  puisque  c'est  vous,  mon 
eh&v  Porthos,  qui  dirigez  les  travaux,  qu'avez-vous  besoin 
d'établir  ainsi  votre  système  par  écrit? 

—  Oh!  mon  cher,  la  mort! 

—  Comment,  la  mort?  w 

—  Eh  oui  !  nous  sommes  tous  mortels 

—  C'est  vrai,  dit  d'Artagnan;  vous  avez  réponse  à  tout, 
mon/<*mii 

rA"  il  tfeposa  lé  plan?  sur  la  pierre. 

Mais  si  peu  de  temps  qu'il  eût  eu  ce  plan  entre  les  mains, 
dfÂrtagnau  avait  pu  distinguer,  sous  l'énorme  écriture  de 
Porthos,  une  écriture  beaucoup  plus  fine  qui  jjui  rappelait 
certaines  lettres  à  Marie  Michon  dont  il  avait  eu  connaissance 
dans  sa  jeunesse.  Seulement,  la  gomme  avait  pissé  et  re- 
fasse sor  cette  écriture,  qui  eût  échappé  à  u&<  &j|  moins 
eseroé  que  celui  dfe  notre  mousquetaire. 

—  Bravo,  mon  ami,  bravo  !  dit  d'Àrtagnan. 

—  Et?  maintenant,  voussave^tout  ce  que- vous  vtralea  sa- 
voir, n^estrce  pas?  dit  Porthoeen* faisant  la  roue; 

—  Oh!  mon  IBeu,  oui  5  seulement,  fâitewnor  une dèrtàêre 
g&âfefe^  <>tiei*an^ 
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—  Parlez;  je  suis  le  maître  ici. 

-  Faites-moi  le  plaisir  de  me  nommer  ce  monsieur  qui  se 
promène  fà-bas. 

—  Où,  là-bas? 

—  Derrière  les  soldats. 

—  Suivi  d'un  laquais? 

—  Précisément. 

—  En  compagnie  d'une  espèce  de  maraud  vêtu  de  noir? 

—  A  merveille  ! 

—  C'est  M.  Gétard.  , 

—  Qu'est-ce  que  M.  Gétard,  mon  ami? 

—  C'est  l'architecte  de  la  maison. 

—  De  quelle  maison? 

—  De  la  maison  de  M.  Fouquet. 

—  Ah  !  ah!  s'écria  d'Artagnan;  vous  êtes  donc  de  la  mai- 
son de  M.  Fouquet,  vous,  Porthos? 

—  Moi!  et  pourquoi  cela?  fit  le  topographe  en  rougissant 
jusqu'à  l'extrémité  supérieure  des  oreilles. 

—  Mais,  vous  dites  la  maison,  en  parlant  de  Belle-Isle, 
comme  si  vous  parliez  du  château  de  Pierrefonds. 

Porthos  se  pinça  les  lèvres. 

—  Mon  cher,  dit-il,  Belle-Isle  est  à  M.  Fouquet,  n'est- 
ce  pas? 

—  Oui. 

—  Comme  Pierrefonds  est,  à  moi? 

—  Certainement. 

—  Vous  êtes  venu  à  Pierrefonds? 

—  Je  vous  ai  dit  que  j'y  étais  ne  yoilà  pas  deux  mois. 

—  Y  avez-vous  vu  un  monsieur  qui  a  l'habitude  de  %>*y 
promener  une  règle  à  la  main? 

—  Non;  mais  j'eusse  pu  l'y  voir,  s'il  se  promenait  effec- 
tivement. ^ 

—  Eh  bien!  ce  monsieur,  c'est  M.  Boulingrin. 

—  Qu'est-ce  que  M.  Boulingrin? 

—Voilà  justement  Si  quand  ce  monsieur  se  promène  une 
règle  à  la  main,  quelqu'un  me  demande  :  «  Qu'est-ce  que 
M.  Boulingrin?  »  Je  réponds  :  «  C'est  l'architecte  de  la  mai- 
son. »  Eh  bien!  M.  Gétard  est  le  Boulingrin  de  M.  Fouquet. 
Mais  il  n'a  rien  à  voir  aux  fortifications,  qui  me  regardent 
seul,  entendez-vous  bien?  rien,  absolument. 

—  Ah!  Porthos,  s'écria  d'Artagnan  en  laissant  tomber 
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bras  comme  un  vaincu  qui  rend  son  épée;  ah!  mon  ami, 
vous  n'êtes  pas  seulement  un  topographe  herculéen,  vous 
êtes  encore  un  dialecticien  de  première  trempe. 

—  N'esta  pas,  répondit  Porthos,  que  c'est  puissamment 
raisonné? 

Et  il  souffla  comme  le  congre  que  d'Artagnan  avait  laissé 
échapper  le  matin. 

—  Et  maintenant,  continua  d'Artagnan.** e  maraud  qui  ac- 
compagne M.  Gétard  est-il  aussi  de  la  maisSrfde  M.  Fouquet? 

—  Oh!  fit  Porthos  avec  mépris,  c'est  un  ift  Jupenet  ou 
Juponet,  une  espèce  de  poëte. 

—  Qui  vient  s'établir  ici? 
7-  Je  crois  que  oui. 

—  Je  pensais  que  M.  Fouquet  avait  bien  asseoie  poètes 
là-bas  :  Scudéri,  Loret,  Pellisson,  La  Fontaine.*oBmut  mie 
je  vous  dise  la  vérité,  Porthos,  ce  poëte-là  vous  déshonore. 

—  Eh!  mon  ami,  ce  qui  nous  sauve,  c'est  qu'il  n'est  pas  ici 
comme  poëte. 

—  Comment  donc  y  est-il? 

—  Comme  imprimeur,  et  même  vous  me  faites  songer  que 
j'ai  un  mot  à  lui  dire,  à  ce  cuistre. 

—  Dites. 

Porthos  fit  un  signe  à  Jupenet,  lequel  avait  bien  reconnu 
d'Artagnan  et  ne  se  souciait  pas  d'approcher;  ce  qui  amena 
toutnaturellementun  second  signede  Porthos. 

Ce  signe  était  tellement  impératif,  qu'il  fallait  obéir  cette  fois. 

Il  s'approcha  donc. 

—  Çà,  dit  Porthos,  vous  voilà  débarqué  d'hier  et  vous  faites 
déjà  des  vôtres. 

—  Comment  cela,  monsieur  le  baron?  demanda  Jupenet 
tout  tremblant. 

—  Votre  presse  a  gémi  toute  la  nuit,  Monsieur,  dit  Porthos* 
et  vous  m'avez  empêché  de  dormir,  corbœuf  !  . 

—  Monsieur...  objecta  timidement  Jupenet.     , 

— Vous  n'avez  rien  encore  à  imprimer;  doncjvous  ne  de  - 
vez  pas  encore  faire  aller  la  presse.  Qu'avez-vous  donc  im- 
primé cette  nuit? 

—  Monsieur,  une  poésie  légère  de  ma  composition. 

—  Légère  !  Allons  donc,  Monsieur,  la  presse  criait  quec'é 
tait  pitié.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus,  entendez- vous? 

—  Non,  Monsieur. 
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— ■  ¥ous  me  lr  promette*  î 

—  Jfe  te  piometSv 

—  C'est  bien;  pour  cette  Mb,  je  vous  lepardonno.  Âdtas  ! 
Le  peëte  se  retira  avec  la  même  humilité  dont  il  avait  fait 

preuve  en  arrivant. 

—  Eh  bien!  maintenant  que  nous  avons  lavé  la  tète  a  ce 
drôle,  déjeunons,  dit  Porthos. 

—  Oui*  dStd'Artagnaût,  déjeunons. 

— Seulement;  dfr  Porthos,  je  vous  fera»  observer,  mon 
ami^  que  nous  n'avons  que  deux  heures  pour  notre  repas. 

—  Que  voulez-vous!  nous  ttohevons  d'en  foire  assez;  HMs 
pourquoi  n'avons-nous  que  deux  Heures? 

—  Parce  que  la  marée  monte  à  une1  heure,  et  qu'avec  la 
maPée  je  pare  pour  Vanner  Mhis,  comme  je  reviens  demain, 
«fier  ami>  restez  chez  moi,  vous  y  serez  le  maître.  J'ai  bon 
cuisinier,  benne  cave. 

—  Mais-  non,  interrompit  d* Artagnan,  mieux  que  cela. 

—  Quoi? 

—  Vous  allez  à  Vannes,  dites-vous  T 

—  Sans  doute. 

—  Pour  voir  Aramis? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  moi  qui  étais  venu  de  Paris  exprès  pour  voir 
Aramis... 

—  C'est  vrai. 

—  Je  partirai  avec  vousi 

—  Tiens!  c'est  cela. 

—  Seulement,  je  devais  commencer  par  voir  Aramis,  et 
vous  après.  Mais  l'homme  propose  et  Dieu  dispose.  J'aurai 
commencé  par  vous,  et  je  finirai  par  Aramis. 

—  Très-bien! 

—  Et  en  combien  d'heures  allerz-vous  d'ici  à  Vanues? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  en  six  heures.  Trois  heures  de  mer  dlei 
à  Sarzeau,  trois  heures  dé  route  de  Sarzeau  à  Vannes. 

—  Comme  c'est  commode  !  Et  vous  allez  souvent  à  Vannes, 
étant  si  près  de  Févêbhé?' 

—  Oui,  une  fois  par  semaine.  Mais  attendez  que  je  prenne 
mon  jtlan. 

Porthos  ramassa*  sou  plan,  le  pHa  avec  soin  et  l'engouffra 
dans  sa  large  poche-. 

—  Bon!  dit  à  part  d'Artagnan,  je  crois  que  jersaismainte- 
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naoft  quel  est  le  véritaèle  mgé*ienr  qui  fortifie  BteBs-Iste. 
Deux  heures  après,,  à  la  marée.  ttratânte,  Partîtes  et  d'itir- 
iagnan  partaient,  pour  Saraeaa* 


XXWI 

DUE  PROCESSION  à,  VAAKBSL 

La  traversée  de  Belle4sle  à  Saraeau  se  fixasse*  rapidement, 
grâce  à  l'un  de  ces  petits  corsaires  dont  en  avait  parié  à  d'Àr- 
tagnan  pendant  son  voyage,  et  qui*,  taillé*  pour  la  eenrae  et 
destinés  à  la  chasse,  s'abritaient  momentanéme&tdans  la  rade 
de  Locmaria,  oà  Tua  d'eux,  arec  le  quart  de  son  équipage 
4e  guerre,  faisait  le  service  entre  Beile-ïsle  et  le  continent. 

D'Artagnan  eut  i'oeeasion  de  se  convaincre  cette  fois  en- 
core (pie  Porthos*  bien  qp'iagéaieiir  et  topographe,  n'était 
pas  profondément  enfoncé  dans  les  secret»  d'État. 

Sa  parfaite  ignorance,  au  reste,  eût  passé  pires  de  tout  antre 
pour  une  savante  dissimulation.  Mais  d'Artagnan  connaissait 
trop  bien  tous  les  plis  et  replis  de  son  Porthos  pour  ne  pas  y 
trouver  un  secret  s'il  y  était,  comme  ces  vieux  garçons  rangés 
et  minutieux  savent  trouver,  le»  yeux  fermés^  tel  livre  sur  les 
rayons  de  la  bibliothèque,  telle  pièce  de  linge  dans  un  tiroir 
de  leur  commode. 

Donc,  s'il  n'avait  rien  trouvé,  ce  rusé  d'Artagnaa,  en  rou- 
lant et  ea déroulant  son  Porthos,  c'estqn'en  vérité  il  n'y  avait 
rien. 

—  SouV  dit  d'Artagnan;  j'en  sauvai  plus  à  Vannes  en  une 
demi-heure  que  Porthos  n'en  a  su  à  BeHe-fele  en  deux  mois. 
Seulement,  pour  que  je  sache  <$uelque  ehose,  iL  importe  que 
Porthos  n'use  pas  du  seul  stratagème  dont  je  lui.  laisse  la  dis- 
position. Il  faut  qu'il  ne  prévienne  feint  Aramisde  mon  ar- 
rivée. 

Tous  les  soins  du  mousquetaire  se  bornèrent  donc  pour  le 
moment  à  surveiller  Porthos» 

Et,  hâtons-nous  de  le  dire,  Porthos  ne  méritait  pas  cet  excès 
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de  défiance.  Porthos  ne  songeait  aucunement  à  mal.  Peut- 
être,  à  la  première  vue,  d'Artagnan  lui  avait-il  inspiré  un  pea 
de  défiance  ;  mais  presque  aussitôt  d'Artagnan  avait  reconquis 
dans  ce  bon  et  brave  cœur  la  place  qu'il  y  avait  toujours  oc- 
cupée, et  pas  le  moindre  nuage  n'obscurcissait  le  gros  œil  de 
Porthos  se  fixant  de  temps  en  temps  avec  tendresse  sur  son 
ami.  A 

En  débarquant,  Porthos  s'informa  si  ses  chevaux  l'atten- 
daient, et,  en  effet,  il  les  aperçut  bientôt  à  la  croix  du  chemin 
qui  tourne  autour  de  Sarzeau  et  qui,  sans  traverser  cette  pe- 
tite ville,  aboutit  à  Vannes. 

Ces  chevaux  étaient  au  nombre  de  deux  :  celui  de  M.  du 
Vallon  et  celui  de  son  écuyer. 

Car  Porthos  avait  un  écuyer  depuis  que  Mousqueton  n'usait 
plus  que  du  chariot  eomme  moyen  de  locomotion. 

D'Artagnan  s'attendait  à  ce  que  Porthos  se  proposât  d'en- 
voyep  en  avant  son  écuyer  sur  un  cheval  pour  en  ramener 
un  autre,  et  il  se  promettait,  lui  d'Artagnan,  de  combattre 
cette  proposition.  Mais  rien  de  ce  que  présumait  d'Artagnan 
n'arava.  Porthos  ordonna  tout  simplement  au  serviteur  de 
mettre  pied  à  terre  et  d'attendre  son  retour  à  Sarzeau  pendant 
que  d'Artagnan  monterait  son  cheval. 

Ce  qui  fut  fait. 

— Eh!  mais  vous  êtes  homme  de  précaution,  mon  cher 
Porthos,  dit  d'Artagnan  à  son  ami  lorsqu'il  se  trouva  en  selle 
sur  le  cheval  de  l'écuyer. 

—  Oui;  mais  c'est  une  gracieuseté  d'Aramis.  Je  n'ai  pas 
mes  équipages  ici.  Aramis  a  donc  mis  ses  écuries  à  ma  dis- 
position. 

—  Bons  chevaux,  mordious!  pour  des  chevaux  d'évêque, 
dit  d'Artagnan.  11  est  vrai  qu' Aramis  est  un  évêque  tout  par- 
ticulier. 

— C'est  un  saint  homme,  répondit  Porthos  d'un  ton  presque 
nasillard  et  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

—  Alors  il  esf  donc  bien  changé,  dit  d'Artagnan,  car  nous 
l'avons  connu  passablement  profane. 

—  La  grâce  l'a  touché,  dit  Porthos. 

—  Bravo!  dit  d'Artagnan,  cela  redouble  mon  désir  de  le 
voir,  ce  cher  Aramis. 

Et  il  éperonna  son  cheval,  qui  l'emporta  avec  une  nouvelle 
rapidité. 
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~  Peste!  dit  Porthos,  si  nous  allons  de  ce  train-là,  nous 
ce  mettrons  qu'une  heure  au  lieu  dç  deux. 

—  Pour  faire  combien,  dites-vous,  Porthos? 

—  Quatre  lieues  et  demie.   - 

—  Ce  sera  aller  bon  pas. 

—  J'aurais  pu,  cher  ami,  vous  faire  embarquer  sur  le  tanaL; 
mais  au  diable  les  rameurs  ou  les  chevaux  de  trait!  Les  pre- 
miers vont  comme  des  tortues,  les  seconds  comme  des  li- 
maces; et  quaud  on  peut  se  mettre  un  bon  coursier  entre  les 
genoux,  mieux  vaut  un  bon  cheval  que  rameurs  ou  tout  autre 
moyen. 

—  Vous  avez  raison,  vous  surtout,  Porthos,  qui  êtes  tou- 
jours magnifique  à  cheval. 

—  Un  peu  lourd,  mon  ami;  je  me  suis  pesé  dernièrement. 

—  Et  combien  pesez-vous? 

—  Trois  cents  !  dit  Porthos  avec  orgueil. 

—  Bravo  ! 

—  De  sorte,  vous  comprenez,  qu'on  est  forcé  de  me  choisir 
des  chevaux  dont  le  rein  soit  droit  et  large,  autrement  je  les 
crève  en  deux  heures. 

—  Oui,  des  chevaux  de  géant,  n'est-ce  pas,  Porthos? 

—  Vous  êtes  bien  bon,  mon  ami,  répliqua  l'ingénieur  avec 
une  affectueuse  majesté. 

—  En  effet,  mon  ami,  répliqua  d'Artagnan,  il  me  semble 
que  votre  monture  sue  déjà. 

— Dame!  il  fait  chaud.  Ah!  ah!  voyez-vous  Vannes  main- 
tenant? 

—  Oui,  très-bien.  C'est  une  fort  belle  ville,  à  ce  qu'il  paraît? 

—  Charmante,  selon  Aramis,  du  moins;  moi,  je  la  trouva 
noire  ;  mais  il  paraît  que  c'est  beau,  le  noir,  pour  les  artistes. 
J'en  suis  fâché. 

—  Pourquoi  cela,  Porthos? 

—  Parce  que  j'ai  précisément  fait  badigeonner  en  blanc 
mon  château  de  Pierrefonds,  qui  était  gris  de  vieillesse. 

—  Hum!  fit  d'Artagnan;  en  effet,  le  blanc  est  plus  gai. 

—  Oui,  mais  c'est  moins  auguste,  à  ce  que  m'a  dit  Aramis. 
Heureusement  qu'il  y  a  des  marchands  de  noir  :  je  ferai  re- 
badigeonner Pierrefonds  en  noir,  voilà  tout.  Si  le  gris  est 
beau,  vous  comprenez,  mon  ami,  le  noir  doit  être  superbe. 

—  Dame!  fit  d'Artagnan,  cela  me  paraît  logique. 

— Est-ce  que  vous  n'êtes  jamais  venu  à  Vannes,  d'Artagnan? 
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—  Alors  vous  ne  eeqoaisstz  pas  la  viH*? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  tenez,  dit  Porthos  em  se  haussant  sur  ses  étriers, 
mouvement  qui  fit  fléchir  l'avant-aiaiD  de  son  cheval,  voyez- 
vous  dans  le  soteil,  là-bas,  cette  flèche? 

—  Certainement,  que  je  &  vois. 

—  C'est  la  ea*édvafte. 

—  Qui  s'appelle? 

—  Saint-Pierre.  Maintenant,  là,  tenez,  dans  le  fauboarg, 
à  gauche,  voyez-vous  une  autre  croix? 

—  À  merveHte, 

—  C'est  Saint-Paterne,  la  paroisse  de  prédilection  &  Aramis. 

—  Àh!" 

—  Sans  doute.  Voyez-vous,  sain*  Paterne  passe  pour 
avoir  été  le  premier  évêque  de  Vannes.  Il  est  vrai  qu' Aramis 
prétend  que  non.  Il  est  vrai  encore  qu'il  est  si  savant,  que 
cela  pourrait  bien-  n'être  qu'un  paro...  qu'un  para... 

—  Qu'un  paradoxe,  dit  tfArtagnan. 

—  Précisément.  Merci,  la  langue  me  fourchait,  il  lait  si 
chaud. 

—  Mon1  as»,  fit  d'Artagnan,  continuez,  je  vous  prie,  votre 
intéressante  démonstration.  Qu'est-ce  que  ce  grand  bâtiment 
blanc  percé  de  fenêtres? 

—  Ah!  celui-là,  c'est  le  collège  des  jésuites.  Pardîeu!  vous 
avez  la  main  heureuse.  Voyez^vous  près  du  collège  une 
grande  maison  à  clochetons,  à  tourelles,  et  d'un  beau  style 
gothique,  comme  dit  cette  brute  de  M1,  €étard. 

—  Oui,  je  la  vois.  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  c'est  là  que  loge  Aramés* 

—  Quoi!  il  ne  loge  pas  àl'évêché? 

—  Non;  l'évêché  est  en  ruine.  L'évêché,  d'ailleurs,  est 
dans  la  ville,  et  Aramis  préfère  le  faubourg.  Voilà  pourquoi, 
vou&  dis-je ,  il  affectionne  Saint-Paterne,  parce  que  Sais*- 
Paterne  est  dans  le  faubourg.  Et  puis  il  y  a  dans  ce  faubourg 
même  un  mail,  un  jeu  de  paume  et  une  maison  de  domini- 
cains. Tenez,  celle-là  qui  élève  jusqu'au  eiel  ce  beau  cloefcer. 

—  Très-bien^ 

—  Ensuite,  voyez-vous,  la  feufrearg  estoomme  une  vilteà 
part:  il  a  ses  murailles,  ses  tours,  ses  fossés;  le  quai  même  y 
•aboutit,  et  les  bateaux  abordent  au  quai.  Si  notre  petit  eor- 
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«are  ne  lirait  pas  hait  pieds  d'eau,  bous  serions  arrivés  à 
fle»es  voites  jusque  sens  les  fenêtres  d'Àramis. 

—  Porthos,  Porthos,  mon  ami,  s'écria  d' Artagnan,  vuus  êtes 
un  puits  de  science,  une  source  de  réflexions  ingénieuses  et 
profondes.  Porthos,  vous  ne*  me  surprenez  plus,  vous  me 
confondez. 

—  Nous  voici  arrivés,  dit  Porthos,  détournant  ïà  conver- 
sation avee  sa  modestie  ordinaire. 

—  Et  il  était  temps,  pensa  d?Artagnan,  car  le  cirerai  d'A» . 
remis  fond  comme  un  cheval  de  glace^ 

Ms  entrèrent  presque  au  même  instant  dans  le  faubourg; 
mais  à  peine  eurent-ils  fait  cent  pas,  qalls  forent  surpris  de 
vm  les  rues  jonchées  de  feuilles  et  de  Éfeurs. 

Aux  vieilles  murailles  de  Vannes  pendaient  les  plus  vieilles 
€ft  les  plus  étranges  tapisseries  de  France. 

Des  balcons  de  fer  tombaient  de  longs  draps  blancs-tout 
parsemés  de  bouquets. 

Les  rues  étaient  désertes;  on  sentait  que  toute  la  popula- 
tion était  rassemblée  sur  un  point 

Les  jalousies  étaient  closes,  et  la  fraîcheur  pénétrait  dans 
tes  maisons  sous  l'abri  des  tentures,  qui  faisaient  de  larges 
ombres  noires  entre  leurs  saillies  et  les  murailles. 

Soudain,  au  détour  d'une  rue,  des  chants  frappèrent  les 
oreilles  des  nouveaux  débarqués.  Une  fouie  endimanchée 
apparut  à  travers  les  vapeurs  de  l'encens  qui  montait  au  ciel 
^n  bleuâtres  flocons,  et  les  nuages  de  feuilles  de  roses  vol- 
tigeant jusqu'aux  premiers  étages. 

Au-dessus  de  tentes  les  têtes,  on  distinguait  la  croix  et  lès 
bannières,  signes  sacrés  delà  religion. 

Puis,  au-dessous  de  ces  croix  et  de  ces  bannières,  et  comme 
protégées  par  elles^  tout  un  monde  de  jeunes  filles  vêtues  de 
liane  et  couronnées  de  bluets. 

Aux  deux  côtés  de  la  rue,  enfermant  le  cortège,  s'avan- 
çaient les  soldats  de*  fo  garnison,  portant  des  bouquets  dans 
les  canons  de  leurs  fusils  et  à  la  pointe  de  leurs  lances. 

C'était  une  procession. 

Tandis  qufrd' Artagnan  et  Porthos  regardaient  avec  une 
ferveur  de  bon  goût  qui  déguisait  une  extrême  impatience  dfe 
presser  en  avant?,  un  dais  magnifique  s'approchait,  précédé 
•de  cent  jésuites  et  de  cent  dominicains,  et  escorté  par  dteux 
jffcbidiacres,  un  trésorier,. un  pénitencier  et  douze  chanoines, 
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Un  chantre  à  la  voix  foudroyante,  un  chantre  trié  certai- 
nement dans  toutes  les  voix  de  la  France,  comme  Tétait  le 
tambour-major  de  la  garde  impériale  dans  tous  les  géants  de 
l'empire,  un  chantre,  escorté  de  quatre  autres  chantres  qui 
semblaient  n'être  là  que  pour  lui  servir  d'accompagnement, 
faisait  retentir  les  airs  et  vibrer  les  vitres  de  toutes  les  mai- 
sons. *n> 

Sous  le  dais  apparaissait  une  figure  pâle  et  noble,  aux 
yeux  noirs,  aux  cheveux  noirs  mêlés  de  fils  d'argent,  à  la 
*  bouche  fine  et  circonspecte,  au  menton  proéminent  et  angu- 
leux. Cette  tête,  pleine  de  majesté,  était  coiffée  de  la  mitre 
épiscopale,  coiffure  qui  lui  donnait,  outre  le  caractère  de  la 
souveraineté,  celui  de  l'ascétisme  et  de  la  méditation  évan- 
gélique. 

—  Àramis  !  s'écria  involontairement  le  mousquetaire  quand 
cette  figure  altière  passa  devant  lui. 

Le  prélat  tressaillit  ;  il  parut  avoir  entendu  cette  voix  comme 
un  mort  ressuscitant  entend  la  voix  du  Sauveur. 

Il  leva  ses  grands  yeux  noirs  aux  longs  cils  et  les  porta  sans 
hésiter  vers  l'endroit  d'où  l'exclamation  était  partie. 

D'un  seul  coup  d'oeil,  il  avait  vu  Porthos  etd'Artagnanprès 
de  lui. 

De  son  côté,  d'Artagnan,  grâce  à  l'acuité  de  son  regard, 
avait  tout  vu,  tout  saisi.  Le  portrait  en  pied  du  prélat  était 
entré  dans  sa  mémoire  pour  n'en  plus  sortir. 

Une  chose  surtout  avait  frappé  d'Artagnan. 

En  l'apercevant,  Aramis  avait  rougi,  puis  il  avait  à  l'in- 
stant même  concentré  sous  sa  paupière  le  feu  du  regard  du 
maître  et  l'imperceptible  affectuosité  du  regard  de  l'ami. 

11  était  évident  qu' Aramis  s'adressait  tout  bas  cette  ques- 
tion : 

—Pourquoi  d'Artagnan  est -il  là  avec  Porthos,  et  que 
'  vient-il  faire  à  Vannes? 

Aramis  comprit  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de 
d'Artagnan  en  reportant  son  regard  sur  lui  et  en  voyant  qu'il 
n'avait  pas  baissé  les  yeux. 

11  connaît  la  finesse  de  son  ami  et  son  intelligence  ;  il  craint 
de  laissai  deviner  le  secret  de  sa  rougeur  et  de  son  étonne- 
ment.  C'est  bien  le  même  Aramis,  ayant  toujours  un  secret 
à  dissimuler. 

Aussi,  pour  en  finir  avec  ce  regard  d'inquisiteur  qu'il  foui 
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faire  baisser  à  tout  prix,  comme  atout  prix  le  général  éteint 
le  feu  d'une  batterie  qui  le  gêne,  Aramis  étend  sa  belle  main 
blancs,  à  laquelle  étincelle  l'améthyste  de  l'anneau  pas- 
toral; il  fend  l'air  avec  le  signe  de  la  croix  et  foudroie  ses 
deux  amis  de  sa  bénédiction.    < 

Peut-être,  rêveur  distrait,  d'Artagnan,  impie  malgré  lui, 
ne  se  fût  point  baissé  sous  cette  bénédiction  sainte  ;  mais 
Porthos  a  vu  cette  distraction,  et,  appuyant  amicalement  sa 
main  sur  le  dos  de  son  compagnon,  il  l'écrase  vers  la 
terre. 

D'Artagnan  fléchit  :  peu  s'en  faut  même  qu'il  ne  tombe  à 
plat  ventre. 

Pendant  ce  temps,  Aramis  est  passé. 

D'Artagnan,  comme  Antée,  n'a  fait  que  toucher  la  terre,  et 
il  se  retourne  vers  Porthos  tout  prêt  à  se  fâcher. 

Mais  il  n'y  a  pas  à  se  tromper  à  l'intention  du  brave  her- 
cule :  c'est  un  sentiment  de  bienséance  religieuse  qui  le 
pousse. 

D'ailleurs,  la  parole,  chez  Porthos,  au  lieu  de  déguiser  la 
pensée,  la  complète  toujours. 

—  C'est  fort  gentil  à  lui,  dit-il,  de  nous  avoir  donné  comme 
cela  une  bénédiction  à  nous  tout  seuls.  Décidément,  c'est  un 
saint  homme  et  un  brave  homme. 

Moins  convaincu  que  Porthos,  d'Artagnan  ne  répondit  pas. 

—  Voyez,  cher  ami,  continua  Porthos,  il  nous  a  vus,  et 
au  lieu  de  continuer  à  marcher  au  simple  pas  de  procession', 
comme  tout  à  l'heure,  voilà  qu'il  se  hâte.  Voyez-vous  comme 
le  cortège  double  sa  vitesse?  11  est  pressé  de  nous  voir  et  de 
nous  embrasser,  ce  cher  Aramis. 

—  C'est  vrai,  répondit  d'Artagnan  tout  haut. 
Puis  tout  bas  : 

—  Toujours  est-il  qu'il  m'a  vu,  le  renard,  et  qu'il  aura 
le  temps  de  se  préparer  à  me  recevoir. 

Mais  la  procession  est  passée  ;  le  chemin  est  libre.  D'Ar- 
tagnan et  Porthos  marchèrent  droit  au  palais  épiscopal, 
qu'une  foule  nombreuse  entourait  pourvoir  rentrer  le  prélat. 

D'Artagnan  remarqua  que  cette  foule  était  surtout  com- 
posée de  bourgeois  et  de  militaires. 

Il  reconnut  dans  la  nature  de  ces  partisans  l'adresse  de  son 
ami.  •> 

En  effet,  Aramis  n'était  pas  homme  à  recherche  une  po- 
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pularité  inutile.  Pea  lot  importait  d'éfre  aimé  dégénérai  a* 
lui  servaientàriea. 

Des  fenm^,  des  ^aœts,  des  vieillards,  e'esfeà-Éhnele  cor- 
tège ordinale  des  ,Bas*euK,  ce  n'étoitnas:S0n  cortège  à  iuL 

Dix  minutes  après  que  les  deux  «ras  avaieatfiaasé  lefeaH 
del'évêché,  Aesubus  relira  fflimneanlrioigp^^ 
lui  présentaient  les  armes  cenmeà  un  supérieur;  les  èour- 
geoiele  saluaient  comme  un  ani,  comme  un  patron  pteftte 
que  comme  un  chef  religieux. 

11  y  avait  dans  Aramis  quelque  chose  de  ces  sénateur* 
romains  qai  avaient  toujours  leurs  portes  encombrées  de 
clients. 

Au  bas  du  perron,  il  eut  une  conférence  d'une  demnni- 
nute  avec  un  jésuite  qui,  pour  lui  parler  plus  étserètemait, 
passa  la  tête  sous  le  dais. 

Puis  il  rentra  chez  lui;  les  postes  se  refermèrent  lente- 
ment, et  la  foule  s'écoula,  tandis  que  les  chante  et  kfi  prient 
retentissaient  encore. 

C'était  une  magnifique  journée.  Il  y  avait  des  parfims 
terrestres  mêlés  à  des  parfums  d'air  et  de  mer.  La  ville  ins- 
pirait le  bonheur,  la  joie,  la  force. 

D'Artagnan  sentit  comme  la  présemoe  d'one  main  invi- 
sible qui  avait,  toute-puissante,  créé  cette  force,  cette  j«e, 
ce  bonheur,  et  rçpaadu  partout  ces  parfums. 

—  Ohl  oh!  se  div-il,  Porthes  a  engraissé;  mais  Affinas  a 
grandi. 


XXIV 

14  GRÀNDEU»  de  l'êvêûue  de  varkes. 

Porthos  et  d'Artagnan  étaient  entrés  à  Tévêché  par  une 
porte  particulière,  connue  des  seuls  amis  de  la  maison. 

Il  va  sans  dire  que  Porthos  avait  servi  de  guide  à  d'Ar- 
tagnan.  Le  digne  baron  se  comportait  un  peu  partout comine 
chez  lui.  Cependant,  soit  reconnaissance  tacite  de  cette  sain- 
teté du  personnage  d' Aramis  et  de  son  caractère  ;  «oit  te- 
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bUnde  4e  respecter  ce  qui  loi  imposait  tmorcue«»<»t,  digae 
habitude  qu>aviit  toujeurs  fait  de  ?ertbos  on  soldat  «rodéte 
et  un  esprit  excellent,  par  toutes  «es  faisans^  disons-nons* 
Pwtfaos  conserva,  «bez  Sa  Grandeur  >Févé<f»e  de  Vannes, 
une  sorte  de  réserve  qpe  d'Artisan  remanqua  tout  d'abord 
dans  l'attitude  qu'il  prit  arec  les  valets  et  les  «ommensaex. 

Cependant  cette  réserve  n'allait  pas  jusqu'à  se  priver  de 
questions.  Porthos  questionna. 

On  apprit  alors  que  Sa  Grandeur  venait  de  rentrer  dans 
ses  appartements,  et  se  préparait  à  paraître,  dans  l'intimité, 
moins  majestueuse  qu'elle  n'avait  paru  amec  «es  ouailles. 

En  effets  après  un  petit  quart  d'heure  que  passèrent  d'Ar- 
tagnan etParthos  à  se  regarder  iwituellement  le  blanc  des 
yeux,  à  tourner  leurs  pouces  dans  les  différentes  évolutions 
qui  vont  du  nord  au  midi,  une  porte  de  la  salle  s'ouvrit  et 
l'on  vit  paraître  Sa  Grandeur  vétoe  du  petit  «asftume  com- 
plet de  prélat. 

Aramis  portait  la  tête  haute,  en  homme  qni  a  l'habitude  du 
commandement^  la  robe  de  drap  violet  retroussée  sur  le  côté- 
et  le  poing  sur  la  hanche. 

En  outre,  il  avait  conservé  la  fine  moustache  et  fat  royale 
allongée  du  temps  de  Louis  XIII. 

Il  exhala  en  entrant  ce  parfum  délicat  qui;  chez  les  hommes 
élégants,  chez  les  femmes  du  grand  monde;  ne  change  ja- 
mais; et  semble  s'être  incorporé  dans  la  personne  dont  il  est 
devenu  l'émanation  naturelle. 

Cette  fois  seulement  le  parfum  avait  retenu  quelque  chose 
de  la  sublimité  religieuse  de  l'encens.  Il  n'enivrait  pins,  il 
pénétrait  ;  il  n'inspirait  plus  le  désir;  il  inspirait  le  respect. 

Aramis,  en  entrant  dans  la  chambre;  n'hésita  pas  un  in- 
stant; et  sans  prononcer  une  parole  qui;  quelle  qu'elle  fihv 
eût  été  froide  en  pareille  occasion;  il  vint  droit  au  mousque- 
taire si  bien  déguisé  sous  le  costume  de  M.  Agnan,  et  le  serra 
dans  ses  bras  avec  une  tendresse  que  le  plus  défiant  n'eût 
pas  soupçonnée  de  froideur  ou  d'affectation. 

D'Artagnan,  de  son  côté;  l'embrassa  d'une  égale  ardeur. 

Porthos  sembla  main  délicate  d' Aramis  dans  ses  grosses 
mains,  et  d'Artagnan  remarqua  que  Sa  Grandeur  lui  serrait 
la  main  gauche  probablement  par  habitude;  attendu  que  Por- 
thos devait  déjà  dix  fois  lui  avoir  meurtri  ses  doigts  ornés 
de  bafues  en  broyant  sa  chair  dans  l'étan  de  son  poignet. 


168  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

Aramis,  averti  par  la  douleur,  se  défiait  donc  et  ne  présen- 
tait que  des  chairs  à  froisser  et  non  des  doigts  à  écraser 
contre  4e  l'or  ou  des  facettes  de  diamants. 

Entre  deux  accolades,  Aramis  regarda  en  face  d'Artagnan, 
lui  offrit  une  chaise  et  s'assit  dans  l'ombre,  observant  que  le 
jour  donnait  sur  le  visage  de  son  interlocuteur. 

Cette  manœuvre,  familière  aux  diplomates  et  aux  femmes, 
ressemble  beaucoup  à  l'avantage  de  la  garde  que  cherchent, 
selon  leur  habileté  ou  leur  habitude,  à  prendre  les  combat- 
tants sur  le  terrain  du  duel. 

D'Artagnan  ne  fut  pas  dupe  de  la  manœuvre;  mais  il  ne 
parut  pas  s'en  apercevoir.  Il  se  sentait  pris;  mais,  justement 
parce  qu'il  était  pris,  il  se  sentait  sur  la  voie  de  la  décou- 
verte, et  peu  lui  importait,  vieux  condottiere,  de  se  faire 
battre  en  apparence,  pourvu  qu'il  tirât  de  sa  prétendue  dé- 
faite les  avantages  de  la  victoire. 

Ce  fut  Aramis  qui  commença  la  conversation. 

—  Ah  !  cher  ami  !  mon  bon  d'Artagnan!  dit-il,  quel  excel- 
lent nasara  ! 

—  C'est  un  hasard,  mon  révérend  compagnon,  dit  d'Ar- 
tagnan, que  j'appellerai  de  l'amitié.  Je  vous  cherche,  comme 
toujours  je  vous  ai  cherché,  dès  que  j'ai  eu  quelque  grande 
entreprise  à  vous  offrir  ou  quelques  heures  de  liberté  avons 
donner. 

—  Ah!  vraiment,  dit  Acamis  sans  explosion,  vous  me 
cherchez? 

—Eh!  oui,  il  vous  cherche,  mon  cher  Aramis,  dit  Porthos, 
et  la  preuve,  c'est  qu'il  m'a  relancé,  moi,  à  Belle-Isle.  C'est 
aimable,  n'est-ce  pas  ? 

—  Ah!  fit  Aramis,  certainement,  à  Belle-Isle... 

—  Bon!  dit  d'Artagnan,  voilà  mon  butor  de  Porthos  qui, 
sans  y  songer,  a  tiré  du  premier  coup  le  canon  d'attaque. 

—  A  Belle-Isle,  dit  Aramis,  dans  ce  trou,  dans  ce  désert! 
C'est  aimable,  en  effet. 

—  Et  c'est  moi  qui  lui  ai  appris  que  vous  étiez  à  Vannes, 
continua  Porthos  du  môme  ton. 

D'Artagnan  arma  sa  bouche  d'une  finesse  presque  iro- 
nique. ^ 

—  Si  *ait,  je  le  savais;  mais  j'ai  voulu  voir,  repriiri). 

—  Voir  quoi? 

—  Si  notre  vieille  amitié  tenait  toujours;  si,  en  nous 
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voyant,  notre  cœur,  tout  racorni  qu'il  est  par  l'âge,  laissait 
encore  échapper  ce  bon  cri  de  joie  qui  salue  la  venue  d'un, 
ami. 

—  Eh  bien!  vous  avez  dû  être  satisfait?  demanda  Aramis. 

—  Çouci-couci. 

—  CtmnueurCela?  V 

—  Oui,  Porthos  m'a  dit  :  «  Chut  !  »  et  tous...  \ 

—  Eh  bien!  et  mois? 

—  Et  vous,  vous  m'avez  donné  votre  bénédiction. 

—  Que  voulez-vous!  mon  ami,  dit  en  souriant  Aramis, 
c'est  ce  qu'un  pauvre  prélat  comme  moi  a  de  plus  précieux. 

—  Allons  donc,  mon  cher  ami. 

—  Sans  doute. 

—  On  dit  cependant  à  Paris  que  l'évêché  de  Vannes  est 
un  des  meilleurs  de  France. 

—  Ah  !  vous  voulez  parler  des  biens  temporels?  dit  Aramis 
d'un  air  détaché. 

—  Mais  certainement  j'en  veux  parler.  J'y  tiens,  moi. 

—  En  ce  cas,  parlons-en,  dit  Aramis  avec  un  sourire. 

—  Vous  avouez  être  un  des  plus  riches  préfats  de  France? 

—  Mon  cher,  puisque  vous  me  demandez  mes  comptes,  je 
vous  dirai  que  l'évêché  de  Vannes  Taut  vingt  mille  livres  de 
rente,  ni  plus  ni  moins.  C'est  un  diocèse  qui  renferme  cent 
soixante  paroisses. 

—  C'est  fort  joli,  dit  d'Artagnan. 

—  C'est  superbe,  dit  Porthos. 

—  Cependant,  reprit  d'Artagnan  en  couvrant  Aramis  du 
regard,  vous  ne  vous  êtes  pas  enterré  ici  à  jamais? 

—  Pardonnez-moi.  Seulement,  je  n'admets  pas  le  mot  en- 
terré. 

—  Mais  il  me  semble  qu'à  cette  distance  de  Paris  on  est 
enterré,  ou  peu  s'en  faut. 

—  Mon  ami,  je  me  fais  vieux,  dit  Aramis;  le  bruit  et  le 
mouvement  de  la  ville  ne  me  vont  plus.  A  cinquante-sept  ans, 
on  doit  chercher  le  calme  et  la  méditation.  Je  les  ai  trouvés 
ici.  Quoi  de  plus  beau  et  de  plus  sévère  à  la  fois  que  cette 
vieille  Armorique?  Je  trouve  ici,  cher  d'Artagnan,  tout  le  con- 
traire de  ce  que  j'aimais  autrefois,  et  c'est  ce  qu'il  faut  à  la 
fin  de  la  vie,  qui  est  le  contraire  du  commencement.  Un  peu 
de  mon  plaisis  d'autrefois  vient  encore  m'y  saluer  de  temps 
en  temps  sans  me  distraire  de  mon  salut.  Je  suis  encore  de 
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oc  monde,  et  cepewfem,  à  chtqr»  pas  «qoe  Je  fefe,  je  iBe  rap- 
proche 4e  Dieu. 

—  Éloquent,  sage,  discret,  vous  ôte  un  prélat  accompli, 
Ajanif*  et  je  vousîéteeite. 

--  TÏais,  dit  Aramis  en  souriant,  vous  n'êtes  pas  seule- 
ment venu,  cher  ami,  pour  me  faire  des  compliments... 
Parlez,  qui  vous  «mène?  Serais-je  assez  lieureux  pour  que, 
d'une  façon  quelconque,  vous  eussiez  besoin  de  wei? 

—  Dieumerci,  non,  mon  cher  «mi,  dit  CAitagnan,  ce  n'est 
rien  de  cela  :  je  sus  ricfce  et  libre. 

—  Riche? 

—  Oui,  riche  pour  moi;  pas  pour  vtras  ni  pour:P0rthos, 
bien  entendu.  J'ai  une  quinzaine  de  mille  livres  de  rente. 

Aramis  le  regarda  soupçonneux.  1  ne  pouvait  croire,  sur- 
tout en  voyant  son  ancien  ami  avec  cet  humble  aspect,  qu'il 
eût  fait  une  si  bette  fortwe. 

Alors  d'Artagnan,  voyant  que  l'heure  des  explications  était 
venue,  raceata  son  histoire  d'Angleterre. 

Pendant  le  récit,  il  va  dix  fois  briller  les  yeux  et  tressaillir 
les  doigts  efiiés  du  prélat. 

Quant  à  Porthos,  ce  n'était  pas  de  l'admiration  qa*9  mani- 
festait pour  d'Artagnan,  c'était  de  l'enthousiasme,  c'était da 
délire.  Lorsque  d'Artagnan  eut  achevé  son  récit. 

—  Eh  bien?  fit  Aramis. 

—  Eh  bien  !  dit  d'Artagnan ,  vous  voyez  que  f  ai  en  An- 
gleterre des  amis  et  des  propriétés,  en  France  un  trésor.  Si 
le  cœur  vous  en  dit,  je  vous  les  offre.  Voilà  pourquoi  je  sois 
venu. 

Si  assuré  que  ffct  9em  regard,  il  ne  put  soutenir  en  ce  mo- 
ment le  regard  d' Aramis.  Il  laissa  donc  dévier  son  œil  sur 
Porthos,  comme  faitl'épée  qui  cède  à  une  pression  toute- 
puissante  et  cherche  un  autre  chemin. 

—  En  tout  cas,  dit  i'évêque ,  vous  avez  pris  un  singulier 
costume  de  voyage ,  cher  ami. 

—  Affreux!  je  le  sais.  Vous  comprenez  que  je  ne  voulais 
voyager  ni  en  cavalier  ni  en  seigneur.  Depuis  que  je  sois 
riche,  je  suis  avare. 

—  Et  vous  dites  donc  que  vous  êtes  venu  à  Belle-lsle?ffl 
Aramis  sans  transition. 

—  Oui,  répliqua  d'Artagnan ,  je  savais  y  trouver  Porthos 
et  vous. 
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—  Moi!  s'écria  Aramis.  Moi!  depuis  un  an  que  je  suis  ici 
je  n'ai  point  une  seule  fois  passé  la  mer. 

—  Oh!  fit  d'Artagiî^n;  je  ne  vous  savais  pas  si  casanier. 

—  Ah!  cher  ami,  (/est  qu'il  faut  vous  dire  que  je  ne  suis 
plus  l'homme  d'autrefois.  Le  cheval  m'incommode,  la  mer 
me  fatigue;  je  suis  un  pauvre  prêtre  souffreteux,  se  plaignant 
toujours,  grognant  toujours,  et  enclin  aux  austérités,  qui  me 
paraissent  des  accomn»©demeaats  avec  la  vieillesse,  des  pour- 
parlers avec  lamort.  Je  réside,  mon  cher  d'Artagnan,  je  réside.  ' 

—  Eh  bien  !  tant  mieux,  mo^  ami,  car  nous  allons  proba- 
blement devenir  voisins. 

—  Bah!  dit  Aramis,  nca  sans  une  certaine  surprise  qu'il 
ne  chercha  même  pas  à  dissimuler,  vous,  mon  voisin? 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui. 

—  Comment  cela? 

—  Je  vais  acheter  des  salines  fort  avantageuses  qui  sont 
situées  entre  Pirial  et  le  Croisic.  Figurez-vous,  mon  cher, 
une  exploitation  de  douze  pour  cent  de  revenu  clair;  jamais 
4e  non  valeur,  jamais  de  faux  frais;  l'Océan,  fidèle  et  régu- 
lier, apporte  toutes  les  six  heures  son  contingent  à  ma  caisse. 
Je  sais  le  premier  Parisien  qui  ait  imaginé  une  pareille  spé- 
culation. N'éventez  pas  la  mine,  je  vous  en  prie,  et  avant 
feu  nous  communiquerons.  J'aurai  trois  lieues  de  pays  pour 
trente  mille  livres. 

Aramis  lança  un  regard  à  Porthos  comme  pour  lui  de- 
mander si  toot  cela  était  bien  vrai,  si  quelque  piège  ne  se 
cachait  point  sous  ces  dehors  d'indifférence.  Mais  bientôt, 
comme  honteux  d'avoir  consulté  ce  pauvre  auxiliaire,  il  ras- 
sembla toutes  ses  forces  pour  un  nouvel  assaut  ou  pour  une 
nouvelle  défense. 

—  On  m'avait  assuré,  diMl,  que  vous  aviez  eu  quelque 
démêlé  avec  la  eowr,  mais  que  vous  en  étiez  sorti  comme 
vous  savez  sortir  de  tout,  mon  cher  d'Artagnan,  avec  les 
honneurs  de  la  guerre. 

—  Moi  ?  s'écria  le  mousquetaire  avec  un  grand  éclat  de  rire 
insuffisant  à  cacher  son  embarras  ;  car,  à  ces  mots  d' Aramis, 
il  pouvait  le  croire  instruit  de  ses  dernières.relations  avec  1« 
roi;  moi?  Ah!  raeontei-moi  donc  cela,  mon  cher  Aramis* 

—  Oui,  on  n'avait  raconté,  à  moi,  pauvre  évêque  perdu  an 
milieu  des  landes,  on  m'avait  dit  que  le  roi  vous  avait  pris 
pour  confident  de  ses  amours. 
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—  Avec  qui? 

—  Avec  mademoiselle  de  Mancini. 
D'Artagnan  respira. 

—  AhJ  je  ne  dis  pas  non,  répliqua-t-il 

—  H  paraît  que  le  roi  vous  a  emmené  un  matin  au  delà  du 
pont  de  Blois  pour  causer  avec  sa  belle? 

—  C'est  vrai,  dit  d'Artagnan.  Ah!  vous  savez  cela?  Mais 
alors  vous  devez  savoir  que,  le  jour  même,  j'ai  donné  ma  dé- 
mission. 

—  Sincère? 

—  Ah  !  mon  ami,  on  ne  peut  plus  sincère. 

—  C'est  alors  que  vous  allâtes  chez  le  comte  de  La  Fère? 

—  Oui. 

.  —  Chez  moi? 

—  Oui. 

Et  chez  Porthos? 

—  Oui. 

—  Était-ce  pour  nous  faire  une  simple  visite? 

—  Non  ;  je  ne  vous  savais  point  attachés,  et  je  voulais  tous 
emmener  en  Angleterre. 

—  Oui,  je  comprends,  et  alors  vous  avez  exécuté  seul, 
homme  merveilleux,  ce  que  vous  vouliez  nous  proposer 
d'exécuter  à  nous  quatre.  Je  me  suis  douté  que  vous  étiez 
pour  quelque  chose  dans  cette  belle  restauration,  quand  j'ap- 
pris qu'on  vous  avait  vu  aux  réceptions  du  roi  Charles ,  1er 
quel  vous  parlait  comme  un  ami,  ou  plutôt  comme  un  obligé. 

—  Mais  comment  diable  avez-vous  su  tout  cela?  demanda 
d'Artagnan,  qui  craignait  que  les  investigations  d'Aramis  ne 
s'étendissent  plus  loin  qu'il  ne  le  voulait 

—  Cher  d'Artagnan,  dit  le  prélat,  mon  amitié  ressemble 
on  peu  à  la  sollicitude  de  ce  veilleur  de  nuit  que  nous  avons 
dans  la  petite  tour  du  môle,^à  l'extrémité  du  quai.  Ce  brave 
homme  allume  tous  les  soirs  une  lanterne  pour  éclairer  les 
barques  qui  viennent  de  la  mer.  Il  est  caché  dans  sa  guérite, 
et  les  pécheurs  ne  le  voient  pas;  mais  lui  les  suit  avec  inté- 
rêt; il  les  devine,  il  les  appelle,  il  les  attire  dans  la  voie  du 
port.  Je  ressemble  à  ce  veilleur;  de  temps  en  temps  quel- 
ques avis  m'arrivçnt  et  me  rappellent  au  souvenir  de  tout  ce 
que  j'aimais.  Alors  je  suis  les  amis  d'autrefois  sur  la  mer  ora- 
geuse du  monde,  moi,  pauvre  guetteur  auquel  Dieu  a  bien 
voulu  donner  l'abri  d'une  guérite. 
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—  Et,  dit  d'Artagnan,  après  l'Angleterre,  qu'ai-je  fait? 

—  Ah  !  voilà!  fit  Aramis,  vous  voulez  forcer  ma  vue.  Je  ne 
sais  plus  rien  depuis  votre  retour,  d'Artagnan;  mes  yeux  se 
sont  troublés.  J'ai  regretté  que  vous  ne  pensiez  point  à  moi. 
J'ai  pleuré  votre  oubli.  J'avais  tort.  Je  vous  revois,  et  c'est 
une  fête,  une  grande  fête,  je  vous  le  jure...  Comment  se 
porte  Athos?  reprit  Aramis. 

—  Très  bien,  merci. 

—  Et  notre  jeune  pupille? 

—  Raoul? 

—  Oui. 

—  Il  paraît  avoir  hérité  de  l'adresse  de  son  père  Athos  # 
de  la  force  de  son  tuteur  Porthos. 

—  Et  à  quelle  occasion  avez-vous  pu  juger  de  cela? 

—  Eh!  mon  Dieu!  la  veille  même  de  mon  départ. 

—  Vraiment? 

—  Oui,  il  y  avait  exécution  en  Grève,  et,  à  la  suite  de 
cette  exécution,  émeute.  Nous  nous  sommes  trouvés  dans 
l'émeute,  et,  à  la  suite  de  l'émeute,  il  a  fallu  jnuer  de  l'épée; 
il  s'en  est  tiré  à  merveille. 

—  Bah  !  et  qu'a-t-il  fait?  dit  Porthos. 

—  D'abord  il  a  jeté  un  homme  par  la  fenêtre,  comme  il  eût 
fait  d'un  ballot  de  coton. 

—  Oh!  très-bien!  s'écria  Porthos. 

—  Puis  il  a  dégainé,  estocade,  comme  nous  faisions  dans 
notre  beau  temps,  nous  autres. 

—  Et  à  quel  propos  cette  émeute?  demanda  Porthos. 
D'Artagnan  remarqua  sur  la  figure  d' Aramis  une  complète 

indifférence  à  cette  question  de  Porthos. 

—  Mais,  dit-il  en  regardant  Aramis,  à  propos  de  deux  trai- 
tants auxquels  le  roi  faisait  rendre  gorge,  deux  amis  de 
M.  Fouquet  que  l'on  pendait. 

A  peine  un  léger  froncement  de  sourcils  du  prélat  indiqua- 
t— il  qu'il  avait  entendu. 

—  Oh!  oh!  fit  Porthos,  et  comment  les  nommait-on,  ces 
amis  de  M.  Fouquet? 

—  MM.  d'Eymeris  et  Lyodot,  dit  d'Artagnan.  Connaissez- 
vous  ces  noms-là,  Aramis? 

—  Non,  fit  dédaigneusement  le  prélat;  cela  m'a  l'air  4e 
noms  de  financiers. 

—  Justement. 
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—  Oh!  M.  Fouquet  a  laissé. pendre  ses  amis?  décria  Por- 
tos. 

—  Et  pourquoi  pas?  dit  Aramis. 

—  Cest  qu'il  me  semble— 

—  Si  on  a  pendu  ces  malheureux,  c'était  par  ordre  du  igk 
Qt,  M.  Fouquet,  pour  être  surintendant  des  finances,  n'a  pas, 
j*  pense,  droit  de  vie  et  de  mort. 

—  Cest  égal,  grommela  Porthos,  à  la  place  de  M- Fouquet... 
Aramis  comprit  que  Porthos  allait  dire  quelque  sottise.  Il 

Irisa  la  conversation. 

—  Voyons,  dit-il,  mon  cher  d'Artagnan,  c'est  assez  parier 
tes  autres;  parlons  un  peu  de  vous. 

—  Mais,  de  moi,  vous  en  savez  tout  ce  que  je  puis  v*us  e& 
fire.  Parlons  de  vous,  au  contraire,  cher  Aramis. 

—  Je  vous  Tai  dit,  mon  ami,  il  n'y  a  plus  d'Aramiâ  en  moi. 

—  Plus  même  de  l'abbé  d'Herblay  ? 

—  Plus  même.  Vous  voyez  un  homme  que  Dieu  a  pris  par 
If  main,  qu'il  a  conduit  à  une  position  qu'il  ne  devait  ni  n'a- 
sut  espérer.  * 

—  Dieu?  interrogea  d'Artagnan. 

—  Oui. 

—  Tiens!  c'est  étrange;  on  m'avait  dit,  à  moi,  que  c'était 
K  Fouquet. 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  ût  Aramis  sans  que  toute  la  puis- 
sance de  sa  volonté  pût  empêcher  une  légère  rougeur  de  co- 
ferer  ses  joues. 

—  Ma  foi  !  c'est  Bazin. 

—  Le  sot! 

—  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  homme  de  génie,  c'est  vrai  ;  mais 
ft  me  l'a  dit,  et  après  lui,  je  vous  le  répète. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  M.  Fouquet,  répondit  Aramis  avec  un 
segard  aussi  calme  et  aussi  pur  que  celui  d'une  vierge  qui  n'a 
Jamais  menti. 

—  Mais,  répliqua  d'Artagnan,  quand  vous  i'eussiea  vu  et 
même  connu,  il  n'y  aurait  point  de  mal  à  cela;  e'est  un  fort 
iBave  homme  que  M.  Fouquet, 

—  Ah! 

—  On  grand  politique. 

Aramis  ût  un  geste  d'indifférence. 

—  Un  tout-puissant  ministre. 

—  Je  ne  relève  que  du  roi  et  du  pape,  dît  Arami*. 
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-•Dame  !  écoutez  donc,  dit  d' Artagnan  du  ton  le  plus  aaïf, 
je  tous  dis  cela,  moi,  parce  que  tout  le  monde  ici  jure  par 
M.  Fouquu.  La  plaine  est  à  M.  Fouquet,  les  saline?,  que  j'ai 
achetées  sont  à  M.  Fouquet,  l'île  dans  laquelle  Porthos  s'est 
fait  topographe  est  à  M.  Fouquet,  la  garnison  est  à  M.  Feu~ 
quet,  les  galères  sont  à  M.  Fouquet.  J'avoue  donc  que  rien  ne 
m'eût  surpris  dans  votre  inféodation,  ou  plutôt  dans  celle  de 
votre  diocèse,  à  M.  Fouquet.  C'est  un  autre  maître  que  le  foi, 
voilà  tout,  mais  aussi  puissant  qu'un  roi.     -> 

-~  Dieu  merci*  je  ne  suis  inféodé  à  personne;  je  n'appar- 
tiens à  personne  et  suis  tout  à  moi,  répondit  Aramis,  fui, 
pendant  cette  conversation,  suivait  de  l'œil  chaque  geste  de 
d'Artagnan,  chaque  clin  d'œil  de  Porthos. 

Mais  d' Artagnan  était  impassible  et  Porthos  immobile;  les 
coups  portés  habilement  étaient  parés  par  un  habile  adver- 
saire ;  aucun  ne  toucha. 

Néanmoins  chacun  sentait  la  fatigue  d'une  pareille  lutter 
et  l'annonce  du  souper  fut  bien  reçue  par  tout  le  monde. 

Le  souper  changea  le  cours  de  la  conversation.  D'ailleurs, 
ils  avaient  compris  que,  sur  leurs  gardes  comme  ils  étaient 
chacun  de  leur  côté,  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  saurait  davantage. 

Porthos  n'avait  rien  compris  du  tout.  Il  s'était  tenu  immo- 
bile parce  qu' Aramis  lui  avait  fait  signe  de  ne  pas  bouger- 
Le  souper  ne  fut  donc  pour  lui  que  le  souper.  Biais  c'était 
bien  assez  pour  Porthos. 

Le  souper  se  passa  donc  à  merveille. 

D' Artagnan  fut  d'une  gaieté  éblouissante. 

Aramis  se  surpassa  par  sa  douce  affabilité. 

Porthos  mangea  comme  feu  Pélops. 

On  causa  guerre  et  finance,  arts  et  amours. 

Aramis  faisait  l'étonné  à  chaque  mot  de  politique  que  ris- 
quait d' Artagnan.  Cette  longue  série  de  surprises  augmenta 
la  défiance  de  d' Artagnan,  comme  F  éternelle  défiance  de 
d' Artagnan  provoquait  la  défiance  d' Aramis. 

Enfin  d' Artagnan  laissa  à  dessein  tomber  le  nom  de  Col- 
bert.  11  avait  réservé  ee  coup  pour  le  dernier. 

—  Qu'est-ce  que  Colbert?  demanda  l'évêque. 

—  Ob'  pour  le  eoup,  se  dit  d* Artagnan,  c'est  trop  fort» 
Veillons,  mordious!  veillons.      " 

Et  il  donna  sur  Colbert  teos  les  renaeigi&eineiits  qa'Araolis 
pouvait  désirée. 
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Le  souper  ou  plutôt  ta  conversation  se  prolongea  jusqu'à 
une  heure  du  matin  entre  d'Àrtagnan  et  Aramis. 

A  dix  heures  précises,  Porthos  s'était  endormi  sur  la  chaise 
et  ronflait  comme  un  orgue.  , 

A  minuit,  on  le  réveilla  et  on  l'envoya  coucher. 

—  Hum!  dit-il;  il  me  semble  que  je  me  suis  assoupi;  c'é- 
tait pourtant  fort  intéressant,  ce  que  vous  disiez. 

Aune  heure,  Aramis  conduisit  d'Artagnan  dans  la  chambre 
qui  lui  était  destinée  et  qui  était  la  meilleure  du  palais  épis- 
copal. 

Deux  serviteurs  furent  mis  à  ses  ordres. 

—  Demain,  à  huit  heures,  dit-il  en  prenant  congé  de  d'Ar- 
tagnan, nous  ferons,  si  vous  le  voulez,  une  promenade  à 
cheval  avec  Porthos. 

—  A  huit  heures!  fit  d'Artagnan,  si  tard? 

—  Vous  savez  que  j'ai  besoin  de  sept  heures  de  sommeil, 
dit  Aramis.    v 

—  C'est  juste. 

—  Bonsoir,  cher  ami  ! 

Et  il  embrassa  le  mousquetaire  avec  cordialité. 
D'Artagnan  le  laissa  partir. 

—  Bon  !  dit-il  quand  sa  porte  fut  fermée  derrière  Aramis, 
à  cinq  heures  je  serai  sur  pied. 

Puis,  cette  disposition  arrêtée,  il  se  coucha  et  mit,  comme 
on  dit,  les  morceaux  doubles. 


XXV 

017  PORTHOS  COMMENCE  A  ÊTRE  FÂCHÉ  D'ÊTRE  VENU  AVEC 

D'ARTAGNAN. 

A  peine  d'Artagnan  avait-il  éteint  sa  bougie,  qu* Aramis, 
qui  guettait  à  travers  ses  rideaux  le  dernier  soupir  de  la  lu- 
mière chez  son  ami,  traversa  le  corridor  sur  la  pointe  du 
pied  et  passa  chez  Porthos. 

Le  géant,  couché  depuis  une  heure  et  demie  à  peu  près,  se 
prélassait  sur  l'édredon.  Il  était  dans  ce  calme  heureux  du 
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premier  sommeil  qui,  chez  Porthos,  résistait  au  bruit  des  clo- 
des  et  du  canon;  sa  tête  nageait  dans  ce  doux  balancement 
qui  rappelle  le  mouvement  moelleux  d'un  navire.  Une  mi- 
nute de  plus,  Porthos  allait  rêver. 

La  porte  de  sa  chambre  s'ouvrit  doucement  sous  la  près* 
sion  délicate  de  la  main  d'Aramis. 

L'évêque  s'approcha  du  dormeur.  Un  épais  tapis  assour- 
dissait le  bruit  de  ses  pas  ;  d'ailleurs,  Porthos  ronflait  de  façon 
à  éteindre  tout  autre  bruit. 

Il  lui  posa  une  main  sur  l'épaule. 

—  Allons,  dit-il,  allons,  mon  cher  Porthos. 

La  voix  d'Aramis  était  douce  et  affectueuse,  mais  elle  ren- 
fermait plus  qu'un  avis,  elle  renfermait  un  ordre.  Sa  maki 
était  légère,  mais  elle  indiquait  un  danger. 

Porthos  entendit  la  voix  et  sentit  la  main  d'Aramis  au  font 
de  son  sommeil. 

11  tressaillit. 

—  Qui  va  là?  dit-il  avec  sa  voix  de  géant. 

—  Chut!  c'est  moi,  dit  Aramis.  N 

—  Vous,  cher  ami  !  et  pourquoi  diable  m'éveillez-vous? 

—  Pour  vous  dire  qu'il  faut  partir. 

—  Partir? 

—  Oui. 

—  Pour  où? 

—  Pour  Paris. 

Porthos  bondit  dans  son  lit  et  retomba  assis  en  fixant -sur 
Aramis  ses  gros  yeux  effarés. 

—  Pour  Paris? 

—  Oui. 

—  Cent  lieues!  fit-il. 

—  Cent  quatre,  répliqua  l'évêque. 

—  Ah!  mon  Dieu!  soupira  Porthos  en  se  recouchant,  pa- 
reil à  ces  enfants  qui  luttent  avec  leur  bonne  pour  gagner 
une  heure  ou  deux  de  sommeil. 

—  Trente  heures  de  cheval,  ajouta  résolument  Aramis. 
Vous  savez  qu'il  y  a  de  bons  relais. 

Porthos  bougea  une  jambe  en  laissant  échapper  un  gé- 
missement. 

—  Allons!  allons!  cher  ami,  insista  le  prélat  avec  une 
sorte  d'impatience. 

Porthos  tira  l'autre  jambe  hors  du  lit. 
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—  El  e'est  absolument  nécessaire  <pe  je  porte?  dit-il. 

—  De  tonte  nécessité. 

Porthos  se  dressa,  sur  ses  jambes  et  commença  d'ébranler 
^.plancher  et  les  murs  de  son  pas  de  statue. 

—  Chut!  pour  l'amour  de  Dieu,  mon.  cher  Porthos  f  dit 
Afamis;  vous  allez  réveiller  quelqu'un. 

—  Ah  l  e'est.  YcaU  répondit  Porthos  d'une  voix  de  tonnerre  ; 
feubliais;  mais,  soyez  tranquille,  je  m'observerai 

Et,  en  disant  ces  mots,  il  fit  tomber  une  ceinture  chargée 
ëe  son  épée,  de  ses  pistolets  et  d'une  bourse  dont  les  écus 
s'échappèrent  avec  un  brait  vibrant  et  prolongé. 

Ce  bruit  fit  beuittir  le  sang-  d'Àranbs,  tandis  qu'il  provo- 
it chei  Portbes  un  fionmdaMe  éclat  de  rire. 

—  Que  c'est  bizarre  !  cUVil  (ie  sa  même  voix. 

—  Pkis  bas,  Porthos,  pins  bas,  domcf 

—  C'est  vrai. 
Et  il  baissa  en  effet  la  voix  d'un  demi-ton. 

—  Je  disais  donc,  continua  Porthos,  que  e'est  bizarre  qu'on 
soit  jamais  aussi  lent  que  lorsqu'on  veut  se  presser,  aussi 

Irayant  que  lorsqu'on  désire  être  muet 

—  Oui,  c'est  vrai;  mais  faisons  mentir  le  proverbe,  Por- 
ttos,  hâtons-nous  et  taisons -nous*. 

—  Vous  voyez  que  je  fais  de  mon  mieux,  dit  Porthos  en 
jpssant  son  haut-de-chausses. 

—  Très-bien. 

—  Il  paraît  que  c'est  pressé? 

—  C'est  plus  que  pressé,  c'est  grave,  Perthos. 

—  Oh!  oh! 

—  D'Artagnan  vous  a  questionné,  n'est-ce  pas? 
—Moi? 

—  Oui,  àBelle-Isle? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Vous  en  êtes  sûr,  Porthos? 

—  Parbleu  ! 

—  C'est  impossible.  Souvenez-vous  bien. 

—  Il  m'a  demandé  ce  que  je  -faisais,  je  lui  ai  dit  :  «  De  fc 
ttpographie.  »  J'aurais  vouàa  dire  un  autre  mot  dont  vous 
wis  étiez  servi  un  jour. 

—  De  la  castramétatiea? 

—  C'est  cela;  mais  je  n'ai  jamais  pu  me  te  rappeter. 
Tant  mieux!  Que  voua  a-t-il  demandé  encore? 
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—  Ce  que  c'était  que  JL  Gétard. 

—  Et  encore? 

—  Ce  (pie  .c'était  (pie  M-  Jnpenet. 

— 11  n'a  pas  vu  notre  plan  de  lortifîcatiûnfi,  par  hasard? 

—  Siîaît. 

—  Ah!  diable! 

—  Mais  soyez  tranquille,  j'avais  effacé  votne  écriture  avec 
de  la  «gomme.  ïn^ofisîhle  de  supposer  qua  vous  avez  bien 
voulu  me  donner  quelque  avis  dans  ce  travail. 

—  H  a  de  bien  "bons  yeux,  notre  ami. 

—  Que  saignez-vous? 

—  Je  crains  que  tout  ne  soit  découvert,  Porthos;  il  s'agH 
donc  de  prévenir  un  grand  malheur.  J'ai  donné  l'ordre  âmes 
gens  de  fermer  toutes  les  portes.  On  ne  laissera  peint  sortir 
d'Artagnan  avant  le  jour.  Votre  cheval  est  tout  sellée  veoc 
gagnez  le  premier.relais;  à  xânq  heures  du  matin,  vous  aam 
fait  «quinze  lieues.  Venez. 

On  vit  alors  Aramis  Têtir  Porfhos  p&ce  par  pièce  avec  au- 
tant de  célérité  qu'eût  pu  le  faire  le  plus  habile  valet  de 
chambre.  Porthos,  moitié  confus,  moitié  étourdi,  se  laissait % 
faire  et  se  confondait  en  excuses. 

Lorsqu'il  fut  prêt,  Aramis  le  prit  par  la  main  et  l'emmena, 
en  lui  faisant  poser  le  pied  avec  précaution  sur  chaque 
marche  de  l'escalier,  l'empêchant  de  se  heurter  aux  embra- 
sures des  portes,  le  tournant  et  le  retournant  comme  si  -lui, 
Aramis,  eût  été  le  géant  et  Porfhos  le  nain. 

Cette  âme  incendiait  et  soulevait  cette  matière. 

Un  cheval,  en  effet,  attendait  tout  sellé  dans  la  cour. 

Porthos  se  mit  enselle.       %  ^ 

Alors  Aramis  prit  lui-même  le  cheval  par  la  bride  et  le 
guida  sur  du  fumier  répandu  dans  la  cour*  dans  l'intention 
évidente  d'éteindre  le  bruit  II  lui  pinçait  ea  même  temps  lac 
naseaux  pour  qu'il  ne  hennît  pas.. 

Puis,  une  fois  arrivé  à  la  porte  extérieure,  attirant  à  toi  Rs?- 
thos,  qui  allait  partir  sans  même  lui  demander  pourquoi  : 

— .liaintenant,  ami  Porthos»  maintenant,  sans  débridar 
jusqu'à  Paris,  lui  dit-il  à  l'oreille;  mangez  à  cheval,  fruveul    * 
cheval^-dormez  à  cheval,  mais  ne  perdez  pas  une  minuta. 

—  C'est  dit;  on  ne  s'arrêtera  pas. 

—  Cette  lettre  à  M.  Fouquet,  coûte  que  coûte  ;  il  faut  qjOk 
l'ait  demain  avant  midi. 
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—  Il  l'aura. 

—  Et  pensez  à  une  chose,  cher  ami. 

—  A  laquelle? 

—  C'est  que  vous  courez  après  votre  hrevet  de  duc  et  pair. 

—  Oh  !  oh!  fit  Porthos  les  yeux  étincelants,  j'irai  en  vingt- 
quatre  heures  en  ce  cas. 

—  Tâchez. 

—  Alors  lâchez  la  bride,  et  en  avant,  Goliath! 

Aramis  lâcha  effectivement,  non  pas  la  bride,  mais  les  na- 
Foaux  du  cheval.  Porthos  rendit  la  main,  piqua  des  deux,  et 
I,. [»!mal  furieux  partit  au  galop  sur  la  terre. 

Tant  qu'il  put  voir  Porthos  dans  la  nuit,  Aramis  le  suivit 
dés  yeux;  puis,  lorsqu'il  l'eut  perdu  de  vue,  il  rentra  dans  la 
eour. 

Rien  n'avait  bougé  chez  d'Artagnan. 

Le  valet  mis  en  faction  auprès  de  la  porte  n'avait  vu  au- 
cune lumière,  n'avait  entendu  aucun  bruit. 

Aramis  referma  la  porte  avec  soin,  envoya  le  laquais  se 
coucher,  et  lui-môme  se  mit  au  lit. 

D'Artagnan  ne  se  doutait  réellement  de  rien;  aussi  crut-il 
avoir  tout  gagné,  lorsque  le  matin  il  s'éveilla  vers  quatre 
heures  et  demie. 

Il  courut  tout  en  chemise  regarder  par  la  fenêtre.  La  fe- 
nêtre donnait  sur  la  cour.  Le  jour  se  levait. 

La  cour  était  déserte,  les  poules  elles-mêmes  n'avaient  pas 
encore  quitté  leurs  perchoirs. 

Pas  un  valet  n'apparaissait. 

Toutes  les  portes  étaient  fermées. 

—  Bon!  calme  parfait,  se  dit  d'Artagnan.  N'importe,  me 
voici  réveillé  le  premier  de  toute  la  maison.  Habillons-nous; 
ee  sera  autant  de  fait. 

Et  d'Artagnan  s'habilla. 

Mais  cette  fois  il  s'étudia  à  ne  point  donner  au  costume  de 
M.  Agnan  cette  rigidité  bourgeoise  et  presqne  ecclésiastique 
qu'il  affectait  auparavant;  il  sut  même,  en  se  serrant  davan 
tage,  en  se  boutonnant  d'une  certaine  façon,  en  posant  son 
l&utre  plus  obliquement,  rendre  à  sa  personne  un  peu  detette 
tournure  militaire  dont  l'absence  avait  effarouché  Aramis. 

Cela  fait,  il  en  usa  ou  plutôt  feignit  d'en  user  sans  façon 
avec  son  hôte,  et  entra  tout  à  l'improviste  dans  son  apparte- 
ment. 
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Aramis  dormait  ou  feignait  de  dormir. 

Un  grand  livre  était  ouvert  sur  son  pupitre  de  nuit;  la  bou- 
gie brûlait  encore  au-dessus  de  son  plateau  d'argent.. C'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  prouver  à  d'Artagnan  l'innocence 
de  la  nuit  du  prélat  et  les  bonnes  intentions  de  son  réveil. 

Le  mousquetaire  fit  p^cisément  à  l'évêque  ce  que  l'évêque 
avait  fait  à  Porthos. 

Il  lui  frappa  sur  l'épaule. 

Évidemment  Aramis  feignait  de  dormir,  car,  au  lieu  de  s'é- 
veiller soudain,  lui  qui  avait  le  sommeil  si  léger,  il  se  fit  réi- 
térer l'avertissement. 

—  Ah!  ah!  c'est  vous,  dit-il  en  allongeant  les  bras.  Quelle 
bonne  surprise  !  Ma  foi,  le  sommeil  m'avait  fait  oublier  que 
j'eusse  le  bonheur  de  vous  posséder.  Quelle  heure  est-il? 

—  Je  ne  sais,  dit  d'Artagnan  un  peu  embarrassé.  De  bonne 
heure,  je  crois.  Mais,  vous  le  savez,  cette  diable  d'habitude 
militaire  de  m'éveiiler  avec  le  jour  me  tient  encore. 

—  Est-ce  que  vous  voulez  déjà  que  nous  sortions,  par  ha- 
sard? demanda  Aramis.  Il  est  bien  matin,  ce  me  semble. 

—  Ce  sera  comme  vous  voudrez. 

—  Je  croyais  que  nous  étions  convenus  de  ne  monter  à 
cheval  qu'à  huit  heures.        v> 

—  C'est  possible  ;  mais,  moi,  J'avais  si  grande  envie  de  vous 
voir,  que  je  me  suis  dit  :  le  plus  tôt  sera  le  meilleur. 

—  Et  mes  sept  heures  de  sommeil?  dit  Aramis.  Prenez 
garde,  j'avais  compté  là-dessus,  et  ce  qu'il  m'en  manquera, 
il  faudra  que  je  le  rattrape. 

—  Mais  il  me  semble  qu'autrefois  vous  étiez  moins  dormeur 
que  cela,  cher  ami;  vous  aviez  le  sang  alerte  et  l'on  ne  vous 
trouvait  jamais  au  lit. 

—  Et  c'est  justement  à  cause  de  ce  que  vous  cae  dites  la 
que  j'aime  fort  à  y  demeurer  maintenant. 

—  Aussi,  avouez  que  ce  n'était  pas  pour  dormir  que  vous 
m'avez  demandé  jusqu'à  huit  heures. 

—  J'ai  toujours  peur  que  vous  ne  vous  moquiez  de  moi  si 
je  vous  dis  la  vérité. 

—  Dites  toujours. 

—  Eh  bien,  de  six  à  huit  heures,  j'ai  l'habitude  de  faire 
mes  dévotions. 

—  Vos  dévotions? 

—  Oui. 

x.  m  II 
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—  Je  ne  croyais  pas  qu'on  évêque  eût  des  exercices  s»'  sé- 
vères. ;    • 

—  Un  évêque,  cher  ami,  a  plus  à  donner  aux  apparences 
qu'un  simple  clerc. 

—  Mordions  !  Aramis,  voici  un  mot  qui  me  réconcilie  avec 
Votre  Grandeur.  Aux  apparences!  c'est  un  mot  de  mousque- 
taire, celui-là,  à  la  bonne  heure!  Vivent  les  apparences, 
Aramis  ! 

—  Au  lieu  de  m'en  féliciter,  pardonne*-le-moi,  d'Artagnan* 
C'est  un  mot  bien  mondain  que  j'ai  laissé  échaptœr  là. 

—  Faut-il  donc  que  je  vous  quitte? 

—  J'ai  besoin  de  recueillement,  cher  ami. 

—  Bon.  Je  vous  laisse  ;  mais  à  cause  de  ce  païen  qu'on  ap- 
pelle d'Artagnan,  abrégez-les,  je  vous  prié;  j'ai  soif xde  votre 
parole. 

—  Eh  bien!  d'Artagnan,  je  vous  promets  que  dans  une 
heure  et  demie... 

—  Une  heure  et  demie  de  dévotion?  Ah  !  mon  ami,  passez- 
moi  cela  au  plus  juste.  Faites-moi  le  meilleur  marché  pos- 
sible. 

Aramis  se  mit  à  rire. 

—  Toujours  charmant,  toujours  jeune,  toujours  gai,  diWL 
Voilà  que  vous  êtes  venu  dans  inon  diocèse  pour  me  brouil- 
ler avec  la  grâce. 

—  Bah! 

—  Et  vous  savefc  bien  que  je  n'ai  jamais  résisté  à  vos  en- 
traînements; vous  me  coûterez  mon  salut,  d'Artagnan. 

D'Artagnan  se  pinça  les  lèvres. 

—  Allons,  dit-il^  je  prends  le  péché  sur  mon  compte,  dé- 
bridez-moi un  simple  signe  de  croix  de  chrétien,  débridez- 
moi  un  Pater  et  partons. 

—  Chut!  dit  Aramis,  nous  Ae  sommes  déjà  plus  senls,  et 
j'entends  des  étrangers  qui  montent. 

—  Eh  bien!  congédiez-les. 

—  Impossible  ;  je  leur  avais  donné  rendez-vous  hier  :  c'est 
le  principal  du  collège  des  jésuites  et  le  supérieur  des  domi- 
nicains. 

—  Votre  état-major,  soit. 

—  Qu'allez-vous  faire? 

—  Je  vais  aller  réveiller  Porthos  et  attendre  dans  sa  com- 
pagnie que  vous  ayez  fini  vos  conférences. 
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Aramis  ne  bougea  point,  ne  sourcilla  point,  ne  précipita  ni 
Son  geste  ni  sa  parole. 

—  Allez,  dit-il. 

D'Artagnan  s'avança  veré  la  porte. 

—  A  propos,  vous  savez  où  loge  Porthos? 

—  Non;  mais  je  vais  m'en  informel*. 

—  Prenez  le  corridor,  et  outrez  fe  deuxiêttie  ffoffte  à  gauche. 

—  Merci  !  au  revoir. 

Et  d'Artagnan  s'éloigna  dans  la  direction  indiquée  par  Ara- 
mis. 

Dix  minutes  ne  s'étaient  point  écoulées  qu'il  revint. 

Il  trouva  Aramis  a&is  entré  lé  Supérieur  des  dominicains 
et  le  principal  du  collège  des  jésuites,  exactement  datis  la 
même  situation  où  il  l'avait  retrouvé  autrefois  fl&té  l'auberge 
de  Crèvecœur. 

Cette  compagnie  n'effraya  pas  le  mbu&<}uetaire. 

—  Qu'est-ce?  dit  tranquillement  Aramis.  Vous  avez  quelque 
chose  à  me  dire,  ce  tafe  semble,  cher  atai? 

—  C'est;  rôpohdlt  d'Artagnan  eti  regardant  Aramié,  c'est 
que  Porthos  n'est  pas  chez  lui. 

—  Tiëhs!  fit  Âràmi*  avec  càlnië;  vdu§  êtesSÛr? 

—  Pardieu!  je  viens  de  sa  chambre. 

—  Où  peut-il  être,  alcirà? 

—  Je  vous  le  demande, 

—  Et  vous  né  Vous  en  êtes  pas  ihformët 

—  Si  fait. 

—  Et  que  toufe  à-t-on  répondu  ? 

—  Que  Porthos,  sortant  souvent  le  ihàtih  sâirè  rieii  dire  à 
personne,  était  probablement  sorti. 

—  Qu'avez-vous  fait  àlorst 

—  J'ai  été  à  l'écurie,  répondit  indifféreihtnent  d'Artagnan. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  voir  si  Porthos  est  sorti  à  cheval. 

—  Et?...  interrogea  l'évêque. 

—  Eh  bien  t  il  manque  un  cheval  au  râtelier,  le  n°  S,  Go- 
liath. 

Tout  ce  dialogue,  où  le  comprend,  n'était  pas  exempt  d'une 
fcërtaihe  affectation  de  la  part  du  mousquetaire  et  d'une  par- 
faite complaisance  de  la  part  d' Aramis. 

—  Oh!  je  vois  ce  que  c'est,  dit  Aramis  après  avoir  rêvé  un 
moment  :  Porthos  est  sorti  pour  nous  faire  une  surprise. 
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—  Une  surprise?  '    ' 

—  Oui.  Le  canal  qui  va  de  Vannes  à  la  mer  est  très-gi- 
boyeux en  sarcelles  et  en  bécassines;  c'est  la  chasse  favorite 
de  Porthos;  il  nous  en  rapportera  une  douzaine  pour  notre 
déjeuner. 

—  Vous  croyez?  fit  d'Artagnan. 

—  J'ea  suis  sûr.  Où  voulez-vous  qu'il  soit  allé?  Je  parie 
qu'il  a  emporté  un  fusil. 

—  C'est  possible,  dit  d'Artagnan. 

—  Faites  une  chose,  cher  ami,  montez  à  cheval  et  le  rejoi- 
gnez. 

—  Vous  avez  raison,  dit  d'Artagnan,  j'y  vais. 

—  Voulez-vous  qu'on  vous  accompagne? 

—  Non,  merci,  Porthos  est  reconnaissable.  Je  me  rensei- 
gnerai. 

—  Prenez-vous  une  arquebuse? 

—  Merci. 

—  Faites-vous  seller  le  cheval  que  vous  voudrez. 

—  Celui  que  je  montais  hier  en  venant  de  Belle-Isle. 

—  Soit;  usez  de  la  maison  comme  de  la  vôtre. 

Aramis  sonna  et  donna  l'ordre  de  seller  le  cheval  que 
choisirait  M.  d'Artagnan. 

D'Artagnan  suivit  le  serviteur  chargé  de  l'exécution  de  cet 
ordre. 

Arrivé  à  la  porte,  le  serviteur  se  rangea  pour  laisser  pas- 
ser d'Artagnan. 

Dans  ce  moment  son  œil  rencontra  l'œil  de  son  maître.  Un 
froncement  de  sourcils  fit  comprendre  à  l'intelligent  espion 
que  l'on  donnait  à  d'Artagnan  ce  qu'il  avait  à  faire. 

D'Artagnan  monta  à  cheval;  Aramis  entendit  le  bruit  des 
fers  qui  battaient  le  pavé. 

Un  instant  après,  le  serviteur  rentra. 

—  Eh  bien?  demanda  l'évêque. 

—  Monseigneur,  il  suit  le  canal  et  se  dirige  vers  la  mer, 
dit  le  serviteur. 

—  Bien  !  dit  Aramis. 

En  effet,  d'Artagnan,  chassant  tout  soupçon,  courait  vers 
l'Océan,  espérant  toujours  voir  dans  les  landes  ou  sur  la  grève 
la  colossale  silhouette  de  son  ami  Porthos. 

D'Artagnan  s'obstinait  à  reconnaître  des  pas  de  cheval  dans 
baque  flaque  d'eau. 
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Quelquefois  il  se  figurait  entendre  la  détonation  d'une  arme 
à  feu. 
Cette  illusion  dura  trois  heures. 
Pendant  deux  heures,  d'Artagnan  chercha  Porthos. 
Pendant  la  troisième,  il  revint  à  la  maison. 

—  Nous  nous  serons  croisés,  dit-il,  et  je  vais  trouver  les 
deux  convives  attendant  mon  retour. 

D'Artagnan  se  trompait.  Il  ne  retrouva  pas  plus  Porthos  à 
Févêché  qu'il  ne  l'avait  trouvé  sur  le  bord  du  canal. 

Aramis  l'attendait  au  haut  de  l'escalier  avec  une  mine  dé- 
sespérée. 

—  Ne  vous  a-t-on  pas  rejoint,  mon  cher  d'Artagnan  ?cria- 
t-il  du  plus  loin  qu'il  aperçut  le  mousquetaire. 

—  Non.  Auriez-vous  fait  courir  après  moi? 

—  Désolé,  mon  cher  ami,  désolé  de  vous  avoir  fait  courir 
inutilement;  mais,  vers  sept  heures,  l'aumônier  de  Saint-Pa- 
terne est  venu;  il  avait  rencontré  du  Vallon  qui  s'en  allait  et 
qui,  n'ayant  voulu  réveiller  personne  à  l'évêché,  l'avait  chargé 
de  me  dire  que,  craignant  que  M.  Gêtard  ne  lui  fît  quelque 
mauvais  tour  en  son  absence,  il  allait  profiter  de  la  marée  du 
matin  pour  faire  un  tour  à  Belle-Isle. 

—  Mais,  dites-moi,  Goliath  n'a  pas  traversé  les  quatre  lieues 
de  mer,  ce  me  semble  ?         v 

—  Il  y  en  a  bien  six,  dit  Aramis. 

—  Encore  moins,  alors. 

—  Aussi,  cher  ami,  dit  le  prélat  avec  un  doux  sourire,  Go- 
liath est  à  l'écurie,  fort  satisfait  même,  j'en  réponds,  de  n'avoir 
plus  Porthos  sur  le  dos. 

En  effet,  le  cheval  avait  été  ramené  du  relais  par  les  soins 
du  prélat,  à  qui  aucun  détail  n'échappait. 

D'Artagnan  parut  on  ne  peut  plus  satisfait  de  l'explication. 

Il  commençait  un  rôle  de  dissimulation  qui  convenait  par- 
faitement aux  soupçons  qui  s'accentuaient  de  plus  en  plus 
dans  son  esprit. 

Il  déjeuna  entre  le  jésuite  et  Aramis,  ayant  le  dominicain 
en  face  de  lui  et  souriant  particulièrement  au  dominicain, 
dont  la  bonne  grosse  figure  lui  revenait  assez. 

Le  repas  fut  long  et  somptueux;  d'excellentvin  d'Espagne, 
de  belles  iuîtrès  du  Morbihan,  les  poissons  exquis  de  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  les  énormes  crevettes  de  Paimboeuf  et 
le  gibier  délicat  des  bruyères  en  firent  les  frais. 
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D'Artagnan  mangea  beaucoup  et  but  peu. 
Arainis  ne  but  pas  du  tout,  ou  du  moins  ne  but  que  de 
l'eau. 
Puis  après  le  déjeuner  : 

—  Vous  m'avez  offert  une  arquebuse  fc      d'Artagnan. 
;—  Oui. 

—  Prêtez-la-moi. 

—  Vous  voulez  chasser? 

—  En  attendant  Porthos,  c'est  ce  que  j'ai  de  mieux  à  foire, 
je  crois.  * 

—  Prenez  celle  que  vous  voudrez  au  trophée. 

—  Venez-vous  avec  moi? 

—  Hélas!  cher  ami,  ce  serait  avec  grand  plaisir,  mais  la 
chasse  est  défendue  aux  évêques. 

—  Ah!  dit  d'Artagnan,  je  ne  savais  pas. 

r-  D'ailleurs,  continua  Aramis,  j'ai  affaire  jusqu'à  midi. 

—  J'irai  donc  seul?  dit  d'Artagnan. 

—  Hélas!  oui!  mais  revenez  dîner  surtout. 

— '  Pardieu!  on  mange  trop  bien  chez  vous  pour  que  Je  n'y 
revienne  pas. 

Et  là-dessus  d'Artagnan  quitta  son  hôte,  salua  les  convives, 
prit  son  arquebuse;  mais,  au  lieu  de  chasser,  courut  tout  droit 
au  petit  port  de  Vannes. 

Il  regarda  en  vain  si  on  le  suivait  j  il  ne  vit  rien  ni  per- 
sonne. 

Il  fréta  un  petit  bâtiment  de  pêche  pour  vingt-cinq  livres  et 
partit  à  onze  heures  et  demie,  convaincu  qu'on  ne  l'avait  pas 
suivi. 

On  ne  l'avait  pas  suivi,  c'était  vrai.  Seulement,  un  frère  jé- 
suite, placé  au  haut  du  clocher  de  son  église,  n'avait  pas,  de- 
puis le  matin,  à  l'aide  d'une  excellente  lunette,  perdu  un  seul 
de  ses  pas. 

A  onze  heures  trois  quarts,  Aramis  était  averti  que  d'Arta- 
gnan voguait  vers  Belle-Isle. 

Le  voyage  de  d'Artagnan  fut  rapide  :  un  bon  vent  nord- 
nord-est  le  poussait  vers  Belle-Isle. 

Au  far  et  à  mesure  qu'il  approchait,  ses  yeux  interrogeaient 
la  côte.  Il  cherchait  à  voir,  soit  sur  le  rivage,  soit  au-dessus 
des  fortifications,  l'éclatant  habit  de  Porthos  et  sa  vaste  sta- 
ture se  détachant  sur  un  ciel  légèrement  nuageux. 

D'Artagnan  cherchait  inutilement;  il  débarqua  sans  avoir 
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rien  vu,  et  apprit  du  premier  soldat  interrogé  par  lui  que 
M.  du  Vallon  n'était  point  encore  revenu  de  Vannes. 

Alors,  sans  perdre  un  instant,  d'Artagnan  ordonna  à  sa 
petite  barque  de  mettre  le  cap  sur  Sarzeau. 

On  sait  que  le  vent  tourne  avec  les  différentes  heures  de 
la  journée  ;  le  vent  était  passé  du  ^ord-nord-est  au  sud-est; 
le  vent  était  donc  presque  aussi  bon  pour  le  retour  à  Sarzeau 
qu'il  l'avait  été  pour  le  voyage  de  Belle-Isle.  En  trois  heures, 
d'Artagnan  eut  touché  le  continent;  deux  autres  heures  lui 
suffirent  pour  gagner  Vannes. 

Malgré  la  rapidité  de  la  course,  ce  que  d'Artagnan  dévora 
d'impatience  et  de  dépit  pendant  cette  traversée,  le  pont  seul 
du  bateau  sur  lequel  il  trépigna  pendant  trois  heures  pourrait 
le  raconter  à  l'histoire. 

D'Artagnan  ne  fit  qu'un  bond  du  quai  où  il  était  débarqué 
au  palais  épiscopal. 

Il  comptait  terrifier  Aramis  par  la  promptitude  de  son  re- 
tour, et  il  voulait  lui  reprocher  sa  duplicité,  avec  réserve  tou- 
tefois, mais  avec  assez  d'esprit  néanmoins  pour  lui  ei*  faire 
sentir  toutes  les  conséquences  et  lui  arracher  une  partie  de 
son  secret. 

}\  espérait  enfin ,  grâce  à  cette  verve  d'expression  qui  est 
aux  mystères  ce  que  la  charge  à  la  baïonnette  est  aux  re- 
doutes, enlever  le  mystérieux  Aramis  jusqu'à  une  manifes- 
tation quelconque.  • 

Mais  il  trouva  d^ns  le  vestibule  du  palais  le  valet  de 
chambre  qui  lui  fermait  le  passage-tout  en  lui  souriant  d'un 
air  béat. 

—  Monseigneur?  cria  d'Artagnan  et  essayant  de  l'écarter 
de  la  main. 

Vu  instant  ébranlé,  le  valet  reprit  son  aplomb. 

—  Monseigneur?  fit-il. 

—  ph!  oui,  saps  doute  ;  ne  me  recpnnais-tu  pas,  imbécile? 

—  Si  fait;  vous  êtes  ie  chevalier  d'Artagnan. 
— •  Alors,  laissd-moi  passer. 

—  Inutile. 

—  Pourquoi  inutile? 

—  Parce  que  Sa  Grandeur  n'es}  point  cbe?  elle. 

—  Comment,  Sa  Grandeur  n'est  point  chez  elleî 
est-elle  donc? 

—  Partie. 
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—  Partie? 

—  Oui, 

—  Pour  où? 

—  Je  n'en  sais  rien;  mais  ;^ut-être  le  dit-elle  à  monsieur 
le  chevalier. 

—  Comment?  où  cela?  de  quelle  façon? 

—  Dans  cette  lettre  qu'elle  ma  remise  pour  monsieur  le 
chevalier. 

Et  le  valet  de  chambre  tira  une  lettre  de  sa  poche. 

—  Eh!  donne  donc,  maroufle!  fit  d'Artagnan  en  la  lui 
arrachant  des  mains. 

—  Oh!  oui ,  continua  d'Artagnan  à  la  première  ligne;  oui, 
je  comprends. 

Et  il  lut  à  demi-voix  : 

«  Cher  ami, 

«  Une  affaire  des  plus  urgentes  m'appelle  dans  une  des  pa- 
roisses de  mon  diocèse.  J'espérais  vous  voir  avant  de  partir; 
mais  je  perds  cet  espoir  en  songeant  que  vous  allez  sans 
doute  rester  deux  ou  trois  jours  à  Belle-îsle  avec  notre  cher 
Porthos. 

c<  Amusez-vous  bien,  mais  n'essayez  pas  de  lui  tenir  tête 
à  table;  c'est  un  conseil  que  je  n'eusse  pas  donné,  même  à 
Athos,  dans  son  plus  be^u  et  son  meilleur  temps. 

«  Adieu,  cher  ami;  croyez  bien  que  j'en  suis  aux  regrets 
de  n'avoir  pas  mieux  et  plus  longtemps  profité  de  votre  ex- 
cellente compagnie.  » 

—  Mordious  !  s'écria  d'Artagnan,  je  suis  joué.  Ah!  pécore, 
brute,  triple  sot  que  je  suis!  mais  rira  bien  qui  rira  le  der- 
nier. Oh!  dupé,  dupé  comme  un  singe  à  qui  on  donne  une 
noix  vide  ! 

Et,  bourrant  un  coup  de  poing  sur  le  museau  toujours 
riant  du  valet  de  chambre,  il  s'élança  hors  du  palais  épis- 
copal. 

Furet,  si  bon  trotteur  qu'il  fût,  n'était  plus  à  la  hauteur  des 
circonstances. 

D'Artagnan  gagna  Jonc  la  poste,  et  il  y  choisit  un  cheval 
auquel  il  fit  voir,  avec  de  bons  éperons  et  une  main  légère, 
que  les  cerfs  ne  sont  point  les  plus  agiles  coureurs  de  U 
création. 
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XXVI 

OU  d'aRTAGNAN  COURT,  OU  PORTnOS  RONFLE,  OU  ARAMIS  CONSEILLE. 

Trente  à  trente-cinq  heures  après  les  événements  que  nous 
venons  de  raconter,  comme  M.  Fouquet,  selon  son  habitude, 
ayant  interdit  sa  porte,  travaillait  dans  ce  cabinet  de  sa  mai- 
son de  Saint-Mandé  que  .nous  connaissons  déjà,  un  carrosse 
attelé  de  quatre  chevaux  ruisselant  de  sueur,  entra  au  galop 
dans  la  cour.  * 

Ce  carrosse  était  probablement  attendu,  car  trois  ou  quatre 
laquais  se  précipitèrent  vers  la  portière,  qu'ils  ouvrirent. 
Tandis  que  M.  Fouquet  se  levait  de  son  bureau  et  courait 
lui-même  à  la  fenêtre,  un  homme  sortit  péniblement  du  car- 
rosse, descendant  avec  difficulté  les  trois  degrés  du  marche- 
pied et  s'appuyant  sur  l'épaule  des  laquais. 

A  peine  eut-il  dit  son  nom,  que  celui  sur  l'épaule  duquel  il 
ne  s'appuyait  point  s'élança  vers  le  perron  et  disparut  dans 
le  vestibule. 

Cet  homme  courait  prévenir  son  maître;  mais  il  n'eut  pas 
besoin  de  frapper  à  la  porte. 

Fouquet  était  debout  sur  le  seuil. 

—  Monseigneur  l'évêque  de  Vannes  !  dit  le  laquais. 

—  Bien  !  dit  Fouquet. 

Puis ,  se  penchant  sur  la  rampe  de  l'esCalier,  dont  Aramis 
commençait  à  monter  les  premiers  degrés  : 

—  Vous,  cher  ami,  dit-il,  vous  sitôt! 

—  Oui,  moi-même,  Monsieur;  mais  moulu,  brisé  comme 
vous  voyez. 

—  Oh  !  pauvre  cher,  dit  Fouquet  en  lui  présentant  son 
bras,  sur  lequel  Aramis  s'appuya,  tandis  que  les  serviteurs 
s'éloignèrent  avec  respect. 

—  Bah!  répondit  Aramis,  ce  n'est  rien,  puisque  me  voilà; 
le  principal  était  que  j'arrivasse,  et  me  voilà  arrivé. 

—  Parlez  vite,  dit  Fouquet  en  refermant  la  porte  du  cabinet 
derrière  Aramis  et  lui. 

—  Sommes-nous  seuls? 
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—  Oui,  parfaitement  seuls. 

—  Nul  ne  peut  nous  écouter?  nul  ne  peut  nous  enten- 
dre? m 

—  Soyez  uonc  tranquille. 

—  M.  du  Vallon  est  arrivé? 

—  Oui. 

—  Et  vous  avez  reçu  ma  lettre? 

—  Oui,  l'affaire  est  grave,  à  ce  qu'il  paraît,  puisqu'elle  né- 
cessite votre  présence  à  Paris,  dans  un  moment  où  votre 
présence  était  si  urgente  là-bas. 

—  Vous  avez  raison,  on  ne  peut  plus  grave. 

—  Merci,  merci!  De  quoi  s'agit-il?  Mais,  pour  Pieu,  et 
avant  toute  chose,  respirez,  cher  ami;  vous  êtes  pâle  à  faire 
frémir  ! 

—  Je  souffre,  en  effet;  mqis,  par  grâce!  ne  faites  pas  atten- 
tion à  moi.  M.  du  Vallon  ne  vous  a-t-ii  rien  dit  en  vous  re- 
mettant sa  lettre? 

—  Non  :  j'ai  entendu  un  grand  bruit,  je  me  suis  mis  à  la 
fenêtre;  j'ai  vu,  au  pied  du  perron,  une  espèce  de  cavalier 
de  marbre;  je  suis  despendrç,  il  n*'a  tendu  la  lettre,  et  son 
cheval  est  tombé  mort. 

<—  Mais  lui? 

—  Lui  est  tombé  avec  le  cheval  $  on  Fa  enlevé  pour  le 
porter  dans  les  appartements;  la  lettre  lue,  j'ai  voulu  monter 
près  de  lui  pour  avoir  de  plus  amples  nouvelles  :  mais  il  était 
endormi  de  telle  façon  qu'il  a  été  impossible  de  le  réveiller! 
J'ai  eu  pitié  de  lui,  et  j'ai  ordonné  qu'on  lui  ôtat  ses  bottes  et 
qu'on  le  laissât  tranquille. 

—  Bien  ;  maintenant;,  voici  ce  dont  il  s'agit,  Monseigneur. 
Vous  avez  vu  M.  d'Artagnan  à  Paris,  n'est-ce  pas? 

—  Certes,  et  c'egt  un  homme  d'esprit  et  même  un  homme 
de  cœur,  bien  qu'il  m'ait  fyit  tuer  nos  chers  amis  Lyodot  et 
d'Eymeris. 

—  Hélas!  oui,  je  le  sais;  j'ai  rencontré  à  Tours  le  courrier 
qui  m'apportait  la  lettre  de  Gourville  et  les  dépêches  de  PeJ* 
lisson.  Avez-vous  bien  réfléchi  à  cet  événement,  Monsieur* 

-Oui. 

—  Et  vous  avez  compris  que  c'était  une  attaque  directe  à 
votre  souveraineté?  ^ 

—  Croyez-vous? 

*—  Oh!  oui,  je  le  crois* 
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—  Eh  bien!  je  vous  l'avouerai,  cette  sombre  idée  m'esj 
venue,  à  moi  aussi. 

—  Ne  vous  aveuglez  pas,  Monsieur,  au  flom  du  ciel; 
écoutez  bien...  j'en  reviens  à  d'Artagnan. 

—  J'écoute,   j 

—  Dans  quelle  circonstance  VaY6%^°us  xçit 

—  Il  est  venu  chercher  de  l'argent. 

—  Avec  quelle  ordonnée? 

—  Avec  un  bon  du  roi. 

—  Direct  ? 

—  Signé  de  Sa  Majesté. 

—  Voyez-vous  !  Eh  bien,  d'Artagnan  est  yçnrç  à  Belle- 
Isle;  il  était  déguisé,  il  passait  p^ur  upi^ndant  quelconque 
chargé  par  son  maître  d'acheter  des  salipes.  Qy,  d'Artagnan 
n'a  pas  d'autre  maître  que  le  roi;  jj  yen^itdouç  Çûpame  en- 
voyé du  roi.  11  a  vu  Porthos. 

—  Qu'est-ce  que  Porthôs? 

—  Pardon,  je  me  trompe.  Il  a  yu  M.  du  Vallon  4  Belle- 
Isle,  et  il  sait,  comme  vous  et  moi,  que  Belle-Isle  est  fortifiée. 

—  Et  vous  croyez  que  le  roi  l'aurait  envoyé  ?  dit  ^auquel 
tout  pensif. 

—  Assurément.  n 

—  Et  d'Artagnan  aux  mains  du  roi  est  xw  iustnuueat  dan- 
gereux? 

—  Le  plus  dangereux  de  tous. 

—  Je  l'ai  donc  bien  jugé  du  premier  coup  d'oeil. 

—  Comment  cela? 

—  J'ai  voulu  me  l'attacher. 

—  Si  vous  avez  jugé  que  ce  fût  l'homme  de  France  le 
plus  brave,  le  plus  fin  et  le  plus  adroit,  vous  l'avez  bien 
jugé. 

—  Il  faut  donc  l'avoir  à  tout  prix  ! 

—  D'Artagnan? 

«t-  N'est-ce  pas  votre  avis? 

i—  C'est  mon  avis;  mais  vous  ne  l'aureapas. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  nous  avons  laissé  passer  le  temps.  Il  était  en 
dissentiment  avec  la  cour,  il  fallait  profiter  dé  ce  dissenti- 
ment, depuis  il  a  passé  en  Angleterre,  depuis  il  a  puissam- 
me&  contribué  à  la  restauration,  depuis  il  a  gagné  une  for- 
tune, depuis  enfin  il  est  entré  au  service  du  roi.  Eh  bien  ! 
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s'il  est  entré  &u  service  du  roi,  c'est  qu'on  lui  a  bien  payé  ce 
service.  v 

—  Nous  le  payerons  davantage,  voilà  tout. 

—  Oh!  Monsieur,  permettez;  d'Artagnan  a  une  parois, 
et,  une  fois  engagée,  cette  parole  demeure  où  elle  est. 

— Que  concluez-vous  de  cela  ?  dit  Fouquet  avec  inquiétude. 

—  Que  pour  le  moment  il  s'agit  de  parer  un  coup  terrible. 

—  Et  comment  le  parerez-vous? 

—  Attendez...  D'Artagnan  va  venir  rendre  compte  au  roi 
de  sa  mission. 

—  Oh  !  nous  avons  le  temps  d'y  penser. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  avez  bonne  avance  sur  lui,  je  présume? 

—  Dix  heures  à  peu  près. 

—  Eh  bien  !  en  dix  heures... 
Aramis  secoua  sa  tête  pâle. 

—  Voyez  ces  nuages  qui  courent  au  ciel,  ces  hirondelles 
qui  fendent  l'air  :  d'Artagnan  va  plus  vite  que  le  nuage  et 
que  l'oiseau  ;  d'Artagnan,  c'est  le  vent  qui  les  emporte. 

—  Allons  donc  ! 

—  Je  vous  dis  que  c'est  quelque  chose  de  surhumain  que 
cet  homme,  Monsieur  ;  il  est  de  mon  âge,  et  je  le  connais 
depuis  trente-cinq  ans. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  écoutez  mon  calcul,  Monsieur  :  je  vous  ai  ex- 
pédié M.  du  Vallon  à  deux  heures  de  la  nuit  ;  M.  du  Vallon 
avait  huit  heures  d'avance  sur  moi.  Quand  M.  du  Vallon 
est-il  arrivé  ? 

— •  Voilà  quatre  heures,  à  peu  près. 

—  Vous  voyez  bien,  j'ai  gagné  quatre  heures  sur  lui,  etcs- 
pendant  c'est  un  rude  cavalier  que  Porthos,  et  il  a  tué  sur  la 
route  huit  chevaux  dont  j'ai  retrouvé  les  cadavres.  Moi,  j'ai 
couru  la  poste  cinquante  lieues,  mais  j'ai  la  goutte,  la  gra- 
velle,  que  sais-je?  de  sorte  que  la  fatigue  me  tue.  J'ai  dû 
descendre  à  Tours;  depuis,  roulant  en  carrosse  à  moitié 
mort,  à  moitié  versé,  souvent  traîné  sur  les  flancs,  parfois 
sur  le  dos  de  la  voiture,  toujours  au  galop  de  quatre  chevaux 
furieux,  je  suis  arrivé,  arrivé  gagnant  quatre  heures  sur  Por- 
thos; mais,  voyez-vous,  d'Artagnan  ne  pèse  pas  trois  cents 
comme  Porthos,  d'Artagnan  n'a  pas  la  goutte  et  la  gravelle 
comme  moi  ;  ce  n'est  pas  un  cavalier,  c'est  un  centaure, 
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d'Artagnan;  voyez-vous,  parti  pour  Belle-lsle  qua:;d  je 
partais  pour  Paris,  d'Artagnan.  malgré  dix  heures  d'a- 
vance que  j'ai  sur  lui,  d'Artagnan  arrivera  deux  heures 
après  moi.  i 

—  Mais  enfin,  les  accidents  ? 

—  Il  n'y  a  pas  d'accidents  pour  lui.. 

—  Si  les  chevaux  manquent  ? 

—  H  courra  plus  vite  que  les  chevaux. 

—  Quel  homme,  bon  Dieu  ! 

—  Oui,  c'est  un  homme  que  j'aime  et  que  j'admire  ;  je 
l'aime,  parce  qu'il  est  bon,  grand,  loyal  ;  je  l'admire,  parce 
qu'il  représente  pour  moi  le  point  culminant  de  la  puissance 
humaine  ;  mais,  tout  en  l'aimant,  tout  en  l'admirant,  je  le 
-crains  et  je  le  prévois.  Donc,  je  me  résume,  Monsieur  :  dans 
deux  heures,  d' Artagnan  sera  ici  ;  prenez  les  devants,  courez 
au  Louvre,  voyez  le  roi  avant  qu'il  voie  d' Artagnan. 

—  Que  dirai-je  au  roi  ? 

—  Rien;  donnez-lui  Belle-lsle. 

—  Oh!  monsieur  d'Herblay,  monsieur  d'Herblay  !  s'écria 
Fouquet,  que  de  projets  manques  tout  à  coup  ! 

—  Après  un  projet  avorté,  il  y  a  toujours  un  autre  projet 
<ïue  l'on  peut  mener  à  bien  !  Ne  désespérons  jamais,  étaliez, 
Monsieur,  allez  vite. 

—  Mais  cette  garnison  si  soigneusement  triée,  le  roi  la 
fera  changer  tout  de  suite. 

—  Cette  garnison,  Monsieur,  était  au  roi  quand  elle  entra 
dans  Belle-lsle;  elle  est  à  vous  aujourd'hui:  il  en  sera  de 
même  pour  toutes  les  garnisons  après  quinze  jours  d'occu- 
pation. Laissez  faire,  Monsieur.  Voyez-vous  inconvénient  à 
avoir  une  armée  à  vous  au  bout  d'un  an  au  lieu  d'un  ou  deux 
régiments  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  votre  garnison  d'aujour- 
d'hui vous  fera  des  partisans  à  La  Rochelle,  à  Nantes,  à  Bor- 
deaux, à  Toulouse,  partout  où  on  l'enverra?  Allez  au  roi, 
Monsieur,  allez,  le  temps  s'écoule,  et  d' Artagnan,  pendant 
que  nous  perdons  notre  temps,  vole  comme  une  flèche  sur 
le  grand  chemin. 

—  Monsieur  d'Herblay,  vous  savez  que  toute  parole  de 
vous  est  un  germe  qui  fructifie  dans  ma  pensée  ;  je  vais  au 
Liouvre.  ... 

—  A  l'instant  même,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  ne  vous  demande  que  le  temps  de  changer  d'habits. 
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—  Rappelez-vous  que  d'Artagnan  n'a  pas  besoin  de  passer 
par  Saint-Mandé,  lui,  mais  qu'il  se  rendra  tout  droit  au  Lqp- 
vre  :  c'est  une  heure  à  retrancher  sur  l'avance  qui  nous  resté. 

— ,  D'Artagnan  peut  tout  avoir,  excepté  mes  chevaux  an- 
glais, je  serai  au  Louvre  dans  vtagt-cinq  minutes. 

Et,  sans  perdre  une  seconde,  Fouquet  com/aanda  le  dé- 
part. Aramis  n'eut  que  le  temps  de  lui  dire  ; 

—  Revenez  aussi  vite  quç  vous  s$rez  W§>  car  fo  vqus  at- 
tends avec  impatience. 

Cinq  minutes  aprèç,  Je  surintendant  volait  vers  P^ris. 

Pendant  ce  temps,  Aramis  sa  faisait  indiquer  lg  chambre 
où  reposait  Porthos. 

A  la  porte  du  cabinet  de  Fouquet,  jl  fut  serré  dans  les  bras 
de  Pellisson,  qui  venait  d'apprendre  son  arrivée  #t  quittât 
les  bureaux  pour  Je  voir. 

Aramis  reçut,  avec  cette  dignité  amicale  qu'il  savait  si  bien 
prendre,  ces  caresses  aussi  respectueuses  qu'empresses; 
mais  tout  à  coup,  s'arrêtant  sur  le  palier: 

—  Qu'entends-je  là-haut  ?  demani}a-t-il. 

On  entendait,  en  effet,  un  rauqueipent  sourd  pareil  à  ce- 
lui d'un  tigre  affamé  pu  d'ijn  lio#  impatient. 

—  Oh  !  ce  n'est  rien,  dit  Pellisson  ea  souriait» 

—  Mais  enfin?... 

—  C'est  M.  du  Vallon  qui  ronfle. 

—  En  effet,  dit  Aramis,  il  n'y  avait  que  lui  capable  dô  faire 
un  tel  bruit.  Vous  permette^  Pellisson,  que  je  m'informe 
s'il  ne  manque  de  rien  ? 

—  Et  vous,  permettezrvous  qqa  je  voi*§  accompagne  * 

—  Comment  donc  ! 

Tous  deux  entrèrent  dans  la  chambra. 

Porthos  était  étendu  sur  un  lit,  la  facç  vjplett3  plutôt  qnt 
rouge,  les  yeux  gonflés,  la  bouche  béante.  Ce  rugissement 
qui  s'échappait  des  profondes  cayités  de  sa  poitrine  faigaii 
vibrer  les  carreaux  des  fenêtres. 

A  ses  muscles  tendus  et  sculptés  en  saillie  sur  sa  face,  à 
ses  cheveux  collés  de  sueur,  aux  énergiques*  soulèvements  de 
$on  menton  et  de  ses  épaules,  on  ne  pouvait  refuser  une  cer- 
taine admiration  :  la  force  poussée  à  ce  point,  c'est  presque 
de  la  divinité. 

Les  jambes  et  les  pieds  herculéens  de  Porthos  avaient,  en 
se  gonflant,  fait  crever  ses  bottes  de  cuir  ;  toute  la  force  de 
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* 

Bon  énorme  corps  s'était  convertie  en  une  rigidité  de  pierre, 

Porthos  ne  remuait  pas  plus  que  le  géant  de  granit  couché 

dans  la  plaine  d'Agrigente. 

Sur  Tordre  de  Pellissorç,  un  valet  cle  chambre  s'occupa  dq 
couper  les  bottes  de  Porthr^  car  nulle  puisçQice  au  moibde 
n'eut  pu  les  lui  arracher? 

Quatre  laquais  y  avaient  essayé  en  vain,  tirant  à  eux 
comme  des  cabestans: 

Ils  n'avaient  pas  même  réu^i  à  réyei|ler  PojthQs. 

On  lui  enleva  ses  bottes  par  lanières,  et  seçjarofyps  retom- 
bèrent sur  le  lit;  on  lui  coupa  le  rçste  de  ses  habits,  on  le 
porta  dans  un  bain,  on  l'y  laissa  uije  heure,  puis  on  le  revê- 
tit de  linge  blanc  et  on  l'introduis  t  dans  un  lit  bassiné,  le  tout 
ayep  des  efforts  et  des  peipes  qui  eussent  incommodé  un 
mort,  mais  qui  ne  firent  pas  même  ouvrir  l'œil  à  Porthos  et 
n'interrompirent  pas  une  seconde  l'orgue  formidable  de  ses 
ronflements. 

Aramis  voulait,  de  son  côté,  nature  sèche  et  nerveuse, 
armée  d'un  courage  exquis,  braver  aussi  la  fatigue  e\  travail- 
ler avec  Gourvilïe  et  Pellisson  ;  mais  il  s'évanouit  sur  la 
chaise  où  il  s'était  obstiné  à  rester. 

On  l'enleva  pour  le  porter  dans  une  chambre  voisine,  où 
le  repos  du  Ut  ne  tarda  point  à  provoquer  le  calme  de  la  tête. 


xxvn 

(HO  M.  FOUQUET  AGIT. 

Cependant  Fouquet  courait  vers  le  Louvre  au  grand  galop 
de  son  attelage  anglais. 

Le  roi  travaillait  avec  Colbert. 

Tout  à  coup  le  roi  demeura  pensif.  Ces  deux  arrêts  ae 
mort  qu'il  avait  signés  en  montent  sur  le  trône  lui  revenaient 
parfois  en  mémoire. 
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C'étaient  deux  taches  de  deuil  qu'il  voyait  les  yeux  ou- 
verts;  deux  taches  de  sang  qu'il  voyait  les  yeux  fermés. 

—  Monsieur,  dit-il  tout  à  coup  à  l'intendant,  il  me  semble 
parfois  que  ces  deux  hommes  que  vous  avez  fait  condamner 
n'étaient  pas  de  bien  grands  coupables. 

—  Sire,  ils  avaient  été  choisis  dans  le  troupeau  des  trai- 
tants, qui  avait  besoin  d'être  décimé. 

—  Choisis  par  qui  ? 

—  Par  la  nécessité,  sire,  répondit  froidement  Colbert. 

—  La  nécessité  !  grand  mot!  murmura  le  jeune  roi. 

—  Grande  déesse,  sire. 

—  C'étaient  des  amis  fort  dévoués  au  surintendant,  n'est-ce 
pas? 

—  Oui,  sire,  des  amis  qui  eussent  donné  leur  vie  pour 
M.  Fouquet. 

—  Ils  l'ont  donnée,  Monsieur,  dit  le  roi. 

—  C'est  vrai,  mais  inutilement,  par  bonheur,' ce  qui  n'était 
pas  leur  intention. 

—  Combien  ces  hommes  avaient-ils  dilapidé  d'argent? 

—  Dix  millions  peut-être,  dont  six  ont  été  confisqués  sur 
eux. 

—  Et  cet  argent  est  dans  mes  coffres  ?  demanda  le  roi  avec 
un  certain  sentiment  de  répugnance. 

—  Il  y  est,  sire  ;  mais  cette  confiscation,  tout  en  menaçant 
M.  Fouquet,  ne  Ta  point  atteint. 

—  Vous  concluez,  monsieur  Colbert?... 

—  Que  si  M.  Fouquet  a  soulevé  contre  Votre  Majesté  une 
troupe  de  factieux  pour  arracher  ses  amis  au  supplice,  il  sou- 
lèvera une  armée  quand  il  s'agira  de  se  soustraire  lui-même 
au  châtiment. 

Le  roi  lit  jaillir  sur  son  confident  un  de  ces  regards  qui 
ressemblent  au  feu  sombre  d'un  éclair  d'orage  ;  un  de  ces 
regards  qui  vont  illuminer  les  ténèbres  des  plus  profondes 
consciences. 

—  Je  m'étonne,  dit-il,  que,  pensant  sur  M.  Fouquet  de  pa- 
reilles choses,  vous  ne  veniez  pas  me  donner  un  avis. 

—  Quel  avis,  sire? 

—  Dites-moi  d'abord,  clairement  et  précisément,  ce  que 
vous  pensez,  monsieur  Colbert. 

—  Sui^quoi  ? 

—  Sur  la  conduite  de  M.  FouqueU 
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—Je  pense,  sire,  que  M.  Fouquet,  non  content  d'attirer  à 
lui  "argent,  comme  faisait  M.  de  Mazarin,  et  de  priver  par 
là  Votre  Majesté  d'une  partie  de  sa  puissance,  veut  encore 
attirer  à^lui  tous  les  amis  de  la  vie  facile  et  des'plais'irs,  de 
ce  qu'enfin  les  fainéants  appellent  la  poésie,  et  les  politiques 
la  corruption;  je  pense  qu'en  soudoyant  les  sujets  de  Votre 
Majesté  il  empiète  sur  la  prérogative  royale,  et  ne  peut,  si 
cela  continue  ainsi,  tarder  à  reléguer  Votre  Majesté  parmi  les 
faibles  et  les  obscurs. 

—  Comment  quaiifie-t-on  tous  ces  projets,  monsieur  Col- 
bert? 

—  Les  projets  de  M.  Fouquet,  sire? 

—  Oui. 

—  On  les  nomme  crimes  de  lèse-majesté. 

—  Et  que  fait-on  aux  criminels  de  lèse-majesté? 

—  On  les  arrête,  on  les  juge,  on  les  punit. 

—  Vous  êtes  bien  sûr  que  M.  Fouquet  a  conçu  la  pensée 
du  crime  que  vous  lui  imputez  ? 

—  Je  dirai  plus,  sire,  il  y  a  eu  chez  lui  commencement 
d'exécution. 

—  Eh  bien?  j'en  reviens  à  ce  que  je  disais,  monsieur 
Golbert. 

—  Et  vous  disiez,  sire? 

—  Donnez-moi  un  conseil. 

—  Pardon,  sire,  mais  auparavant  j'ai  encore  quelque  chose 
à  ajouter. 

—  Dites. 

—  Une  preuve  évidente,  palpable,  matérielle  de  trahison, 

—  Laquelle? 

—  Je  viens  d'apprendre  que  M.  Fouquet  fait  fortifier  Belle- 
isle-en-Mer. 

—  Ah!  vraiment! 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  êtes  sûr? 

—  Parfaitement;  savez-vous,  s?r<3,  ce  qu'il  y  a  de  soldats  a 
àBelle-Isle? 

—  Non,  ma  foi  ;  et  vous? 

—  Je  l'ignore,  sire  ;  je  voulais  donc  proposer  a  Votre  Ma- 
jesté d'envoyer  quelqu'un  à  Belle-Isle. 

—  Qui  cela? 

—  Moi,  par  exemple, 
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<—  Qu'iriez-vous  fairp  à  Belle-lsle? 

—  M'informer  s'il  est  vrai,  qu'à  l'exemple  des  anciens  sei- 
gneurs féodaux,  M.  Fouquet  fait  cféneler  ses  murailkâ. 

—  Et  dans  quel  but  ferait-il  cela?  ^ 

—  Dans  le  but  de  se  défendre  un  jour  contre  son  roi. 

—  Mais  s'il  en  est  ainsi,  monsieur  Colbert,  dit  Louis,  i  fafw- 
faire  tout  de  suite  comme  vous  disiez  :  il  faut  arrêter  M.  Fou- 
quet. 

—  Impossible  ! 

—  Je  croyais  vous  avoir  déjà  dit,  Monsieur,  que  je  sup- 
primais ce  mot  dans  mon  service. 

—  Le  service  de  Votre  Majesté  ne  peut  empocher  M.  Fou- 
quet d'être  surintendant  général. 

—  Eh  bien? 

—  Et  que  par  conséquent,  par  cette  charge,  il  n'ait  pour 
lui  tout  le  parlement,  comme  il  a  toute  l'arméfc  par  ses  far- 
gesses,  toute  la  littérature  par  ses  grâces,  toute  la  noblesse 
par  ses  présents. 

—  C'est-à-dire  alors  que  je  ne  puis  rien  contreM.  Fouquet? 

—  Rien  absolument,  du  moins  à  cette  heure,  sire. 

—  Vous  êtes  un  conseiller  stérile,  monsieur  Colbert. 

—  Oh!  non  pas,  sire,  car  je  ne  me  bornerai  plus  à  mon- 
trer le  péril  à  Votre  Majesté. 

—  Allons  donc  !  Par  où  peut-on  saper  le  colosse?  Voyons! 
Et  le  roi  se  mit  à  rire  avec  amertume. 

—  Il  a  grandi  par  l'argent,  tuez-le  par  l'argent,  sire. 

—  Si  je  lui  enlevais  sa  charge? 

—  Mauvais  moyen. 

—  Le  bon,  le  bon  alors?  ^ 

—  Ruinez-le,  sire,  je  vous  le  dis. 

—  Comment  cela? 

—  Les  occasions  ne  vous  manqueront  pas,  profitez  de 
toutes  les  occasions. 

—  Indiquez-les-moi. 

—  En  voici  une  d'abord.  Son  Altesse  Royale  Monsieur  va 
se  marier,  ses  noces  doivent  être  magnifiques.  C'est  une 
belle  occasion  pour  Votre  Majesté  de  demander  un  million  à 
M.  Fouquet;  M.  Fouquet,  qui  paye  des  vingt  mille  livres 
d'un  coup,  lorsqu'il  n'en  doit  que  cinq,  trouvera  facilement 
ce  million  quand  le  demandera  Votre  Majesté. 

«—  C'est  bien,  je  le  lui  demanderai,  fit  Louis  XIV. 
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—  Si  Votre  Majesté  veut  signer  1'ordonn.ance,  je  ferai 
prendre  l'argent  moi-même. 

Et  Colbert  poussa  devant  le  roi  un  papier  et  lui  présenta 
une  plume. 

En  ce  moment,  "huissier  entrouvrit  la  porta  et  annonça 
M,  te  surintendant. 

iLouis  pâlit. 

Colbert  laissa  tomber  la  plume  et  $'écarta  du  roi,  sur  le- 
quel il  étendait  ses  ailes  Boires  de  mauvais  ange. 

Le  surintendant  lit  son  entrée  en  homme  de  cour,  à  qui 
un  seul  coup  d'oeil  suffit  pour  apprécier  une  situation. 

Cette  situation  n'était  pas  rassurante  pour  Fouquet,  quelle 
que  fût  la  conscience  de  sa  force.  Le  petit  œil  noir  de  Col- 
bert dilaté  par  l'envie  et  l'œil  limpide  de  Louis  XIV  enflammé 
par  la  colère  signalaient  un  danger  pressant. 

Les  courtisans  sont,  pour  les  bruits  de  cour,  comme  les 
vieux  soldats,  qui  distinguent,  à  travers  les  rumeurs  du  vent 
et  des  feuillages,  le  retentissement  lointain  des  pas  d'une 
troupe  armée;  ils  peuvent,  après  avoir  écouté,  dire  à  peu 
près  combien  d'hommes  marchent,  combien  d'armes  réson- 
nent, combien  de  canons  roulent. 

Fouquet  n'eut  donc  qu'à  interroger  le  silence  qui  s'était 
fait  à  son  arrivée  :  il  le  trouva  gros  de  menaçantes  révéla- 
tions. 

Le  roi  lui  laissa  tout  le  temps  de  s'avancer  jusqu'au  milieu 
de  la  chambre.  Sa  pudeur  adolescente  lui  commandait  cette 
abstention  du  moment.  Fouquet  saisit  hardiment  l'occa- 
sion. 

—  Sire,  dit-il,  j'étais  impatient  de  voir  Votre  Majesté. 

—  Et  pourquoi?  demanda  Louis. 

—  Pour  lui  annoncer  une  bonne  nouvelle. 

Colbgrt,  moins  la  grandeur  de  la  personne,  moins  la  lar- 
gesse du  cœur,  ressemblait  en  beaucoup  de  points  à  Fouquet. 
Môme  pénétration ,  même  habitude  des  hommes.  De  plus, 
cette  grande  force  de  contraction  qui  donne  aux  hypocrites 
le  temps  de  réfléchir  et  de  se  ramasser  pour  prendre  du 
ressort. 

Il  de\ma  que  Fouquet  marchait  aû-devant  du  coup  qu'il 
allait  lui  porter,  S.  5  yeux  brillèrent. 

—  Quellfe-*nouvelle?  demanda  le  roi. 
Fouquet  déposa  un  rouleau  de  papier  sur  la  table. 
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—  Que  Votre  Majesté  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur  ce 
travail,  dit-il. 

'  Le  roi  déplia  lentement  le  rouleau. 

—  Des  plans?  dit-il. 

—  Oui,  sire. 

—  Et  quels  sont  ces  plans? 

—  Une  fortification  nouvelle,  sire. 

—  Ah!  ah!  lit  le  roi,  vous  vous  occupez  donc  de  tactique 
et  de  stratégie,  monsieur  Fouquet? 

—  Je  m'occupe  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  règne  de 
Votre  Majesté,  répliqua  Fouquet. 

—  Belles  images!  dit  le  roi  en  regardant  le  dessin. 

—  Votre  Majesté  comprend  sans  doute,  dit  Fouquet  en 
s'inclinant  sur  le  papier  :  ici  est  la  ceinture  de  muraille,  là 
sont  les  forts,  là  les  ouvrages  avancés. 

•—  Et  que  vois-je  là,  Monsieur? 

—  La  mer. 

—  La  mer  tout  alentour? 

—  Oui,  sire. 

— ■  Et  quelle  est  donc  cette  place  dont  vous  me  montrez  le 
plan?  •  ' 

—  Sire,  c'est  Belle-Isle  en  Mer,  répondit  Fouquet  avec 
simplicité. 

A  ce  mot,  à  ce  nom,  Colbert  fit  un  mouvement  si  marqué 
que  le  roi  se  retourna  pour  lui  recommander  la  réserve.. 

Fouquet  ne  parut  jvas  s'être  ému  le  moins  du  monde  du 
mouvement  de  Colbert  ni  du  signe  du  roi. 

—  Monsieur,  continua  Louis,  vous  avez  donc  fait  fortifier 
Belle-Isle? 

—  Oui,  sire,  et  j'en  apporte  les  devis  et  les  comptes  à 
Votre  Majesté,  répliqua  Fouquet;  j'ai  dépensé  seize  cent 
mille  livres  à  cette  opération. 

—  Pourquoi  faire?  répliqua  froidement  Louis,  qui  avait 
puisé  de  l'initiative  dans  un  regard  haineux  de  l'intendant. 

—  Pour  un  but  assez  facile  à  saisir,  répondit  Fouquet, 
Votre  Majesté  était  en  froid  avec  la  Grande-Bretagne. 

—  Oui;  mais,  depuis  la  restauration  du  roi  Charles  H,  j'ai 
fait  alliance  Avec  elle. 

—  Depuis  un  mois,  sire,  Votre  Majesté  l'a  bien  ait;  nuis 
il  y  a  près  de  six  mois  que  les  fortifications  de  Belle-lsto  sont 
commen<!é«<v 
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—  Alors  elles  sont  devenues  inutiles. 

—  Sire,  des  fortifications  ne  sont  jamais  inutiles.  J'avais 
fortifié  Belle-lsle  contre  MM.  Monck  et  Lambert  et  *ou*  ces 
bourgeois  de  Londres  qui  jouaient  au  soldat.  Belle-Isle  se 
trouvera  toute  fortifiée  contre  les  Hollandais,  à  qui  ou  l'An- 
gleterre ou  Votre  Majesté  ne  peut  manquer  de  faire  la  guerre. 

Le  roi  se  tut  encore  une  fois  et  regarda  en  dessous  Col- 
bert. 

—  Belle-lsle,  je  crois,  ajouta  Louis,  est  à  vous,  monsieui 
Fouquet? 

—  Non,  sire. 

—  A  qui  donc  alors? 

—  A  Votre  Majesté. 

Colbert  fut  saisi  d'effroi  comme  si  un  gouffre  se  fut  ouvert 
sous  ses  pieds. 

Louis  tressaillit  d'admiration,  soit  pour  le  génie,  soit  pour 
le  dévouement  de  Fouquet. 
^—  Expliquez-vcus,  Monsieur,  dit-il. 

—  Rien  de  plus  facile,  sire.  Belle-lsle  est  une  terre  à  moi; 
)e  Tai  .fortifiée  de  mes  deniers.  Mais  comme  rien  au  monde 
jne  peut  s'oppose  à  ce  qu'un  sujet  fasse  un  humble  présent 
à  son  roi,  j'offio  à  Votre  Majesté  la  propriété  de  la  terre, 
dont  elle  me  laissera  l'usufruit.  Belle-lsle,  place  de  guerre, 
doit  être  occupée  par  le  roi  :  Sa  Majesté,  désormais,  pourra 
y  tenir  une  sûre  garnison. 

Colbert  se  laissa  presque  entièrement  aller  sur  le  parquet 
glissant.  Il  eut  besoin,  pour  ne  pas  tomber,  de  se  tenir  aux 
colonnes  de  la  boiserie. 

—  C'est  une  grande  habileté  d'homme  de  guerre  que  vous 
avez  témoignée  là,  Monsieur,  dit  Louis  XIV. 

—  Sire,  l'initiative  n'est  pas  venue  de  moi,  répondit  Fou- 
quet; beaucoup  d'officiers  me  l'ont  inspirée.  Les  plans  eux- 
mêmes  ont  été  faits  par  un  ingénieur  des  plus  distingués. 

—  Son  nom? 

—  M.  du  Vallon. 

—  M.  du  Vallon  ?  reprit  Louis.  Je  ne  le  connais  pas.  Il  est 
fâcheux,  monsieur  Colbert,  continua-t-il,  que  je  ne  con- 
naisse pas  le  nom  des  hommes  de  talent  qui  honorent  mon 
règne. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  se  retourna  vers  Colbert. 
Celui-ci  se  sentait  écrasé,  la  sueur  lui  coulait  du  front,  au* 
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cane  parole  ne  se  présentait  à  ses  lèvres;  il  souffrait  tw 
martyre  inexprimable. 

7-  Vous  retiendrez  ce  nom.,  ajouta  Louis  XTV. 

fiolbeft  sï  nclina,  plus  pâle  que  §ès  manchettes  de  deiitellëà 
de,  Flandre. 

Fouquet  continua  : 

-r  lm  nM^pû^eçies qgjtt  ^ejn^stfc  iropaui  ;  des  architefcfêB 
me  Font  composé  d'après  lès  relations  dé  râriti<iuitg. 

—  Et  les  canons?  demanda  Louis. 

—  Oh  !  sire,  ceci  regarde  Votre  Majesté  ;  iliié  appartient 
pas  de  mettre  des  canons  chez  moi,  sans  que  Votre  Majesté 
m'$it  d jt  qu'elle  était  cbej  elle.  t 

Louis  commençait  à  flotter  indécis  entre  la  tiaiiiè  tytte  lui 
inspirait  cet  homme  si  puissant  et  la  pitié  que  ldt  incitait 
cet  autre  homme  abattu,  qui  lui  semblait  ta  cohtrefàfcdû  du 
premier.  , 

Mais  la  conscience  de  sondeyoir  de  roi  reiiijiom  àur  les 
eenliments  de  l'houppe. 

Il  allongea  son  doigt  6ur  le  p?pier.         .      .  ( 

—  Ces  plans  ont  dû  fous  coûter  beaucoup  <rârgè&t  4  ex* 
enter?  ditril.  ,     .      .    ■      «a 

,  »  t-  Jç  croyais  avoir  bu  l'homieijur  de  aire  ip  cjSiprb  $  ttitffc 
Majesté. 

—  Redite»,  je  IW  oublia 

—  Seize cent  qwll^livr^.       ,;„     ,   ,        .    (      ..  , 

—  Seize  cent  mille  livres  !  Vous  êtes  pnonnéiâeùt  note, 
monsieur  Fouquet 

—  C'est  Votre  Majesté  qui  est  riche>  dit  le  surintendant, 
puisque  Beile-Isle  est  à  elle. 

—  Oui,  merci;  mais  si  riche  que  je  sois,  monfeîétir  Fou- 
quet... 

Le  roi  s'arrêta.  . 

—  Eh  bien,  sire?...  demanda  le  surintçndaiu, 

~  Je  prévois  le  moment  où  je  manquerai  d'argent, 
—•Vous,  sire? 

—  Oui,  moi. 

—  Et  à  quel  moment  donc? 

—  Demain,  par,  exemple  ;   .  ( 

—  Que  Votre  Majesté  m  fesse,  iVnpeur  de  s'eiplHJMfc 

—  Mon  frère  épouse  madame  d'Angleterre, 

—  Eh  bien..,  sire T 
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,  —  Eh  bien>  je  dois  faire  à  la  jeune  princesse  une  iréceg» 
lion  cligne  de  la  petite-fille  de  Henri  ÏV. 

—  C'est  trop  juste,  sire. 

—  J'ai  donc  besoin  d'argent. 

—  Sans  doute. 

—  Et  il  me  faudrait... 

Louis  XIV  hésita.  La  sôtnffie  qtill  avait  â  aethatidd'  titfà 
juste  celle  qu'il  avait  été  obligé  de  refuser  à  Charles  lî. 

11  se  tourna  vers  Colbett  pour  Hf&H  donnât  le  coup. 
.   -*•  1  me  faudrait  demain...  répéta-t-il  eh  regardant  Col- 
tert. 

—  Un  miïïion,  dit  brutalement  ééltii-d,  ehchàhté  de  Re- 
prendre sa  revanche. 

Fouquet  tourna  le  dos  à  l'intendant  tfour  écouter  Te  roi.  H 
ne  se  retourna  même  point,  et  attëhdit  (Jue  le  roi  répétât  ou 
plutôt  murmurât  : 

—  Un  million. 

—  Oh!  sire,  répondit  dédaigneusement  Fouquet,  tin  mil- 
lion! |ue  fera  Votre  Majesté  avec  un  million? 

—  Il  me  semble  cependant...  dit  Louis  XIV. 

—  C'«st  ce  qu'on  dépense  aux  noces  du  plus  petit  prince 
l'Allemagne 

—  Monsieur... 

—  Il  faut  deux  millions  au  moins  à  Votre  "Majesté.  Les 
chevaux  seuls  emporteront  cinq  cent  mille  livres.  J'aurai 
l'honneur  d'envoyer  ce  soir  seize  cent  mille  livres  à  Votre 
Majesté. 

—  Comment,  dit  le  roi,  seize  cent  mille  livres  ! 

—  Attendez,  sire,  répondit  Fouquet  sans  même  se  re- 
tourner vers  Colbert,  je  sais  qu'il  manque  quatre  cent  mille 
livres.  Mais  ce  monsieur  de  l'intendance  (et  par-dessus  son 
épaule  il  montrait  du  pouce  Colbert,  qui  pâlissait  derrière  lui), 
mais  ce  monsieur  de  l' intendance...  a  dans  sa  caisse  neuf 
cent  mille  livres  à  moi. 

Le  roi  se  retourna  pour  regarder  Colbert. 

—  Mais...  dit  celui-ci. 

—  Monsieur,  poursuivit  Fouquet  toujours  parlant  indirec- 
tement à  Colbert,  monsieur  a  reçu  il  y  a  huit  jours  seize 
cent  mille  livres  ;  impayé  cent  mille  livres  aux  gardéfc, 
soixante-quinze  milfé  aux  hôpitaux,  vingt-cinq  mille  aux 
Suisses,  cent  trente  mille  aux  vivres,  mille  aux  armes*  dix 
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mille  aux  menus  frais  ;  je  ne  me  trompe  donc  point  en  comp- 
tant sur  neuf  cent  mille  livres  qui  restent. 

Alors,  se  tournant  à  demi  vers  Colbert,  comme  fait  un 
chef  dédaigneux  vers  son  inférieur        » 

-^  Ayez  soin,  Monsieur,  dit-il,  que  ces  neuf  cent  mille 
livres  soient  remises  ce  soir  en  or  à  Sa  Majesté. 

—  Mais,  dit  le  roi,  cela  fera  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres? 

—  Sire,  les  cinq  cent  mille  livres  de  plus  seront  la  mon- 
naie de  poche  de  Son  Altesse  Royale.  Vous  entendez,  mon- 
sieur Colbert,  ce  soir  avant  huit  heures. 

Et  sur  ces  mots,  saluant  le  roi  avec  respect,  le  surintendant 
fit  à  reculons  sa  sortie,  sans  honorer  d'un  seul  regard  l'en- 
vieux auquel  il  venait  de  raser  à  moitié  la  tête. 

Colbert  déchira  de  rage  son  point  de  Flandre  et  mordit 
ses  lèvres  jusqu'au  sang. 

Fouquet  n'était  pas  à  la  porte  du  cabinet  que  l'huissier, 
passant  à  côté  de  lui,  cria  : 

— -  Un  courrier  de  Bretagne  pour  Sa  Majesté. 

—  M.  d'Herblay  avait  raison,  murmura  Fouquet  en  tirant 
sa  montre  :  une  heure  cinquante-cinq  minutes.  Il  était  temps! 


XXVTII 


ou  d'artagnan  finit  par  mettre  là  main  sur  son  brevet 

DE  CAPITAINE. 


Le  lecteur  sait  d'avance  qui  l'huissier  annonçait  en  annon- 
çant un  messager  de  Bretagne. 

Ce  messager,  il  était  facile  de  le  reconnaître. 

C'était  d'Artagnan,  l'habit  poudreux,  le  visage  enflammé, 
les  cheveux  dégouttants  de  sueur,  les  jambes  roidies;  il  le- 
vait péniblement  les  pieds  à  la  hauteur  de  chaque  marche, 
sur  laquelle  résonnaient  ses  éperons  ensanglantés. 
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Il  aperçut  sur  le  seuil,  au  moment  où  il  le  franchissait,  le 
surintendant. 

Fouquet  salua  avec  un  sourire  celui  qui,  une  heure  plus 
tôt,  lui  amenait  la  ruine  ou  la  mort. 

D'artagnan  trouva  dans  sa  bonté  d'âme  et  dans  son  iné- 
puisable vigueur  corporelle  assez  de  présence  d'esprit  pour 
se  rappeler  le  bon  accueil  de  cet  homme;  il  le  salua  donc 
aussi,  bien  plutôt  par  bienveillance  et  par  compassion  que 
par  respect. 

Il  se  sentit  sur  les  lèvres  ce  mot  qui  tant  de  fois  avait  été 
répété  au  duc  de  Guise  : 

—  Fuyez! 

Mais  prononcer  ce  mot,  c'eût  été  trahir  une  cause;  dire 
oe  mot  dans  le  cabinet  du  roi  et  devant  un  huissier,  c'eût 
été  se  perdre  gratuitement  sans  sauver  personne. 

D'Àrtagnan  se  contenta  donc  de  saluer  Fouquet  sans  lui 
parler  et  entra. 

En  ce  moment  même,  le  roi  flottait  entre  la  surprise  où  , 
venaient  de  le  jeter  les  dernières  paroles  de  Fouquet,  et  le 
plaisir  du  retour  de  d'Artagnan. 

Sans  être  courtisan,  d'Artagnan  avait  le  regard  aussi  sûr 
et  aussi  rapide  que  s'il  l'eût  été. 

Il  lut  en  entrant  l'humiliation  dévorante  imprimée  au  front 
de  Golbert. 

Il  put  même  entendre  ces  mots  que  lui  disait  le  roi  : 

—  Ah!  monsieur  Colbert,  vous  aviez  donc  neuf  cent 
mille  livres  à  la  surintendance? 

Colbert,  suffoqué,  s'inclinait  sans  répondre. 

Toute  cette  scène  entra  doùc  dans  l'esprit  de  d'Artagnan 
par  les  yeux  et  par  les  oreilles  à  la  fois. 

Le  premier  mot  de  Louis  XIV  à  son  mousquetaire,  comme 
s'il  eût  voulu  faire  opposition  à  ce  qu'il  disait  en  ce  moment, 
fut  un  bonjour  affectueux. 

Puis  son  second  un  congé  à  Colbert. 

Ce  dernier  sortit  du  cabinet  du  roi,  livide  et  chancelant, 
tandis  que  d'Artagnan  retroussait  les  crocs  de  sa  moustache. 

—  J'aime  à  voir  dans  ce  désordre  un  de  mes  serviteurs,  dit 
le  roi,  admirant  la  martiale  souillure  des  habits  de  son  envoyé. 

—  En  effet,,  sire,  dit  d'Artagnan,  j'ai  cru  ma  présence 
assez  urgente  au  Louvre  pour  me  présenter  ainsi  devant 
tous. 

T.  11,  \% 
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.  —  Vous  m'apportez  donc  de  grandes  nouvelles,  Monsieur4? 
demanda  le  roi  en  souriant 

—  Sire,  voici  la  chose  en  deux  mots.  Belle-Isle  est  for- 
tifiée, admirablement  fortifiée;  Belle-Isle  a  une  double  en- 
ceinte, une  citaàelle,  dent  forts  détachés  ;  son  port  renferme 
trois  corsaires,  et  ses  batteries  de  côte  n'attendent  plus  qne 
du  canon.    , 

—  Je  sais  tout  cela,  Monsieur,  répondit  le  roi. 

—  Ah  !  Votre  Majesté  sait  tout  cela?  fit  le  mousquetaire 
stupéfait. 

V- J'ai  le  plan  des  fortifications  de  Belle-Isle,  dit  le  roi. 
-^  Votre  Majesté  a  le  plan?... 

—  Le  voici. 

—  En  effet,  sire;  dit  d'Artagnan>  c'est  bien  cela,  et  là-bas 
j'ai  vu  le  pareil. 

Le  front  de  d'Artagnan  se  rembhinit. 

—  Ah  !  je  comprends,  Votre  Majesté  ne  s'est  pas  fiée  à  moi 
seul,  et  elle  a  envoyé  quelqu'un,  dit-il  d'un  ton  plein  de  re- 
proche. 

—Qu'importe,  Monsieur,  de  quelle  façon  J'ai  apptic  ce  qtle 
je  sais,  du  moment  que  je  le  sais? 

—  Soit,  sire,  reprit  le  mousquetaire,  sans  chercher  même 
à  déguiser  son  mécontentement;  mais  je  me  permettra!  de 
dire  à  Votre  Majesté  que  ce  n'était  point  la  peine  de  me  faire 
tant  courir,  de  risquer  vingt  fois  de  me  rompre  les  os,  pour 
me  saluer  en  arrivant  ici  d'une  pareille  nouvelle.  Sire,  quand . 
on  se  défie  des  gens,  ou  quand  on  les  croit  insuffisants,  on 
ne  les  emploie  pas. 

Et  d'Artagnan,  par  un  mouvement  tout  militaire,  frappa 
du  pied  et  fit  tomber  sur  le  parquet  une  poussière  sanglante. 

Le  roi  le  regardait  et  jouissait  intérieurement  de  son  pre- 
mier triomphe. 

—  Monsieur,  dit-il  au  bout  d'un  instant,  non-seulement 
Belle-Isle  m'est  connue,  mais  encore  Belle-Isle  est  à  moi. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  sire;  je  ne  vous  en  demande  pas 
davantage,  répondit  d'Artagnan.  Mon  congé  ! 

—  Comment  î  votre  congé? 

—  Sans  doute.  Je  suis  trop  fier  pour  manger  le  pain  du  roi 
sans  le  gagner,  ou  plutôt  pour  le  gagner  mal.  Mon  congé,  sire! 

—  Oh!  oh! 

—  Mon  congé,  ou  je  le  prends. 
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—  Vous  vous  fâchez.  Monsieur? 

—  Il  y  a  de  quoi,  mordious!  Je  reste  en  selle  trente-deux 
heures,  je  cours  jour  et  nuit,  je  fais  des  prodiges  de  vitesse, 
j'arrive  roide  comme  un  pendu,  et  un  autre  est  arrivé  avant 
moi!  Allons!  je  suis  un  niais.  Mon  congé,  sire! 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dit  Louis  XIV  en  appuyant  sa 
main  blanche  sur  le  bras  poudreux  du  mousquetaire,  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  ne  nuira  en  rien  à  ce  que  je  vous  ai 
promis.  Parole  donnée,  parole  tenue. 

Et  le  jeune  roi,  allant  droit  à  sa  table,  ouvrit  un  tiroir  et 
y  prit  un  papier  plié  en  quatre. 

—  Voici  votre  brevet  de  capitaine  des  mousquetaires;  vous 
l'avez  gagné,  ditr-il,  monsieur  d'Artagnan. 

D'Artagnan  ouvrit  vivement  le  papier  et  le  regarda  à  deux 
fois.  Il  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux. 

—  Et  ce  brevet,  continua  le  roi,  vous  est  donné,  non-seu- 
tement  pour  votre  voyage  à  Belle-Isle ,  mais  encore  pour 
votre  brave  intervention  à  la  place  de  Grève.  Là,  en  effet, 
vous  m'avez  servi  bien  vaillamment. 

—  Ah!  ah!  dit  d'Artagnan,  sans  que  sa  puissance  sur 
lui-même  pût  empêcher  une  certaine  rougeur  de  lui  monter 
aux  yeux;  vous  savez  aussi  cela,  sire  ? 

—  Oui,  je  le  sais. 

Le  roi  avait  1§  gegard  perçant  et  le  jugement  infaillible, 
quand  il  s'agissait  de  lire  dans  une  conscience. 

—  Vous  avez  quelque  chose,  dit-il  au  mousquetaire,  quel- 
que chose  à  dire  et  que  vous  ne  dites  pas.  Voyons,  parlez 
franchement,  Monsieur;  vous  savez  que  je  vous  ai  dit,  une 
fois  pour  toutes,  que  vous  aviez  toute  franchise  avec  moi. 

—  Eh  bien  !  sire,  ce  que  j'ai,  c'est  que  j'aimerais  mieux 
être  nommé  capitaine  des  mousquetaires  pour  avoir  chargé 
à  la  tête  de  ma  compagnie,  fait  taire  une  batterie  ou  pris 
une  ville,  que  pour  avoir  fait  pendre  deux  malheureux. 

—  Est-ce  bien  vrai,  ce  que  vous  dites  là? 

—  Et  pourquoi  Votre  Majesté  me  soupçonnerait-elle  de 
dissimulation,  je  le  lui  demande  ? 

—  Parce  que,  si  je  vous  connais  bien,  Monsieur,  vous  ne 
pouvez*  ^ous  repentir  d'avoir  tiré  l'épée  pour  moi. 

—  Eh  bien  !  c'est  ce  qui  vous  trompe,  sire,  et  grandement; 
oui,  je  me  repens  d'avoir  tiré  l'épée  à  cause  des  résultats  que 
celte  action  a  amenés  ;  ces  pauvres  gens  qui  sont  morts, 
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«ire,  n'étaient  ni  vos  ennemis  ni  les  miens,  et  ils  ne  se  dé- 
fendaient pas. 
Le  roi  garda  un  moment  le  silence. 

—  Et  votre  compagnon,  monsieur  d'Artagnan,  partago- 
t-il  votre  repentir? 

—  Mon  compagnon  ? 

—  Oui.  Vous  n'étiez  pas  seul,  ce  me  semble. 

—  Seul?  où  cela? 

—  A  la  place  de  Grève. 

—  Non,  sire,  non,  dit  d'Artagnan,  rougissant  au  soupçon 
que  le  roi  pouvait  avoir  l'idée  que  lui,  d'Artagnan,  avait 
voulu  accaparer  pour  lui  seul  la  gloire  qui  revenait  à  Raoul; 
non,  mordious  !  et,  comme  le  dit  Votre  Majesté,  j'avais  un 
compagnon,  et  même  un  bon  compagnon. 

—  Un  jeune  homme? 

—  Oui,  sire,  un  jeune  homme.  Oh  l  mais  j'en  fais  compli- 
ment à  Votre  Majesté,  elle  est  aussi  bien  informée  du  dehors 
que  du  dedans.  C'est  M.  Colbert  qui  fait  au  roi  tous  ces  beaux 
rapports? 

*  —  M.  Colbert  ne  m'a  dit  que  du  bien  de  vous,  monsieur 
d'Artagnan,  et  il  eût  été  mal  venu  à  m'en  dire  autre 
chose. 

—  Ah!  c'est  heureux  ! 

—  Mais  il  a  dit  aussi  beaucoup  de  bien  de.ce  jeune  homme. 

—  Et  c'est  justice,  dit  le  mousquetaire. 

—  Enfin,  il  paraît  que  ce  jeune  homme  est  un  brave,  dit 
Louis  XIV,  pour  aiguiser  ce  sentiment  qu'il  prenait  pour  du 
dépit. 

—  Un  brave,  oui,  sire,  répéta  d'Artagnan,  enchanté,  de 
son  côté,  de  pousser  le  roi  sur  le  compte  de  Raoul. 

—  Savez-vous  son  nom  ? 

—  Mais  je  pense... 

—  Vous  le  connaissez  donc? 

—  Depuis  à  peu  près  vingt-cinq  ans,  oui,  sire. 

—  Mais  il  a  vingt-cinq  ans  à  peine  !  s'écria  le  roi. 

—  Eh  bien,  sire,  je  le  connais  depuis  sa  naissance,  voila 
tout. 

—  Vous  m'affirmez  cela? 

—  Sire,  dit  d'Artagnan,  Votre  Majesté  m'interroge  avec 
une  défiance  dans  laquelle  je  reconnais  un  tout  autre  carac- 
tère que  le  sien.  M.  Colbert,  qui  vous  a  si  bien  instruit, 
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a-t-ildonc  oublié  de  vous  dire  que  ce  jeune  homme  était  le 
fils  de  mon  ami  intime  ? 

—  Le  vicomte  de  Bragelonne? 

—  i2h  !  certainement,  sire  :  le  vicomte  de  Bragelonne  a  pour 
père  M.  le  comte  de  La  Fère,  qui  a  si  puissamment  aidé  à  la 
restauration  duroi  Charles  II.  Oh!  Bragelonne  est  d'une  race 
de  vaillants,  sire. 

—  Alors  il  est  le  fils  de  ce  seigneur  qui  m'est  venu  trou- 
ver, ou  plutôt  qui  est  venu  trouver  M.  de  Mazarin,delapart 
du  roi  Charles  II,  pour  nous  offrir  son  alliance  ? 

—  Justement. 

—  Et  c'est  un  brave  que  ce  comte  de  LaFère,  dites-vous? 

—  Sire,  c'est  un  homme  qui  a  plus  de  fois  tiré  l'épée  pour 
le  roi  votre  père  qu'il  n'y  a  encore  eu  de  jours  dans  la  vie 
bienheureuse  de  Votre  Majesté. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui  se  mordit  les  lèvres  à  son  tour. 
— Bien,  monsieur  d'Artagnan,  bien  !  Et  M.  le  comte  de  La 
Fère  est  votre  ami  ? 

—  Mais  depuis  tantôt  quarante  ans,  oui,  sire.  Votre  Majesté 
voit  que  je  ne  lui  parle  pas  d'hier. 

—  Seriez-vous  content  de  voir  ce  jeune  homme,  monsieur 
d'Artagnan? 

—  Enchanté,  sire. 

Le  roi  frappa  sur  son  timbre.  Un  huissier  parut. 
—Appelez  M.  de  Bragelonne,  dit  le  roi. 

—  Ah!  ah!  il  est  ici?  dit  d'Artagnan. 

—  Il  est  de  garde  aujourd'hui  au  Louvre  avec  la  compagnie 
des  gentilshommes  de  M.  le  Prince. 

Le  roi  achevait  à  peine,  quand  Raoul  se  présenta,  et, 
voyant  d'Artagnan,  lui  sourit  de  ce  charmant  sourire  qui  ne 
se  trouve  que  sur  les  lèvres  de  la  jeunesse. 

—  Allons,  allons,  dit  familièrement  d'Artagnan  à  Raoul,  le 
roi  permet  que  tu  m'embrasses  ;  seulement,  dis  à  Sa  Majesté 
que  tu  la  remercies. 

Raoul  s'inclina  si  gracieusement,  que  Louis,  à  qui  toutes 
les  supériorités  savaient  plaire  lorsqu'elles  n'affectaient  rien 
contre  la  sienne,  admira  cette  beauté,  cette  vigueur  et  cette 
modestie. 

—  Monsieur,  dit  le  roi  s'adressant  à  Raoul,  j'ai  demandé 
à  M.  le  Prince  qu'il  veuille  bien  vous  céder  à  moi;  j'ai  reçu 
sa  réponse;  vous  m'appartenez  donc  dès  ce  matin.  M.  le 
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"^Prince  était  bon  maître;  mais  j'espère  bien  que  vous  ne  per- 
drez pas  au  change. 

—  Oui,  oui,  Raoul,  sois  tranquille,  le  roi  a  du  bon,  dit 
d'Artagnan,  qui  avait  deviné  le  caractère  de  Louis  et  qui 
jouait  avec  son  amour-propre  dans  certaines  limites,  bien 
entendu,  réservant  toujours  les  convenances  et  flattant,  lors 
même  qu'il  semblait  railler. 

—  Sire,  dit  alors  Bragelonne  d'une  voix  douce  et  pleine 
de  charmes,  avec  cette  élocution  naturelle  et  facile  qu'il  \e- 
liait  de  son  père  ;  $ire,  ce  n'est  point  d'aujourd'hui  que  je 
suis  à  Votre  Majesté. 

—  Oh!  je  sais  cela,  dit  le  roi,  et  vous  voules  parler  de 
votre  expédition  de  la  place  de  Grève.  Ce  jonr-j^  eu  pffet, 
vous  fûtes  bien  à  ipoi,  Monsieur. 

—  Sire,  ce  n'est  point  noq  plus  de  pe  jour  que  jp  parle  ; 
il  ne  me  siérait  poiut  de  rappeler  un  senipe  si  nujwp  "en 
présence  d'un  homme  comme  \\.  d'Artagnan  ;  je  voulais  par- 
ler d'une  circonstance  qui  a  fait  époque  dans  ma  vie,  et  qui 
m'a  ponsapré,  dès  l'âge  de  sei?e  aqs^  au  servjpe  dévoué  d* 
Votre  Majesté. 

—  Ah!  ah  !  4it  le  foi^  et  quelle  est  pette  cirpomfômçe? 
Dites,  Monsieur. 

—  La  voici...  Lorsque  je  partis  pourra  prepaière  fôfUipa- 
gne,  c'est-à-dire  pour  rejoindre  l'armée  de  M.  le  f rince, 
M.  le  comte  de  La  Fère  me  vint  conduire  jusqu'à  §$iuf;-J)enis, 
où  les  restes  du  roi  Jjouis  %\l\  £tten4&ftt,  §ur  les  derniers 
degrés  de  la  basilique  funèbre,  un  supcésseur  (fïfô  Dieu  ne 
lui  enverra  point,  je  l'espère,  avant  de  longues  années.  Alors 
il  jne  fit'jurer  sur  la  pendre  de  no?  maîtres  $e  servir  la 
royauté,  représentée  par  vous,  incarnée  en  vous,  sire,  de  }$ 
servir  en  pensées,  eu  parqjes  et  en  ^ptiou.  Je  jurai*  Dieu  et 
les  morts  ont  reçu  mou  serment.  Depuis  dix  ans,  sire,  je  ji*ai 
point  eu  aussi  souvent  que  je  l'eusse  désiré  l'occasion  de  le 
tenir:  je  suis  un  soldat  de  Votre  Majesté,  p$s  autre  chose, 
ej  ep  jn'appejant  près  fl'pjje,  ejte  ne  nie  (ait  p^  c^flger  4e 
maîtte,  mais  seulement  de  garnison. 

ÎUpul  se  tut  et  s'iuclipa. 
layait  fini,  que  JjOuisXJV  écoutait  encore, 
rr-  Mor4iûus!  s'épriâ  4'Artegnap,  p'est  bien  dit,  n'est-ce 
pas,  Votre  Majesté?  Bonne  race,  sire,  grande  race  ! 

—  Qui,  fpunuura l€*  rty  émfy  saifê  oser  cepeudant  piant- 
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fester  son  émotion,  car  elle  n'avait  d'autre  cause  que  le  con- 
tact d'une  nature  éminemment  aristocratique.  Qui,  Monsieur, 
vous  dites  vrai  ;  partout  où  vous  étiez,  vous  étiez  au  roi.  Maïs 
en  changeant  de  garnison,  vous  trouverez,  croyez-moi,  un 
avancement  dont  vous  êtes  digne. 

Raoul  vit  que  là  s'arrbtait  ce  que  le  roi  avait  à  lui  dire. 
Et  avec  le  tact  parfait  qui  caractérisait  cette  nature  exquise, 
il  s'inclina  et  sortit. 

—  Vous  reste-t-il  encore  quelque  chose  à  m'apprendre, 
Monsieur?  dit  le  roi  lorsqu'il  se  retrouva  seul  avec  d'Ar- 
tagnan. 

—  Oui,  sire,  et  j'avais  gardé  cette  nouvelle  pour  la  der- 
nière, car  elle  est  triste  et  va  vêtir  de  deuil  la  royauté  euro- 
péenne. 

—  Que  me  dites-vous? 

—  Sire,  en  passant  à  Blois,  un  mot,  un  triste  mot,  écho  du 
palais,  est  venu  frapper  mon  oreille. 

—  En  vérité,  vous  m'effrayez,  monsieur  d'Artagnan. 

—  Sire,  ce  mot  était  prononce  par  un  piqueur  qui  portait 
un  crêpe  au  bras. 

—  Mon  oncle  Gaston  d'Orléans,  peut-être? 

—  Sire,  il  a  rendu  le  dernier  soupir. 

—  Et  je  ne  suis  pas  prévenu!  s'écria  le  roi,  dont  la  sus- 
ceptibilité royale  voyait  une  insulte  dans  l'absence  de  cette 
nouvelle. 

—  Oh  !  ne  vous  fâchez  point,  sire,  dit  d'Artagnan,  les  cour- 
riers de  Paris  et  les  courriers  du  monde  erçlier  ne  vont  point 
comme  votre  serviteur  ;  le  courrier  de  Blois  ne  sera  pas  ici 
avant  deux  heures,  et  il  court  bien,  je  vous  en  réponds,  at- 
tendu que  je  ne  l'ai  rejoint  qu'au  delà  d'Orléans. 

—  Mon  oncle  Gaston,  murmura  Louis  en  appuyant  la  main 
sur  son  front  et  en  enfermant  dans  ses  trois  mots  tout  ce  que 
sa  mémoire  lui  rappelait  à  ce  nom  de  sentiments  opposés. 

—  Eh  !  oui,  sire,  c'est  ainsi,  dit  philosophiquement  d'Ar* 
'  tagnan,  répondant  à  la  pensée  royale  ;  le  passé  s'envole. 

—  C'est  vrai,  Monsieur,  c'est  vrai;  mais  il  nous  reste,  Dieu 
merci,  l'avenir,  et  nous  tâcherons  de  ne  pas  le  faire  trop 
sombre. 

—  Je  m'en  rapporte  pour  cela  à  Votre  Majesté,  dit  le  mous- 
quetaire en  s'inclinant.  Et  maintenant... 

—  Oui,  vous  avez  raison,  Monsieur,  j'oublie  les  cent  dix 
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lieues  que  vous  venez  de  faire.  Allez,  Monsieur,  prenez  soin 
d'un  de  mes  meilleurs  soldats,  et,  quand  vous  serez  reposé, 
venez  vous  mettre  à  mes  ordres. 
».  —  Sire,  absent  ou  présent,  j'y  suis  toujours. 

D'Artagnan  s'inclina  et  sortit. 

Puis,  comme  s'il  fût  arrivé  de  Fontainebleau  seulement,  il 
se  mit  à  arpenter  le  Louvre  pour  rejoindre  Bragelonne. 


«     „. 


XXIX 

UN  AMOUREUX  ET  UNE  MAITRESSE. 


Tandis  que  les  cires  brûlaient  dans  le  château  de  Blois  au- 
tour du  corps  inanimé  de  Gaston  d'Orléans,  ce  dernier  re- 
présentant du  passé  ;  tandis  que  les  bourgeois  de  la  ville 
faisaient  son  épitaphe,  qui  était  loin  d'être  un  panégyrique  ; 
tandis  que  Madame  douairière,  ne  se  souvenant  plus  que  pen- 
dant ses  jeunes  années  elle  avait  aimé  ce  cadavre  gisant,  au 
point  de  fuir  pour  le  suivre  le  palais  paternel,  faisait,  à  vingt 
pas  de  la  salle  funèbre,  ses  petits  calculs  d'intérêt  et  ses  pe- 
tits sacrifices  d'orgueil  ;  d'autres  intérêts  et  d'autres  orgueils 
s'agitaient  dans  toutes  les  parties  du  château  où  avait  pu  pé- 
nétrer une  âme  vivante. 

Ni  les  sons  lugubres  des  cloches,  ni  les  voix  des  chan- 
tres, ni  l'éclat  des  cierges  à  travers  les  vitres,  ni  les  pré- 
paratifs de  l'ensevelissement  n'avaient  le  pouvoir  de  dis- 
traire deux  personnes  placées  à  une  fenêtre  de  la  cour 
intérieure,  fenêtre  que  nous  connaissons  déjà  et  qui  éclai- 
rait une  chambre  faisant  partie  de  ce  qu'on  appelait  les  pe- 
tits appartements. 

Au  reste,  un  joyeux  rayon  de  soleil,  car  le  soleil  parais- 
sait fort  peu  s'inquiéter  de  la  perte  que  venait  de  faire  la 
France;  un  rayon  de  soleil,  disons-nous,  descendait  sur 
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eux,  tirant  les  parfums  des  fleurs  voisines  et  animant  les 
murailles  elles-mêmes. 

Ces  deux  personnes  si  occupées,  non  par  la  murt  du  duc, 
mais  de  la  conversation  qui  était  la  suite  de  cette  mort,  ces 
deux  personnes  étaient  une  jeune  fille  et  un  jeune  homme. 

Ce  dernier  personnage,  garçon  de  vingt-cinq  à  vingt-six 
ans  à  peu  près,  à  la  mine  tantôt  éveillée,  tantôt  sournoise, 
faisait  jouer  à  propos  deux  yeux  immenses  recouverts  de 
longs  cils,  était  petit  et  brun  de  peau;  il  souriait  avec  une 
bouche  énorme,  mais  bien  meublée,  et  son  menton  pointu, 
qui  semblait  jouir  d'une  mobilité  que  la  nature  n'accorde  pas 
d'ordinaire  à  cette  portion  du  visage,  s'allongeait  parfois 
trçès-amoureusement  vers  son  interlocutrice,  qui,  disons-le, 
ne  se  reculait  pas  toujours  aussi  rapidement  que  les  strictes 
bienséances  avaient  le  droit  de  l'exiger. 

La  jeune  fille,  nous  la  connaissons,  car  nous  l'avons  déjà 
vue  à  cette  même  fenêtre,  à  la  lueur  de  ce  même  soleil;  la 
jeune  fille  offrait  un  singulier  mélange  de  finesse  et  de  ré- 
flexion :  elle  était  charmante  quand  elle  riait,  belle  quand 
elle  devenait  sérieuse;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  elle 
était  plus  souvent  charmante  que  belle. 

Les  deux  personnes  paraissaient  avoir  atteint  le  point  cul- 
minant d'une  discussion  moitié  railleuse,  moitié  grave. 

—  Voyons,  monsieur  Malicorne,  disait  la  jeune  filto,  vous 
plaît-il  enfin  que  nous  parlions  raison? 

—  Vous  croyez  que  c'est  facile,  mademoiselle  Aure,  répli- 
qua le  jeune  homme.  Faire  ce  qu'on  veut,  quand  on  ne  peut, 
faire  que  ce  que  l'on  peut... 

—  Bon  !  le  voilà  qui  s'embrouille  dans  ses  phrases. 

—  Moi? 

—  Oui,  vous;  voyons,  quittez  cette  logique  de  procureur, 
mon  cher: 

—  Encore  une  chose  impossible.  Clerc  je  suis,  mademoi- 
selle de  Montalais. 

—  Demoiselle  je  suis,  monsieur  Malicorne. 

—  Hélas!  je  le  sais  bien,  et  vous  m'accablez  par  la  dis- 
tance ;  aus*i,  je  ne  vous  dirai  rien. 

—  Mais^non,  je  ne  vous  accable  pas;  dites  ce  que  vous 
avez  à  me  dire  ;  dites,  je  le  veux  ! 

—  Eh  bien  !  je  vous  obéis. 

—  C'est  bien  heureux,  vraiment  ! 
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—  Monsieur  est  mort. 

—  Ah  !  peste,  voilà  du  nouveau  !  Et  d'où  arrivez-vous 
pour  nous  dire  cela? 

—  J'arrive  d'Orléans,  Mademoiselle. 

—  Et  c'est  la  seule  nouvelle  que  vous  apportez? 

—  Oh  !  non  pas...  J'arrive  aussi  pour  vous  dire  que  ma- 
dame Henriette  d'Angleterre  arrive  pour  épouser  le  frère  de 
Sa  Majesté. 

—  En  vérité,  Malicorne,  vous  êtes  insupportable  avec  vos 
nouvelles  du  siècle  passé;  voyons,  si  vous  prenez  aussi  cette 
mauvaise  habitude  de  vous  moquer,  je  vous  ferai  jeter  dehors. 

—  Oh! 

~  Oui,  car  vraiment  vous  m'exaspérez. 

—  La,  la!  patjence,  Mademoiselle. 

—  Vous  vous  faites  valoir  ainsi.  Je  sais  bien  pourquoi,  al- 
lez... 

— -  Dites,  et  je  vous  répondrai  franchement  oui,  si  la  chose 
est  vraie. 

—  Vous  savez  que  j'ai  envie  de  cette  commission  de  dama 
d'honneur  que  j'ai  eu  1&  sottise  de  vous  demander,  et  vous 
ménagez  votre  crédit. 

—  Moi? 

Malicorne  abaissa  ses  paupières,  joignit  les  mains  et  prit 
son  air  sournois. 

—  Et  quel  crédit  un  jpauvre  clerc  de  procureur  saurait-il 
avoir,  je  vous  le  demande? 

—  Votre  père  n'a  pas  pour  rien  vingt  mille  livres  dç 
rente,  monsieur  Malicorne. 

—  Fortune  de  province,  mademoiselle  de  Montalais. 

—  Votre  père  n'est  pas  pour  rien  dans  les  secrets  de 
M.  le  Prince. 

—  Avantage  qui  se  borne  à  prêter  de  l'argent  à  monsei- 
gneur. 

—  En  un  mot,  vous  n'êtes  pas  pour  rien  le  plusYusé  corn* 
père  de  la  province. 

—  Vous  me  flattez. 

—  Moi? 

—  Oui,  vous. 

—  Comment  cela? 

—  Puisque  c'est  moi  qui  vous  soutiens  que  je  n'ai  point 
do  crédit,  et  vous  qui  me  soutenez  que  j'en  ai. 
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»  afin,  tria  comûiissibn  ? 
..,  Eh  bien,  votre  commission?... 

—  L'aurai-je  ou  ne  l'aurai-je  pas  ? 

—  Vous  t'aurez. 

—  Mais  quand?  v 

—  Quand  vous  voudrez; 

—  Où  est-elle,  alors  ? 

—  Dans  fhâ  poche. 

—  Comment!  dans  votre  poche? 

—  Oui. 

Et,  en  effet,  avec  son  sourire  narquois,  Maîifcérne  tira  de 
sa  poche  une  lettre  dont  la  Montalais  s'eihpara  comihè  d'une 
proie  et  qu'elle  lut  avec  avidité. 

A  mesure  qu'elle  lisait,  son  visage  s'éclairait. 

—  Mâlicorne!  s'écrla-t-elle  après  avoir  lu^  en  vérité  vous 
êtes  un  bon  garçon.  « 

—  Pourquoi  cela,  Mademoiselle? 

—  Parce  que  voils  auriez  pu  voué  faire  pa^er  cette  comr 
mission  et  que  vous  ne  l'avez  pa&  fait. 

Et  elle  éclata  de  rire,  croyant  décontenancer  le  clerc. 
Mais  Mâlicorne  soutint  bravement  l'attaque. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit-il. 

Ce  fut  Montalais  qui  fut  décontenancée  à  son  tour* 

—  Je  vous  ai  déclaré  mes  sentiments,  continua  Mâlicorne; 
Vous  m'avez  dit  trois  fois  en  riant  que  vous  ne  m'aimiez  pas; 
tous  m'avez  eWbrassé  une  fois  saris  rire,  c'est  tout  ce  qu'il 
ïhe  faut. 

—  Tout?  dit  la  flère  et  coquette  Montalais  d'un  toh  où 
perçait  l'orgueil  blessé. 

—  Absolument  tout,  Mademoiselle,  répliqua  Mâlicorne. 

—  Ah! 

Ce  monosyllabe  indiquait  autant  de  colère  que  le  jeune 
homme  eût  pu  attendre  de  reconnaissance. 
Il  secoua  tranquillement  la  tête. 

—  Écoutez,  Montalais,  dit-il  sans  s'inquiéter  si  cette  fami- 
liarité plaisait  ou  non  à  sa  maîtresse,  ne  discutons  point  là- 
dessus. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  depuis  un  an  que  je  vous  conhais,  vous 
m'eussiez  mis  à  la  porte  vingt  fois  si  je  ne  vous  plaisais  pas. 

—  Eu  vérité  !  A  qu#l  propos  voua  eussé-je  mis  à  la  porte? 
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—  Parce  que  j'ai  été  assez  impertinent  pour  cela. 

—  Oh!  cela,  c'est  vrai. 

— ^  Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  forcée  de  l'avouer,  fit 
Malicorne. 

—  Monsieur  Malicorne  ! 

—  Ne  nous  fâchons  pas;  donc,  si  vous  m'avez  conservé, 
ce  n'est  pas  sans  cause. 

—  Ce  n'est  pas  au  moins  parce  que  je  vous  aime  !  s'écria 
Montalais. 

—  D'accord.  Je  vous  dirai  même  qu'en  ce  moment  je  suis 
certain  que  vous  m'exécrez. 

—  Oh  !  vous  n'avez  jamais  dit  si  vrai. 

—  Bien  !  Moi,  je  vous  déteste. 

—  Ah  !  je  prends  acte. 

—  Prenez.  Vous  me  trouvez  brutal  et  sot;  je  vous  trouve, 
moi,  la  voix  dure  et  le  visage  décomposé  par  la  colère.  En 
ce  moment,  vous  vous  jetteriez  par  cette  fenêtre  plutôt  que 
de  me  laisser  baiser  le  bout  de  votre  doigt;  moi,  je  me  pré- 
cipiterais du  haut  du  clocheton  plutôt  que  de  toucher  le  bas 
de  votre  robe.  Mais  dans  cinq  minutes  vous  m'aimerez,  et 
moi,  je  vous  adorerai.  Oh!  c'est  comme  cela. 

—  J'en  doute. 

—  Et  moi,  j'en  jure. 

—  Fat! 

—  Et  puis  ce  n'est  point  la  véritable  raison  ;  vous  avez  besoin 
de  moi,  Aure,  et  moi,  j'ai  besoin  de  vous.  Quand  il  vous  plaît 
d'être  gaie,  je  vous  fais  rire;  quand  il  me  sied  d'être  amou- 
reux, je  vous  regarde.  Je  vous  ai  donné  une  commission  de 
dame  d'honneur  que  vous  désiriez;  vous  m'allez  donner  tout 
à  l'heure  quelque  chose  que  je  désirerai. 

—  Moi? 

—  Vous!  mais  en  ce  moment,  ma  chère  Aure,  je  vous 
déclare  que  je  ne  désire  absolument  rien;  ainsi,  soyez  tran- 
quille. 

—  Vous  êtes  un  homme  odieux,  Malicorne;  j'allais  me  ré- 
jouir de  cette  commission,  et  voilà  que  vous  m'ôtez  toute  ma 
joie. 

—  Bon!  il  n'y  a  point  de  temps  perdu;  vous  vous  réjoui- 
rez quand  je  serai  parti. 

—  Partez  donc,  alors...  4 

—  Soit;  mais,  auparavant,  un  conseil...  ^ 
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—  Lequel?  ,   * 

—  Reprenez  votre  belle  humeur;  vous  devenez  iaide 
quand  vous  boudez. 

—  Grossier! 

—  Allons,  disons-nous  nos  vérités  tandis  que  nous  y 
sommes. 

—  O  Malicorne  !  ô  mauvais  cœur  ! 

—  O  Montalais  !  ô  ingrate  ! 

Et  le  jeune  homme  s'accouda  sur  l'appui  de  la  fenêtre. 

Montalais  prit  un  livre  et  l'ouvrit. 

Malicorne  se  redressa,  brossa  son  feutre  avec  sa  manche 
et  défrippa  son  pourpoint  noir. 

Montalais,  tout  en  faisant  semblant  de  lire,  le  regardait  du 
coin  de  l'œil. 

—  Bon!  s'écria-t-elle  furieuse,  le  voilà  qui  prend  son  air 
respectueux.  Il  va  bouder  pendant  huit  jours. 

—  Quinze,  Mademoiselle,  dit  Malicorne  en  s'inclinant. 
Montalais  leva  sur  lui  son  poing  crispé. 

—  Monstre  !  dit-elle.  Oh!  si  j'étais  un  homme  ! 

—  Que  me  feriez-vous? 

—  Je  t'étranglerais  ! 

—  Ah  !  fort  bien,  dit  Malicorne;  je  crois  que  je  commence 
à  désirer  quelque  chose. 

—  Et  que  désirez-vous,  monsieur  le  démon?  Que  je  perde 
mon  âme  par  la  colère? 

Malicorne  roulait  respectueusement  son  chapeau  entre  ses 
doigts;  mais  tout  à  coup  il  laissa  tomber  son  chapeau,  saisit 
la  jeune  fille  par  les  deux  épaules,  l'approcha  de  lui  et  ap- 
puya sur  ses  lèvres  deux  lèvres  bien  ardentes  pour  un 
homme  ayant  la  prétention  d'être  si  indifférent. 

Aure  voulut  pousser  un  cri,  mais  ce  cri  s'éteignit  dans  le 
baiser.  Nerveuse  et  irritée,  la  jeune  fille  repoussa  Malicorne 
contre  la  muraille. 

—  Bon  !  dit  philosophiquement  Malicorne,  en  voilà  pour 
six  semaines;  adieu,  Mademoiselle!  agréez  mon  très-humble 
salut. 

E*.  il  fit  trois  pas  pour  se  retirer. 

—  Eh  bien  !  non,  vous  ne  sortirez  pas  !  s'écria  Montalais 
en  frappant  du  pied  ;  restez  !  jef  vous  l'ordonne  ! 

—  Vous  l'ordonnez  ? 

—  Oui  ;  ne  suisse  pas  la  maîtresse? 

T.  II.  13 
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-  De  mon  âme  et  de  mon  esprit,  sans  aucun  doute. 

—  Belle  propriété,  ma  foi  !  L'âme  est  sotte  et  l'esprit  sec. 

—  Prenei  garde,  Montalais,  je  vous  connais,  dk  Malicorne; 
vous  allez  vous  prendre  d'amour  pour  votre  serviteur. 

—  Eh  bien  !  oui,  dit-elle  eiî  se  pendant  à  son  cou  avec  une 
enfantine  indolence  bien  plus  qu'avec  un  voluptueux  aban- 
don; eh  bien  !  oui,  car  il  faut  que  je  vous  remercie,  enfin. 

—  Et  de  quoi? 

—  De  cette  commission;  n'est-ce  pas  tout  mon  avenir? 

—  Et  tout  le  mien. 
Montalais  le  regarda. 

—  C'est  aifceux,  dit-elle,  de  ne  jamais  pouvoir  deviner  si 
vous  parlez  sérieusement. 

—  On  ne  peut  plus  sérieusement;  j'allais  à  Paris,  vous  y 
allez,  nous  y  allons. 

—  Alors,  c'est  par  ce  seul  motif  que  vous  ia^vex  servie, 
égoïste?  \ 

—  Que  voulez-vous,  Aure,  je  ne  puis  me  passer  de  vous. 

—  Eh  bien  !  en  vérité,  c'est  comme  moi;  vous  oies  cepenr 
dant,  il  faut  l'avouer,  un  bien  méchant  cœur  ! 

—  Aure,  ma  chère  Aure,  prenez  garde^;  si  vous  retombez 
dans  les  injures,  vous  savez  l'effet  qu'elles  me  produisent,  et 
je  vais  vous  adorer. 

Et,  tout  en  disant  ces  paroles,  Malicorne  approcha  une  se- 
conde fois  La  jeune  fille  de  lui. 

Au^iême  instant  un  pas  rçtentit  dans  l'escalier. 

Les  jeunes  gens  étaient  si  rapprochés  qu'on  les  eût  sur- 
pris dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  si  Montalais  n'eût  violem- 
ment repoussé  Malicorne,  lequel  alla  frapper  du  dos  la 
porte,  qui  s'ouvrait  en  ce  moment. 

Un  grand  cri,  suivi  d'injures,  retentit  aussitôt. 

C'était  madame  de  Saint-Remy  qui  poussait  ce  cri  et  qui 
proférait  ces  injures  :  le  malheureux  Malicorne  venait  de 
l'écraser  à  moitié  entre  la  muraille  et  la  porte  qu'elle  en- 
tr'ouvrait. 

—  C'est  encore  ce  vaurien!  s'écria  la  vieille  dame;  tou- 
jours là  ! 

—  Ah!  Madame,  répondit  Malicorne  d'une  voix  respec- 
tueuse, il  y  a  huit  grands  jours  que  je  ne  snis  venu  ici. 
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XXX 

OU  t'tm  VOlt  ENFIN  REPARAITRE  LA  VÉRITABLE  HÉROÏNE  DE  CETTE 

HISTOIRE. 

Derrière  madame  de  Saint-Remy  montait  mademoiselle  de 
La  Vallièreu 

Elle  entendit  t*  explosion  de  la  colère  maternelle,  et  comme 
elle  en  devinait  la  cause ,  elle  entra  toute  tremblante  dans 
la  chambre  et  aperçut  le  malheureux  Malicorne,  dont  la  con- 
tenance désespérée  eût  attendri  ou  égayé  quicopque  l'eût 
observé  de  sang-froid. 

En  effet,  il  s'était  vivement  retranché  derrière  tfne  grande 
chaise,  comme  pour  éviter  les  premiers  assauts  de  madame 
de  Saint-Remy;  il  n'espérait  pas  la  fléchir  par  la  parole,  car 
elle  parlait  plus  haut  que  lui  et  .sans  interruption,  mais  il 
comptait  sur  l'éloquence  de  ses  gestes. 

La  vieille  dame  n'écoutait  et  ne  voyait  rien;  Malicorne, 
depuis  longtemps,  était  une  de  ses  antipathies. 

Mais  sa  colère  étpit  trop  grande  pour  ne  pas  déborder  de 
Mahcorne  sur  sa  complice. 

Montalais  eut  son  tour. 

—  Et  vouSj  Mademoiselle ,  et  vous,  comptez-vous  que  je 
n'avertirai  point  Madame  de  ce  qui  se  passe  chez  une  de  ses 
filles  d'honneur? 

—  Oh  !  ma  mère,  s'écria  mademoiselle  de  La  Yallière,  par 
grâce   épargnez... 

•—  Taisez-vous,  Mademoiselle,  et  ne  vous  fatiguez  pas  inu- 
tilement à  intercéder  pour  des  sujets  indignes;  qu'une  fille 
honnête  comme  vous  subisse  le  mauvais  exemple,  c'est  déjà 
certes  un  assez  grand  malheur  ;  mais  qu'elle  l'autorise  par 
son  indulgence,  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas. 

—  Mais,  en  vérité ,  dit  Montalais  se  rebellant  enûn,  je  ne 
sais  pas  sous  quel  prétexte  vous  me  traitez  ainsi;  je  ne  Jais 
point  de  mal,  je  suppose? 

—  Et  ce  grand  fainéant,  Mademoiselle ,  reprit  madame  de 
Saint-Remy  montrant  Malicorne,  est-il  ici  po»r  faire  la  bien? 
je  vous  le  demande. 
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—  *l  n'est  ici  ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal,  Madame;  il 
vient  me  voir,  voilà  tout. 

—  Ces*  bien,  c'est  bien,  dit  madame  de  Saint-Remy;  Son 
Altesse  Royale  sera  instruite,  et  elle  jugera. 

—  En  tout  cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  répondit  Monta- 
lais,  il  serait  défendu  à  M.  Malicorne  d'avoir  dessein  sur  moi, 
si  son  dessein  est  honnête. 

—  Dessein  honnête,  avec  une  pareille  figure!  s'écria  ma- 
dame de  Saint-Remy. 

—  Je  vous  remercie  au  nom  de  ma  figure,  Madame,  dit 
Malicorne. 

—  Venez,  ma  fille,  venez,  continua  madame  de  Saint- 
Remy;  allons  prévenir  Madame  qu'au  moment  même  où  elle 
pleure  un  époux ,  au  moment  où  nous  pleurons  un  maître 
dans  ce  vieux  château  de  Blois,  séjour  de  la  douleur,  il  y  a 
des  gens  qui  s'amusent  et  se  réjouissent. 

—  Oh  !  firent  d'un  seul  mouvement  les  deux  accusés. 

—  Une  fille  d'honneur!  une  fille  d'honneur!  s'écria  la 
vieille  dame  en  levant  les  mains  au  ciel. 

— -  Eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe,  Madame,  dit  Mon- 
talais  exaspérée  ;  je  ne  suis  plus  fille  d'honneur,  de  Madame, 
du  moins. 

—  Vous  donnez  votre  démission,  Mademoiselle?  Très- 
bien!  je  ne  puis  qu'applaudir  à  une  telle  détermination,  et 
j'y  applaudis. 

—  Je  ne  donne  point  ma  démission,  Madame;  je  prends 
un  autre  service,  voilà  tout. 

—  Dans  la  bourgeoisie  ou  dans  la  robe?  demanda  madame 
de  Saint-Remy  avec  dédain. 

—  Apprenez,  Madame,  dit  Montalais,  que  je  ne  suis  point 
fille  à  servir  des  bourgeoises  ni  des  robines,  et  qu'au  lieu 
de  la  cour  misérable  où  vous  végétez,  je  vais  habiter  une 
cour  presque  royale. 

—  Ah!  ah!  une  cour  royale,  dit  madame  de  Saint-Remy 
en  s'efforçant  de  rire;  une  cour  royale,  qu'en  pensez-vo as, 
ma  fille? 

Et  elle  se  retournait  vers  mademoiselle  de  La  Vallière, 
qu'elle  voilait  à  toute  force  entraîner  loin  de  Montalais,  et 
qui,  au  lieu  d'obéir  à  l'impulsion  de  madame  de  Saint-Remy, 
regardait  tantôt  sa  mère,  tantôt  Montalais  avec  ses  beaux 
yeux  conciliateurs. . 
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—  Je  n'ai  point  dit  une  cour  royale,  Madame,  répondit 
Montalais,  parce  que  madame  Henriette  d'Angleterre,  qui  va 
devenir  la  femme  de  Son  Altesse  Royale  Monsieur,  n'est 
point  une  reine.  J'ai  dit  presque  royale,  et  j'ai  dit  juste,  puis- 
qu'elle va  être  la  belle-sœur  du  roi. 

La  foudre  tombant  sur  le  château  de  Blois  n'eût  point 
étourdi  madame  de  SaintrRemy  comme  le  fit  cette  dernière 
phrase  de  Montalais. 

—  Que  parlez-vous  de  Son  Altesse  Royale  madame  Hen- 
riette? balbutia  la  vieille  dame. 

—  Je  dis  que  je  vais  entrer  chez  elle  comme  demoiselle 
d'honneur  :  voilà  ce  que  je  dis. 

—  Comme  demoiselle  d'honneur  !  s'écrièrent  à  la  fois  ma- 
dame de  Saint-Remy  avec  désespoir  et  mademoiselle  de  La 
Vallière  avec  joie. 

—  Oui,  Madame,  comme  demoiselle  d'honneur. 

La  vieille  dame  baissa  la  tête  comme  si  le  coup  eût  été  trop 
fort  pour  elle. 

Cependant,  presque  aussitôt  elle  se  redressa  pour  lancer 
un  dernier  projectile  à  son  adversaire. 

—  Oh!  oh!  dit-elle,  on  parle  beaucoup  de  ces  sortes  de 
promesses  à  l'avance,  on  se  flatte  souvent  d'espérances  fol- 
les, et  au  dernier  moment,  lorsqu'il  s'agit  détenir  ces  pro- 
messes, de  réaliser  ces  espérances,  on  est  tout  surpris  de 
voir  se  réduire  en  vapeur  le  grand  crédit  sur  lequel  on  comp- 
tait. 

—  Oh!  Madame,  le  crédit  de  mon  protecteur,  à  moi,  est 
incontestable,  et  ses  promesses  valent  des  actes. 

—  Et  ce  protecteur  si  puissant,  serait-ce  indiscret  de  vous- 
demander  son  nom? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  non  ;  c'est  monsieur  que  voilà,  dit  Mon- 
talais en  montrant  Màlicorne,  qui,  pendant  toute  cette  scène, 
avait  conservé  le  plus  imperturbable  sang-froid  et  la  plus 
comique  dignité. 

—  Monsieur!  s'écria  madame  de  Saint- Remrj  avec  une  ex- 
plosion d'hilarité,  monsieur  est  votre  protecteur]  Cet  homme 
dont  le  crédit  est  si  puissant,  dont  les  promesses  valent  des 
actes,  c'est  M.  Màlicorne? 

Màlicorne  salua.  * 

Quant  à  Montalais,  pour  toute  réponse  elle  tira  le  brevet 
de  sa  poche,  et  le  montrant  à  la  vieille  dame  : 
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—  Voici  le  brevet,  cHt-elle. 

Poar  le  coup,  tout  fat  fini.  Dés  qu'elle  eut  parcouru  du  re- 
gard le  bienheureux  parchemin,  la  bonne  dame  joignit  les 
mains,  une  expression  indicible  (Tenvie  et  de  désespoir  con- 
tracta son  visage,  et  elle  fut  obligée  de  s'asseoir  pour  ne  point 
s'évanouir. 

Montalais  n'était  point  assez  méchante  pour  se  réjouir  outre 
mesure  de  sa  victoire  et  accabler  l'ennemi  vaincu,  surtout 
loflsqtie  cet  ennemi  c'était  la  mère  de  son  amie;  elle  usa 
donc,  mais  n'abusa  point  du  triomphe. 

Malicorne  fut  moins  généreux;  il  prit  des  poses  nobles  sur 
son  fauteuil  et  s'étendit  avec  une  familiarité  qui,  deux  heures 
plus  tôt,  lui  eût  attiré  la  menace  du  bâton. 

—  Dame  d'honneur  de  la  jeune  Madame  !  répétait  madame 
de  Saint-Remy,  encore  mai  convaincue. 

—  Oui,  Madame,  et  par  la  protection  de  M;  Malicorne, 
encore. 

—  C'est  incroyable!  répétait  la  vieille  dame;  n'est-ce  pas, 
Louise,  que  c'est  incroyable? 

Mais  Louise  ne  répondit  pas;  elle  était  inclinée,  rêveuse, 
presque  affligée  ;  une  main  sur  son  beau  front,  elle  soupirait. 

—  Enfin,  Monsieur,  dit  tout  à  coup  madame  de  Saint-Remy, 
comment  avez-vous  fait  pour  obtenir  cette  charge? 

—  Je  Fai  demandée,  Madame. 

—  A  qui?  i 

—  A  un  de  mes  amis. 

—  Et  vous  avez  des  amis  assez  bien  en  cour  pour  vous 
donner  de  pareilles  preuves  de  crédit? 

—  Dame!  il  paraît. 

—  Et  peut-on  savoir  le  nom  de  ces  amis? 

—  Je  n'ai  pas  dit  que  j'eusse  plusieurs  amis,  Madame,  j'ai 
dit  un  ami. 

—  Et  .cet  ami  s'appelle? 

—  Peste  !  Madame ,  comme  vous  y  allez  !  Quand  on  a  un 
ami  aussi  puissant  que  le  mien,  on  ne  le  produit  pas  comme 
cela  au  grand  jour  pour  qu'on  le  vole. 

—  Vous  avez  raison,  Monsieur,  de  taire  le  nom  de  cet  ami, 
car  je  crois  qu'il  vous  serait  difficile  de  le  dire. 

—  En  tout  cas,  dit  Montalais,  si  l'ami  n'existe  pas,  le  brevet 
existe,  et  voilà  qui  tranche  la  question. 

—  Alors  je  conçois,  dit  madame  de  Saint-Remy  avec  lo 
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sourire  gracieux  du  chat  qui  va  griffer,  %uand  j'ai  trouvé 
Monsieur  chez  vous  tout  à  l'heure.., 

~  Eh  bien? 

—^  Il  vous  apportait  votre  brevet. 

—  Justement,  Madame,  vous  avez  devint 

—  Mais  c'est  on  ne  peut  plus  moral,  alors. 
— -  Je  le  crois,  Madame. 

—  Et  j'ai  eu  tort,  à  ce  qu'il  paraît,  de  vous  faire  des  repro- 
ehes>  Mademoiselle. 

—  Très-grand  tort.  Madame;  mais  je  suis  tellement  habi- 
tuée à  vos  reproches,  que  je  vous  les  pardonne. 

—  En  ce  cas,  allons-nous-en,  Louise;  nous  n'avons  plus 
qu'à  nous  retirer.  Eh  bien  ? 

—  Madame  !  fit  La  Vallrère  en  tressaillant,  vous  dites? 

—  Tu  n'écoutais  pas,  à  ce  qu'il  paraît>  mon  enfant? 

—  Non,  Madame,  je  pensais. 

—  Et  à  quoi? 

-*-  A  mille  choses. 

—  Tu  ne  m'en  veux  pas  au  moins,  Louise  ?  s'écria  Monta- 
lais  lui  pressant  kt  main. 

—  Et  de  quoi  t'en  voudrais-je,  ma  chère  Aure?  répondit 
la  jeune  fille  avec  sa  voix  douce  comme  une  m'ûsique. 

—  Dame  !  reprit  maèame  de  Saint-Remy,  quand  elle  vous 
en  voudrait  un  peu,  pauvre  enfant!  elle  n'aurait  pas  tout  à 
fait  tort. 

—  Et  pourquoi  m'en  voudrait-elle,  bon  Dieu? 

—  Il  me  semble  qu'elle  est  d'aussi  bonne  famille  et  aussi 
joMe  que  vous. 

—  Ma  mère  !  s'écria  Louise. 

—  Plus  jolie  cent  fois,  Madame;  de  meilleure  famille, 
non;  mais  cela  ne  me  dit  point  pourquoi  Louise  doit  m'en 
vouloir. 

—  Croyez-vous  donc  que  ce  soit  amusant  pour  elle  de  s'en- 
ferrer à  Bloi§*  quand  vous  allez  briller  à  Paris* 

—  Mais,  Madame,  ce  n'est  point  moi  qui  empêche  Louise 
de  m'y  suivre,  à  Paris  ;  au  contraire ,  je  serais  certes  bien 
heureuse  qu'elle  y  vînt. 

—  Mais  il  me  semble  que  M.  Malicorne,  qui  est  tout-puis- 
sant  à  la  cour... 

—  Ah  !  tant  pis,  Madame,  fit  Malicorne,  chacun  pour  soi  en 
ce  pauvre  monde, 
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—  Malicorne  !  fit  Montalaîs. 

Puis,  sp  baissant  vers  le  jeune  homme  : 

— Occupez  madame  de  SaintrRemy,  soit  en  disputant,  soit  en 
vous  raccommodant  avec  elle;  il  faut  que  je  cause  avec  Louise. 

Et,  er  même  temps>  une  douce  pression  de  main  récompen- 
sait Malicorne  de  sa  future  obéissance. 

Malicorne  se  rapprocha  tout  grognant  de  madame  de  Saint- 
Remy,  tandis  que  Montalais  disait  à  son  amie,  en  lui  jetant 
un  bras  autour  du  cou  : 

—  Qu'as-tu?  Voyons  !  Est-il  vrai  que  tu  ne  m'aimerais  plus 
parce  que  je  brillerais,  comme  dit  ta  mère? 

—  Oh!  non,  répondit  la  jeune  fille  retenant  à  peine  ses 
larmes;  je  suis  bien  heureuse  de  ton  bonheur,  au  contraire. 

—  Heureuse  !  et  l'on  dirait  que  tu  es  prête  à  pleurer. 

—  Ne  pleure-t-on  que  d'envie  ? 

—  Ah  !  oui,  je  comprends,  je  vais  à  Paris,  et  ce  mot  :  Pa- 
ris! te  rappelait  certain  cavalier. 

—  Aure  ! 

—  Certain  cavalier  qui,  autrefois,  habitait  Blois,  et  qui  au- 
jourd'hui habite  Paris. 

—  Je  ne  sais,  en  vérité,  ce  que  j'ai,  mais  j'étouffe. 

—  Pleure  alors,  puisque  tu  ne  peux  pas  me  sourire. 
Louise  releva  son  visage  si  doux  que  des  larmes,  roulant 

l'une  après  l'autre,  illuminaient  comme  des  diamants. 

—  Voyons,  avoue,  dit  Montalais. 

—  Que  veux-tu  que  j'avoue  ? 

—  Ce  qui  te  fait  pleurer  ;  on  ne  pleure  pas  sans  cause.  Je 
suis  ton  amie  ;  tout  ce  que  tu  voudras  que  je  fasse,  je  le  ferai . 
Malicorne  est  plus  puissant  qu'on  ne  croit,  va  !  Veux-tu  ve- 
nir à  Paris? 

—  Hélas  !  fit  Louise. 

—  Veux-tu  venir  à  Paris  ? 

—  Rester  seule  ici,  dans  ce  vieux  château,  moi  qui  avais 
cette  douce  habitude  d'entendre  tes  chansons,  de  te  presser 
la  main,  de  courir  avec  vous  toutes  dans  ce  parc;  oh!  comme 
je  vais  m'ennuyer,  comme  je  vais  mourir  vite  ! 

—  Veux-tu  venir  à  Paris? 
Louise  poussa  un  soupir. 

—  Tu  ne  réponds  pas. 

—  Que  veux-tu  que  je  te  réponde? 

—  Oui  ou  non .;  ce  n'est  pas  bien  difficile,  ce  me  semble. 
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—  Oh!  tu  es  bien  heureuse,  Montalais! 

—  Allons,  ce  qui  veut  dire  que  tu  voudrais  être  à  ma  place? 
Louise  se  tut. 

—  Petite  obstinée!  dit  Montalais;  a-t-on  jamais  vu  avoir 
des  secrets  pour  une  amte  !  Mais  avoue  donc  que  tu  voudrais 
venir  à  Paris,  avoue  donc  que  tu  meurs  d'envie  de  revoir 
Raoul  ! 

—  Je  ne  puis  avouer  cela. 
—  Et  tu  as  tort. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que...  Vois-tu  ce  brevet? 

—  Sans  doute  que  je  le  vois. 

—  Eh  bien,  je  t'en  eusse  fait  avoir  un  pareil. 

—  Par  qui? 

—  Par  Malicorne. 

—  Aure,  dis-tu  vrai?  serait-ce  possible  ? 

—  Dame!  Malicorne  est  là,  et  ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  il 
faudra  bien  qu'il  le  fasse  pour  toi. 

Malicorne  venait  d'entendre  prononcer  deux  fois  son  nom; 
il  était  enchanté  d'avoir  une  occasion  d'en  finir  avec  ma- 
dame de  Saint-Remy,  et  il  se  retourna. 

—  Qu'y  a-t-il,  Mademoiselle  ? 

—  Venez  çà,  Malicorne,  fit  Montalais  avec  un  geste  impé- 
ratif. 

Malicorne  obéit. 

—  Un  brevet  pareil,  dit  Montalais. 

—  Comment  cela? 

—  Un  brevet  pareil  à  celui-ci  ;  c'est  .clair. 
— Mais... 

—  Il  me  le  faut  ! 

—  Oh  !  oh!  il  vous  le  faut? 

—  Oui.     * 

—  Il  est  impossible,  n'est-ce  pas,  monsieur  Malicorne?  dit 
Louise  avec  sa  douce  voix. 

—  Dame  !  si  c'est  pour  vous,  Mademoiselle... 

—  Pour  moi.  Oui,  monsieur  Malicorne,  ce  serait  pour 

moi. 

—  Et  si  mademoiselle  de  Montalais  le  demanda  în  mémo 
temps  qu£  vous... 

—  Mademoiselle  de  Montalais  ne  le  demande  pas,  elle 
l'exige. 
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—  Eh  bien  !  on  verra  à  vous  obéir,  Mademoiselle. 

—  Et  vous  la  ferez  nommer? 

—  On  tachera. 

—  Pas  de  réponse  évasive.  Louise  de  La  Vallière  sera  de- 
moiselle d'honneur  de  madame  Henriette  avant  huit  jours. 

—  Comme  vous  y  allez  î 

—  Avant  huit  jours,  ou  bien... 

—  Ou  bien  ? 

—  Vous  reprendrez  votre  brevet,  monsieur  MaKcorne;  je 
ne  quitte  pas  mon  amie. 

—  Chère  Montalais  ! 

—  C'est  bien,  gardez  votre  brevet;  mademoiselle  de  La  Val- 
lière sera  dame  d'honneur. 

—  Est-ce  vrai? 

—  C'est  vrai. 

—  Je  puis  donc  espérer  d'aller  à  Paris? 

—  Comptez-y. 

—  Oh!  monsieur  Malicorne,  quelle  reconnaissance!  s'é- 
cria Louise  en  joignant  les  mains  et  en  bondissant  de  joie. 

—  Petite  dissimulée!  dit  Montalais,  essaye  encore  de  me 
faire  croire  que  tu  n'es  pas  amoureuse  de  Raoul. 

Louise  rougit  comme  la  rose  de  mai;  mais,  au  lieu  de  ré- 
pondre, elle  alla  embrasser  sa  mère. 

—  M.  Malicorne  est  un  prince  déguisé,  répliqua  la  vieille 
dame;  il  a  tous  les  pouvoirs. 

—  Voulez-vous  aussi  être  demoiselle  dTionneur?  demanda 
Malicorne  à  madame  de  Saint-Remy.  Pendant  que  j'y  suis, 
autant  queje  fasse  nommer  tout  le  monde. 

Et,  sur  ce,  il  sortit  laissant  la  pauvre  dame  toute  déferrée, 
comme  dirait  Tallemant  des  Réaux.  ^ 

—  Allons,  murmura  Malicorne  en  descendant  les  esca- 
liers, allons,  c'est  encore  un  billet  de  mille  livres  que  cela 
va  me  coûter;  mais  il  faut  en  prendre  son  parti;  mon  ami 
Manicamp  ne  fait  rien  pour  rien. 
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MALICORNE  ET  MANICAMP. 

L'introduction  de  ces  deux  nouveau^  personnages  dans 
cette  histoire,  et  cette  affinité  mystérieuse  de  noms  et  de 
sentiments  méritent  quelque  attention  de  la  part  de  l'historien 
et  du  lecteur. 

Nous  allons  donc  entrer  dans  quelques  détails  sur  M.  Ma- 
licorne  et  sur  M*  de  Manicamp. 

Malicorne,  on  le  sait,  avait  fait  le  voyage  d'Orléans  pour 
aller  chercher  ce  brevet  destiné  à  mademoiselle  de  Monta- 
lais,  et  dont  l'arrivée  venait  de  produire  une  si  vive  sensa- 
tion au  château  de  Blois. 

C'est  qu'à  Orléans  se  trouvait  pour  le  moment  M.  de  Ma- 
nicamp. Singulier  personnage  s'il  en  fut  que  ce  M.  de  Mani- 
camp ;  garçon  de  beaucoup  d'esprit,  toujours  à  sec,  toujours 
besoigneux,  bien  qu'il  puisât  à  volonté  dans  la  bourse  de 
M.  le  comte  de  Guiche,  l'une  des  bourses  les  mieux  garnies 
de  l'époque. 

C'est  que  M.  le  comte  de  Guise  avait  eu  pour  compagnon 
d'enfance  de  M.  de  Manicamp,  pauvre  gentillâtre  vassal,  né 
des  Grammont. 

C'est  que  M.  de  Manicamp,  avec  son  esprit,  s'était  créé 
un  revenu  dans  l'opulente  famille  du  maréchal. 

Dès  l'enfance,  il  avait,  par  un  calcul  fort  au-dessus  de  son 
âge,  prêté  son  nom  et  sa  complaisance  aux  folies  du  comte 
de  Guiche.  Son  .noble  compagnon  avait-il  dérobé  un  fruit 
destiné  à  madame  la  maréchale,  avait-il  brisé  une  glace, 
éborgné  .un  chien,  de  Manicamp  se  déclarait  coupable  du 
crime  commis,  et  recevait  la  punition,  qui  n'en  était  pas  plus 
douce  pour  lomber  sur  l'innocent. 

Mais  aussi,  ce  système  d'abnégation  lui  était  payé.  Au  lieu 
de  porter  des  habits  médiocres  comme  la  fortune  paternelle 
lui  en  faisait  une  loi,  il  pouvait  paraître  éclatant,  superbe, 
comme  un  jeune  seigneur  de  cinquante  mille  livres  de  re- 
venu. 
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Ce  n'est  point  qu'il  fût  vil  de  cfifectère  ou  humble  d'es- 
prit; non,  il  était  philosophe,  ou  plutôt  il  avait  l'indiffé- 
rence, l'apathie  et  la  rêverie  qui  éloignent  chez  l'homme 
tout  sentiment  du  monde  hiérarchique.  Sa  seule  ambition 
était  de  dépenser  de  l'argent. 

Mais,  sous  ce  rapport,  c'était  un  gouffre  que  ce  bon  M.  de 
Manicamp.   * 

Trois  ou  quatre  fois  régulièrement  par  année,  il  épuisait  le 
comte  de  Guiche,  et,  quand  le  comte  de  Guiche  était  bien 
épuisé,  qu'il  avait  retourné  ses  poches  et  sa  bourse  devant 
lui,  et  déclaré  qu'il  fallait  au  moins  quinze  jours  à  la  munifi- 
cence paternelle  pour  remplir  bourse  et  poches,  de  Mani- 
camp perdait  toute  son  énergie,  il  se  couchait,  restait  au  lit, 
ne  mangeait  plus  et  vendait  ses  beaux  habits  sous  prétexte 
que,  restant  couché,  il  n'en  avait  plus  besoin. 

Pendant  cette  prostration  de  force  et  d'esprit,  la  bourse  du 
comte  de  Guiche  se  remplissait,  et,  une  fois  remplie,  débor- 
dait dans  celle  de  Manicamp,  qui  rachetait  de  nouveaux  ha- 
bits, se  rhabillait  et  recommençait  la  môme  vie  qu'aupara- 
vant. 

Cette  manie  de  vendre  ses  habits  neufs  le  quart  de  ce 
qu'ils  valaient  avait  rendu  notre  héros  assez  célèbre  dans 
Orléans,  ville  où,  en  général,  nous  serions  fort  embarrassés 
de  dire  pourquoi  il  venait  passer  ses  jours  de  pénitence. 

Des  débauchés  de  province,  des  petits-maîtres  à  six  cents 
livres  par  an  se  partageaient  les  bribes  de  son  opulence. 

Parmi  les  admirateurs  de  ces  splendides  toilettes  brillait 
notre  ami  Malicorne,  fils  d'un  syndic  de  la  ville,  à  qui  M.  le 
prince  de  Condé,  toujours  besoigneux  comme  un  Condé, 
empruntait  souvent  de  l'argent  à  gros  intérêt. 

M.  Malicorne  tenait  la  caisse  paternelle. 

C'est-à-dire  qu'en  ce  temps  de  facile  morale,  il  se  faisait 
de  son  côté,  en  suivant  rexempfe  de  son  père  et  en  prêtant 
à  la  petite  semaine,  un  revenu  de  dix-huit  cents  livres,  sans 
compter  six  cents  autres  livres  que  fournissait  la  générosité 
du  syndic,  de  sorte  que  Malicorne  était  le  roi  des  raffinés 
d'Orléans,  ayant  deux  mille  quatre  cents  livres  à  dilapider,  à 
gaspiller,  à  éparpiller  en  folies  de  tout  genre. 

Mais,  tout  au  contraire  de  Manicamp,  Malicorne  était  ef- 
froyablement ambitieux.  Il  aimait  par  ambition,  il  dépensait 
par  ambition,  il  se  fût  ruiné  par  ambition. 
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Malicorne  avait  résolu  de  parvenir  à  quelque  prix  que  ce 
fût;  et  pour  cela,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  s'était  donné 
une  maîtresse  et  un  ami. 

La  maîtresse,  mademoiselle  de  Montalais,  lui  était  cruelle 
dans  les  dernières  faveurs  de  l'amour;  mais  c'était  une  fille 
noble,  et  cela  suffisait  à  Malicorne. 

L'ami  n'avait  pas  d'amitié,  mais  c'était  le  favori  du  comte 
de  Guiche,  ami  lui-même  de  Monsieur,  frère  du  roi,  et  cela 
suffisait  à  Malicorne. 

Seulement,  au  chapitre  des  charges,  mademoiselle  de 
Montalais  coûtait  par  an  : 

Rubans,  gants  et  sucreries,  mille  livres. 

De  Manicamp  coûtait,  argent  prêté  jamais  rendu,  de  douze 
à  quinze  cents  livres  par  an. 

Il  ne  restait  donc  rien  à  Malicorne.  Ah!  si  fait,  nous  nous 
trompons,  il  lui  restait  la  caisse  paternelle. 

Il  usa  d'un  procédé  sur  lequel  il  garda  le  plus  profond  se- 
cret, et  qui  consistait  à  s'avancer  à  lui-même,  sur  la  caisse 
du  syndic ,  une  demi-douzaine  d'années ,  c'est-à-dire  une 
quinzaine  de  mille  livres,  se  jurant,  bien  entendu,  à  lui- 
même,  de  combler  ce  déficit  aussitôt  que  l'occasion  s'en 
présenterait. 

L'occasion  devait  être  la  concession  d'une  belle  charge 
dans  la  maison  de  Monsieur,  quand  on  monterait  cette  mai- 
son à  l'époque  de  son  mariage. 

Cette  époque  était  venue,  et  l'on  allait  enfin  monter  la 
maison.  Une  bonne  charge  chez  un  prince  du  sang,  lors- 
qu'elle est  donnée  par  le  crédit  et  sur  la  recommandation 
d'un  ami  tel  que  le  comte  de  Guiche,  c'est  au  moins  douze 
mille  livres  par  an,  et,  moyennant  cette  habitude  qu'avait 
prise  Malicorne  de  faire  fructifier  ses  revenus,  douze  mille 
livres  pouvaient  s'élever  à  vingt. 

Alors,  une  fois  titulaire  de  cette  charge,  Malicorne  épou- 
serait mademoiselle  de  Montalais;  mademoiselle  de  Monta- 
lais, d'une  famille  où  le  ventre  anoblissait,  non-seulement 
serait  dotée,  mais  encore  ennoblissait  Malicorne. 

Mais,  pour  que  mademoiselle  de  Montalais,  qui  n'avait  pas 
grande  fortune  patrimoniale,  quoiqu'elle  fût  fille  unique,  fût. 
convenablement  dotée,  il  fallait  qu'elle  appartînt  à  quelque 
grande  princesse  aussi  prodigue  que  Madame  douairière  était 
avara. 
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Et  afin  que  la  femme  ne  fût  point  d'un  côté  pendant  que 
le  mari  serait  de  l'autre,  situation  qui  présente  de  graves  in- 
convénients, surtout  avec  des  caractères  comme  étaient  ceux 
des  futurs  conjoints,  Malicorne  avait  imaginé  de  mettre  le 
point  central  de  réunion  dans  la  maison  môme  de  Monsieur, 
frère  du  roi. 

Mademoiselle  de  Montalàis  serait  fille  d'honneur  de  Ma- 
dame, M.  Malicorne  serait  officier  de  Monsieur 

On  voit  que  le  plan  venait  d'une  bonne  tête,  on  voit  aussi 
qu'il  avait  été  bravement  exécuté. 

Malicorne  avait  demandé  à  Manicamp  de  demander  au 
comte  de  Guiche  un  brevet  de  fille  d'honneur. 

Et  le  comte  de  Guiche  avait  demandé  ce  brevet  à  Mon- 
sieur, lequel  l'avait  signé  sans  hésitation. 

Le  plan  moral  de  Malicorne,  car  on  pense  bien  que  les 
combinaisons  d'un  esprit  aussi  actif  que  le  sien  ne  se  bor- 
naient point  au  présent  et  s'étendaient  à  l'avenir,  le  plan 
moral  de  Malicorne,  disons-nous,  était  celui-ci  : 

Faire  entrer  chez  madame  Henriette  une  femme  dévouée 
a  lui,  spirituelle,  jeune,  jolie  et  intrigante;  savoir,  par  cette 
femme,  tous  les  secrets  féminins  du  jeune  ménage,  tandis 
que  lui,  Malicorne,  et  son  ami  Manicamp,  sauraient,  à  eux 
deux,  tous  les  mystères  masculins  de  la  jeune  communauté. 

C'était  par  ces  moyens  qu'on  arriverait  à  une  fortune  ra- 
pide et  splendide  à  la  fois. 

Malicorne  était  un  vilain  nom  ;  celui  qui  le  portait  avait 
trop  d'esprit  pour  se  dissimuler  cette  vérité;  mais  on  ache- 
tait une  terre,  et  Malicorne  de  quelque  chose,  ou  même  Ma- 
licorne tout  court,  sonnait  fort  noblement  à  l'oreille. 

11  n'était  pas  invraisemblable  que  l'on  pût  trouver  à  ce 
notn  de  Malicorne  une  origine  des  plus  aristocratiques. 

En  effet,  ne  pouvait-il  pas  venir  d'une  terre  où  un  tau- 
reau aux  cornes  mortelles  aurait  causé  quelque  grand 
malheur  et  baptisé  le  sol  avec  le  sang  qu'il  aurait  répandu? 

Certes,  ce  plan  se  présentait  hérissé  de  difficultés  ;  mais  la 
plus  grande  de  toutes,  c'était  mademoiselle  de  Montalàis 
elle-même. 

Capricieuse,  variable,  sournoise,  étourdie,  libertine, 
prude,  vierge  armée  de  griffes,  Ërigone  barbouillée  de  rai- 
sins, elle  renversait  parfois,  d'un  seul  coup  de  ses  doigts 
blancs  ou  d'un  seul  souffle  de  ses  lèvres  fiantes,  l'édifice 
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que  la  patience  de  Malicorne  avait  mis  un  mois  à  établir. 

Amour  à  part,  Malicorne  était  heureux;  mais  cet  amour, 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  ressentir,  il  avait  la  force  de 
le  cachtr  avec  soin,  persuadé  qu'au  moindre  relâchement 
de  ces  liens,  dont  il  avait  garrotté  son  Protée  femelle,  le  dé- 
mon le  terrassait  et  se  moquait  de  lui. 

11  humiliait  sa  maîtresse  en  la  dédaignant.  Brûlant  de  dé 
sirs  quand  elle  s'avançait  pour  le  tenter,  il  avait  l'art  de  pa- 
raître de  glace,  persuadé  que,  s'il  ouvrait  ses  bras,  elle  s'en- 
fuirait en  le  raillant. 

De  son  côté,  Montalais  croyait  ne  pas  aimer  Malicorne,  et, 
tout  au  contraire*  elle  l'aimait.  Malicorne  lui  répétait  si  sou- 
vent ses  protestations  d'indifférence,  qu'elle  finissait  de 
temps  en  temps  par  y  croire,  et  alors  elle  croyait  détester 
MaMcorne.  Voulait-elle  le  ramener  par  la  coquetterie,  Mali- 
corne se  faisait  plus  coquet  qu'elle. 

Mais  ce  qui  faisait  que  Montalais  tenait  à  Malicorne  d'une 
indissoluble  façon,  c'est  que  Malicorne  était  toujours  bourré 
de  nouvelles  fraîches  apportées  de  la  cour  et  de  la  ville; 
c'est  que  Malicorne  apportait  toujours  à  Blois  une  mode,  un 
secret,  un  parfum;  c'est  que  Malicorne  ne  demandait  jamais 
un  rendez-vous,  et,  tout  au  contraire,  se  faisait  supplier 
pour  recevoir  des  faveurs  qu'il  brûlait  d'obtenir. 

De  son  côté,  Montalais  n'était  pas  avare  d'histoires.  Par 
elle,  Malicorne  savait  tout  ce  qui  se  passait  chez  Madame 
douairière,  et  il  en  faisait  à  Manicamp  des  contes  à  mourir 
de  rire,  que  celui-ci,  par  paresse,  portait  tout  faits  à  M.  de 
Guiche,  qui  les  portait  à  Monsieur. 

Voilà  en  deux  mots  quelle  était  la  trame  de  petits  intérêts 
et  de  petites  conspirations  qui  unissait  Blois  à  Orléans  et 
Orléans  à  Paris,  et  qui  allait  amener  dans  cette  dernière 
ville,  où  elle  devait  produire  une  si  grande  révolution,  la 
pauvre  petite  La  Vallière,  qui  était  bien  loin  de  se  douter, 
en  s'en  retournant  toute  joyeuse  au  bras  de  sa  mère,  à  quel 
étrange  avenir  elle  était  réservée. 

Quant  au  bonhonimeJMalicorne,  nous  voulons  parler  du 
syndic  d'Orléans,  il  ne  voyait  pas  plus  clair  dans  le  présent 
que  les  autres  dans  l'avenir,  et  ne  se  doutait  guère,  en  pro- 
menant tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heures,  après  son  dî- 
ner, sur  la  place  Sainte-Catherine,  son  habit  gris  taillé  sous 
Louis  XHÏ  et  ses  souliers  de  drap  à  grosses  bouffe  ttcs,  que 
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c'était  lui  qui  payait  tous  ces  éclats  de  rire,  tous  ces  baisers 
furtifs,  tous  ces  chuchotements,  toute  cette  rubannerie  et 
tous  ces  projets  soufflés  qui  faisaient  une  chaîne  de  qua- 
rante-cinq lieues  du  palais  de  Blois  au  Palais-Royal. 


XXXII 


MANICAMP  ET  MALICORNE. 


Donc,  Malicorne  partit,  comme  nous  l'avons  dit,  et  alla 
trouver  son  ami  Manicamp,  en  retraite  momentanée  dans  la 
ville  d'Orléans. 

C'était  juste  au  moment  où  ce  jeune  seigneur  s'occupait 
de  vendre  le  dernier  habit  un  peu  propre  qui  lui  restât. 

Il  avait,  quinze  jours  auparavant,  tiré  du  comte  de  Guiche 
cent  pistoles,  les  seules  qui  pussent  l'aider  à  se  mettre  en 
campagne,  pour  aller  au-devant  de  Madame,  qui  arrivait  au 
Havre. 

Il  avait  tiré  de  Malicorne,  trois  jours  auparavant,  cin- 
quante pistoles,  prix  du  brevet  obtenu  pour  Montalais. 

Il  ne  s'attendait  donc  plus  à  rien,  ayant  épuisé  toutes  les 
ressources,  sinon  à  vendre  un  bel  habit  de  drap  et  de  satin, 
tout  brodé  et  passementé  d'or,  qui  avait  fait  l'admiration  de 
la  cour. 

Mais,  pour  être  en  mesure  de  vendre  cet  habit,  le  dernier 
qui  lui  restât,  comme  nous  avons  été  forcé  de  l'avouer  au 
lecteur,  Manicamp  avait  été  obligé  de  prendre  le  lit. 

Plus  de  feu,  plus  d'argent, de  poche,  plus  d'argent  de  pro- 
menade, plus  rien  que  le  sommeil  pour  remplacer  les  repas, 
les  compagnies  et  les  bals. 

On  a  dit  :  «  Qui  dort  dîne  ;  »  mais  on  n'a  pas  dit  :  «  Qui 
dort  joue,  »  ou  «  Qui  dort  danse.  » 
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Manicamp,  réduit  à  cette  extrémité  de  ne  plus  jouer  ou  de 
ne  plus  danser  de  huit  jours  au  moins,  était  donc  fort  triste. 
Il  attendait  un  usurier  et  vit  entrer  Malicorne. 

Un  cri  de  détresse  lui  échappa. 

—  Eh  <juoi  !  dit-il  d'un  ton  que  rien  ne  pourrait  rendre, 
c'est  encore  vous,  cher  ami? 

—  Bon  !  vous  êtes  poli  !  dit  Malicorne. 

—  Ah  !  voyez-vous,  c'est  que  j'attendais  de  l'argent,  et, 
au  lieu  d'argent,  vous  arrivez. 

—  Et  si  je  vous  en  apportais,  de  l'argent? 

—  Oh  !  alors,  c'est  autre  chose.  Soyez  le  bienvenu,  cher 
ami. 

Et  il  tendit  la  main,  non  pas  à  la  main  de  Malicorne,  mais 
à  sa  Bourse. 

Malicorne  fit  semblant  de  s'y  tromper  et  lui  donna  la 
main. 

—  Et  l'argent?  fit  Manicamp. 

—  Mon  cher  ami,  si  vous  voulez  l'avoir,  gagnez-le. 

—  Que  faut-il  faire  pour  cela? 

—  Le  gagner,  parbleu! 

—  Et  de  quelle  façon? 

—  Oh  !  c'est  rude,  je  vous  en  avertis! 

—  Diable  ! 

—  Il  faut  quitter  le  lit  et  aller  trouver  sur-le-champ  M.  le 
comte  de  Guiche. 

—  Moi,  me  lever?  fit  Manicamp  en  se  détirant  voluptueu- 
sement dans  son  lit.  Oh!  non  pas. 

—  Vous  avez  donc  vendu  tous  vos  habits? 

—  Non,  il  m'en  reste  un,  le  plus  beau  même,  mais  j'at- 
tends acheteur. 

—  Et  des  chausses? 

—  Il  me  semble  que  vous  les  voyez  sur  cette  chaise. 

—  Eh  bien!  puisqu'il  vous  reste  des  chausses  et  un  pour- 
point, chaussez  les  unes  et  endossez  Tautre,  faites  seller  un 
cheval  et  mettez-vous  en  chemin. 

—  Point  du  tout. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Morbleu  !  vous  ne  savez  donc  pas  que  M.  de  Guiche  est 
a  Étampes? 

—  Non,  je  le  croyais  à  Paris,  moi;  vous  n'auiez  que 
quinze  lieues  à  faire  au  lieu  de  trente. 
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—  Vo  s  êtes  cftarmant  !  Si  je  fais  quinze  lieues  avec  mon 
habit,  il  ne  sera  phis  mettable,  et,  au  lieu  de  le  vendre  trente 
pistoles  j'e  serai  obligé  de  le  donner  pour  quinze. 

—  Donnez-le  pour  ce  que  vous  voudrez,  mais  il  me  faut 
fine  seconde  commission  de  fille  d'honneur. 

—  Bon  !  pour  qui?  La  Montalais  est  donc  double? 

—  Méchant  homme  !  c'est  vous  qui  l'êtes.  Vous  engloutis- 
sez détti  fortunes  :  la  mîcûne  et  celle  de  M.  le  comte  de 
Guiche. 

—  Vous  pourrie^  bien  dire  celle  de  S.  de  Guîché  et  la 
Vôtre. 

—  C'est  juste,  à  tout  seigneur  tout  honneur;  mais  j'en  re- 
JWehs  à  mon  brevet. 

— .Et  vous  avez  tort. 
*—  ProuVez-ihdi  cela. 

—  Mon  ami,  il  n'y  aura  que  douze  filles  d'honneur  pour 
Madame;  j'ai  déjà  obtenu  pour  vous  ce  que  douze  cents 
femmes  se  disputetit,  et  pour  cela,  il  m'a  fallu  employer  une 
diplomatie... 

—  Oui,  je  sais  que  vous  avez  été  héroïque,  cher  ami. 

—  On  sait  les  affaires,  dit  Manicamp. 

—  A  qui  le  dites-vous  !  Aussi,  quand  je  serai  roi,  je  vous 
promets  une  chose. 

«—  Laquelle?  de  vous  appeler  Salicorne  Ier f 

—  Non,  de  vous  faire  surintendant  de  mes  finances;  mais 
ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit. 

—  Malheureusement. 

—  Il  s'agit  de  me  procurer  une  seconde  charge  de  fille 
â*htoÏHieur. 

—  Mon  ami,  vous  me  promettriez  le  ciel  que  je  ne  me  dé- 
rangerais pas  dans  ce  moment-ci. 

Malicorne  fit  sonner  sa  poche. 

—  Il  y  a  là  vingt  pistoles,  dit  Malicorne.        ' 

—  Et  que  voulez-vous  faire  de  vingt  pistoles,  men 
Pieu? 

—  Eh  !  dit  Malicorne  un  peu  fâché,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  les  ajouter  aux  cinq  cents  que  vous  me  devez  déjà! 

—  Vous  avez  raison,  reprit  Manicamp  en  tendant  de  nou- 
veau la  main,  et  sous  ce  point  de  vue  je  puis  les  accepter, 
ftonnez-les-moi. 
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—  Un  instant,  cpie  diable!  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
tendre  la  main;  si  je  vous  donne  les  vingt  pistoles,  aurai-je 
le  brevet? 

—  Sans  aoute. 

—  Bientôt? 

—  Aujourd'hui. 

—  Oh!  prenez  garde,  monsieur  de  Manicamp!  vous  vous 
engagez  beaucoup,  et  je  ne  vous  en  demande  pas  si  long. 
Trente  lieues  en  un  jour,  c'est  trop,  et  vous  vous  tueriez. 

—  Pour  obliger  un  ami,  je  ne  trouve  rien  d'impossible. 

—  Vous  êtes  héroïque. 

—  Où  sont  les  vingt  pi  sic  les? 

—  Les  voici,  fit  Malicorne  en  les  montrant. 

—  Bien. 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  Manicamp,  vous  allez  les  dé- 
vorer rien  qu'en  chevaux  de  poste. 

—  Non  pas;  soyez  tranquille. 

—  Pardonnez-moi. 

—  Quinze  lieues  d'ici  à  Ëtampes... 
-  —Quatorze. 

—  Soit;  quatorze  lieues  font  sept  postes;  à  vingt  sous  la 
poste,  sept  livres;  sept  livres  de  courrier,  quatorze;  autant 
pour  revenir,  vingt-huit;  coucher  et  souper  autant;  c'est  une 
soixantaine  de  livres  que  vous  coûtera  cette  complaisance. 

Manicamp  s'allongea  comme  un  serpent  dans  son  lit,  et 
fixant  ses  deux  grands  yeux  sur  Malicorne  : 

—  Vous  avez  raison,  dit-il,  j«  ne  pourrai  pas  revenir  avant 
demain. 

Et  il  prit  les  vingt  pîstoles. 

—  Alors,  partez. 

—  Puisque  je  ne  pourrai  revenir  que  demain,  nous  avons 
le  temps. 

—  Le  temps  de  quoi  faire? 

—  Le  temps  de  jouer. 

—  Que  voulez-vous  jouer? 

—  Vos  vingt  pistoles,  pardieu  ! 

—  Non  pas,  vous  gagnerez  toujours. 

—  Je  vous  les  gage,  alors. 

—  Contre  quoi? 

—  Contre  vingt  autres. 

—  Et  quel  sera  l'objet  du  pari^ 
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—  Voici.  Nous  avons  dit  quatorze  lieues  pour  aller  à 
Étampes. 

—  Oui. 

—  Quatorze  lieues  pour  revenir.    - 

—  Oui. 

—  Par  conséquent  vingt-huit  lieues. 

—  Sans  doute. 

—  Pour  ces  vingtr-huit  lieues,  vous  m'accordez  bien  qua- 
torze heures? 

—  Je  vous  les  accorde. 

—  Une  heure  pour  trouver  le  comte  de  Guiche? 

—  Soit. 

—  Et  une  heure  pour  lui  faire  écrire  la  lettre  à  Monsieur? 

—  A  merveille. 

—  Seize  heures  en  tout. 

—  Vous  comptez  comme  M.  Colbert. 
— 11  est  midi? 

—  Et  demi. 

—  Tiens!  vous  avez  une  belle  montre. 

—  Vous  disiez?...  fit  Malicorne  en  remettant  sa  montre 
dans  son  gousset. 

—  Ah!  c'est  vrai;  je  vous  offrais  de  vous  gagner  vingt 
pistoles  contre  celles  que  vous  m'avez  prêtées,  que  vous  au- 
rez la  lettre  du  comte  de  Guiche  dans... 

—  Dans  combien? 

—  Dans  huit  heures. 

—  Avez-vous  un  cheval  ailé? 

—  Cela  me  regarde.  Pariez-vous  toujours? 

—  J'aurai  la  lettre  du  comte  dans  huit  heures? 

—  Oui. 

—  Signée? 
-Oui. 

—  En  main? 

—  En  main. 

—  Eh  bien,  soit  !  je  parie,  dit  MaUcorne,  curieux  de  savoir 
comment  son  vendeur  d'habits  se  tirerait  de  là. 

—  Est-ce  dit? 

—  Ces)  dit. 

—  Passoz-moi  la  plume,  l'encre  et  le  papier. 

—  Voici. 
•  —  Ahl 
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Manicamp  se  souleva  avec  un  soupir,  et  s'accoudant  sur 
son  bras  gauche,  de  sa  plus  belle  écriture  il  traça  les  lignes 
suivantes  : 

«  Bon  pour  une  charge  de  fille  d'honneur  de  Madame  que 
M.  le  comte  de  Guiche  se  chargera  d'obtenir  à  première  vue. 

«  De  Manicamp.  » 

Ce  travail  pénible  accompli,  Manicamp  se  recoucha  tout 
de  son  long. 

—  Eh  bien  !  demanda  Malicorne,  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  , 

—  Cela  veut  dire  que  si  vous  êtes  pressé  d'avoir  la  lettre 
du  comte  de  Guiche  pour  Monsieur,  j'ai  gagné  mon  pari. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  limpide,  ce  me  semble  ;  vous  prenez  ce  papier. 

—  Oui. 

—  Vous  partez  à  ma  place. 

—  Ah! 

—  Vous  lancez  vos  chevaux  à  fond  de  tram. 

—  Bon  ! 

—  Dans  six  heures,  vous  êtes  à  Étampes;  dans  sept  heures, 
vous  avez  la  lettre  du  comte,  et  j'ai  gagné  mon  pari  sans  avoir 
bougé  de  mon  lit,  ce  qui  m'accommode  tout  à  la  fois  et  vous 
aussi,  j'en  suis  bien  sûr. 

—  Décidément,  Manicamp,  vous  êtes  un  grand  homme. 

—  Je  le  sais  bien. 

—  Je  pars  donc  pour  Étampes. 

—  Vous  partez. 

—  Je  vais  trouver  le  comte  de  Guiche  avec  ce  bon. 

—  Il  vous  en  donne  un  pareil  pour  Monsieur. 

—  Je  pars  pour  Paris. 

—  Vous  allez  trouver  Monsieur  avec  le  bon  du  comte  de 
Guiche. 

—  Monsieur  approuve. 

—  A  l'instant  même. 

—  Et  j'ai  mon  brevet. 
— •  Vous  l'avez. 

—  Ah! 

—  J'espère  que  je  suis  gentil,  hein? 
-  Adorable! 
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—  Merci. 

—  Vins  faites  donc  du  comte  de  GnicUe  tout  ce  que  v<m 
voulez  /  mon  cher  Manicamp  ? 

—  Tout,  excepté  de  l'argent. 

—  Diable!  l'exception  est  fâcheuse;  mais  enfin,  si  an  liée 
de  lui  demander  de  l'argent,  yous  lui  demandiez.., 

—  Quoi? 

—  Quelque  chose  d'important. 

—  Qu'appelez-vous  important? 

—  Enfin,  si  un  de  vos  amis  vous  demandait  un  service î 

—  Je  ne  le  lui  rendrais  pas. 

—  Égoïste! 

—  Ou  du  moins  je  lui  demanderais  quel  service  il  me  ren- 
dra en  échange. 

-  À  la  bonne  heure  !  Eh  bien  !  cet  ami  vous  parle. 

—  C'est  vous,  Malicorne? 

—  C'est  moi. 

—  Ah  çà!  vous  êtes  donc  bien  riche? 

—  J'ai  encore  cinquante  pistoles. 

—  Juste  la  somme  dont  j'ai  besoin.  Où  sont  ces  cinquante 
pistoles  ? 

—  Là,  dit  Malicorne  en  frappant  sur  son  gousset. 

—  Alors,  parlez,  mon  cher  ;  que  vous  faut-il  ? 
Malicorne  reprit  l'encre,  la  plume  et  le  papier,  et  présenta 

le  tout  à  Manicamp. 

—  Écrivez,  lui  dit-il. 

—  Dictez. 

—  «  Bon  pour  une  charge  dans  la  maison  de  Monsieur.  » 

—  Oh  !  fit  Manicamp  en  levant  la  plume,  une  charge  dans 
la  maison  de  Monsieur  pour  cinquante  pistoles  ? 

—  Vous  avez  mal  entendu,  mon  cher.. 

—  Comment  avez-vous  dit  ? 

—  J'ai  dit  cinq  cents. 

—  Et  les  cinq  cents  ? 

—  Les  voilà. 

Manicamp  dévora  des  yeux  le  rouleau  ;  mais,  cette  fois, 
MaHcorne  le  tenait  à  distance. 
-^.  Ah  !  qu'en  dites-vous?  Cinq  cents  pistoles... 

—  Je  dis  que  c'est  pour  rien,  mon  cher,  dit  Manicamp  en 
reprenant  la  plume,  et  vous  userez  mo^ crédit^  dictez. 

Malicorne  continua: 
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-—  «  Que  mon  ami  le  comte  de  Guiche  obtiendra  de  Mon- 
sieur pour  mon  ami  Malicorne.  » 

—  Voilà,  dit  Manicamp. 
^Pardon,  vous  avez  oublié  de  signer. 

—  Ah!  c'est  vrai. 

—  Les  cinq  cents  pistoles  ? 

—  En  voilà  deux  cent  cinquante. 

—  Et  les  deux  cent  cinquante  autres  î 

—  Quand  je  tiendrai  ma  cbarge. 
Manicamp  fit  la  grimace. 

—  En  ce  cas,  rèndez-moi  la  recommandation» 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  que  j'y  ajoute  un  mot. 

—  Un  mot? 

—  Oui,  un  seul, 

—  Lequel  ? 

—  «  Pressé.  » 

Malicorne  rendit  la  recommandation  :  Manicamp  ajouta 
le  mot. 

—  Bon!  fit  Malicorne  reprenant  le  papier. 
Manicamp  se  mit  à  compter  les  pistoles. 

—  Il  en  manque  vingt,  dit-il. 

—  Comment  cela?  x 

—  Les  vingt  que  j'ai  gagnées. 

—  Où? 

—  En  pariant  que  vous  auriez  la  lettre  du  duc  de  Guiche 
dans  huit  heures. 

—  C'est  juste. 

Il  lui  donna  les  vingt  pistoles. 

Manicamp  se  mit  à  prendre  son  or  à  pleines  mains  et  le  fit 
pleuvoir  en  cascades  sur  son  lit. 

—  Voilà  une  seconde  charge,  murmura  Malicorne  en  fai- 
sant sécher  son  papier,  qui,  au  premier  abord,  paraît  iae 
coûter  plus  que  la  première;  mais... 

Il  s'arrêta,  prit  à  son  tour  la  plume,  et  écrivit  à  Montais  : 

«  Mademoiselle,  annoncez  à  votre  amie  que  sa  commission 

ne  peut  tarder  à  lui  arriver;  je  pars  pour  la  toc  signer; 

c'est  quatre-vingt-six  lieues  que  j'aurai  faites  pour  ramoqf 

de  yous...  » 

Puis  avec  son  source  de  démon,  reprenant  la  phra^  in- 
terrompue: 
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—  Voilà,  dit-il,  une  charge  qui,  au  premier  abord,  paraît 
me  coûter  plus  cher  que  la  première;  mais...  le  bénéfice 
sera,  je  l'espère,  dans  la  proportion  de  la  dépense,  et  made- 
demoiselle  de  La  Vallière  me  rapportera  plus  que  mademoi- 
selle de  Montalais,  ou  bien,  ou  bien,  je  ne  m'appelle  plus 
Malicorne.  Adieu,  Manicamp.  » 

Et  il  sortit. 


XXXIII 

LA  COUR  DE  L'HOTEL  GRAMMONT. 

Lorsque  Malicorne  arriva  à  Étampes,  il  apprit  que  le  comte 
de  Guiche  venait  de  partir  pour  Paris. 

Malicorne  prit  deux  heures  de  repos  et  s'apprêta  à  conti- 
nuer son  chemin. 

11  arriva  dans  le  nuit  à  Paris,  descendit  à  un  petit  hôtel 
dont  il  avait  l'habitude  lors  de  ses  voyages  dans  la  capitale, 
et  le  lendemain,  à  huit  heures,  il  se  présenta  à  l'hôtel  Gram- 
mont. 

Il  était  temps  que  Malicorne  arrivât 

Le  comte  de  Guiche  se  préparait  à  faire  ses  adieux  à  Mon- 
sieur avant  de  partir  pour  le  Havre,  où  l'élite  de  la  noblesse 
française  allait  chercher  Madame  à  son  arrivée  d'Angleterre. 

Malicorne  prononça  le  nom  de  Manicamp,  et  fut  introduit 
à  l'instant  même. 

Le  comte  de  Guiche  était  dans  la  cour  de  l'hôtel  Grammont, 
visitant  ses  équipages,  que  des  piqueurs  et  des  écuyers  fai- 
saient passer  en  revue  devant  lui. 

Le  comte  louait  ou  blâmait  devant  ses  fournisseurs  et  ses 
gens  les  habits,  les  chevaux  et  les  harnais  qu'on  venait  de 
lui  apporter,  lorsqu'au  milieu  de  cette  importante  occupation 
on  lui  jeta  le  nom  de  Manicamp. 

—  Manicamp?  s'écria-t-il.  Qu'il  entre,  parbleu!  qu'il  entre 

Et  il  fit  quatre  pas  vers  la  porte. 
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Malicorne  se  glissa  par  cette  porte  demi-ouverte,  et  regar- 
dant le  comte  de  Guiche,  surpris  de  voir  un  visage  inconnu 
en  place  de  celui  qu'il  attendait  : 

—  Pardon,  monsieur  le  comte,  dit-il,  mais  je  crois  qu'on 
a  fait  erreur  :  on  vous  a  annoncé  Manicamp  lui-même,  et  ce 
n'est  que  son  envoyé. 

— Ah  !  ah  !  fit  de  Guiche  un  peu  refroidi,  et  vous  m'apportez? 

—  Une  lettre,  monsieur  le  comte. 

Malicorne  présenta  le  premier  bon  et  observa  le  visage 
du  comte. 
Celui-ci  lut  et  se  mit  à  rire. 

—  Encore!  dit-il,  encore  une  fille  d'honneur?  Ah  çà  !  mais 
ce  drôle  de  Manicamp  protège  donc  toutes  les  filles  d'honneur 
de  France? 

Malicorne  salua. 

—  Et  pourquoi  ne  vient-il  pas  lui-môme  ?  demanda-t-il. 

—  Il  est  au  lit. 

—  Ah!  diable!  11  n'a  donc  pas  d'argent? 
De  Guiche  haussa  les  épaules. 

—  Mais  qu'en  faitril  donc ,  de  son  argent  ? 

Malicorne  fit  un  mouvement  qui  voulait  dire  que,  sur  cet 
article-là,  il  était  aussi  ignorant  que  le  comte. 

—  Alors  qu'il  use  de  son  crédit,  continua  de  Guiche. 

—  Ah!  mais  c'est  que  je  crois  une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  Manicamp  n'a  de  crédit  qu'auprès  de  vous, 
monsieur  le  comte. 

—  Mais  alors  il  ne  se  trouvera  donc  pas  au  Havre  ? 
Autre  mouveftent  de  Malicorne. 

—  (? est  impossible,  et  tout  le  monde  y  sera  ! 

—  J'espère,  monsieur  le  comte,  qu'il  ne  négligera  point 
une  si  belle  occasion. 

—  11  devrait  déjà  être  à  Paris. 

—  Il  prendra  la  traverse  pour  regagner  le  temps  perdu. 

—  Et  où  est-il  ? 

—  A  Orléans. 

.  -  Monsieur,  dit  de  Guiche  en  samant,  vous  me  paraissez 
homme  de  bon  goût. 

Malicorne  avait  l'habit  de  Manicamp, 
Il  salua  à  son  tour. 

—  Vous  me  faites  grand  honneur,  Monsieur,  dit-iL 
t.  h.  14 
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•~r  A  qui  ai^e  le  plaisir  le  parler? 

—  Je  me  nomme  Malieorne,  Monsieur. 

—Monsieur  de  Malicorne,  comment  trouverons  les  fontes 
4e  ces  pistolet  ? 

Malicorne  était  houii&e  d'esprit;  il  comprit  la  situation. 
D'ailleurs,  le  de  mis  avant  son  nom  venait  de  l'élever  à  la 
liauteur  de  celai  qui  lui  parlait.. 

Il  regarda  les  fontes  en  .connaisseur,  et,  sans  hésite**  : 

~-  U#  pejû  liwdes,  Monsieur,  dit-il. 

—  Vous  voyez,  fit  de  Guiche  au  sellier,  Monsieur,  qui  est 
un  homme  de  goût,  trouve  vos  fontes  lourdes  :  que  vous 
Avaàs-je  dit  toi»*  à  l'heure? 

Le  sellier  s'excusa. 

—  Et  ce  cheval,  qu'en  dites-vous?  demanda  de  Guiche.  C'est 
encore  une  emplette,  que  je  viens  défaire.  - 

-^  A  la  vue,  ,il  me  paraît  parfait,  monsieur  le  comte;  mais 
il  faudrait  que  je  le  montasse  pour  vous  en  dire  mon  avis. 

—  Eh  bien!  montez-Ae,  monsieur  de  Malicorne,  et  faites- 
lui  faire  deux  ou  trois  fois  le  .tour  du  manège. 

La  cour  de  l'hôtel  était  e.n  effet  disposée  de  maiyère  à  ser- 
vir de  manège  en  cas  de  besoin. 

Malicorne,  $&fts  £n$was,  assembla  la  fcride  &  le  bridon, 
prit  la  crinière  de  la  main  gauche,  plaça  son  pied  à  l'étrier, 
s'enleva  et  se  mit  en  selle. 

La  première  fois,  il  fit  faire  au  cheval  le  tour  de  te  cour  au  pas. 

La  seconde  fois,  auiGQt. 

Et  la  troisième  fois,  au  galop. 

Puis  il  s'tatfr£ta  p^ès  .du  comte,  mit  pied  à  terre  e]t  jeta  la 
bride  aux  mains  d'un  palefrenier. 

—  Eh  bien!  dit  ip  .comte,  qu'en  pensez-vous,  monsieur  de 
Jtfalicome? 

—  Monsieur  le  comte,  fit  Malicorne,  ce  cheval  est  de  race 
mecklembourgeoise.  En  regardait  si  le  mors  reposait  bien 
sur  les  branches,  j'ai  vu  qu'il  prenait  sept  ans.  C'est  l'âge  au- 
quel il  faut  préparer  le  cheval  de  guerre.  L'avant-main  est 
léger.  Cheval  à  tête  plate,  dit-on,  ne  fatigue  jamais  la  main 
du  cavalier.  Le  garrot  est  un  peu  bas.  L'avalement  4e  la 
croupe  me  ferait  douter  de  la  pureté  de  la  race  allemande. 
11  doit  avoir  du  sang  anglais.  L'animal  est  droit  sur  ses 
aplombs,  mais  il  chasse  au  trot;  il  doit  se  couper.  Attention 
à  la  fermée.  Il  e&k  au  raste.  maniable-  Dans  les  veljtes  et  les 
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changements  cfé  pied  je  lui  ai  trouvé  les  aides  fifies. 

—  Bien  jugé,  monsieur  de  Malicorne,  fit  le  comte.  Tous 
êtes  connaisseur. 

Puis,  se  retournant  vers  le  nouvel  arrivé  : 

—  Vcms  avez  ïâutt  habit  charmant,  dit  de  Guiche  à  Mali- 
corne.  Il  ne  vient  pas  de  province,  je  présume;  on  ne  taille 
pas  dans  ce  goût-là  à  Tours  ou  à  Orléans. 

—  Nôh,  monsieur  lé  comte,  cet  habit  vient  en  effet  de  Paris. 

—  Oui,  cela  se  voit...  Mais  retournons  à  notre  affaire... 
Manicamp  veut  donc  faire  une  seconde  fille  d'honneur? 

—  Vous  voyez  ce  qu'il  vous  écrit,  monsieur  le  comte. 

—  Qui  était  la  première,  déjà  ? 

Malicorne  sentit  le  rouge  lui  monter  au  visage.    , 

—  Une  charmante  fille  d'honneur,  se  hâta*t-il  de  répondre, 
ifiademoiselle  de  Montalais. 

—  Àh!  ah!  vous  la  connaissez,  Monsieur? 

—  Oui,  c'est  ma  fiancée,  on  a  peu  pf es. 

—  C'est  amre chose,  alors...  Mille  compliments!  s'écria  de 
Guiche,  sur  les  lèvres  duquel  voltigeait  déjà  une  plaisanterie 
de  courtisan,  et  que  ce  titre  de  fiancée  donné  par  Mâlfcorne 
â  mademoiselle  de  Montaïais  rappela  au  respect  des  femmes. 

—  Et  le  second  brevet,  pour  qui  est-ce  ?  demanda  de  Guiche. 
Est-ce  pour  la  fiancée  de  Manicamp?...  En  ce  cas,  je  la 
plains.  Pauvre  fille!  elle  aura  pour  mari  un  méchant  sujet. 

—  Non,  monsieur  le  comte...  Le  second  brevet  est  peut* 
mademoiselle  La  Baume  Le  Blanc  de  La  Vailiére. 

—  Inconnue,  fit  de  Guiche. 

—  Inconnue?  Oui,  Monsieur,  fit  MaliCorné  éû  souriant  à 
son  tour. 

—  Bon  !  je  vais  en  parler  à  Monsieur.  À  propos,  elle  est 
demoiselle? 

—  De  très-bonne  maison,  fille  d'honneur  de  Madame 
douairière. 

— Très-bien  !  Voulez-vous  m'accompagner  chez  Monsieur? 

—  Volontiers,  si  vous  me  faites  cet  honneur. 

—  Avez-Vous  votre  Carrosse  ? 

—  Non,  je  suis  venu  à  cheval. 

—  Â7ec  cet  habit? 

—  Non,  Monsieur;  j'arrive  d'Orléans  en  poste,  et  j'ai 
changé  mon  habit  de  voyage  contre  celui-ci  pour  me  présen- 
ter chez  vous. 
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—  Ah!  c'est  vrai,  vous  m'avez  dit  que  vous  arriviez  d'Or- 
léans. 

Et  il  fourra,  en  la  froissant,  la  lettre  de  Manicamp  dans  sa 
poche. 

—  Monsieur,  dit  timidement  Malicorne,  je  crois  que  vous 
n'avez  pas  tout  lu. 

—  Comment,  je  n'ai  pas  tout  lu  ? 

—  Non,  il  y  avait  deux  billets  dans  la  même  enveloppe. 
—Ah!  ah  !  vous  êtes  sûr? 

—  Oh  !  très-sûr. 

—  Voyons  donc. 

Et  le  comte  rouvrit  le  cachet. 

—  Ah  !  fit-il,  c'est,  ma  foi,  vrai. 

Et  il  déplia  le  papier  qu'il  n'avait  pas  encore  lu. 

—  Je  m'en  doutais,  dit-il,  un  autre  bon  pour  une  charge 
chez  Monsieur;  oh!  mais  c'est  un  gouffre  que  ce  Manicamp. 
Oh  !  le  scélérat,  il  en  fait  donc  commerce? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  il  veut  en  faire  don. 

—  A  qui? 

—  A  moi,  Monsieur. 

—  Mais  que  ne  disiez-vous  cela  tout  de  suite,  mon  cher 
monsieur  de  Mauvaisecorne. 

—  Malicorne  ! 

—  Ah!  pardon;  c'est  le  latin  qui  me  brouille,  l'affreuse 
habitude  des  étymologies.  Pourquoi  diantre  fait-on  apprendre 
le  latin  aux  jeunes  gens  de  famille?  Mala  :  mauvaise.  Vous 
comprenez,  c'est  tout  un.  Vous  me  pardonnez,  n'est-ce  pas, 
monsieur  de  Malicorne? 

—  Votre  bonté  me  touche,  Monsieur  ;  mais  c'est  une  rai- 
son pour  que  je  vous  dise  une  chose  tout  de  suite. 

—  Quelle  chose,  Monsieur  ? 

—  Je  ne  suis  pas  gentilhomme  :  j'ai  bon  cœur,  un  peu 
d'esprit,  mais  je  m'apelle  Malicorne  tout  court. 

—  Eh  bien  !  s'écria  de  Guiche  en  regardant  la  malicieuse 
figure  de  son  interlocuteur,  vous  me  faites  l'effet,  Monsieur, 
d'un  aimable  homme.  J'aime  votre  figure,  monsieur  Malt- 
corne  ;  il  faut  que  vous  ayez  de  furieusement  bonnes  qua- 
lités pour  avoir  plu  à  cet  égoïste  de  Manicamp.  Soyez  franc, 
vous  ête^  quelque  saint  descendu  sur  la  terre. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Morbleu  !  pour  qu'il  vous  donne  quelque  chose.  N'avez- 
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vous  pas  dit  qu'il  voulait  vous  faire  don  d'une  charge  chez 
le  roi? 

—  Pardon,  monsieur  le  comte;  si  j'obtiens  cette  charge, 
ce  n'est  point  lui  qui  me  l'aura  donnée,  c'est  vous. 

—  Et  puis  il  ne  vous  l'aura  peut-être  pas  donnée  pour  rien 
tout  à  fait? 

—  Monsieur  le  comte... 

—  Attendez  donc  :  il  y  a  un  Malicorne  à  Orléans.  Parbleu! 
c'est  cela  !  qui  prête  de  l'argent  à  M.  le  Prince. 

—  Je  crois  que  c'est  mon  père,  Monsieur. 

—  Ah!  voilà!  M.  le  Prince  a  le  père,  et  cet  .affreux  dévo- 
rateur  de  Manicamp  a  le  fils.  Prenez  garde,  Monsieur,  je  le 
connais;  il  vous  rongera,  mordieu!  jusqu'aux  os. 

—  Seulement,  je  prête  sans  intérêt,  moi,  Monsieur,  dit  en 
souriant  Malicorne. 

—  Je  disais  bien  que  vous  étiez  un  saint  ou  quelque  chose 
d'approchant,  monsieur  Malicorne.  Vous  aurez  votre  charge 
ou  j'y  perdrai  mon  nom. 

—  Oh  !  monsieur  le  comte,  quelle  reconnaissance!  dit  Ma- 
licorne transporté. 

—  Allons  chez  le  Prince,  mon  cher  monsieur  Malicorne, 
allons  chez  le  Prince. 

Et  de  Guiche  se  dirigea  vers  la  ponte  en  faisant  signe  à  Ma- 
licorne de  le  suivre. 

Mais  au  moment  où  ils  allaient  en  franchir  le  seuil, un  jeune 
homme  apparut  de  l'autre  côté. 

C'était  un  cavalier  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  au 
visage  pâle,  aux  lèvres  minces,  aux  yeux  brillants,  aux  che- 
veux et  aux  sourcils  bruns. 

—  Eh!  bonjour,  dit-il  tout  à  coup  en  repoussant  pour  ainsi 
dire  Guiche  dans  l'intérieur  de  la  cour. 

—  Ah!  ah!  vous  ici,  de  Wardes.  Vous, botté,  éperonné,  et 
le  fouet  à  la  main  ! 

—  C'est  la  tenue  qui  convient  à  un  homme  qui  part  pour 
le  Havre.  Demain,  il  n'y  aura  plus  personne  à  Paris. 

Et  le  nouveau  venu  salua  cérémonieusement  Malicorne, 
à  qui  son  bel  habit  donnait  des  airs  de  prince. 

—  Monsieur  Malicorne,  dit  de  Guiche  à  son  ami. 
De  Woles  salua. 

—  M.  lie  Wardes,  dit  de  Guiche  à  Malicorne. 
Malicorne  salua  à  son  tour. 
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— Voyons,  deWardes,  continua  de  Gtliche,  dites-notïscelâ, 
vous  qui  êtes  à  l'affût  de  ces  sortes  de  choses  :  quelles  char- 
ges y  a-t-&  encore  à  donner  à  la  coiir,  ou  plutôt  dans  la 
maison  de  Monsieur? 

—  Dans  la  maison  de  Monsieur?  dit  de  Wardes  en  levant 
les  yeux  en  l'air  pour  chercher.  Attendez  donc...  celle  de 
grand  écuyer,  je  crois. 

—  Oh!  s'écria  Malicorne,  ne  parlons  point  de  pareils 
postes,  Monsieur;  mon  ambition  ne  va  pas  au  quart  du  chemin. 

De  Wardes  avait  le  coup  d'oeil  plus  défiant  que  de  Guiche, 
il  devina  tout  de  suite  Malicorne. 

—  Le  fait  est,  dit-il  en  le  toisant,  que,  pour  occuper  cette 
charge,  il  faut  être  duc  et  pair. 

—  Tout  ce  que  je  demande,  moi,  dit  Malicorne,  c'est  une 
charge  très-humble;  je  suis  peu  et  ne  m'estime  point  au- 
dessus  de  ce  que  je  suis. 

—  Monsieur  Malicorne,  que  vous  voyez,  dit  de  Gutehe  à  de 
Wardes,  est  un  charmant  garçon  qui  n'a  d'autre  malheur 
que  de  ne  pas  être  gentilhomme.  Mais,  vous  le  savez,  moi, 
je  fais  peu  de  cas  de  l'homme  qui  n'est  que  gentilhomme. 

—  D'accord,  dit  de  Wardes;  mais  seulement  je  vous  ferai 
observer,  mon  cher  comte,  que,  sans  qualité  on  ne  peut  rai- 
sonnablement espérer  d'entrer  chez  Monsieur. 

—  C'est  vrai,  dit  le  comte,  l'étiquette  est  formelle.  Diable! 
diable  !  nous  n'avions  pas  pensé  à  cela. 

—  Hélas  !  voilà  un  grand  malheur  pour  moi,  dit  Malicorne 
en  pâlissant  légèrement,  un  grand  malheur,  monsieur  le 
comte. 

—  Mais  qui  n'est  pas  sans  remède,  j'espère,  répondit  de 
Guiche. 

—  Pardieu!  s'écria  de  Wardes,  le  remède  est  tout  trouvé; 
on  vous  fera  gentilhomme,  mon  cher  Monsieur  :  Son  Êmi- 
nence  le  cardinal  Mazarini  ne  faisait  pas  autre  chose  du  ma- 
tin au  soir. 

—  Paix ,  paix,  de  Wardeô!  dit  le  comte,  pas  de  mauvaise 
plaisanterie;  ce  n'est  point  entre  nous  qu'il  convient  de  plai- 
santer de  la  sorte;  la  noblesse  peut  s'acheter,  c'est  vrai, 
mais  c'est  un  assez  grand  malheur  pour  que  les  nobles  n'en 
rient  pas. 

—  Ma  foi  !  tu  es  bien  puritain,  comme  disent  les  An- 
glais. 
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—  M.  le  vicomte  de  Bragelonne,  annonça  un  valet  dans 
la  cour,  comme  il  eût  fait  dans  un  salon. 

—  Âh\  cher  Raoul,  viens,  viens  donc,  Tout  botté  aussi! 
tout  éperonné  aussi  !  Tu  pars  donc? 

Bragelonne  s'approcba  du  groupe  de  jeunes  gens,  et  salua 
de  cet  air  grave  et  doux  qui  lui  était  particuhex\  Son  salut 
s'adressa  surtout  à  de  Wardes,  qu'il  ne  connaissait  point,  et 
dont  les  traits  s'étaient  armés  d'une  étrange  froideur  eL 
voyant  apparaître  Raoul. 

—  Mon  ami,  dit-il  à  de  Gutehe,  je  viens  te  demander  ta 
compagnie.  Nous  partons  pour  le  Havre,  je  présume  ? 

—  Ah!  c'est  au  mieux!  c'est  charmant!  Nous  allons  faire 
un  merveilleux  voyage.  Monsieur  Malicorne,  M.  de  Brage- 
lonne. Ah!  M.  de  Wardes,  que  je  te  présente. 

Les  jeunes  gens  échangèrent  un  salut  compassé.  Les  deux 
natures  semblaient  dès  l'abord  disposées  à  se  discuter  l'une 
l'autre.  De  Wardes  était  souple,  fin,  dissimulé  ;  Raouf,  sé- 
rieux, élevé,  droit. 

—  Mets-nous  d'accord,  de  Wardes  et  moi,  Raoul. 

—  A  quel  propos? 

—  A  propos  de  noblesse. 

—  Qui  s'y  connaîtra,  si  ce  n'est  un  Grammont? 

—  Je  ne  te  demande  pas  de  compliments,  je  te  demande 
ton  avis. 

—  Encore  faut-il  que  je  connaisse  l'objet  de  la  discussion. 

—  De  Wardes  prétend  que  Ton  fait  abus  de  titres;  moi,  je 
prétends  que  le  titre  estnnutile  à  l'homme. 

—  Et  tu  as  raison,  dit  tranquillement  de  Bragelonne. 

—  Mais,  moi  aussi,  reprit  de  Wardes  avec  une  espèce 
d'obstination,  moi  aussi,  monsieur  le  vicomte,  je  prétends 
que  j'ai  raison. 

—  Que  disiez-vous,  Monsieur  ? 

—  Je  disais,  moi,  que  l'on  fait  tout  ce  qu'on  peut  en  France 
pour  humilier  les  gentilshommes. 

—  Et  qui  donc  cela?  demanda  Raoul. 

—  Le  roi  lui-même  ;  il  s'entoure  de  gens  qui  ne  feraient 
pas  preuve  de  quatre  quartiers. 

—  Allons  donc!  fit  de  Guiche,  je  ne  sais  pas  où  diable 
vous  avez  vu  cela,  de  Wardes. 

—  Un  seul  exemple. 

Et  de  Wardes  couvrit  Bragelonne  tout  entier  de  son  regard. 
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—  Dis. 

—  Sais-tu  qui  vient  d'être  nommé  capitaine  général  des 
mousquetaires  ,  charge  qui  vaut  plus  que  la  pairie,  charge 
qui  donne  le  pas  sur  les  maréchaux  de  France  ? 

Raoul  commença  de  rougir,  car  il  voyait  où  de  Wardes 
en  voulait  venir. 

—  Non;  qui  a-t-on  nommé?  Il  n'y  a  pas  longtemps  en 
tout  cas;  car  il  y  a  huit  jours  la  charge  était  encore  vacante; 
à  telle  enseigne  que  le  roi  Ta  refusée  à  Monsieur,  qui  la  de- 
mandait pour  un  de  ses  protégés. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  le  roi  Fa  refusée  au  protégé  de 
Monsieur  pour  la  donner  au  chevalier  d'Artagnan,  à  un  cadet 
de  Gascogne  qui  a  traîné  l'épée  trente  ans  dans  les  anti- 
chambres. 

—  Pardon,  Monsieur,  si  Je  vous  arrête,  dit  Raoul  en  lan- 
çant un  regard  plein  de  sévérité  à  de  Wardes  ;  mais  vous  me 
Eûtes  l'effet  de  ne  pas  connaître  celui  dont  vous  parlez. 

—  Je  ne  connais  pas  M.  d'Artagnan  !  Eh  !  mon  Dieu!  qui 
donc  ne  le  connaît  pas  ? 

—  Ceux  qui  le  connaissent,  Monsieur,  reprit  Raoul  avec 
plus  de  calme  et  de  froideur,  sont  tenus  de  dire  que,  s'il  n'est 
pas  aussi  bon  gentilhomme  que  le  roi,  ce  qui  n'est  point  sa 
faute,  il  égale  tous  les  rois  du  monde  en  courage  et  en 
loyauté.  Voilà  mon  opinion  à  moi,  Monsieur,  et,  Dieu  merci  ! 
je  connais  M.  d'Artagnan  depuis  ma  naissance. 

De  Wardes  allait  répliquer,  mais  de  Guiche  l'interrompe 
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La  discussion  allait  s'aigrir,  de  Guiche  l'avait  parfaitement 
compris. 

En  effet,  il  y  avait  dans  le  regard  de  Bragelonne  quelque 
chose  d'instinctivement  hostile.. 
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Il  y  avait  dans  celui  de  de  Wardes  quelque  chose  comme 
un  calcul  d'agression.  Sans  se  rendre  compte  des  divers  sen- 
timents qui  agitaient  ses  deux  amis,  de  Guiche  songea  à  pa- 
rer le  coup  qu'il  sentait  prêt  à  être  porté  par  l'un  ou  par 
l'autre  et  peut-être  par  tous  les  deux. 

—  Messieurs,  dit-il,  nous  devons  nous  quitter,  il  faut  que 
je  passe  chez  Monsieur.  Prenons  nos  rendez-vous  :  toi,  de 
Wardes,  viens  avec  moi  au  Louvre  ;  toi,  Raoul,  demeure  le 
maître  de  la  maison,  et  comme  tu  es  le  conseil  de  tout  ce  qui 
se  fait  ici,  tu  donneras  le  dernier  coup  d'oeil  à  mes  préparatifs 
de  départ. 

Raoul,  en  homme  qui  ne  cherche  ni  ne  craint  une  affaire, 
fit  de  la  tête  un  signe  d'assentiment,  et  s'assit  sur  un  banc 
au  soleil. 

—  C'est  bien,  dit  de  Guiche,  reste  là,  Raoul,  et  fais-toi 
montrer  les  deux  chevaux  que  je  viens  d'acheter;  tu  me  diras 
ton  sentiment,  car  je  ne  les  ai  achetés  qu'à  la  condition  que 
tu  ratifierais  le  marché.  A  propos,  pardon!  j'oubliais  de  te 
demander  des  nouvelles  de  M.  le  comte  de  La  Fère. 

Et  tout  en  prononçant  ces  derniers  mots,  il  observait  de 
Wardes  et  essayait  de  saisir  l'effet  que  produirait  sur  lui  le 
nom  du  père  de  Raoul. 

—  Merci,  répondit  le  jeune  homme,  M.  le  comte  se  porto 
bien. 

Un  éclair  de  haine  passa  dans  les  yeux  de  de  Wardes. 
De  Guiche  ne  parut  pas  remarquer  cette  lueur  funèbre,  et 
allant  donner  une  poignée  de  main  à  Raoul  : 

—  C'est  convenu,  n'est-ce  pas,  Bragelonne,  dit-il,  tu  viens 
nous  rejoindre  dans  la  cour  du  Palais-Royal? 

Puis,  faisant  signe  de  le  suivre  à  de  Wardes,  qui  se  balan- 
çait tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre. 

—  Nous  partons,  dit-il;  venez,  monsieur  Malicorne. 
Ce  nom  fit  tressaillir  Raoul. 

11  lui  sembla  qu'il  avait  déjà  entendu  prononcer  ce  nom 
une  fois;  mais  il  ne  put  se  rappeler  dans  quelle  occasion. 

Tandis  qu'il  cherchait,  moitié  rêveur,  moitié  irrité  dp  sa 
conversation  avec  de  Wardes,  les  trois  jeunes  gens  s'ache- 
minaient vers  le  Palais-Royal,  où  logeait  Monsieur. 

Malicorne  comprit  deux  choses. 

La  première,  c'est  que  les  jeunes  gens  avaient  gnelque 
cbosè  à  se  dire. 
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La  seconde,  c'est  çp'fl  ne  devart  pas  fiiarcher  sur  te  même 
tfang  qu'eu*. 
Il  demersra  en  arrière. 

—  Ètes-vous  fou?  dit  de  Guiche  à  soft  compagnon,  lors- 
qu'ils eurent  fait  quelques  pas  hors  de  l'hôtel  de  Grâfttfrtdm; 
vous  attaquez  M.  d' Artagnan,  et  cela  devant  Raoul! 

—  Eh  bieiï,  après?  fît  de  Wardes. 

—  Comment,  après? 

—  Sans  doute  :  est-il  défendu  d'attaqùef  M.  (f Àrtagnan? 

—  Mais  vous  save£  bien  que?  M.  d'Af  fâgnan  fait  le  quart  de 
ce  tout  si  glorieux  et  si  redoutable  qu'on  appelait  fefc  Mous- 
quetaires. 

—  Soit;  mais  je  ne  Vois  pas  ptrtïtquoi  Cêfei  ptftrt  ùfempécher 
de  haïr  M.  d'Artagnan. 

—  Que  votts  â-t-iï  fait? 

—  Oh!  à  moi,  rieh. 

—  Alors,  pourqtttfi  le  ffàit 1 

—  Demandez  cela  à  l'ombre  de  mon  père. 

—  En  véfîté;  îfloti  éhef  de  Wardes,  tous  ïû'étonûez  : 
M.  d' Artagnan  n'est  point  de  ces  hommes  qui  laissent  der- 
rière eux  tffte  îfiifflîlié  sans  apurer  leur  compte.  Votre  père, 
m'a-t-on  dit,  était  de  son  côté  haut  la  main.  Oi*,  il  fl^fstsi 
rudes  tnimifiés  qui  fie  se  lavent  dans  le  saiïg  d'un  bon  et  loyal 
coup  d'épée. 

—  Que  voufez-tous,  cher  ami!  cette 'haine  existait  éttfre 
mon  père  et  M.  d' Artagnan  •  il  îh'a,  tout  enfant,  entretenu  de 
cette  haine,  et  c'est  un  legs  particulier  qu'il  m'a  laissé  au 
milieu  de  son  héritage. 

—  Et  cette  haine  avait  pûtir  objet  M.  d' Artagnan  setd? 

—  Oh!  M.  d' Artagnan  était  trop  bien  incorporé  dans  ses 
trois  amis  pour  que  le  trop  plein  n'en  rejaillît  pas  sur  eut; 
elle  est  de  mesure,  croyez-moi,  â  ce  que  lés  autres,  le  cas 
échéant,  n'aient  point  à  se  plaindre  de  lettf  part. 

De  Guiche  avait  les  yeux  fixés  sur  de  Wardes  ;  il  frissonna 
en  voyant  le  pâle  sourire  du  \eune  homme.  Quelque  chose 
comme  un  pressentiment  (it  tressaillir  sa  pensée  ;  il  se  dit  que 
le  temps  était  passé  des  grands  coups  d'épée  entre  gentilshom- 
mes, mais  que  la  haine,  en  s'extravasant  au  fend  du  cœnr, 
au  lieu  de  se  répandre  au  dehors,  n'en  était  pas  moins  de  la 
haine;  que  parfois  le  sourire  était  aussi  sinistre  que  la  me- 
nace, et  qu'en  un  mot,  enfin,  après  les  pères,  qui  s'étaient 
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haïs  avec  le  cœur  et  combattus  avec  le  bras,  viendraient 
les  fils;  qu'eux  aussi  se  haïraient  avec  le  cœur,  mais  qu'ils 
ne  se  combattraient  plus  qu'avec  l'intrigue  ou  la  trahison. 

Or,  comaie  ce  n'était  point  Raoul  qu'il  soupçonnait  de 
trahison  ou  d'intrigue,  ce  fut  pour  Raoul  que  de  Guiche  fris- 
sonna. 

Mais  tandis  que  ces  sombres  pensées  obscurcissaient  le 
front  de  de  Guiche,  de  Warde§  était  redevenu  complètement 
maître  de  lui-même. 

—  Au  reste,  dit-il,  ce  n'est  pas  que  j'en  veuille  personnel- 
lement à  M.  de  Bragelonne,  je  ne  le  connais  pas. 

—  En  tout  cas,  de  Wardes,  dit  de  Guiche  avec  une  cer- 
taine sévérité,  n'oublie?  pas  une  chose,  c'est  que  Raoul  est 
le  meilleur  de  mes  amis. 

De  Wardes  s'inclina. 

La  conversation  en  demeura  là,  quoique  de  Guiche  fît  tout 
ce  qu'il  pût  pour  lui  tirer  son  secret  dû  cœur  ;  mais  de  Wardes 
avait  sans  doute  résolu  de  n'en  P&s  dire  davantage^  et  il  de- 
meura impénétrable. 

De  Guiche  se  promit  d'avoir  plus  de  satisfaction  avec  Raoul. 

Sur  ces  entrefaites,  on  arriva  au  Palais-Royal,  qui  était  en- 
touré d'une  foule  de  curieux. 

La  maison  de  Monsieur  attendait  ses  ordres  pour  monter 
à  cheval  et  faire  escorte  aux  ambassadeurs  chargés  de  ra- 
mener la  jeune  princesse. 

Ce  luxe  de  chevaux,  d'armes  et  de  livrées  compensait  en 
ce  temps-là,  grâce  au  bon  vouloir  des  peuples  et  aux  tra- 
ditions de  respectueux  attachement  pour  les  rois,  les  énormes 
dépenses  couvertes  par  l'impôt. 

Mazariu  avait  dit  :  «  Laissez-les  chanter,  pourvu  qu'ils 
payent,  » 

Louis  XIV  disait  :  «  Laissez  les  voir.  » 

La  vue  avait  remplacé  la  voix  :  on  pouvait  encore  regar- 
der, mais  on  ne  pouvait  plus  chanter. 

M.  de  Guiche  laissa  de  Wardes  et  Halicorne  au  bas  du 
grand  escalier;  mais  lui,  qui  partageait  la  faveur  de  Monsieur 
avec  le  chevalier  de  Lorraine,  qui  lui  faisait  les  blanches 
dents,  mais  ne  pouvait  le  souffrir,  il  monta  droit  chez  Mon- 
sieur. 

11  trouva  le  jftune  prince  qui  se  mirait  en  se  posant  du 
rouge. 
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Dans  l'angle  du  cabinet,  sur  des  coussins,  M.  le  chevalier 
de  Lorraine  était  étendu,  venant  de  faire  friser  ses  longs 
cheveux  blonds,  avec  lesquels  il  jouait  connut?  eûL  fait  une 
femme. 

Le  prince  se  retourna  au  bruit,  et ,  apercevant  le  comte  : 

—  Ah!  c'est  toi,  Guiche,  dit-il;  viens  çà  et  dis-moi  la  vérité. 

—  Oui,  Monseigneur,  vous  savez  que  c'est  mon  défaut. 

—  Figure-toi,  Guiche,  que  ce  méchant  chevalier  me  fait 
de  la  peine. 

Le  chevalier  haussa  les  épaules. 
— Et  comment  cela?  demanda  de  Guiche.  Ce  n'est  pas  l'ha- 
bitude de  M.  le  chevalier. 

—  Eh  bien!  il  prétend,  continua  le  prince,  il  prétend  que 
mademoiselle  Henriette  est  mieux  comme  femme  que  je  ne 
suis  comme  homme. 

—  Prenez  garde,,  Monseigneur,  dit  de  Guiche  en  fronçant 
le  sourcil,  vous  m'avez  demandé  la  vérité. 

—  Oui,  dit  Monsieur  presque  tremblant. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  la  dire. 

—  Ne  te  hâte  pas,  Guiche,  s'écria  le  prince,  tu  as  le  temps; 
regarde-moi  avec  attention  et  rappelle-toi  bien  Madame; 
d'ailleurs,  voici  son  portrait;  tiens. 

Et  il  lui  tendit  la  miniature,  du  plus  fin  travail. 

De  Guiche  prit  le  portrait  et  le  considéra  longtemps. 

—  Sur  ma  foi,  dit-il,  voilà,  Monseigneur,  une  adorable 
figure. 

—  Mais  regarde-moi  à  mon  tour,  regarde-moi  donc,  s'écria 
le  prince  essayant  de  ramener  à  lui  l'attention  du  comte, 
absorbée  tout  entière  par  le  portrait. 

—  En  vérité ,  c'est  merveilleux  !  murmura  de  Guiche. 

—  Eh!  ne  dirait-on  pas,  continua  Monsieur,  que  tu  n'as  ja- 
mais vu  cette  petite  fille. 

— -  Je  l'ai  vue,  Monseigneur,  c'est  vrai,  mais  il  y  a  cinq 
ans  de  cela,  et  il  s'opère  de  grands  changements  entre  une 
enfant  de  douzg  ans  et  une  jeune  fille  de  dix-sept. 

—  Enfin,  ton  opinion,  dis-la;  parle,  voyons! 

—  Mon  opinion  est  que  le  portrait  doit  être  flatté.  Monsei- 
gneur. 

—  Oh!  d'abord,  t>3i,  dit  le  prince  triomphant >  il  l'est  cer- 
ainement;  mais  enfin  suppose  qu'il  ne  soit  point  flatté,  et 
dis-moi  ton  avis. 
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—  Monseigneur,  Votre  Altesse  est  bien  heureuse  d'avoir 
une  si  charmante  fiancée. 

—  Soit,  c'est  ton  avis  sur  elle;  mais  sur  moi? 

—  Mon  avis,  Monseigneur,  est  que  vous  êtes  beaucoup 
trop  beau  pour  un  homme. 

Le  chevalier  de  Lorraine  se  mit  à  rire  aux  éclats. 
Monsieur  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sévère  pour  lut 
dans  l'opinion  du  comte  de  Guiche. 
Il  fronça  le  sourcil. 

—  J'ai  des  amis  peu  bienveillants,  dit-il. 

De  Guiche  regarda  encore  le  portrait;  mais  après  quel- 
ques secondes  de  contemplation,  le  rendant  avec  effort  à 
Monsieur: 

—  Décidément,  dit-il,  Monseigneur,  j'aimerais  mieux  con- 
templer dix  fois  Votre  Altesse  qu'une  fois  de  plus  Madame. 

Sans  doute  le  chevalier  vit  quelque  chose  de  mystérieux 
dans  ces  paroles  qui  restèrent  incomprises  du  prince,  car  il 
s'écria: 

—  Eh  bien',  mariez-vous  donc! 

Monsieur  continua  à  se  mettre  du  ronge;  puis,  quand  il 
eut  fini,  M,  regarda  encore  le  portrait,  puis  se  mira  dans  la 
glace  et  sourit. 

Sans  doute  il  était  satisfait  de  la  comparaison. 

—  Au  reste,  tu  es  bien  gentil  d'être  venu,  dit-il  à  de  Guiche; 
je  craignais  que  tu  ne  partisses  sans  venir  me  dire  adieu. 

—  Monseigneur  me  connaît  trop  pour  croire  que  j'eusse 
commis  une  pareille  inconvenance. 

—  Et  puis  tu  as  bien  quelque  chose  à  me  demander  avant 
de  quitter  Paris? 

—  Eh  bien!  Votre  Altesse  a  deviné  juste;  j'ai,  en  effet, 
une  requête  à  lui  présenter. 

—  Bon  !  parle. 

Le  chevalier  de  Lorraine  devint  tout  yeux  et  tout  oreilles; 
il  lui  semblait  que  chaque  grâce  obtenue  par  un  autre  était 
un  vol  qui  lui  était  fait. 

Et  comme  de  Guiche  hésitait  : 

—  Est-ce  de  l'argent?  demanda  le  prince.  Cela  tomberait 
à  merveille,  je  suis  richissime;  M.  le  surintendant  des  fi- 
nances m'a  fait  remettre  cinquante  mille  pistoles. 

—  Merci  à  Votre  Altesse  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'argent. 
*-  Et  de  quoi  Vagit-il?  Voyons. 

t.  11.  15 
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—  D'un  brevet  de  fille  d'honneiff. 

—  Tudieu  !  Guiche,  quel  protecteur  tu  fais>  dit  le  prince 
avec  dédain;  ne  me  parleras-tu  donc  Jamais  que  de  péron- 
nelles ? 

Le  chevalier  de  Lorraine  sourit;  il  savait  que  c'était  dé- 
plaire à  Monseigneur  que  de  protéger  les  dames. 

—  Monseigneur,  dit  le  comte,  ce  n'est  pas  moi  qui  pro- 
tège directement  la  personne  dont  je  viens  vous  parler; 
e'est  un  de  mes  amis. 

—  Ah!  c'est  différent;  et  comment  se  nomme  la  protégée 
êe  ton  ami? 

—  Mademoiselle  do  La  Bavasse  Le  Bianc  de  La  Yaltière, 
déjà  fille  d'honneur  de  Madame  douairière. 

—  Fi  L  une  boiteuse,  dit  le  chevalier  de  Lorraine  en  Ral- 
longeant SOC  SQUi  coussin*. 

—  Une*  boiteuse!  répétai  le  ponce.  Madame  aurait  cela 
sous  le»  ywaxt  M&fioiy  non,  e&  sont  toop-dfemger«HX  poar 
ses  grossesses. 

Le  chevalier  de  Lorrains  échtad*  rirai. 
>  —  Monsieur  le  efeevalier,dit(de'€uichej-  oe  «piavous.  fiâtes 
E  m'est  point  géaséreux  :  >e  sollicit»  et  vous  me  nuises*. 

—  Ah!  pardon,  monsieur  le  comte,  dit  le;  e&evaiiaB  de 
Lorraine  incpûetdbiiitdQ  avec  lequel,  te  comte;  avait aecoatué 
9€»  paroles,  telle  nïétait  pas  mont  intention*  et,  an-fait,  je 
erois  (pie  je  confonds  cette  demomHe  avec  une  autre*. 

—  Assurément,  et  je  vous  af&aoe,  moir  que  voaa  eonfon- 
dez. 

—  Voyons»,  y  tiens-tu  beaucoup*,  Guiche?  demanda  le 
prince. 

—  Beauffcmp,  Monseigneur. 

—  Eh  bien!  accordé;  mais  ns  demando plus  de  brevet,  il 
m'y  a  plus  de  place. 

—  Ahl  s'écria  le  chevalierr  midi  déjà;  c'est  l'heure  fikée 
ptmr  le:  départ. 

—  Vous  me  chassez,  Monsieur?  demanda  de  Guich& 

— ■  Oh!  comte,  comme  vous  me  maltraitez  aujourd'hui!  ré- 
pondit affectoeurament  la  oheTOàien 

—  Peur  Bien!  eomte^  pour  Biral  ctevalier,  dit  Moi* 
iteur,  ne  vous  disputez  donc  pa&  ainsi  ;  ne  voyei-vous  p». 
qpe  cela  me  fait  de  la  peine? 

—  Ma  signature?  demanda  de  Gtffeftfe 


VICOMTE  IH&  BRAGELONNE.  m 

—  Prends  un  brevet  dans  ce  tiroir,  et  donne-le-moi. 

De  Guiche  prit  le  brevet  indiqué  d|une  main,  ei  le  l'autre 
présenta  à  Monsieur,  une  plume  toute  trempée  dans  l'encre. 
Le  prince  signa. 

—  Tiens,  dit-il  en  lui  rendant  le  brevet  f  mais  c'est  à  une 
condition. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  tu  feras  ta  paix  avec  le  chevalier. 

—  Volontiers,  dit  de  Guiche. 

Et  il  tendit  la  main  au  chevalier  avec  une  indifférence  qui 
ressemblait  à  du  mépris. 

—  Allez,  comte,  dit  le  chevalier  sans  paraître  aucune- 
ment remarquer  le  dédain  du  comte;  allez,  et  ramenez-nous 
une  princesse  qui  ne  jase  pas  trop  avec  son  portrait. 

—  Oui,  pars  et  fais  diligence...  A  propos,  qui  emmènes-tu? 

—  Bragelonne  et  de  Wardes. 

—  Deux  braves  compagnons. 

—  Trop  braves,  dit  le  chevalier;  tâchez  de  les  ramener 
tons  deux,  comte. 

-r  Vilain  cœur  !  murmura  de  Guiche  ;  il  flaire  le  mal  par- 
tout et  avaat  tout. 

Pms,  saluant  Monsieur,  il  sortit. 

En  arrivant  sous  le  vestibule,  il  éleva  en  l'air  le  brevet 
tout  signé. 

Malicorne  se  précipita  et  le  reçut  tout  tremblant  de  joie. 

Mais,  après  l'avoir  reçu,  de  Guiche  s'aperçut  q.u'il  attendait 
queique  chose  encore. 

—  Patience,  Monsieur,  patience,  dit41  à  son  client;  ûiais 
liv  le  chevalier  était  là  et  j'ai  craint  d'échouer  si  je  deman- 
dais trop  à  la  fois.  Attendez  donc  à  mon  retour.  Adieu! 

— Adieu,  monsieur  le  comte  ;  mille  grâces,  dit  Malicorne. 

—  Et  envoyez-moi  Manicamp.  A  propos,  est-ce  vrai, 
Monsieur,  que  mademoiselle  de  La  VaUièreest  boiteuse? 

Ail  moment  o&  il  prononçait  ces  mots,  un  eheval  s'arrêtait 
derrière  lui. 

B  se  retourna,  et  vit  pâlir  Bragelonne,  qui  entrait  au  mo- 
ment même  dans  la  cour. 

Le  pauvre  amant  avait  entendu. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Malicorne,  qui  était  déjà 
hors  de  la  pertée  de  la  voix. 

—-  Pourquoi  parle  -t-on  ici  de  Louise  î  se  demanda  Raoul; 


256  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

oh  !  qu'il  n'arrive  jamais  à  ce  de  Wardes,  qui  sourit  la-bas, 
de  dire  un  mot  d'elle  devant  moi! 

—  Allons,  allons,  Messieurs  !  cria  le  comte  de  Guiche,  en 
route. 

En  ce  moment  le  prince,  dont  va  toilette  était  terminée, 
parut  à  la  fenêtre. 

Toute  l'escorte  le  salua  de  ses  acclamations,  et  dix  mi- 
nutes après,  bannières,  écharpes  et  plumes  flottaient  à  l'on- 
dulation du  galop  des  coursiers. 


XXXV 

âU  HAVRE. 


Toute  cette  cour,  si  brillante,  si  gaie,  si  animée  de  senti- 
ments divers,  arriva  au  Havre  quatre  jours  après  son  départ 
de  Paris.  C'était  vers  les  cinq  heures  du  'oir;  on  n'avait  en- 
core aucune  nouvelle  de  Madame. 

On  chercha  des  logements;  mais  de,  lors  commença  une 
grande  confusion  parmi  les  maîtres,  de  grandes  querelles 
parmi  les  laquais.  Au  milieu  de  tout  ce  conflit,  le  comte  de 
Guiche  crut  reconnaître  Manicamp. 

C'était  en  effet  lui  qui  était  venu;  mais  comme  Malicorne 
s'était  accommodé  de  son  plus  bel  habit,  il  n'avait  pu  trou- 
ver, lui,  à  racheter  qu'un  habit  de  velours  violet  brodé  d'ar- 
gent. 

De  Guiche  le  reconnut  autant  à  son  habit  qu'à  son  visage. 
11  avait  vu  très-souvent  à  Manicamp  cet  habit  violet,  sa  der- 
nière ressource. 

Manicamp  se  présenta  au  comte  sous  une  voûte  de  flam- 
beaux qui  incendiaient  plutôt  qu'ils  n'illuminaient  le  porche 
par  lequel  on  entrait  au  Havre,  et  qui  était  situé  près  de  la 
tour  de  François  Ier. 

Le  comte,  en  voyant  la  figure  attristée  de  Manicamp,  ne 
put  s'empêcher  de  rire. 
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—  Eh!  mon  pauvre  Manicamp,  dit-il,  comme  te  voilà  vio- 
let; ta  es  donc  en  deuil? 

—  Je  suis  en  deuil,  oui,  répondit  Manicamp. 

—  De  qui  ou  de  cfuoi  ? 

—  De  mon  habit  bleu  et  or,  qui  a  disparu,  et  à  la  place 
duquel  je  n'ai  plus  trouvé  que  celui-ci;  et  encore  m'a-t-il 
fallu  économiser  à  force  pour  le  racheter. 

—  Vraiment? 

—  Pardieu  !  étonne-toi  de  cela;  tu  me  laisses  sans  argent. 

—  Enfin,  te  voilà,  c'est  le  principal. 

—  Par  des  routes  exécrables, 

—  Où  es-tu  logé? 

—  Logé? 

—  Oui. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  logé* 
De  Guiche  se  mit  à  rire. 

—  Alors,  où  logeras-tu? 

—  Où  tu  logeras. 

—  Alors  je  ne  sais  pas. 

—  Comment,  tu  ne  sais  pas? 

—Sans  doute  ;  comment  veux-tu  que  je  sache  où  je  logerai? 

—  Tu  n'as  donc  pas  retenu  un  hôtel? 

—  Moi? 

—  Toi  ou  Monsieur? 

—  Nous  n'y  avons  pensé  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  Havre  est 
grand,  je  suppose,  et  pourvu  qu'il  y  ait  une  écurie  pour 
douze  chevaux  et  une  maison  propre  dans  un  bon  quartier... 

—  Oh!  il  y  a  des  maisons  très-propres. 

—  Eh  bien!  alors... 

—  Mais  pas  pour  nous. 

—  Comment,  pas  pour  nous? Et  pour  qui? 

—  Pour  les  Anglais,  parbleu  ! 

—  Pour  les  Anglais  ? 

—  Oui,  elles  sont  toutes  louées. 

—  Par  qui? 

—  Par  M.  de  Buckingham. 

—  Plaît-il?  fit  de  Guiche,  à  qui  ce  mot  fit  dresser  l'oreille. 

—  Eh!  oui,  mon  cher,  par  M.  de  Buckingham.  Sa  Grâce 
s'est  fait  précéder  d'un  courrier  ;  ce  courrier  est  arrivé  de- 
puis trois  jours,  et  il  a  retenu  tous  les  logements  logeables 
qui  se  trouvaient  dans  là  ville. 


Î9S  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Voyons,  voyons,  Manieamp,  entendons-nous. 

—  Dame!  ce  que  je  te  dis  là  est  clair,  ce  me  semble. 

—  Mais  M.  de  Buckingham  n'occupe  pas  tout  le  Havre, 
que  diable? 

—  Il  ne  l'occupe  pas,  c'est  vrai,  puisqu'l  n'est  pas  encore 
débarqué;  mais,  une  lois  débarqué,  il  l'occupera. 

-Oh!  oh!  * 

—  On  voit  bien  que  tu  ne  connais  pas  les  Anglais,  toi;  ils 
ont  la  rage  d'accaparer. 

—  Bon!  un  homme  qui  a  toute  une  maison  s'en  contente 
et  n'en  prend  pas  deux. 

—  Oui,  mais  deux  hommes  ? 

—  Soit,  deux  maisons;  quatre,  six,  dix  si  tu  veux;  mats  il 
y  a  cent  maisons  au  Havre? 

•—  Eh  bien,  alors,  elles  sont  talées  toutes  les  oent. 

—  Impossible! 

—  Mais,  entêté  que  tu  es,  quand  je  te  dis  que  M.  de  Boc- 
kingham a  loué  toutes  les  maisons  qui  entourent  ceSe  où 
doit  descendre  Sa  Majesté  la  reine  douairière  d'Angleterre 
et  la  princesse  sa  fille. 

—  Ah!  par  exempta,  voilà  qui  est  particulier,  dit  de 
Wardes  en  caressant  le  cou  de  son  chevad. 

—  C'est  ainsi,  Monsieur. 

—  Vous  en  êtes  bien  sûr,  monsieur  de  Maoneamp? 

Et,  en  faisant  cette  question,  il  regardait  sournoisement 
de  Guiehe,  comme  pour  l'interroger  sur  le  degré  de  con- 
fiance qu'on  pouvait  avoir  dans  la  raison  de  son  ami. 

Pendant  ce  temps,  la  nnit  était  venae,  et  tes  flambeaux, 
les  pages,  les  laquais,  les  écuyers,  les  chevaux  et  les  car- 
rosses  encombraient  la  porte  et  la  place  ;  les  torches  se  re- 
flétaient dans  le  chenal  qu'emplissait  fa  «arée  montante, 
tandis  que,  de  l'autre  côté  de  la  jetée,  on  apercevait  mile  fi- 
gures curieuses  de  matelots  et  de  bourgeois  qui  cherchaient 
à  ne  rien  perdre  du  spectacle. 

Pendant  toutes  ces  hésitations,  Bragelonne,  eemoe  s'il  y 
eût  été  étranger,  se  tenait  à  cheval  xm  peu  en  arrière  de 
de  Guiehe,  et  regardait  les  jeux  de  la  lumière  qui  montaient 
dans  l'eau,  en  même  temps  qu'il  respirait  avec  délices  le 
parfum  salin  de  la  vague  qui  roule  bruyante  sur  les  grèves, 
les  galets  et  l'algue,  et  jette  à  l'air  son  écume,  à  Fespaee  son 
bruit.  , 
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—  Mais,  enfin,  s'écria  do  Guiche,  quelle  raison  M.  de 
Buckingham  a-4-il  eae  pour  faire  cette  provision  de  loge- 
ments? 

—  Oui,  demanda  de  Wardes,  quelle  raison? 

—  Oh  !  une  excellente,  répondit  Manicamp. 

—  Mais  enfin,  la  eonnais-tu? 

—  le  crois  la  connaître. 

—  Parle  donc. 

—  Penche4oi. 

—  Ddable!  eela  ne  peut  se  dire  que  tout  fca&J? 
Tu  en  jugeras  toi-même- 

—  Bon. 

De  Guiche  se  pencha. 

—  L'amour,  dit  Manicamp. 

—  Je  ne  comprends  plus. 

—  Dis  que  tu  ne  comprends  pas  encore. 

—  Explique-toi 

—  Eh  bien  J  il  passe  pour  certain,  monsieur  le  comte,  que 
Son  Altesse  Royale  Monsieur  sera  le  plus  infortuné  des  maris. 

—  Gomment  !  le  duc  de  Buckingham?... 

—  Ce  nom  porte  malheur  aux  princes  de  la  maison  de 
France. 

—  Ainsi,  le  duc?... 

—  Serait  amoureux  feu  4e  la  jeune  Madame,  à  ce  qu'on 
assure,  et  ne  voudrait  point  que  personae  approchât  d'elle, 
si  ce  n'est  lui. 

De  Guiche  rougit. 

—  Bien  !  bien!  merci,  dit-il  en  serrant  la  main  de  Mani- 
camp. 

Pois,  se  relevant  : 

—  Pour  l'amour  de  Dieu!  dit-il  à  Manicamp,  faisan  sorte 
que  «e  projet  du  duc  de  fiockmgham  n'arrive  pas  à  des 
oreilles  françaises,  ou  sinon,  Manicamp,  il  reluira  au  soleil 
de  ce  pays  des  épées  qui  n'ont  pas  peur  de  la  trempe  an- 
glaise. 

—  Après  tout,  dit  Manicamp,  cet  amour  ne  m'est  point 
prouvé  à  moi  ;  et  n'est  peut-être  qu'un  conte. 

—  Non,  dit  de  Guiche,  ce  doit  être  la  vérité. 

Et  malgré  lui,  les  dents  du  jeuae  .homme  se  serraient. 

—  £h  bien  1  après  tout,  qu'est-ce  que  cela  te  (ait,  à  toif 
qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi,  que  Monsieur  soit  ce  <qp* 
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le  feu  roi  fut  ?  Buckingham  père,  pour  la  reine  ;  Buckingham 
/ils,  pour  la  jeune  Madame;  rien,  pour  tout  le  monde. 

—  Manicamp  !  Manicamp  ! 

—  Eh!  que  diable  !  c'est  un  fait  ou  tout  au  moins  un  dire. 
•  —  Silence  !  dit  le  comte. 

—  Et  pourquoi  silence  ?  dit  de  Wardes  :  c'est  un  fait  fort 
honorable  pour  la  nation  française.  N'êtes -vous  point  de 
mon  avis,  monsieur  de  Bragelonne  ? 

—  Quel  fait?  demanda  tristement  Bragelonne. 

—  Que  les  Anglais  rendent  ainsi  hommage  à  la  beauté  de 
vos  reines  et  de  vos  princesses. 

—  Pardon,  je  ne  suis  pas  à  ce  que  Ton  dit,  et  je  vous  de- 
manderai une  explication. 

—  Sans  doute,  il  a  fallu  que  M.  de  Buckingham  père  vînt 
à  Paris  pour  que  Sa  Majesté  le  roi  Louis. XIII  s'aperçût  que 
sa  femme  était  une  des  plus  belles  personnes  de  la  cour  de 
France;  il  faut  maintenant  que  M.  de  Buckingham  fils  con- 
sacre à  son  tour,  par  l'hommage  qu'il  lui  rend,  la  beauté  d'une 
princesse  de  sang  français.  Ce  sera  désormais  un  brevet  de 
beauté  que  d'avoir  inspiré  un  amour  d'outre-mer. 

—  Monsieur,  répondit  Bragelonne,  je  n'aimepas  à  entendre 
plaisanter  sur  ces  matières.  Nous  autres  gentilshommes,  nous 
sommes  les  gardiens  de  l'honneur  des  reines  et  des  prin- 
cesses. Si  nous  rions  d'elles,  que  feront  les  laquais? 

—  Oh  !  oh!  Monsieur,  dit  de  Wardes,  dont  les  oreilles  roor 
girent,  comment  dois-je  prendre  cela  ? 

—  Prenez-le  comme  il  vous  plaira,  Monsieur,  répondit 
froidement  Bragelonne. 

—  Bragelonne!  Bragelonne  !  murmura  de  Guiche. 

—  Monsieur  de  Wardes,  s'écria  Manicamp  voyant  le 
jeune  homme  pousser  son  cheval  du  côté  de  Raoul. 

—  Messieurs  !  Messieurs  !  dit  de  Guiche,'  ne  donnez  pas 
un  pareil  exemple  en  public,  dans  la  rue.  De  Wardes,  vous 
avez  tort. 

—  Tort!  en  quoi?  Je  vous  le  demande. 

—  Tort  en  ce  que  vpus  dites  toujours  du  mal  de  quelque 
chose  ou  de  quelqu'un,  répliqua  Raoul  avec  son  implacable 
gang-froid. 

—  De  l'indulgence,  Raoul,  fit  tout  bas  de  Guiche. 

—  Et  ne  vous  battez  pas  avant  de  vous  être  reposés;  vous 
ne  feriez  rien  qui  vaille,  dit  Manicamp. 
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—  Allons,  allons  !  dit  de  Guiche,  en  avant,  Messieurs,  en 
ayant! 

Et  là-dessus,  écartant  les  chevaux  et  les  pages,  il  se  fit  une 
route  jusqu'à  la  place  au  milieu  de  la  foule,  attirant  après  lui , 
tout  le  cortège  des  Français. 

Une  grande  porte  donnant  sur  une  cour  était  ouverte  ;  de 
Guiche  entra  dans  cette  cour;  Bragelonne,  de  Wardes,  Ma- 
nicamp  et  trois  ou  quatre  autres  gentilhommes  l'y  suivirent. 

Là  se  tint  une  espèce  de  conseil  de  guerre  ;  on  délibéra 
sur  le  moyen  qu'il  fallait  employer  pour  sauver  la  dignité  de 
l'ambassade. 

Bragelonne  conclut  pour  que  l'on  respectât  le  droit  de 
priorité. 

De  Wardes  proposa  de  mettre  la  ville  à  sac. 

Cette  proposition  parut  un  peu  vive  à  Manicamp. 

Il  proposa  de  dormir  d'abord  :  c'était  le  plus  sage. 

Malheureusement,  pour  suivre  son  conseil,  il  ne  manquait 
que  deux  choses  : 

Une  maison  et  des  lits. 

De  Guiche  rêVa  quelque  temps;  puis,  à  haute  voix  : 

—  Qui  m'aime  me  suive,  dit-il. 

—  Les  gens  aussi?  demanda  un  page  qui  s'était  approché 
du  groupe. 

—  Tout  le  monde  !  s'écria  le  fougueux  jeune  homme.  Al- 
lons, Manicamp,  conduis-nous  à  la  maison  que  Son  Altesse 
Madame  doit  occuper. 

Sans  rien  deviner  des  projets  du  comte,  ses  amis  le  sui- 
virent escortés  d'une  foule  de  peuple  dont  les  acclamations 
et  la  joie  formaient  un  présage  heureux  pour  le  projet  encore 
inconnu  que  poursuivait  cette  ardente  jeunesse. 

Le  vent  soufflait  bruyamment  du  port  et  grondait  par  lourdes 
rafales. 
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Le  jour  suivant  se  leva  un  peu  plus  calme,  quoique  le  vent 

soufflât  toujours. 

Cependant  le  soleil  s'était  levé  dans  un  de  ces  nuages  rouges 
découpant  ses  rayons  ensanglantés  sur  la  crête  des  vagues 
noires. 

Du  haut  des  vigies,  on  guettait  impatiemment. 

Vers  onze  heures  du  matin,  un  bâtiment  fut  signalé  :  ce 
bâtiment  arrivait  à  pleines  voiles  :  deux  autres  le  suivaient 
à  la  distance  d'un  demi -nœud. 

Us  venaient  comme  des  flèches  lancées  par  un  vigoureux 
archer,  et  cependant  la  mer  était  si  grosse,  que  la  rapidité  de 
leur  marche  n'ôtait  rien  aux  mouvements  du  roulis  qui  cou- 
chait les  navires  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 

Bientôt  la  forme  des  vaisseaux  et  la  couleur  des  flamme» 
firent  connaître  la  flotte  anglaise.  En  tête  marchait  le  .bâti- 
ment monté  par  la  princesse,  portant  le  pavillon  de  l'amirauté. 

Aussitôt  le  bruit  se  répandit  que  la  princesse  arrivait  Tonte 
la  noblesse  française  courut  au  port  ;  le  peuple  se  porta  sur 
les  quais  et  sur  les  jetées. 

Deux  heures  après,  les  vaisseaux  avaient  rallié  le  vaisseau 
amiral,  et  tous  les  trois,  n'osant  sans  doute  pas  se  hasarder  à 
entrer  dans  l'étroit  goulet  du  port,  jetaient  l'ancre  entre  le 
Havre  et  la  Hève. 

Aussitôt  la  manœuvre  achevée,  le  vaisseau  amiral  salua  la 
France  de  douze  coups  de  canon,  qui  lui  furent  rendus  coup 
pour  coup  par  le  fort  François  Ier. 

Aussitôt  cent  embarcations  prirent  la  mer;  elles  étaient  ta- 
pissées de  riches  étoffes;  elles  étaient  destinées  à  porter  les 
gentilshommes  français  jusqu'aux  vaisseaux  mouillés. 

Mais  en  les  voyant,  même  dans  le  port,  se  balancer  vio- 
lemment, en  voyant  au  delà  de  la  jetée  les  vagues  s'élever 
en  montagnes  et  venir  se  briser  sur  la  grève  avec  un  rugis- 


'^ 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  *6t 

sèment  terrible?  on  comprenait  bien  qu'aucune  de  ces  bar- 
ques n'atteindrait  le  quart  de  la  distance  qu'il  y  avait  à  par- 
■courir  pour  arriver  aux  vaisseaux  sans  avoir  chavire. 

Cependant,  un  bateau-pilote,  malgré  le  vent  et  la  mer, 
^apprêtait  à  sortir  du  port  pour  aller  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  l'amiral  anglais. 

De  Guiche  avait  cherché  parmi  toutes  ces  embarcations  un 
bateau  un  peu  plus  fort  que  les  autres,  qui  lui  donnât  chanee 
d'arriver  jusqu'aux  bâtiments  anglais,  lorsqu'il  aperçut  le 
pilote-côtier  qui  appareillait. 

—  Raoul,  dit-il,  ne  trouves-tu  point  qu'il  est  honteux  pour 
des  teréatures  intelligentes  et  fortes  comme  nous  de  reculer 
devant  cette  force  brutale  du  vent  et  de  l'eau? 

—  C'est  la  réflexion  que  justement  je  faisais  tout  bas,  ré- 
pondit Bragelonne. 

—  Eh  bien  !  veux-tu  que  nous  montions  ce  bateau  et  que 
nous  poussions  en  avant?  Veux-tu,  de  Wardes  ? 

—  Prenez  garde,  vous  allez  vous  faire  noyer,  dit  Manicamp. 

—  Et  pour  rien,  dit  de  Wardes,  attendu  qu'avec  le  vent 
debout,  comme  vous  l'aurez,  vous  n'arriverez  jamais  aux 
vaisseaux. 

—  Ainsi,  tu  refuses  ? 

•  —  Oui,  ma  foi!  Je  perdrais  volontiers  la  vie  dans  une  lutte 
«outre  les  hommes,  dit-il  en  regardant  obliquement  Brage- 
lonne; mais  me  battre  à  coups  d'aviron  contre  les  flots  d'eau 
salée,  jen'y  ai  pas  le  moindre  goût. 

—  Et  moi,  dit  Manicamp,  dussé-je  arriver  jusqu'aux  bâti- 
ments, je  me  soucierais  peu  de  perdre  le  seul  habit  propre 
qui  me  reste;  l'eau  salée  rejaillit,  et  elle  tache. 

—  Toi  aussi,  tu  refuses?  s'écria  de  Guiche. 

—  Mais  tout  à  fait  :  je  te  prie  de  le  croire,  et  plutôt  deux 
fois  qu'une. 

—  Mais  voyez  donc,  s'écria  de  Guiche  ;  vois  donc,  de 
Wardes,  vois  donc,  Manicamp  ;  là-bas,  sur  la  dunette  du  vais- 
seau amiral,  les  princesses  nous  regardent. 

—  Raison  de  plus,  cher  ami,  pour  ne  pas  prendre  un  bail 
ridicule  devant  elles. 

—  C'c*ît  ton  dernier  mot,  Manicamp  ? 

—  Oui. 

—  C'est  ton  dernier  mot,  de  Wardes? 

—  Oui. 
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—  Alors  j'irai  tout  seul. 

—  Non  pas,  dit  Raoul,  je  vais  avec  toi:  il  me  semble  que 
c'est  chose  convenue. 

Le  fait  est  que  Raoul,  libre  de  toute  passion,  mesurant  le 
danger  avec  sang-froid,  voyait  le  danger  imminent  ;  mais  il 
se  laissait  entraîner  volontiers  À  faire  une  chose  devant  la- 
quelle reculait  de  Wardes. 

Le  bateau  se  mettait  en  route;  de  Guiche  appela  le  pilote- 
côtier. 

—  Holà  de  la  barque,  dit-il,  il  nous  faut  deux  places! 

Et  roulant  cinq  ou  six  pistoles  dans  un  morceau  de  papier, 
il  les  jeta  du  quai  dans  le  bateau. 

—  Il  paraît  que  vous  n'avez  pas  peur  de  l'eau  salée,  mes 
jeunes  maîtres?  dit  le  patron. 

—  Nous  n'avons  peur  de  rien,  répondit  de  Guiche. 

—  Alors,  venez,  mes  gentilshommes. 

Le  pilote  s'approcha  du  bord,  et  l'un  après  l'autre,  avec 
une  légèreté  pareille,  les  deux  jeunes  gens  sautèrent  dans 
le  bateau. 

—  Allons,  courage,  enfants,  dit  de  Guiche  ;  il  y  a  encore 
vingt  pistoles  dans  cette  bourse,  et  si  nous  atteignons  le 
vaisseau  amiral,  elles  sont  à  vous. 

Aussitôt  les  rameurs  se  courbèrent  sur  leurs  rames,  et  la 
barque  bondit  sur  la  cime  des  flots. 

Tout  le  monde  avait  pris  intérêt  à  ce  départ  si  hasardé;  la 
population  du  Havre  se  pressait  sur  les  jetées  :  il  n'y  avait 
pas  un  regard  qui  ne  fût  pour  la  barque. 

Parfois,  la  frêle  embarcation  demeurait  un  instant  coflime 
suspendue  aux  crêtes  écumeuses,  puis  tout  à  coup  elle  glis- 
sait au  fond  d'un  abîme  mugissant,  et  semblait  être  précipitée. 

Néanmoins,  après  une  heure  de  lutte,  elle  arriva  dans  les 
eaux  du  vaisseau  amiral,  dont  se  détachaient  déjà  deux  em- 
barcations destinées  à  venir  à  son  aide. 

Sur  le  gaillard  d'arrière  du  vaisseau  amiral,  abritées  par 
un  dais  de  velours  et  d'hermine  que  soutenaient  de  puissantes 
attaches,  madame  Henriette  douairière  et  la  jeune  Madame, 
ayant  auprès  d'elles  l'amiral  comte  de  Norfolk,  regardaient 
avec  terreur  cette  barque  tantôt  enlevée  au  ciel,  tantôt  en- 
gloutie jusqu'aux  enfers,  contre  la  voile  sombre  de  laquelle 
brillaient,  comme  deux  lumineuses  apparitions,  les  deux 
nobles  figures  des  deux  gentilshommes  fi  ançais. 
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L'équipage,  appuyé  sur  les  bastingages  et  grimpé  dans  les 
haubans,  applaudissait  à  la  bravoure  de  ces  deux  intrépides, 
à  l'adresse  du  pilote  et  à  la  force  des  matelots. 

UDt  hourra  de  triomphe  accueillit  leur  arrivée  à  bord. 

Le  comte  de  Norfolk,  beau  jeune  homme  de  vingt-six  à 
vingt-huit  ans,  s'avança  au-devant  d'eux. 

De  Guiche  et  Bragelonne  montèrent  lestement  l'escalier 
de^tribord,  et  conduits  par  le  comte  de  Norfolk,  qui  reprit  sa 
place  auprès  d'elles,  ils  vinrent  saluer  les  princesses. 

Le  respect,  et  surtout  une  certaine  crainte  jdont  il  ne  se 
rendait  pas  compte,  avaient  empêché  jusque-là  le  comte  de 
Guiche  de  regarder  attentivement  la  jeune  Madame. 

Celle-ci,  au  contraire,  l'avait  distingué  tout  d'abord  et 
avait  demandé  à  sa  mère  : 

—  N'est-ce  point  Monsieur  que  nous  apercevons  sur  cette 
barque? 

Madame  Henriette,  qui  connaissait  Monsieur  mieux  que  sa 
fille,  avait  souri  à  cette  erreur  de  son  amour-propre  et  avait 
répondu: 

—  Non,  c'est  M.  de  Guiche,  son  favori,  voilà  tout. 

A  cette  réponse,  la  princesse  avait  été  forcée  deïcontenir 
l'instinctive  bienveillance  provoquée  par  l'audace  du  comte. 

Ce  fut  au  moment  où  la  princesse  faisait  cette  question  que 
de  Guiche,  osant  enfin  lever  les  yeux  sur  elle,  put  comparer 
l'original  au  portrait. 

Lorsqu'il  vit  ce  visage  pâle,  ces  yeux  animés,  ces  adorables 
cheveux  châtains,  cette  bouche  frémissante  et  ce  geste  si 
éminemment  royal  qui  semblait  remercier  et  encourager  tout 
à  la  fois,  il  fut  saisi  d'une  telle  émotion,  que  sans  Raoul,  qui 
lui  prêta  son  bras,  il  eût  chancelé. 

Le  regard  étonné  de  son  ami,  le  geste  bienveillant  de  la 
reine,  i  ippelèrent  de  Guiche  à  lui. 

En  peu  de  mots  il  expliqua  sa  mission,  dit  comment  il 
était  l'envoyé  de  Monsieur,  et  salua,  selon  leur  rang  et  les 
avances  qu'ils  lui  firent,  l'amiral  et  les  différents  seigneurs 
anglais  qui  se  groupaient  autour  des  princesses. 

Rao*il  fut  présenté  à  son  tour  et  gracieusement  accueilli  ; 
tout  le  monde  savait  la  part  que  le  comte  de  La  Fère  avait 
prise  à  la  restauration  du  roi  Charles  II;  en  outre,  c'était  en- 
core le  comte  qui  avait  été  chargé  de  cette  négociation  du 
mariage  qui  ramenait  en  France  la  petite-fille  de  Henri  IV. 


Mê  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

Raoul  parlait  parfaitement  anglais  ;  il  se  constitua  l'inter- 
prète de  son  ami  près  des  jeunes  seigneurs  anglais  auxquels 
notre  langue  n'était  point  familière. 

Eu  ee  moment  parut  un  jeune  homme  d'une  beauté  re- 
marquable et  d'une  splendide  richesse  de  costume  et  d'armes. 
Il  s'approcha  des  princesses,  qui  causaient  avec  le  comte  de 
Norfolk,  et  d'une  voix,  qui  déguisait  mal  son  impatience: 

—  Allons,  Mesdames,  dit-il,  il  faut  descendre  à  terre. 

A  cette  invitation,  la  jeune  Madame  se  leva  et  elle  allait 
accepter  la  main  que  le  jeune  homme  lui  tendait  avec  une 
vivacité  pleine  d'expressions  diverses,  lorsque  l'amiral  s'a- 
vança entre  la  jeune  Madame  et  le  nouveau  venu. 

—  Un  moment,  s'il  vous  plaît,  milord  de  Buekingham, 
dit-il;  le  débarquement  n'est  point  possible  à  cette  heure 
pour  des  femmes.  La  mer  est  trop  grosse;  mais,  vers  quatre 
heures,  il  est  probable  que  le  vent  tombera;  on  ne  débar- 
quera donc  que  ce  soir. 

—  Permettez,  milord,  dit  Bnckàngham  avec  une  imtattca 
qu'il  ne  chercha  point  même  à  déguiser.  Vous  retenez  ces 
dames  et  vous  n'en  avez  pas  le  droit.  De  ces  dames,  l'une 
appartient,  hélas  !  à  la  France,  et,  vous  le  voyez,  la  France 
la  réclame  par  la  voix  de  ses  ambassadeurs. 

Et,  de  la  main,  M  montra  de  Guiche  et  Raoul,  qu'il  saluait 
en  même  temps. 

—  Je  ne  suppose  pas,  répondit  l'amiral,  qu'il  entre  dans 
les  intentions  de  ces  Messieurs  d'exposer  la  vie  des  prin- 
cesses? 

—  Milord,  ees  Messieurs  sont  bien  venus  malgré  le  vent; 
permettez-moi  de  croire  que  le  danger  ne  sera  pas  plus 
grand  pour  ces  dames,  qui  s'en  iront  avec  le  vent. 

—  Ces  Messieurs  sont  fort  braves,  dit  l'amiral.  Vous  avez 
vu  que  beaucoup  étaient  sur  le  port  et  n'ont  point  osé  les 
suivre.  En  outre,  le  désir  qu'ils  avaient  de  présenter  le  plus 
tôt  possible  leurs  hommages  à  Madame  et  à  son  illustre 
mère  les  a  portés  à  affronter  la  mer,  fort  mauvaise  aujour- 
d'hui, même  pour  des  marins.  Mais  ces  Messieurs,  que  je 
présenterai  pour  exemple  à  mon  état-major,  ne  doivent  pas 
en  être  un  pour  ces  dames. 

Un  regard  dérobé  de  Madame  surprit  la  rougeur  qui  cou- 
vrait (es  joues  du  comte. 
Ce  regard  échappa  à  Buckingham.  Il  n'avait  d'yeux  qna 
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peiff  surveiller  Norfolk.  Il  é^aH  éviéemmeKt  jalousie  l'a- 
mirai,  et  semblait  brûler  du  désir  d'arracher  les  princesses  à 
ce  sol  mouvant  des  vaisseaux  sur  lequel  ramiral  était  roi. 

—  Au  reste,  reprit  Buckingham,  j'en  appelle  à  Madame 
eHe-caême.  * 

—  Et  moi,  miterd,  répondit  ranrôal,  j'en  appelle  à  ma 
conscience  et  à  ma  responsabilité.  J'ai  promis  de  rendre 
saine  et  sauve  Madame  à  la  France;  je  tieaadcai  ma  professe. 

—  Mais  cependant,  Mo®sieur,.. 

—  Miiord,  permettez-moi  de  vous  rappefter  que  je  com- 
mande seul  ici. 

—  Miiord,  savez-voiis  ee  que  toos  faites?  répondit  avec 
hauteur  Buckingham. 

—  Parfaitement,  et  je  le  répète,  ie  commande  seul  ici, 
miiord,  et  tout  m'obéit  :  la  jner,  le  vent,  les  aavires  et  les 
bommes. 

Cette  parole  était  gra/ade  et  noblemeart  proaaoncée.  Baoul 
en  efeserva  l'effet  sur  Buckingham.  Celui-ci  frissonna  par 
tout  le  corps  et  s'appuya  à  l'un  des  soutiens  de  ta  tente  pour 
aie  pas  tomber  ;  ses  yeux  s'injectèrent  de  sang,  et  la  main 
dont  il  ne  se  soutenait  point  se  porta  sur  la  garde  de  son  épée. 

—  Miiord,  dit  la  reine,  permettez^moi  de  vous  dire  que  je 
suis  en  tout  point  de  l'avis  du  comte  de  Norfolk  ;  puis  Je 
temps,  au  lieu  de  se  couvrir  de  vapeur  comme  il  le  fait  en 
ee  moment,  fût-M  parfaitement  pur  têt. favorable,  nous  de- 
vons feien  quelques  heures  à  l'officier  qui  tstotus  a  -conduites 
si  heureusement  et  avec  de6  soins  si  empressés  jusqu'en  vue 
des  côtes  de  France,  «Ù  il  doit  atwas  quitter. 

Buckingham,  au  lieu  de  répondre,  consulta  le  regard  de 
Madame. 

(Madame,  à  demi  cachée  soûs  les  oourtin.es  de  velours  et 
d'or  qtâ  l'abritaient,  n'écoutait  rien  de  ee  débat,  occupée 
qu'elle  était  à  regarder  le  comte  de  Guicbe,  qui  s'entretenait 
avec  Raoul. 

Ce  fut  un  nouveau  eoup  pour  Buckingham,  qui  crut  dé- 
couvrir dans  le  regard  de  madame  Henriette  un  sentiment 
plus  profond  que  eelui  de  la  curiosité. 

11  se  retira  tout  chancelant  et  alla  heurter  le  grand  mât. 

—  M.  de  Buckingham  n'a  pas  le  pied  marin,  dit  en  fran- 
çais la  reine  mère;  voilà  sans  doute  pourquoi  il  désire  si 
fort  toucher  la  terre  ferme. 
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Le  jeune  homme  entendit  ces  mots,  pâlit,  laissa  tomber 
ses  mains  avec  découragement  à  ses  côtés,  et  se  retira  con- 
fondant dans  un  soupir  ses  anciennes  amours  et  ses  haines 
nouvelles. 

Cependant  l'amiral,  sans  se  préoccuper  autrement  de 
cette  mauvaise  humeur  do  Buckingham,  fit  passer  les  prin- 
cesses dans  sa  chambre  de  poupe,  où  le  dîner  avait  été  servi 
avec  une  magnificence  digne  de  tous  les  convives. 

L'amiral  prit  place  à  droite  de  Madame  et  mit  le  comte  de 
Guiche  à  sa  gauche. 

C'était  la  place  qu'occupait  d'ordinaire  Buckingham. 

Aussi,  lorsqu'il  entra  dans  la  salle  à  manger,  fut-ce  une 
douleur  pour  lui  que  de  se  voir  relégué  par  l'étiquette,  cette 
autre  reine  à  qui  il  devait  le  respect,  à  un  rang  inférieur  à 
celui  qu'il  avait  tenu  jusque-là. 

De  son  côté,  de  Guiche,  plus  pâle  encore  peut-être  de 
son  bonheur  que  son  rival  ne  l'était  de  sa  colère,  s'assit  en 
tressaillant  près  de  la  princesse,  dont  la  robe  de  soie,  en  .ef- 
fleurant son  corps,  faisait  passer  dans  tout  son  être  des  fris- 
sons d'une  volupté  jusqu'alors  inconnues.  Après  le  repas, 
Buckingham  s'élança  pour  donner  la  main  à  Madame. 

Mais  ce  fut  au  tour  de  de  Guiche  de  faire  la  leçon  au  duc. 

—  Milord,  dit-il,  soyez  assez  bon,  à  partir  de  ce  moment, 
pour  ne  plus  vous  interposer  entre  Son  Altesse  Royale  Ma- 
dame et  moi.  A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  Son  Altesse 
Royale  appartient  à  la  France,  et  c'est  la  main  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  qui  touche  la  main  de  la  princesse  quand  Son 
Altesse  Royale  me  fait  l'honneur  de  me  toucher  la  main. 

Et,  en  prononçant  ces  paroles,  il  présenta  lui-même  sa 
main  à  là  jeune  Madame  avec  une  timidité  si  visible  et  en 
même  temps  une  noblesse  si  courageuse,  que  les  Anglais 
firent  entendre  un  murmure  d'admiration,  tandis  que  Buc- 
kingham laissait  échapper  un  soupir  de  douleur. 

Raoul  aimait;  Raoul  comprit  tout. 

Il  attacha  sur  son  ami  un  de  ces  regards  profonds  que 
l'ami  seul  ou  la  mère  étendent  comme  protecteur  ou  comme 
surveillant  sur  l'enfant  ou  sur  l'ami  qui  s'égare. 

Vers  deux  heures,  enfin,  le  soleil  parut,  le  vent  tomba,  la 
mer  devint  unie  comme  une  large  nappe  de  cristal;  la 
brume,  qui  couvrait  les  côtes,  se  déchira  comme  un  voile  qui 
s'envole  en  lambeaux. 
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Alors  les  riants  coteaux  de  la  France  apparurent  avec  leur 
mille  maisons  blanches,  se  détachant,  ou  sur  le  vert  des 
arbres,  ou  sur  le  bleu  du  ciel. 


XXXVII 

LES  TENTES. 

L'amiral,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  pris  le  parti  de  ne 
plus  faire  attention  aux  yeux  menaçants  et  aux  emporte- 
ments convulsifs  de  Buchingham.  En  effet,  depuis  le  départ 
d'Angleterre,  il  devait  s'y  être  tout  doucement  habitué.  De 
Guiche  n'avait  point  encore  remarqué  en  aucune  façon  cette 
animosité  que  le  jeune  lord  paraissait  avoir  contre  lui;  mais 
il  ne  se  sentait,  d'instinct,  aucune  sympathie  pour  le  favori  de 
Charles  II.  La  reine  mère,  avec  une  expérience  plus  grande 
et  un  sens  plus  froid,  dominait  toute  la  situation,  et,  comme 
elle  en  comprenait  le  danger,  elle  s'apprêtait  à  en  trancher 
le  nœud  lorsque  le  moment  en  serait  venu.  Ce  moment  ar- 
riva. Le  calme  était  rétabli  partout,  excepté  dans  le  cœur 
de  Buckingham,  et  celui-ci,  dans  son  impatience,  répétait  à 
demi-voix  à  la  jeune  princesse  : 

—  Madame,  Madame,  au  nom  du  ciel,  rendons-nous  à 
terre,  je  vous  en  suppliel  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  fat  de 
comte  de  Norfolk  me  fait  mourir  avec  ses  soins  et  ses  adora- 
tions pour  vous? 

Henriette  entendit  ces  paroles;  elle  sourit,  et,  sans  se  re- 
tourner, donnant  seulement  à  sa  voix  cette  inflexion  de  doux 
reproche  et  de  langoureuse  impertinence  avec  lesquels  la 
coquetterie  sait  donner  un  acquiescement  tout  en  ayant  l'air 
de  formuler  une  défense  : 

—  Mon  cher  lord,  murmura-t-eile,  je  vous  ai  déjà  dit  que 
vous  étiez  fou. 

Aucun  de  ces  détails,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'échappait  à 
Raoul  :  il  avait  entendu  la  prière  de  Buckingham,  la  ré- 
ponse de  la  princesse;  il  avait  vu  Buckingham  faire  un  pas 
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en  arrière  à  cette  réponse,  pousser  un  soupir  et  passer  la 
main  sur  son  front;  et  n'ayant  de  voile  ni  sur  les  yeux,  si 
autour  du  cœur,  il  comprenait  tout  et  frémissait  en  appré- 
ciant l'état  des  choses  et  des  esprits. 

Enfin  l'amiral,  avec  une  lenteur  étudiée,  donna  les  der- 
niers ordres  pour  le  départ  des  canots. 

Buckingham  accueillit  ces  ordres  avec  de  tels  transports, 
qu'un  étranger  eût  pu  croire  que  le  jeune  homme  avait  le 
cerveau  troublé. 

A  la  voix  du  comte  de  Norfolk,  «ne  grande  barque,  toute 
pavoisée,  descendit  lentement  des  flancs  du  vaisseau  amiral  : 
elle  pouvait  contenir  vingt  rameurs -et  quinze  passagers. 

Des  tapis  de  velours,  des  housses  brodées  aux  armes 
d'Angleterre,  des  guirlandes  de  fleurs,  car  en  ce  lemps  en 
cultivait  assez  volontiers  la  parabole  au  milieu  des  alliances 
politiques,  formaient  le  principal  ornement  de  cène  barque 
vraiment  royale. 

A  peine  la  barque  était-elle  à  flot,  à  peine  les  ramero 
avaient-ils  dressé  leurs  avirons,  attendant,  comme  des  sol- 
dats au  port  d'arme,  l'embarquement  de  la  princesse,  qse 
Buckmgham  courut  à  l'escalier  pour  prendre  sa  place  «iaas 
le  canot. 

Mais  la  reine  Farrêta. 

—  Milprd,  dit-elle,  il  ne  convient  pas  que  vous  laissiez  al- 
ler ma  fille  et  moi  à  terre  san6  que  les  logements  soient  pré- 
parés d'une  -façon  certaine.  Je  vous  prie  donc,  milord,  de 
nous  devancer  au  Havre  et  de  veiller  à  ce  que  tom  soit  en 
erdre  à  «cfcre  arrivée. 

Ce  fut  un  nouveau  eoup>pour  le  duc,  cou*)  d'autant  ptos 
terrible  qu'il  était  inattendu. 

Il  balbutia,  rougit,  mais  ne  put  répondre. 

Il  avait  cm  pouvoir  se  tenir  prés  de  Madame  pendant  le 
trajet,  et  savourer  ainsi  jusqu'au  dernier  «tes  (moments  qw 
lui  étaient  donnés  par  la  fortune. Mais  l'ordre  était  exprès. 

L'amiral,  «jui  l'avait  entendu,  s  écria  aussitôt; 

—  Le  petit  canot  à  la  mer! 

L'ordre  fut  exéeuté  avee  cette  rapidité  partieulièFe  aux 
manœuvres  des  bâtiments  de  guerre. 

Bttt&ingham,  désolé,  adressa  un  regard  de  désespoir  à  la 
princesse,  un  regard  de  supplication  à  la  reine,  un  regaii 
4e  colère  i  l'amiral. 
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fja  princesse  fit  semWawt  de  ne  pas  te  voir. 
La  cerne  détourna  4a  <tête. 
^amiral  se  mit  à  rire. 

Buckingham,  à  ce  rire,  fut  tout  prêt  à  s'élancer  sur  Nor- 
«Wk. 
La  Teine  mère  se  ^le^ra. 
— ^Partez,  Monsieur,  ^it-èlte  »?»ec  autorité. 
Le  jeune  duc  s'arrêta. 
Mais  Tegapdant  autour  de  lui  attentant  un  dernier  effort  : 

—  Et  vous,  Messieurs,  demafida4-ii4out  suffoqué  parlant 
€'émotians  diverses,  vous,  monsieur  de  ^Guiohe  ;  wus, 
«aansieur  de  Braconne,  ne  m'acoompag,nea-wus  point? 

De  Guiche  s'inclina. 

—  le  suis,  amai  queU.  de  ©ragelenne,  aux  ©rdres  de  la 
reine,  dit-il;  ce  qu'elle  nous  commandera  de  faire,  nous  le 
Serons. 

Et  il  regarda  la  jeune  princesse,  qui  baissa  les  yeux. 

—  Parden,  monteur  de  'Buckingham,  dit  la  reine,  mais 
M.  de  Guiche  représente  ici  Monsieur;  c'est  lui  qui  doit 
bous  faire  les  honneurs  de  la  France,  comme  vous  nous 
arvez  lait  les  honneurs  de  l'Angleterre;  il  ne  peut  donc  se 
dispenser  de  nous  accompagner;  nous  devons  bien,  d'ailleurs, 
cette  légère  faveur  au  «courage  qu'il  a  eu  de  nous  venir 
trouver  par  ce  mauvais  temps. 

Buckingham  ouvrit  la  bouche  comme  pour  répondre; 
mais,  soit  qu'il  ne  trouvât  point  de  pensée  eu  point  de  mots 
pour  formuler  cette  pensée,  aucun  son  ne  tomba  de  ses 
ièroes,  et,  se  retournant  comme  en  délire,  il  sauta  du  bâti- 
ment-dans  le  canot. 

Les  rameure  n'eurent  que  Je  temps  de  le  retenir  et  de  se 
retenir  eux-mêmes,  car  le  poids  et  le  contre-coup  avaient 
failli  faire  chavirer  la  barque. 

-—  Décidément  milord  est  fou,  dit  tout  haut  l'amiral  à 
Raoul. 

—  J'*en  ai  peur  pour  >mtferd,  répondit  Bragelonne. 
Peodant  tout  le  temps  que  le  canot  mit  à  gagner  la  terre, 

le  duc  ne  cessa  de  couvrir  de  ses  regards  le  vaisseau  amiral, 
eomme  ferait  un  avare  qu'on  arracherait  à  son  coffre,  une 
mère  qu'on  éloignerait  de  sa  fille  pour  la  conduire  à  la 
mort.  Mais  rien  ne  répondit  à  ses  signaux,  à  sas  manifesta- 
tions, à  ses  lamentables  attitudesc 
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Buckingham  eafut  tellement  étourdi,  qu'il  se  laissa  tom- 
ber sur  un  banc,  enfonçant  sa  main  dans  ses  cheveux,  tan- 
dis que  les  matelots  insoucieux  faisaient  voler  le  canot  sur 
les  vagues. 

En  arrivant,  il  était  dans  une  torpeur  telle,  que  s'il  n'eût 
pas  rencontré  sur  le  port  le  messager  auquel  il  avait  fût 
prendre  les  devants  comme  maréchal  des  logis,  il  n'eût  pas 
su  demander  son  chemin. 

Une  fois  arrivé  à  la  maison  qui  lui  était  destinée,  il  s'y  en- 
ferma comme  Achille  dans  sa  tente. 

Cependant  le  canot  qui  portait  les  princesses  quittait  le 
bord  du  vaisseau  amiral  au  moment  même  où  Buckingham 
mettait  pied  à  terre. 

Une  barque  suivait,  remplie  d'officiers,  de  courtisans  et 
d'amis  empressés. 

Toute  la  population  du  Havre,  embarquée  à  la  hâte  sur 
des  bateaux  de  pêche  et  des  barques  plates  ou  sur  de 
longues  péniches  normandes,  accourut  au-devant  du  bateau 
royal. 

Le  canon  des  forts  retentissait;  le  vaisseau  amiral  et  les 
deux  autres  échangeaient  leurs  salves,  et  des  nuages  de 
flamme  s'envolaient  des  bouches  béantes  en  flocons  ouatés 
de  fumée  au-dessus  des  flots,  puis  s'évaporaient  dans  l'azur 
du  ciel. 

La  princesse  descendit  aux  degrés  du  quai.  Une  musique 
joyeuse  l'attendait  à  terre  et  accompagnait  chacun  de  ses  pas. 
Tandis  que,  s'avançant  dans  le  centre  de  la  ville,  elle  fou- 
lait de  son  pied  délicat  les  riches  tapisseries  et  les  jonchées 
de  fleurs,  de  Guiche  et  Raoul,  se  dérobant  du  milieu  des 
Anglais,  prenaient  leur  chemin  par  la  ville  et  s'avançaient 
rapidement  vers  l'endroit  désigné  pour  la  résidence  de  Ma- 
dame. * 

'—  Hâtons-nous,  disait  Raoul  à  de  Guiche,  car,  du  carac- 
tère que  je  lui  connais,  ce  Buckingham  nous  fera  quelque 
malheur  en  voyant  le  résultat  de  nôtre-délibération  d'hier. 

—  Oh  !  dit  le  comte.,  nous  avon§  là  de  Wardes,  qui  est  la 
fermée  en  personne,  et  Manicamp,  qui  est  la  douceur  même. 
D*  Guiche  n'en  fit  pas  moins  diligence,  et,  cinq  minutes 
après,  ils  étaient  en  vue  de  l'hôtel  de  ville. 

Ce.  qui  les  frappa  d'abord,  c'était  une  grande  quantité  de 
gens  assemblés  sur  la  place. 
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—  Bon!  dit  de  Guiche,  il  paraît  que  nos  logements  sont 
construits. 

En  effet,  devant  l'hôtel,  sur  la  place  môme,  s'éleVaient  huit 
tentes  de  la  plus  grande  élégance .  surmontées  des  pavillons 
de  France  et  d'Angleterre  unis. 

L'hôtel  de  ville  était  entouré  par  des  tentes  comme  d'une 
ceinture  bigarrée;  dix  pages  et  douze  chevau-légers  donnés 
pour  escorte  aux  ambassadeurs  montaient  la  garde  devant 
ces  tentes.    , 

Le  spectacle  était  curieux,  étrange  ;  il  avait  quelque  chose 
de  féerique. 

Ces  habitations  improvisées  avaient  été  construites  dans  la 
nuit.  Revêtues  au  dedans  et  au  dehors  des  plus  riches  étoffes 
que  de  Guiche  avait  pu  se  procurer  au  Havre,  elles  encer- 
claient entièrement  l'hôtel  de  ville,  c'est-à-dire  la  demeure 
delà  jeune  princesse;  elles  étaient  réunies  les  unes  aux  au- 
tres par  de  simples  câbles  de  soie,  tendus  et  gardés  par  des 
sentinelles,  de  sorte  que  le  plan  de  Buckingham  se  trouvait 
complètement  renversé,  si  ce  plan  avait  été  réellement  de 
garder  pour  lui  et  ses  Anglais  les  abords  de  l'hôtel  de  ville. 

Le  seul  passage  qui  donnât  accès  aux  degrés  de  l'édifice, 
et  qui  ne  fût  point  fermé  par  celte  barricade  soyeuse,  était 
gardé  par  deux  tentes  pareilles  à  deux  pavillons ,  et  dont  les 
portes  s'ouvraient  aux  deux  côtés  de  cette  entrée. 

Ces  deux  tentes  étaient  celles  de  de  Guiche  et  de  Raoul, 
et  en  leur  absence  devaient  toujours  être  occupées  :  celle  de 
de  Guiche,  par  de  Wardes;  celle  de  Raoul,  par  Manicamp. 

Tout  autour  de  ces  deux  tentes  et  des  six  autres,  une  cen- 
taine d'officiers,  de  gentilshommes  et  de  pages  reluisaient  de 
soie  et  d'or,  bourdonnant  comme  des  abeilles  autour  de  leur 
ruche. 

Tout  cela,  l'épée  à  la  hanche,  était  prêt  à  obéir  à  un  signe 
de  de  Guiche  ou  de  Bragelonne,  les  deux  chefs  de  l'ambas- 
sade. 

Au  moment  même  où  les  deux  jeunes  gens  apparaissaient 
à  l'extrémité  d'une  rue  aboutissant  sur  la  place,  ils  aperçu- 
rent, traversant  cette  même  place  au  galop  de  son  cheval, 
un  jeune  gentilhomme  d'une  merveilleuse  élégance.  Il  fen- 
dait la  foule  des  curieux,  et,  à  la  vue  de  ces  bâtisses  improvi- 
sées, il  poussa  un  cri  de  colère  et  de  désespoir. 

C'était  Buckingham,  Buckingham  sorti  de  sa  stupeur  pour 
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revêtir  un  éblouissant  costume  et  pour  venir  attendre  Ma- 
dame et  la  reine  à  l'hôtel  de  ville. 

Mais  à  l'entrée  des  tentes  on  lui  barra  le  passage^  et  force 
loi  fut  de  s'arrêter. 

Buckingham,  exaspéré,  leva?  son  fouet;  deux  officiers  loi 
saisirent  le  bras. 

Des  deux  gardiens,  un  seui  était  là.  De  Warotes,  mwtié 
dans  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville,  transmettait  quelques  or- 
dres donnés  par  de  Guiche. 

Au  bruit  que  faisait  Buckingham,  Manicamp,  couché  pa- 
resseusement sur  les  coussins  d'une  des  deux  tente*  Cen- 
trée, se  souleva  avec  sa  nonchalance  ordinaire,  et  s'aperce- 
vant  que  le  bruit  continuait,  apparut  sous  les  rideaux. 

—  Qu'est-ce,  dit-il  avec  douceur,  et  qui  doae  mène  test 
ce  grand  bruit? 

Le  hasard-  fit  qu'au  moment  où  il  commençait  à  parier,  le 
silence  venait  de  renaître,  et  Mes  que  son  aceeafc  fûtàaox 
et  modéré,  tout  le  monde  entendit  sa  question. 

Buekingbam  se  retourna,,  regarda  ce  grand  corps  maa@re-et 
ce  visage  indolent. 

Probablement  la  personne  de  notre  gentilhomme,  vêtu 
d'ailleurs  assez  simplement,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  loi 
inspira  pas  grand  respect,  car  il  répondit  dédaigneoaeiBeni  : 

—  Qui  êtes-vous,  Monsieur? 

Manicamp  s'appuya  au  bras  d'un  énorme  chevau-léger, 
droit  comme  un  pilier  de  cathédrale,  et  répondit  du  même 
ton  tranquille  : 

—  Et  veus,  Monsieur? 

—  Moi,  je  suis  milord  due  de1  BtKkmgham.  J^ai  \mè  toutes 
les  maisons  qui  entourent  l'hôtel  de  vitier  où  j'ai  affaire  -r  or, 
puisque  ces  maisons  sont  louées,  elles  sont  à  moi,  et  puisque 
je  les  ai  louées  peur  avoir  lie  passage  libre  à  l'hôtel  d&  ville, 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  fermer  ce  passage. 

—  Mais,  Monsieur,  qui  vous  empêche  de  passer?  demanda 
Manicamp. 

—  Mais  vos  sentinelles*. 

—  Pane»  que  vous  voûtes  passer  &  cheval,  Monsieur,* et 
que  la  consigne  est  de  ne  laisser  passer  que  tes  piétons. 

—  Nul- n'a  le  droit  de  donner  déconsigne  ici,  excepté  moi, 
dit  Buckingha». 

—  Comment  cela,  Monsieur?  demanda  Manicamp  avec  sa 
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TOix  douce.  Faites-moi  la  grâce  de  m'expliquer  cette  énigme. 

—  Parce  que,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'ai  loué  toutes  les 
maisons  de  la  place. 

—  Nous  le  savon»  bien,  pu*s<[u'il  ne  nous  est  resté  que  la 
place  elle-même.  ' 

—  Vous  vous  trompez,  Monsieur,  la  place  est  à  moi  comme 
les  maisons. 

—  Oh!  pardon,  Monsieur,  vous  faites  erreur.  On  dit  chez 
nous  le  pavé  dura;  donc,  la  place  est  au  roi;  donc,  puisque 
nous  sommes  les  ambassadeurs  du  roi,  la  place  est  à  nous. 

—  Monsieur,  je  vous  ai  déjà  demandé  qui  vous  étiez  ?  s'écria     , 
Buckingham  exaspéré  du  sang- froid  de  son  interlocuteur. 

•  —  On  m'appelle  Manicamp,  répondit  le  jeune  homme  d'une 
voix  éolienne,  tant  elle  était  harmonieuse  et  suave. 
Buckingham  haussa  les  épaules. 

—  Bref,  dit-il,  quand  j'ai  loué  les  maisons  qui  entourent 
l'hôtel  de  ville,  la  place  était  libre;  ces  barraques  obstruent    / 
ma  vue,  ôtez  ces  barraques! 

Un  sourd  et  menaçant  murmure  courut  dans  la  foule  des 
auditeurs. 

De  Guiche  arrivait  en  ce  moment;  il  écarta  cette  foule  qui 
le  séparait  de  Buckingham,  et,,  suivi  de  Raoul,  il  arriva  d'un 
côté,,  tandis  que  de  Wajrdes  arrivait  de  l'autre. 

—  Pardon,  milord,  dit-il  ;  mais  si  vous  avez  quelque  récla- 
mation à  faire,  ayez  l'obligeance  de  la  faire  à  moi,  attendu  que 
c'est  moi  qui  ai  donné  les  plans  de  cette  construction. 

— En  outre,  je  vous  ferai  observer,  Monsieur,  que  le  mot 
barraque  se  prend  en  mauvaise  part,  ajouta  gracieusement 
Manicamp. 

—  Vous  disiez  donc,  Monsieur?  continua  de  Guiche. 

—  Je  disais,  monsieur  le  comte,  reprit  Buckingham  avec 
un  accent  de  colère  encore  sensible,  quoiqu'il  fût  tempéré 
par  la  présence  d'un  égal,  je  disais  qu'il  est  impossible  que 
ces  tentes  demeurent  où  elles  sont. 

—  foapessiblev  fifc  de  Guiche,  et  pourquoi? 

—  Parce  qu'elles  me  gênent.  ^ 

De  Guiche  laissa  échapper  un  mouvement  d'impatience, 
raaîs  un  coup  d'œii  froid  de  Raoul  le  retint* 

—  Elles  doivent  moins  vous  gêner,  Monsieur,  que  cet  abus 
de  la  priorité  que  vous  vous  êtes  permis» 

—  Un  abus? 
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—  Mais  sans  doute.  Vous  envoyez  ici  un  messager  qui 
loue,  en  votre  nom,  toute  la  ville  du  Havre,  sans  s'inquiéter 
des  Français  qui  doivent  venir  au-devant  de  Madame.  C'est 
peu  fraternel,  monsieur  le  duc,  pour  le  représentant  d'une 
nation  amie. 

—  La  terre  est  au  premier  occupant,  dit  Buckingham. 

—  Pas  en  France,  Monsieur. 

—  Et  pourquoi  pas  en  France  î 

—  Parce  que  c'est  le  pays  de  la  politesse. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  s'écria  Buckingham  d'une  façon  si  em- 
portée, que  les  assistants  se  reculèrent,  s'attendant  à  une  col- 
lision immédiate. 

—  C'est-à-dire,  Monsieur,  répondit  de  Guicbe  en  pâlissant, 
que  j'ai  fait  construire  ce  logement  pour  moi  et  mes  amis, 
comme  l'asile  des  ambassadeurs  de  France ,  comme  le  seul 
abri  que  votre  exigence  nous  ait  laissé  dans  la  ville,  et  que 
dans  ce  logement  j'habiterai,  moi  et  les  miens,  à  moins  qu'une 
volonté  plus  puissante  et  surtout  plus  souveraine  que  la  vôtre 
ne  me  renvoie. 

—  C'est-à-dire  ne  nous  déboute,  comme  on  dit  au  palais, 
fit  doucement  Manicamp. 

—  J'en  connais  un,  Monsieur,  qui  sera  tel,  je  l'espère,  que 
vous  le  désirez,  dit  Buckingham  en  mettant  la  main  à  la  garde 
de  son  épée. 

En  ce  moment,  et  comme  la  déesse  Discorde  allait,  enflam- 
mant les  esprits,  tourner  toutes  les  épées  contre  des  poitrines 
humaines,  Raoul  posa  doucement  sa  main  sur  l'épaule  de 
Buckingham. 

—  Un  mot,  milord,  dit-il. 

—  Mon  droit  !  mon  droit  d'abord  !  s'écria  le  fougueux  jeune 
homme. 

—  C'est  justement  sur  ce  point  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  entretenir,  dit  Raoul. 

—  Soit,  mais  f>as  de  longs  discours,  Monsieur. 

—  Une  seule  question;  vous  voyez  qu'on  ne  peut  pas  être 
plus  bref. 

—  Parlez,  j'écoute. 

—  Est-ce  vous  ou  M.  le  duc  d'Orléans  qui  allez  épouser 
la  petite-fille  du  roi  Henri  IV? 

,    —Plaît-il?  demanda  Buckingham  en  se  reculant  tout  ef- 
faré. 
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—  Répondez-moi,  je  vous  prie,  Monsieur,  insista  tranquil- 
lement Raoul? 

—  Votre  intention  est-elle  de  rne  railler,  Monsieur?  de- 
manda Buckingham. 

—  C'est  toujours  répondre,  Monsieur,  et  cela  me  suffit. 
Donc,  vous  l'avouez,  ce  n'est  Das  vous  qui  allez  épouser  la 
princesse  d'Angleterre. 

—  Vous  le  savez  bien,  Monsieur,  ce  me  semble. 

—  Pardon  ;  mais  c'est  que,  d'après  votre  conduite,  la  chose 
n'était  plus  claire. 

—  Voyons,  au  fait,  que  prétendez-vous  dire,  Monsieur? 
Raoul  se  rapprocha  du  duc. 

—  Vous  avez,  dit-il  en  baissant  la  voix,  des  fureurs  qui 
ressemblent  à  des  jalousies;  savez-vous  cela,  milord  ?*Or, 
ces  jalousies,  à  propos  d'une  femme,  ne  vont  pointa  qui- 
conque n'est  ni  son  amant,  ni  son  époux;  à  bien  plus  forte 
raison,  je  suis  sûr  que  vous  comprendrez  cela,  milord,  quand 
cette  femme  est  une  princesse. 

—  Monsieur,  s'écria  Buckingham,  insultez-vous  madame 
Henriette? 

-r-  C'est  vous,  répondit  froidement  Bragelonne,  c'est  vous 
qui  l'insultez,  milord,  prenez-y  garde.  Tout  à  l'heure,  sur  le 
vaisseau  amiral,  vous  avez  poussé  à  bout  la  reine  et  lassé  la 
patience  de  l'amiral.  Je  vous  observais,  milord,  et  vous  ai 
cru  fou  d'abord;  mais  depuis  j'ai  deviné  le  caractère  réel  de 
cette  folie. 

—  Monsieur! 

—  Attendez,  car  j'ajouterai  un  mot.  J'espère  être  le  seul 
parmi  les  Français  qui  l'ait  deviné. 

—  Mais,  savez-vous,  Monsieur,  dit  Buckingham  frisson- 
nant de  colère  et  d'inquiétude  à  la  fois,  savez-vous  que  vous 
tenez  là  un  langage  qui  mérite  répression? 

—  Pesez  vos  paroles,  milord,  dit  Raoul  avec  hauteur  ;  je  ne 
sois  pas  d'un  sang  dont  les  vivacités  se  laissent  réprimer; 
tandis  qu'au  contraire,  vous,  vous  êtes  d'une  race  dont  les 
passions  sont  suspectes  aux  bons  Français;  je  vous  le  répète 
donc  pour  la  seconde  fois,  prenez  garde,  milord. 

—  A  quoi,  j'il  vous  plaît?  Me  menaceriez-vous,  par  ha- 
sard? 

—  Je  suis  le  fils  du  comte  de  La  Fère,  monsieur  de  Buckin- 
gham, et  je  ne  menace  jamais,  parce  que  je  frappe  d'abord. 

T.  II.  16 
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Ainsi,  entendons-nous  bien,  la  menace  qjue  je  vous  fais,  la 
voici... 

Buckingbam  serra  les  poings;  mais  Raoul  continua  comme 
s'il  ne  s'apercevait  de  rien. 

,  —  Au  premier  mot  hors  des  bienséance»  que  vous  vous 
permettrez  envers  Son  Altesse  Royale...  Oh!  soyez  patient, 
monsieur  de  Buckingham;  je  le  suis  bien,  moi. 

—  Vous? 

—  Sans  doute. 

—  Tant  que  Madame  a  été  sur  le  sol  anglais,  je  me  soi» 
tu;  mais,  à  présent  qu'elle  a  touché  au  sol  de  la  France, 
maintenant  que  nous  l'avons  reçue  au  nom  du  prince,  à  la 
première  insulte  que,  dans  votre  étrange  attachement,  vous 
commettrez  envers  la  maison  royale  de  France,  j'ai  deux 
partis  à  prendre  :  ou  je  déclare  devant  tous  la  folie  dont 
vous  êtes  affecté  en  ce  moment,  et  je  vous  fais  renvoyer 
honteusement  en  Angletere;  ou,  si  vous  le  préférez,  je 
vous  donne  du  poignard  dans  la  gorge  en  pleine  assemblée. 
Au  reste,  ce  second  moyen  me  paraît  le  plus  convenable,  et 
je  crois  que  je  m'y  tiendrai. 

Buckingham  était  devenu  plus  pâle  que  le  flotde  dentetie 
d'Angleterre  qui  entourait  son  cou. 

—  Monsieur  de  Bragelonne,  d&&,  est-ce  bien  un  gen- 
tilhomme qui  parie? 

—  Oui;  seulement,  ce  gentilhomme  parle  à  un  fou.  Gué- 
rissez, milord,  et  il  vous  tiendra  un  autre  langage. 

—  Oh!  mais,  monsieur  de  Bragelonne,  murmura  le  duc 
d'une  voix»  étranglée  et  en  portant  la  main  à  son  coo,  vous 
voyez  bien  que  je  me.meura  l 

—  Si  la  chose  arrivait  en  ce  moment,  Monsieur,  dit  Raoul 
avec  son  inaltérable  sang-froid,  je  regarderais  en  vérité  eefc- 
comme  un  grand  bonheur,  car  cet  événement  prévienàwi 
toutes  sortes  de  mauvais  propo*  sur  votre  compte  et  sur  celui 
des  personnes  illustres  que  votre  dévouement  compromet  si 
follement. 

—  Oh!  vous  avez,  raison,  vous  ave»  nôse»,  dit  le  > 
homme  éperdu;  oui,  oui,  mourir!  oui,  mieux  vaut 
que  souffrir  ce  (pie  je  souffre  en  ce  moment 

Et  il  porta  la  main  sur  un  charmant  poignard  au  manche 
tout  garni  de  pierreries  qu'il  tira  à  moitié  de  sa  peitriae., 
Raoul  lui  repoussa  la  main. 
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'•—  Prenez  garde,  Monsieur,  dit-il;  si  vous  ne  vous  taez 
pas,  vous  faites  un  acte  ridicule;  si  vous  vous  tuez,  vous  ta- 
chez de  sang  la  robe  nuptiale  de  la  princesse  d'Angleterre. 

Buekingham  demeura  mie  minute  fealetant.  Pendant  <eett& 
uamite,  on  vit  ses  lèvres  trembler,  ses  joues  lrémir,*6s  yeux 
vaciller,  comme  dans  le  délire. 

Puis,  tout  à  coup  : 

—  Monsieur  de  Bragelonne,  dit-nyje  ne  connais  pas  un 
plus -noble  esprit  que  *vous;  vous  êtes  ledigœ  fils  du  plus 
parfait  gentilhomme  que  Ton  connaisse.  Habitez  vos tentest 

Et  M  jeta  ses  deux  feras  autour  du  cou  de  Raoul. 

Toute  l'assistance,  émerveillée  de  ce  mouvement  auquel 
on  ne  se  pouvait  guère  attendre,  vu  les  trépig»«Hie»is  de 
l'un  des  adversaires  et  la  rude  insistance  de  l'autre,  i'assem- 
seasèiée  se  mit  à  battre  des  mains,  et  mille  vivat,  œâtte  ap- 
plaudissements joyeux  s'étancècent'vers  le  ciel. 

De  Guiche  embrassa  à  son  tour  $&eMngbaai,  un  feu  à  eon- 
tee-cœur,  mais  enfin  il  l'embrassa. 

Ce  fut  le  signal,  Anglais  et  français,  *pu,  jusque-là,  s'é- 
taienst  regardés  avec  inquiétude,  fraternisèrent  à  l'instant 
même. 

.Sur  ces  entrefaites  «rriva  le  cortège  des  princesses,  qui, 
sans  Bragelonne,  eussent  trouvé  deux  armées  aux  prises  et 
du  sang  sur  les  fleurs. 

Tout  se  remit  à  l'aspect  des  premières  bannières. 


xxxvm 

LA  NUIT. 


La  Concorde  était  revenue  s'asseoir  au  milieu  des  tentes- 
anglais  et  Français  rivalisaient  de  galanterie  auprès  des  il- 
lustres voyageuses  et  de  politesse  entre  eux. 

Les  Anglais  envoyèrent  aux  Français  des  fleurs  dont  ila 
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avaient  fait  provision  pour  fêter  l'arrivée  de  la  jeune  prin- 
cesse; les  Français  invitèrent  les  Anglais  à  on  souper  qu'As 
devaient  donner  le  lendemain. 

Madame  recueillit  donc  sur  son  passage  d'unanimes  félici- 
tations. Elle  apparaissait  comme  une  reine,  à  cause  du  res- 
pect de  tous;  comme  une  idole,  à  cause  de  l'adoration  de 
quelques-uns. 

La  reine  mère  fit  aux  Français  l'accueil  le  plus  affectueux. 
La  France  était  son  pays,  à  elle,  et  elle  avait  été  trop  mal- 
heureuse en  Angleterre  pour  que  l'Angleterre  lui  pût  faire 
oublier  la  France.  Elle  apprenait  donc  à  sa  fille,  par  son 
propre  amour,  l'amour  du  pays  où  toutes  deux  avaient  trouvé 
l'hospitalité,  et  ou  elles  allaient  trouver  la  fortune  d'un  bril- 
lant avenir. 

Lorsque  l'entrée  fut  faite  et  les  spectateurs  un  peu  dissé- 
minés, lorsqu'on  n'entendit  plus  que  de  loin  les  fanfares  et 
le  bruissement  de  la  foule,  lorsque  la  nuit  tomba,  envelop- 
pant de  ses  voiles  étoilées  la  mer,  le  port,  la  ville  et  la  cam- 
pagne encore  émue  de  ce  grand  événement,  de  Guiehe 
rentra  dans  sa  tente,  et  s'assit  sur  un  large  escabeau,  avec 
une  telle  expression  de  douleur,  que  Bragelonne  le  suivit  du 
regard  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  entendu  soupirer;  alors  il  s'ap- 
procha. Le  comte  était  renversé  en  arrière,  l'épaule  appuyée 
à  la  paroi  de  la  tente,  le  front  dans  ses  mains,  la  poitrine 
haletante  et  le  genou  inquiet. 

—  Tu  souffres,  ami?  lui  demanda  Raoul. 

—  Cruellement. 

—  Du  corps,  n'est-ce  pas? 

—  Du  corps,  oui. 

—  La  journée  a  été  fatigante,  en  effet,  continua  le  jeune 
homme  les  yeux  fixés  sur  celui  qu'il  interrogeait. 

—  .Oui,  et  le  sommeil  me  rafraîchirait. 

—  Veux-tu  que  je  te  laisse? 
— Non,  j'ai  à  te  parler. 

—  Je  ne  te  laisserai  parler  qu'après  avoir  interrogé  moi- 
même,  de  Guiehe. 

—  Interroge. 

—  Mais  sois  franc. 

—  Comme  toujours. 

—  Sais-tu  pourquoi  Buckingham  était  si  f urieuxT. 

—  Je  m'en  doute. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  28! 

—  Il  aime  Madame,  n'est-ce  pas? 

—  Du  moins  on  en  jurerait,  à  le  voir. 

—  Eh  bien  !  il  n'en  est  rien. 

—  Oh  !  cette  fois,  tu  te  trompes,  Raoul,  et  j'ai  bien  lu  sa 
peine  dans  ses  yeux,  dans  son  geste,  dans  toute  sa  vie  de- 
puis ce  matin. 

—  Tu  es  poète,  mon  cher  comte,  et  partout  tu  vois  de  la 
poésie. 

—  Je  vois  surtout  "amour. 

—  Où  il  n'est  pas. 

—  Où  il  est. 

—  Voyons,  de  Guiche,  tu  crois  ne  pas  te  tromper? 

—  Oh!  j'en  suis  sûr!  s'écria  vivement  le  comte. 

—  Dis-moi,  comte,  demanda  Raoul  avec  un  profond  re- 
gard, qui  te  rend  si  clairvoyant? 

—  Mais,  répondit  de  Guiche  en  hésitant,  l'amour-propre. 

—  L'amour-propre!  c'est  un  mot  bien  long,  de  Guiche. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  veux  dire,  mon  ami,  que  d'ordinaire  tu  es  moins 
triste  que  ce  soir. 

—  La  fatigue. 

—  La  fatigue? 

—  Oui. 

—  Écoute,  cher  ami,  nous  avons  fait  campagne  ensem- 
ble, nous  nous  sommes  vus  à  cheval  pendant  dix-huit  heu- 
res; trois  chevaux,  écrasés  de  lassitude  ou  mourant  de  faim, 
tombaient  sous  nous,  que  nous  riions  encore.  Ce  n'est  point 
la  fatigue  qui  te  rend  triste,  comte. 

—  Alors,  c'est  la  contrariété. 

—  Quelle  contrariété? 

—  Celle  de  ce  soir. 

—  La  folie  de  lord  Buckmgbam? 

—  Eh!  sans  doute;  n'est-il  point  fâcheux,  pour  nous 
Français  représentant  notre  maître,  de  voir  un  Anglais  cour- 
tiser notre  future  maîtresse,  la  seconde  dame  du  royaume  ? 

—  Oui,  tu  as  raison;  mais  je  crois  que  lord  Buckiogham 
n'est  pas  dangereux. 

—  Non  ^  mais  il  est  importun.  En  arrivant  ici,  n'a-t-il  pas 
failli  tout  troubler  entre  les  Anglais  et  nous,  et  sans  toi, 
sans  ta  prudence  si  admirable  et  ta  fermeté  si  étrange,  nous 
tirions  l'épée  en  pleine  ville. 
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—  H  a  changé,  tu  vois. 

—  Oui,  certes;  mais  de  là  même  vient  ma  stupéfaction.  Ta 
lui  as  parlé  bas;  que  lui  as-tu  dit?  Tu  crois  qu'il  l'aime;  tu 
le  dis,  une  passion  ne  cède  pas  avec  cette  facilité;  il  n'est 
donc  pas  amoureux  d'elle  ! 

Et  de  Guiche  prononça  lui-même  ces  derniers  mots  avec 
une  telle  expression,  que  Raoul  leva  la  tête.  *  à 

Le  noble  visage  du  jeune  homme  exprimait  un  méconten- 
tement facile  à  lire. 

—  Ce  que  je  lui  ai  dit,  comte,  répondit  Raoul,  je  vais  le 
répéter  à  toi.  Écoute  bien,  le  voici  :  «  Monsieur,  vous  re- 
gardez d'un  air  d'envie,  d'un  air  de  convoitise  injurieuse,  la 
sœur  de  votre  prince,  laquelle  ne  vous  est  pas  fiancée,  la- 
quelle n'est  pas,  laquelle  ne  peut  pas  être  votre  maîtresse; 
vous  faites  donc  affront  à  ceux  qui,  comme  nous,  viennent 
chercher  une  jeune  fille  pour  la  conduire  à  son  époux.» 

—  Tu  lui  as  dit  cela?  demanda  de  Guiche  rougissant* 

—  En  propres  termes;  j'ai  même  été  plus  loin. 
De  Guiche  fit  un  mouvement. 

—  Je  lui  ai  dit  :  «  De  quel  œil  nous  regarderiez-vous,  m 
vous  aperceviez  parmi  nous  un  homme  assez  insensé,  assez 
déloyal,  pour  concevoir  d'autres  sentiments  que  le  plus  pur 
respect  à  l'égard  d'une  princesse  destinée  à  notre  maître?» 

Ces  paroles  étaient  tellement  à  liadresse  de  de  Guiche, 
que  de  Guiche  pâlit,  et,  saisi  d'un  tremblement  subit,  ne 
put  que  tendre  machinalement  une  main  vers  Raoul,  tandis 
que  de  l'autre  il  se  couvrait  les  yeux  et  le  front. 

—  Mais,  continua  Raoul  sans  s'arrêter  à  cette  démonstra- 
tion de  son  ami,  Dieu  merci  !  les  Français,  que  l'on  proclame 
légers,  indiscrets,  inconsidérés,  savent  appliquer  un  juge- 
ment sain  et  une  saine  morale  à  l'examen  des  questions  de 
haute  convenance,  «  Or,  ai-je  ajouté,  sachez,  monsieur  de 
Buekingham,  que  nous  autres,  gentilshommes  de  France, 
nous  servons  nos  rois  en  leur  sacrifiant  nos  passions  aussi 
bien  que  notre  fortune  et  notre  vie;  et  quand,  par  hasard, 
le  démon  nous  suggère  une  de  ces  mauvaises  pensées  qui 
incendient  le  cœur,  nous  éteignons  cette  flamme,  fût-ce  en 
l'arrosant  de  notre  sang.  De  cette  façon,  nous  sauvons  trois 
honneurs  à  la  fois  :  celui  de  notre  pays,  celui  de  notre  maître 
et  le  nôtre.  Voilà,  monsieur  de  Buekingham,  comme  nous 
agissons;  voilà  comment  tout  homme  de  cœur  doit  agir.* 
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El  voilà,  mon  efeer  de  €uiche,  continua  Raoul,  comment 
j'ai  parlé  à  M.  de  Buckingham;  aussi  s'est-ii  rendu  sans  résis- 
tance à  mes  raisons. 

De  Guiehè,  courbé  jusqu'alors  sous  la  parole  cte  Raoul,  se 
redressa,  les  yeux  fiers  et  la  main  fiévreuse  ;  il  saisit  la  main 
de  Raoul;  les  pommettes  de  ses  joues,  après  avoir  été  froide» 
comme  la  glace,  étaient  de  flamme. 

—  Et  tu  as  bien  parlé,  dit-il  d'une  voix  étranglée  ;  et  tu 
es  un  brave  ami,  Raoul,  merci;  maintenant,  je  t'en  supplie, 
laisse-moi  seul. 

—  Tu  le  veux? 

—  Oui,  j'ai  besoin  de  repos.  Beaucoup  de  choses  ont 
ébranlé  aujourd'hui  ma  tête  et  mon  cœur  ;  demain,  quand  tu 
reviendras,  je  ne  serai  plus  le  môme  homme. 

—  Eh  bien!  soit,  je  te  laisse,  dit  Raoul  en  se  retirant. 

Le  comte  fit  un  pas  vers  son  ami,  et  l'étreignit  cordiale- 
ment entre  ses  bras. 

liais,  dans  cette  étreinte  amicale,  Raoul  put  distinguer  le 
frissonnement  d'une  grande  passion  combattue. 

La  nuit  était  fraîche,  étoilée,  splendide  ;  après  la  tempête, 
la  chaleur  du  soleil  avait  ramené  partout  la  vie,  la  joie  et  la 
sécurité.  Il  s'était  formé  au  ciel  quelques  nuages  longs  et 
effilés  dont  la  blancheur  azurée  promettait  une  série  de  beaux 
jours  tempérés  par  une  brise  de  Test.  Sur  la  place  de  l'hôtel, 
de  grandes  ombres  coupées  de  larges  rayons  lumineux  for- 
maient comme  une  gigantesque  mosaïque  aux  dalles  noires 
et  blanches. 

Bientôt  tout  s'endormit  dans  la  ville  ;  il  resta  une  faible 
lumière  dans  l'appartement  de  Madame,  qui  donnait  sur  la 
place,  et  cette  douce  clarté  delà  lampe  affaiblie  semblait  une 
image  de  ce  calme  sommeil  d'une  jeune  fille,  dont  la  vie  à 
peine  se  manifeste,  à  peine  est  sensible,  et  dont  la  flamme 
se  tempère  aussi  quand  Te  corps  est  endormi. 

Bragelonne  sortit  de  sa  tente  avec  la  démarche  lente* et 
mesurée  de  l'homme  curieux  de  voir  et  jaloux  de  n'être 
paint  vu. 

Alors,  abrité  derrière  les  rideaux  épais,  embrassaixt  toute 
la  place  d'un  seul  coup  d'œil,  il  vit,  au  bout  d'un  instant, 
les  rideaux  de  la  tonte  de  deGuiche  s'entr'ouvrir  et  s'agiter. 

Derrière  les  rideaux  se  ^dessinait  l'ombre  de  de  Guiche, 
dont  les  yeux  brillaient  dans  l'obscurité,  attachés  ardemment 
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sur  le  salon  de  Madame,  illuminé  doucement  par  la  lumière 
intérieure  de  l'appartement. 

Cette  douce  lueur  qui  colorait  les  vitres  était  l'étoile  du 
comte.  On  voyait  monter  Jusqu'à  ses  yeux  l'aspiration  de  son 
âme  tout  entière.  Raoul,  perdu  dans  l'ombre,  devinait  toutes 
les  pensées  passionnées  qui  établissaient  entre  la  tente  du 
jeune  ambassadeur  et  le  balcon  de  la  princesse  un  lien  mysté- 
rieux et  magique  de  sympathies  ;  lien  formé  par  des  pensées 
empreintes  d'une  telle  volonté,  d'une  telle  obsession,  qu'elle 
sollicitaient  certainement  les  rêves  amoureux  à  descendre 
sur  cette  couche  parfumée  que  le  comte  dévorait  avec  les 
yeux  de  l'âme. 

Mais  de  Guiche  et  Raoul  n'étaient  pas  les  seuls  qui  veil- 
lassent. La  fenêtre  d'une  des  maisons  de  la  place  était  ou- 
verte; c'était  la  fenêtre  d'une  maison  habitée  parBuckingham. 

Sur  la  lumière  qui  jaillissait  hors  de  cette  dernière  fenê- 
tre se  détachait  en  vigueur  la  silhouette  du  duc,  qui,  molle- 
ment appuyé  sur  la  traverse  sculptée  et  garnie  de  velours, 
envoyait  aussi  au  balcon  de  Madame  ses  vœux  et  les  folles 
visions  de  son  amour. 

Bragelonne  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Voilà  un  pauvre  cœur  bien  assiégé,  dit-il  en  songeant 
à  Madame. 

Puis,  faisant  un  retour  compatissant  vers  Monsieur  : 

—  Et  voilà  un  pauvre  mari  bien  menacé,  ajouta-t-il;  bien 
lui  est  d'être  un  grand  prince  et  d'avoir  une  armée  pour 
garder  son  bien. 

Bragelonne  épia  pendant  quelque  temps  le  manège  des 
deux  soupirants,  écouta  le  ronflement  sonore,  incivil,  de  Ma- 
nicamp,  qui  ronflait  avec  autant  de  fierté  que  s'il  eût  en  son 
habit  bleu  au  lieu  d'avoir  son  habit  violet,  se  tourna  vers  la 
brise  qui  apportait  à  lui  le  chant  lointain  d'un  rossignol  ;  puis, 
après  avoir  fait  sa  provision  de  mélancolie,  autre  maladie 
noèturne,  il  rentra  se  coucher  en  songeant,  pour  son  propre 
compte,  que  peut-être  quatre  ou  six  yeux  tout  aussi  ardents 
que  ceux  de  de  Guiche  et  de  Buckingham  couvaient  son 
idole  à  lui  dans  le  château  de  Blois. 

—  Ex  ce  n'es',  pas  une  bien  solide  garnison  que  mademoi- 
selle de  Montf'^ais,  dit-il  tout  bas  en  soupirant  tout  haut. 
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XXXIX 

DU  HAVRE  A  PARIS. 


Le  lendemain,  les  fêtes  eurent  lieu  avec  toute  la  pompe  et 
toute  l'allégresse  que  les  ressources  de  la  ville  et  la  disposi- 
tion des  esprits  pouvaient  donner. 

Pendant  les  dernières  heures  passées  au  Havre,  le  départ 
avait  été  préparé. 

Madame,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  la  flotte  anglaise  et 
salué  une  dernière  fois  la  patrie  en  saluant  son  pavillon, 
monta  en  carrosse  au  milieu  d'une  brillante  escorte. 

De  Guiche  espérait  que  le  ducdeBuckingham  retournerait 
avec  l'amiral  en  Angleterre;  mais  Buckingham  parvint  à 
prouver  à  la  reine  qu  )  ce  serait  une  inconvenance  a %  laisser 
arriver  Madame  pren  ue  abandonnée  à  Paris. 

Ce  point  une  fois  arrêté,  que  Buckingham  accompagnerait 
Madame,  le  jeune  duc  se  choisit  une  cour  de  gentilshommes 
et  d'officiers  destinés  à  lui  faire  cortège  à  lui-même;  en  sorte 
que  ce  fut  une  armée  qui  s'achemina  vers  Paris,  semant  l'or 
et  jetant  les  démonstrations  brillantes  au  milieu  des  villes  et 
des  villages  qu'elle  traversait. 

Le  temps  était  beau.  La  France  était  belle  à  voir,  surtout 
de  cette  route  que  traversait  le  cortège.  Le  printemps  jetait 
ses  fleurs  et  ses  feuillages  embaumés  sur  les  pas  de  cette  jeu- 
nesse. Toute  la  Normandie,. aux  végétations  plantureuses, 
aux  horizons  bleus,  aux  fleuves  argentés,  se  présentait  comme 
un  paradis  pour  la  nouvelle  sœur  du  roi. 

Ce  n'étaient  que  fêtes  et  enivrements  sur  la  route.  De  Guiche 
et  Buckingham  oubliaient  tout;  <le  Guiche  pour  réprimer  les 
nouvelles  tentatives  de  l'Anglais,  Buckingham  pour  réveiller 
dans  le  cœur  de  la  princesse  un  souvenir  plus  vif  de  la  patrie 
à  laquelle  ie  rattachait  la  mémoire  des  jours  heureux. 

Mais,  Jiélas!  le  pauvre  duc  pouvait  s'apercevoir  que  l'i- 
mage de  sa  chère  Angleterre  s'effaçait  de  jour  en  jour  dans 
l'esprit  de  Madame,  à  mesure  que  s'y  imprimait  plus  profondé- 
ment l'amour  de  la  France. 
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En  effet,  il  pouvait  s'apercevoir  que  tous  ces  petits  soins 
n'éveillaient  aucune  reconnaissance,  et  il  avait  beau  che- 
miner avec  grâce  sur  l'un  des  plus  fougueux  coursiers  du 
Yorkshire,  ce  n'était  que  par  hasard  et  accidentellement  que 
les  yeux  de  la  princesse  tombaient  sur  lui.       > 

En  vain  essayait-il,  pour  fixer  sur  lui  un  de  ses  regards 
égarés  dans  l'espace  ou  arrêtés  ailleurs,  de  faire  produire  à 
la  nature  animale  iout  ee  qu'elle  peut  réuair  de  fewe,  ^vi- 
gueur, de  colère  et  d'adresse  ;  en  vain,  eureseiteu&t  ie 
aux  narines  de  feu,  le  lança&ril,  au  risque  de  se  briser 
iois  coiiïtre  les  anfares  ou  de  router  dans  les  fossés,  pardessus 
les  barrières  et  sur  la  déclivité  des  rapides  eoHines^  Ifiiiwf. 
attirée  par  te  bruit,  tournait  un  moment  la  tête,  fais,  «ou- 
jiant  légèrement,  revenait  à  sas  gardiens  fidèles,  itaeol  m 
de  Guiche,  qui  chevaaehaient  tranquillement  aux  pertièresde 
json  «arrosse. 

Alors  Buckingham  se  «entait  en  proie  à  tentes  tes  iortew 
de  la  jalousie  ;  une  douleur  inconnue,  inouïe,  brèlaaete, 
glissait  dans  ses  veines  et  allait  assiéger  son  cœur; 
pour  prouver  f&'il  comprenait  sa  folie,  et  qu'il  voo&aèt  ra- 
cheter par  la  plus  humble  soumission  ses  torts  d'étaenàeria, 
il  domptait  son  cheval  et  le  forçait,  tout  ruisselan*  de  sueur; 
tout  bianehi  d'une  écume  épaisse,  à  ronger  son  frein  près4i 
carrosse,  dans  la  fouie  des  courtisans. 

Quelquefois  il  obtenait  pour  récompense  un  mot  de  Ma- 
dame, et  encore  ee  mot  lui  semblait-il  un  reproche* 

—  Bien  !  monsieur  de  Buckingham,  disaitnelie,  voms  *wdRk 
«âsonnable. 

Ou  un  motdeBaoal. 

—  Vous  tuez  votre  ehevai,  monsieur  de  IkM&ngèns. 

Et  Buckingham  écoutait  patiemment  Haoul,  car  il  sentait 
instinctivement,  «ans  qu'aucune  preuve  lui  en  eût  été  don- 
née, que  Raoul  était  le  modérateur  des  sentiments  de  êe 
che,  et  que,  sans  Raoul,  déjà  quelque  folle  dée&areke, 
au  comte,  soit  de  lui,  Buckingham,  eût  amena  «ne 
un  éclat,  un  exil  peut-être. 

î)epuis  la  fameuse  conversation  que  les  deux  jeaoss  gens 
avaient  eue  dans  les  tentes  du  Havre,  et  dans  laquelle  Raooi 
avait  fait  sentir  au  duc  l'inconvenance  de  ses  manifestations, 
Buckingham  était  comme  malgré  lui  attiré  vers  Raoul. 

Souvent  il  engageait  la  conversation  avec  lui,  et  presque 
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toujours  c'était  pour  lui  parler  ou  de  son  père,  ou  de  d'Ar- 
tagnan,  leur  ami  commun,  dont  Buckingham  était  presque 
aussi  enthousiaste  que  Raoul. 

Raoul  affectait  principalement  de  ramener  l'entretien  sur 
ce  sujet  devant  de  Wardes,  qui  pendant  tout  le  voyage  avait 
été  blessé- de  la  supériorité  de  Bragelonne,  et  surtout  de  son 
influence  sur  l'esprit  de  de  Guiche.  De  Wardes  avait  cet  œil 
fin  et  inquisiteur  qui  distingue  toute  mauvaise  nature;  il 
avait  remarqué  sur-le-champ  la  tristesse  de  de  Guiche  et 
se»  aspirations  amoureuses  vers  la  princesse. 

Au  lieu  de  traiter  le  sujet  avec  la  réserve  de  Raoul,  au 
lieu  de  ménager  dignement  comme  ce  dernier  les  conve- 
nances et  les  devoirs,  de  Wardes  attaquait  avec  résolution 
chez  le  comte  cette  corde  toujours  sonore  de  l'audace  juvé- 
nile et  de  l'orgueil  égoïste. 

Or,  il  arriva  qu'un  soir,  pendant  une  hake  à  Mantes,  de 
Guiche  et  de  Wardes  causant  ensemble  appuyés  à  une  bar- 
rière, Buckingham  et  Raoul  causant  de  leur  côté  en  se  pro- 
menant*  Maoio*H&p  faisant  sa  oo*r  aux.  princesses,  qui  déjà 
le  traitaient  sans  conséquence  à  cause  de  la  souplesse  de 
son  esprit,  de  la  bonhomie  civile  de  ses  manières  et  de 
son  caractère  conciliant  : 

—  Avoue,  dit  de  Wardes  au  comte,  que  te  voilà  bien  ma- 
lade et  que  ton  pédagogue  ne  te  guérit  pas. 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  dit  le  comte. 

—  C'est  facile  cependant  :  tu  dessèches  d'amour ► 

—  Folie,  te  Wardes,, folie  1 

—  Ce  serait  lotte,*  oui,  j'en  conviens*  si  Madame  était  in* 
différente  à  ton  martyre;  mais  eUe  le  remarque  à  un  tel 
point  qu'elle  9e  compromet,  et  je  tremble  vraiment  qu'en 
arrivant  à  Paris  ton  pédagogue,  M.  de  Bragelonne,  ne  vous- 
dénonce  ton»  le»  deux . 

—  De  Warde»!  de  Wardes!  encore  une  attaque  à  Brage- 
iottaet; 

—  Allons,  trêve  d'enfantillage,  reprit  à  demi- voix  le  mau- 
vais-génie  du  comte;  tu  sais  aussi  bien  que  moi  tout  ce  que 
je  veux  dire;  tu  vois  bien ,  d'ailleurs,  que  le  regard  de  la 
princesse  s'adoucit  en  te  parlant;  tu  comprends  au  son  de 
sa  voix  qu'elle  se  plaît  à  entendre  la  tienne;  tu  sens  qu'elle 
entend  les  vers  que  tu  lui  récites,  et  tu  ne  nieras  point  que 
chaque  matin  elle  ne  te  dise  qu'elle  a  mal  dormi? 
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—  C'est  vrai,  de  Wardes,  c'est  vrai;  mais  à  quoi  bon  me 
dire  tout  cela? 

—  N'estril  pas  important  de  voir  clairement  les  choses? 

—  Non,  quand  les  choses  qu'on  voit  peuvent  vous  rendre 
fou. 

Et  il  se  retourna  avec  inquiétude  du  côté  de  la  princesse, 
comme  si,  tout  en  repoussant  les  insinuations  de  de  Wardes, 
il  eût  voulu  en  chercher  la  confirmation  dans  ses  yeux. 

—  Tiens  !  tiens  !  dit  de  Wardes,  regarde,  elle  t'appelle, 
entends-tu?  Allons,  profite  de  l'occasion,  le  pédagogue  n'est 

pas  là. 

De  Guicbe  n'y  put  tenir;  une  attraction  invincible  l'attirait 
vers  la  princesse. 

De  Wardes  le  regarda  s'éloigner  en  souriant. 

—  Vous  vous  trompez,  Monsieur,  dit  tout  à  coup  Raoul 
en  enjambant  la  barrière  où,  un  instant  auparavant,  s'ados- 
saient les  deux  causeurs;  le  pédagogue  est  là  et  il  vous 

écoute. 
De  Wardes,  à  la  voix  de  Raoul  qu'il  reconnut  sans  avoir 

besoin  de  le  regarder,  tira  son  épée  à  demi. 

—  Rentrez  votre  épée,  dit  Raoul;  vous  savez  bien  que, 
pendant  le  voyage  quenous  accomplissons,  toute  démonstra- 
tion de  ce  genre  serait  inutile.  Rentrez  votre  épée,  mais 
aussi  rentrez  votre  langue.  Pourquoi  mettez-vous  dans  le 
cœur  de  celui  que  vous  nommez  votre  ami  tout  le  fiel  qui 
ronge  le  vôtre?  A  moi,  vous  voulez  faire  haïr  un  honnête 
homme,  ami  de  mon  père  et  des  miens;  au  comte,  vous 
voulez  faire  aimer  une  femme  destinée  à  votre  maître.  En 
vérité,  Monsieur,  vous  seriez  un  traître  et  un  lâche  à  mes 
yeux,  si,  bien  plus  justement,  je  ne  vous  regardais  comme 

un  fou. 

—  Monsieur,  s'écria  de  Wardes  exaspéré,  je  ne  m'étais 
donc  pas  trompé  en  vous  appelant  un  pédagogue  !  Ce  ton 
que  vous  affectez,  cette  forme  dont  vous  faites  la  vôtre,  est 
celle  d'un  jésuite  fouetteur  et  non  celle  d'un  gentilhomme. 
Quittez  donc,  je  vous  prie,  vis-à-vis  de  moi  cette  forme  et  ce 
ton.  Je.  hais  M.  d'Artagnan  parce  qu'il  a  commis  une  lâcheté 
envers  mon  père. 

—  Vous  mentez,  Monsieur,  dit  froidement  Raoul. 

—  Oh  !  s'écria  de  Wardes,  vous  me  donnez  un  démenti, 
Monsieur! 
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— -  Pourquoi  pas,  si  ce  que  vous  dites  est  faux? 

—  Vous  me  donnez  un  démenti  et  vous  ne  mettez  pas  Fé- 
péeà  la  main? 

—  Monsieur,  je  me  suis  promis  à  moi-même  de  ne  vous 
tuer  que  lorsque  nous  aurions  remis  Madame  à  son  époux. 

-  Me  tuer?  Oh  !  votre  poignée  de  verges  ne  tue  point 
ainsi,  monsieur  le  pédant. 

—  Non,  répliqua  froidement  Raoul,  mais  Fépée  de  M.  d'Ar- 
tagnan  tue  ;  et  non-seulement  j'ai  cette  épée,  Monsieur,  mais 
c'est  lui  qui  m'a  appris  à  m'en  servir,  et  c'est  avec  cette 
épée,  Monsieur,  que  je  vengerai,  en  temps  utile,  son  nom 
outragé  par  vous. 

—  Monsieur!  Monsieur!  s'écria  de  Wardes,  prenez  garde! 
Si  vous  ne  me  rendez  pas  raison  sur-le-champ,  tous  les 
moyens  me  seront  bons  pour  me  venger! 

—  Oh!  oh!  Monsieur!  fit  Buckingham  en  apparaissant 
tout  à  coup  sur  le  théâtre  de  la  scène,  voilà  une  menace  qui 
frise  l'assassinat,  et  qui,  par  conséquent,  est  d'assez  mauvais 
goût  pour  un  gentilhomme. 

—  Vous  dites,  monsieur  le  duc?  dit  de  Wardes  en  se  re- 
tournant. 

—  Je  dis  que  vous  venez  de  prononcer  des  paroles  qui 
sonnent  mal  à  mes  oreilles  anglaises. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  s'é- 
cria de  Wardes  exaspéré,  tant  mieux!  je  trouverai  au  moins 
en  vous  un  homme  qui  ne  me  glissera  pas  entre  les  doigts. 
Prenez  donc  mes  paroles  comme  vous  l'entendrez. 

—  Je  les  prends  comme  il  faut,  Monsieur,  répondit  Buc- 
kingham avec  ce  ton  hautain  qui  lui  était  particulier  et  qui 
donnait,  même  dans  la  conversation  ordinaire,  le  ton  de  défi 
à  ce  qu'il  disait;  M.  de  Bragelonne  est  mon  ami,  vous  in- 
sultez M.  de  Bragelonne,  vous  me  rendrez  raison  de  cette 
insulte.     . 

De  Wardes  jeta  un  regard  sur  Bragelonne,  qui,  fidèle  à 
son  rôle,  demeurait  calme  et  froid,  même  devant  le  défi  du 
duc. 

—  Et  d'abord,  il  paraît  que  je  n'insulte  pas  M.  de  Brage- 
lonne, puisque  M.  de  Bragelonne,  qui  a  une  épée  au  côté, 
ne  se  regarde  pas  comme  insulté. 

—  Mais,  enfin,  vous  insultez  quelqu'un? 

—  Oui,  j'insulte  M.  d'Artagnan,  reprit  de  Wardes,  qui 
t.  n.  17 
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avait  remarque  que  ee  nom  était  le  seul  aiguillon  avec  lequel 
il  pût  éveiller  U  colère  de  Raoul. 

—  Alors,  dit  Buckingham,  c'est  autre  chose. 

—  N'est-ce  pas?  dit  de  Wardes.  C'est  donc  aux  amis  de 
M.  d'Artagnan  de  le  défendre. 

—  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis,  Monsieur,  répondit 
l'Anglais,  qui  avait  retrouvé  tout  son  flegme;  pour  M.  de 
Bragelonne  offensé,  je  ne  pouvais,  raisonnablement,  prendre 
le  parti  de  M.  de  Bragelonne,  puisqu'il  est  là  ;  mais,  dès 
qu'il  est  question  de  AL  d'Artagnan..* 

—  Vous  me  laissée  la  place,  n'est-ce  pas,  Monsieur?  dit 
de  Wardes. 

—  Non  pas,  au  contraire,  je  dégaine,  dit  Buckingbam  en 
tirant  son  épée  du  fourreau,  car  si  M.  d'Artagnan  a  offensé 
M.  votre  père,  il  a  rendu  ou,  du  moins,  il  a  tenté  de  rendre 
un  grand  service  au  mien. 

De  Wardes  fit  un  mouvement  de  stupeur. 

—  M.  d'Artagnan,  poursuivit  Buckingham,  est  le  plus  ga- 
lant gentilhomme  que  je  connaisse.  Je  serai  done  enchanté, 
lui  ayant  des  obligations  personnelles,  de  vous  les  payer,  à 
vous,  d'un  coup  d'épée. 

Et,  en  même  temps,  Buckingham  tira  gracieusement  son 
épée,  salua  Raoul  et  se  mit  en  garde. 
De  Wardes  ât  on  pas  pour  croiser  le  fer. 

—  La  !  1a!  Messieurs,  dit  Raoul  en  s'avançant  et  en  po- 
sant à  son  tour  son  épée  nue  entre  les  combattants,  tout  cela 
ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'égorge  presque  aux  yeux  de  la 
princesse.  M.  de  Wardes  dit  du  mai  de  M.  d'Artagnan,  mais 
il  ne  connaît  même  pas  M.  d'Artagnan. 

—  Oh  !  oh  !  il  de  Wardes  en  grinçant  des  dents  et  en 
abaissant  la  pointe  de  son  épée  sur  le  bout  de  sa  botte;  vous 
dites  que,  moi,  je  ne  connais  pas  M.  d'Artagnan? 

—  Eh  !  non,,  vous  ne  le  connaissez  pas,  reprit  froidement 
Raoul,  et  même  vous  ignores  où  il  est* 

—  Moi  !  j'ignore  où  il  est? 

—  Sans  doute,  il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi,  puisqua 
vous  cherchez,  à  son  propos,  querelle  à  des  étrangers,  an 
lieu  d'aller  trouver  M.  d'Artagnan  où  il  est 

De  Wardes  pâlit. 

—  Eh  bien!  je  vais  vous  le  dire,  moi,  Monsieur,  où  il  est, 
•eatinua  Raoul;  M.  d'Artagnan  est  à  Paris  ;  U  loge  au  Louvre 
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quand  il  est  de  servieer  rue  des  Lombards  quand  il  ne  l'es<6t 
pas;  M.  d'Artagnan  est  parfaitement  trouvable  à  Tira  ou\ 
l'autre  de  ces  deux  domiciles;  donc,  ayant  tons  les  griefs     " 
qoe  tous  avei  contre  lui,  vous  n'êtes  point  mi  galant 
homme  en  ne  FaMant  point  quérir,  pour  qu'il  vous  donne  la 
satisfaction  que  tous  semble*  demander  à  tout  le  monde, 
excepté  à  lui.  v 

De  Wardes  essuya  son  front  ruisselant  de  sueur. 

—  Fi!  monsieur  de  Wardes,  continua  Raoul,  il  ne  sied 
point  d'être  ainsi  ferrailleur  quand  nous  avons  des  édita 
contre  les  duels.  Songez-y;  le  roi  nous  en  voudrait  de  notre 
désobéissance,  surtout  dans  un  pareil  moment,  et  le  roi  au- 
rait raison. 

—  Excuses?  murmura  de  Wardes,  prétextes! 

—  Allons  donc!  reprit  Raoul,  vous  dites  là  des  hiUevisées, 
mon  cher  monsieur  de  Wardes.;  tous  savez  bien  que  M.  le 
iuc  de  Buekingham  est  un  galant  homme  qui  a  tiré  l'épée 
dix  fois  et  qui  se  battra  bien  onze.  Il  poite  un  nom  qui 
oblige,  que  diable!  Quant  à  moi,  n'est-ce  pas?  vous  savez 
bien  que  je  me  bats  aussi.  Je  me  suis  battu  à  Sens,  à  Blé- 
neaa,  aux  Dunes,  en  avant  des  canonniers,  à  cent  pas  en 
avant  de  la  ligne*  tandis  que  tous,  par  parenthèse,  tous 
étiez  à  cent  pas  en  arrière.  11  est  vrai  que  là-bas  il  y  avait 
beaucoup  trop  de  monde  pour  que  Ton  vît  votre  bravoure, 
c'est  pourquoi  vous  la  cachiez;  mais  ici  ce  serait  un  spectacle, 
un  scandale;  vous  voulez  faire  parler  de  vous,  n'importe  de 
quelle  façon.  Eh  bien!  ne  comptez  pas  sur  moi,  monsieur  de 
Wardes,  pour  vous  aider  dans  ce  projet,  je  ne  vous  donne- 
rai pas  ce  plaisir. 

—  Ceci  est  plein  de  raison,  dit  Buckingham  en  rengai- 
nant son  épée,  et  je  vous  demande  pardon,  monsieur  de 
Bragelonne,  de  m' être  laissé  entraîner  à  un  premier  mouve- 
ment. 

Mais,  au  contraire,  de  Wardes  furieux  fit  un  bond  en 
avant,  et  l'épée  haute,  menaçant  Raoul,  qui  n'eut  que  le 
temps  d'arriver  à  une  parade  de  quarte. 

—  Eh!  Monsieur,  dit  tranquillement  Bragelonne,  prenez 
donc  garde,  tous  ailez  ra'éborgner. 

—  Mais  vous  ne  vouiez  pas  tous  battre  t  s'écria  M.  de 
Wardes. 

—  Non,  pas  pour  le  moment;  mais  voilà  ce  que  je  vou* 
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avammets  aussitôt  notre  arrivée  à  Paris  :  je  vous  mènerai  à 
il  al.  d'Artagnan,  auquel  vous  conterez  les  griefs  que  vous 
pourrez  avoir  contre  lui.  M.  d'Artagnan  demandera  au  roi  la 
permission  de  vous  allonger  un  coup  d'épée,  le  roi  la  lui 
accordera,- et,  le  coup  d'épée  reçu,  eh  bien  !  mon  cher  mon- 
sieur de  Wardes,  vous  considérerez  d'un  œil  plus  calme  les 
préceptes  de  l'Évangile  qui  commandent  l'oubli  des  injures. 

—  Ah!  s'écria  de  Wardes  furieux  de  ce  sang-froid,  on 
voit  bien  que  vous  êtes  à  moitié  bâtard,  monsieur  de  Brage- 
lonne ! 

Raoul  devint  pâle  comme  le  col  de  sa  chemise;  son  œil 
lança  un  éclair  qui  fit  reculer  de  Wardes. 

Buckingham  lui-même  en  fut  ébloui,  et  se  jeta  entre  les 
deux  adversaires,  qu'il  s'attendait  à  voir  se  précipiter  l'un 
sur  l'autre. 

De  Wardes  avait  réservé  cette  injure  pour  la  dernière  ;  il 
verrait  convulsivement  son  épée  et  attendait  le  choc. 

—  Vous  avez«raison,  Monsieur,  dit  Raoul  en  faisant  un 
•violent  effort  sur  lui-même,  je  ne  connais  que  le  nom  de 
mon  père  ;  mais  je  sais  trop  combien  M.  le  comte  de  La 
Fère  est  homme  de  bien  et  d'honneur  pour  craindre  un  seul 
instant,  comme  vous  semblez  le  dire,  qu'il  y  ait  une  tache 
sor  ma  naissance.  Cette  ignorance  où  je  suis  du  nom  de  ma 
mère  est  donc  seulement  pour  moi  un  malheur  et  non  un 
opprobre.  Or,  vous  manquez  de  loyauté,  Monsieur;  vous 
manquez  de  courtoisie  en  me  reprochant  un  malheur.  N'im- 
porte, l'insulte  existe,  et,  cette  fois,  je  me  tiens  pour  in- 
sulté !  Donc,  c'est  chose  convenue  :  après  avoir  vidé  votre 
querelle  avec  M.  d'Artagnan,  vous  aurez  affaire  à  moi,  s'il 
vous  plaît. 

—  Oh!  oh!  répondit  de  Wardes  avec  un  sourire  amer, 
j'admire  votre  prudence,  Monsieur  ;  tout  à  l'heure  vous  me 
promettiez  un  coup  d'épée  de  M.  d'Artagnan,  et  c'est  après 
ce  coup  d'épée,  déjà  reçu  par  moi,  que  vous  m'offrez  le 
vôtre. 

—  Ne  vous  inquiétez  point,  répondit  Raoul  avec  une 
sourde  colère  ;  M.  d'Artagnan  est  un  habile  homme  en  fait 
d'armes,  et  je  lui  demanderai  cette  grâce  qu'il  fasse  pour 
vous  ce  qu'il  a  fait  pour  M.  votre  père,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
vous  tue  pas  tout  à  fait,  afin  qu'il  me  laisse  le  plaisir,  quand 
vous  serez  guéri,  de  vous  tuer  sérieusement,  car  vous  êtes 
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un  méchant  cœur,  monsieur  de  Wardes,  et  l'on  ne  saoratôt 
en  vérité,  prendre  trop  de  précautions  contre  vous.  >^ 

—  Monsieur,  j'en  prendrai  contre  vous-même,  dit  de  ' 
Wardes,  soyez  tranquille. 

—  Monsieur,  fit  Buckingham,  permettez-moi  de  traduire 
vos  paroles  par  un  conseil  que  je  vais  donner  à  M.  de  Bra- 
gelonne :  monsieur  de  Bragelonne,  portez  une  cuirasse. 

De  Wardes  serra  les  poings. 

—  Ah  !  je  comprends,  dit-il,  ces  Messieurs  attendent  le 
moment  où  ils  auront  pris  cette  précaution  pour  se  mesurer 
contre  moi. 

—  Allons!  Monsieur,  dit  Raoul,  puisque  vous  le  voulez 
absolument,  finissons-en. 

Et  il  fit  un  pas  vers  de  Wardes  en  étendant  son  épée. 

—  Que  faites-vous?  demanda  Buckingham. 

—  Soyez  tranquille,  dit  Raoul,  ce  ne  sera  pas  long. 
De  Wardes  tomba  en  garde  :  les  fers  se  croisèrent. 

De  Wardes  s'élança  avec  une  telle  précipitation  sur  Raoul, 
qu'au  premier  froissement  du  fer,  il  fut  évident  pour  Buc- 
kingham que  Raoul  ménageait  son  adversaire. 

Buckingham  recula  d'un  pas  et  regarda  la  lutte. 

Raoul  était  calme  comme  s'il  eût  joué  avec  un  fleuret,  m* 
lieu  de  jouer  avec  une  épée;  il  dégagea  son  arme  engagée 
jusqu'à  la  poignée  en  faisant  un  pas  de  retraite,  para  avec 
des  contres  les  trois  ou  quatre  coups  que  lui  porta  de 
Wardes;  puis,  sur  une  menace  en  quarte  basse  que  de 
Wardes  para  par  le  cercle,  il  lia  l'épée  et  l'envoya  à  vingt 
pas  de  l'autre  côté  de  la  barrière. 

Pais,  comme  de  Wardes  demeurait  désarmé  et  étourdi, 
Raoul  remit  son  épée  au  fourreau,  le  saisit  au  collet  et  à  la 
ceinture  et  le  jeta  de  l'autre  côté  de  la  barrière,  frémissant 
et  hurlant  de  rage. 

—  Au  revoir!  au  revoir  !  murmura  de  Wardes  en  se  re- 
levant et  en  ramassant  son  épée. 

~  Eh!  pardieu!  dit  Raoul,  je  ne  vous  répète  pas  autre 
chose  depuis  une  heure. 
Puis,  se  retournant  vers  Buckingham  : 

—  Duc,  dit-il,  pas  un  mot  de  tout  cela,  je  vous  en  sup- 
plie; je  suis  honteux  d'en  être  venu  à  cette  extrémité,  mais 
la  colère  m'a  emporté.  Je  vous  en  demande  pardon;  oubliez. 

—  Ah  !  cher  vicomte,  dit  le  duc  en  serrant  cette  main,  si 
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?v*!ide  et  si  loyale  à  la  fois,  vous  me  permettrez  bien  de 
^souvenir,  au  contraire,  et  de  me  souvenir  de  votre  sahit;  cet 
homme  est  dangereux,  îl  vous  tuera. 

—  Mon  père,  répondit  Raoul,  a  vécu  vingt  ans  sous  la 
menace  d'un  ennemi  bien  plus  redoutable,  et  il  n'est  pas 
mort.  Je  suis  d'un  sang  que  Dieu  favorise,  monsieur  le  duc. 

—  Votre  père  avait  de  bons  amis,  vicomte. 

—  Oui,  soupira  Raoul,  des  amis  comme  il  n'y  en  a  plus. 

—  Ob',  ne  dites  point  cela,  je  vous  en  supplie,  au  mo- 
ment où  je  vous  offre  mon  amitié. 

Et  Buckingjham  ouvrit  ses  bras  à  Bragelonne,  qui  Teçut 
avec  joie  l'alliance  offerte. 

—  Dans  ma  famille,  ajouta  Buekingham,  on  meurt  pour 
ceux  que  l'on  aime,  vous  savez  cela,  monsieur  de  Brage- 
lonne. 

—  Oui,  duc,  je  le  sais,  répondit  Raoul. 
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CE  QtiS  LE  CHEVALIER  DE  JUMIRMNS  PENSAIT  M  MADAME. 


Rien  ne  troubla  plus  la  sécurité  de  h  rame. 
Sous  un  prétexte  <\w  ne  fit  pas  grand  bruit,  M.  de  Wardes 
«'échappa  pour  prendre  les  devants. 

Il  emmena  Manicamp,  dont  l'humeur  égale  et  rêveuse  loi 
servait  de  balance- 
Il  est  à  remarquer  que  les  esprits  querelleurs  et  inquiets 
trouvent  toujours  une  association  à  faire  avee  des  caractères 
doux  et  timides,  comme  si  les  uns  cherchaient  dans  le  con- 
traste un  repos  à  leur  humeur,  les  autres  une  défense  pour 
leiff  propre  faibiesse. 

Buekingham  et  Bragelonne,  initiant  tleGukhe  à  leur  ami- 
tié, formatent  tout  le  long  ée  la  roule  on  concert  de  louages 
*n  l'honneur  de  la  princesse. 
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Seulement  Bragelonne  avait  obtenu  que  ce  concert  tût 
ionné  par  trios  au  lieu  de  procéder  par  solo»  comme  de  Guiche 
et  son  rival  semblaient  en  avoir  la  dangereuse  habitude. 

Cette  méthode  d'harmonie  plut  beaucoup  à  madame  Hen- 
riette, la  reine  mère  ;  elle  ne  fut  peut-être  pas  autant  du  goût 
de  la  jeune  princesse,  qui  était  coquette  comme  un  démon, 
et  qui,  sans  crainte  pour  sa  voix,  cherchait  les  occasions  du 
péril.  Elle  avait,  en  effet,  un'de  ees  coeurs  vaillants  et  témé- 
raires qui  se  plaisent  dans  les  extrêmes  de  la  délicatesse  et 
cherchent  le  fer  avec  un  eertain  appétit  de  la  blessure. 

Aussi  ses  regards,  ses  sourires,  ses  toilettes,  projectiles 
inépuisables,  pïeuvaient-ils  sur  les  trois  jeunes  gens,  les 
criblaient-ils,  et  de  cet  arsenal  sans  fond  sortaient  encore  des 
oeillades,  des  baisemains  et  mille  autres  délices  qui  allaient 
férir  à  distance  les  gentilshommes  de  l'escorte,  les  bourgeois, 
les  officiers  des  villes  que  l'on  traversait,  les  pages,  le  peuple, 
les  laquais  :  c'était  un  ravage  général,  une  dévastation  uni- 
verselle. 

Lorsque  Madame  arriva  à  Paris,  elle  avait  fait  en  chemin 
cent  mille  amoureux,  et  ramenait  à  Paris  une  demi-douzaine 
de  fous  et  deux  aliénés. 

Raoul  seul,  devinant  toute  la  séduction  de  cette  femme, 
et  parce  qu'il  avait  le  cœur  rempli,  n'offrant  aucun  vide  où 
pût  se  placer  une  flèche,  Raoul  arriva  froid  et  défiant  dans  la 
capitale  du  royaume. 

Parfois,  en  route,  il  causait  avec  la  reine  d'Angleterre  de 
ce  charme  enivrant  que  laissait  Madame  autour  d'elle,  et  la 
mère,  que  tant  de  malheurs  et  de  déceptions  laissaient  expé- 
rimentée, lui  répondait  : 

—  Henriette  devait  être  une  femme  illustre,  soit  qu'elle  fût. 
nie  sur  le  trône,  soit  qu'elle  fût  née  dans  l'obscurité;  car  elle 
est  femme  d'imagination,  de  caprice  et  de  volonté. 

De  Wardes  et  Manicamp,  éclaireurs  et  courriers,  avaient 
annoncé  l'arrivée  de  la  princesse.  Le  cortège  vit,  à  Nanterre, 
apparaître  une  brillante  escorte  de  cavaliers  et  de  car? 
rosses. 

C'était  Monsieur'  qui,  suivi  du  chevalier  de  Lorraine  et  de 
ses  favoris,  suivis  eux-mêmes  d'une  partie  de  la  maison  mi- 
litaire du  roi,  venait  saluer  sa  royale  fiancée. 

Dès  Saint-Germain,  la  princesse  et  sa  mère  avaient  changé 
le  coche  de  voyage,  un  peu  lourd,  un  peu  fatigué  par  la  route, 
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contre  un  élégant  et  riche  coupé  traîné  par  six  chevaux, 
harnachés  de  blanc  et  d'or. 

Dans  cette  sorte  de  cplèche  apparaissait,  comme  sur  un 
trône  sous  le  parasol  de  soie  brodée  à  longues  franges  de 
plumes,  la  jeune  et  belle  princesse,  dont  le  visage  radieux 
recevait  les  reflets  rosés  si  doux  à  sa  peau  de  nacre. 

Monsieur,  en  arrivant  près  du  carrosse,  fut  frappé  de  cet 
éclat  ;  il  témoigna  son  admiration  en  termes  assez  explicites 
pour  que  le  chevalier  de  Lorraine  haussât  les  épaules  dans 
le  groupe  des  courtisans,  et  pour  que  le  comte  de  Guiche  et 
Buckingham  fussent  frappés  au  cœur. 

Après  les  civilités  faites  et  le  cérémonial  accompli,  tout  le 
cortège  reprit  plus  lentement  la  route  de  Paris. 

Les  présentations  avaient  eu  lieu  légèrement.  M.  de  Buc- 
kingham avait  été  désigné  à  Monsieur  avec  les  autres  gen- 
tilshommes anglais. 

Monsieur  n'avait  donné  à  tous  qu'une  attention  assez  légère. 

Mais  en  chemin,  comme  il  vit  le  duc  s'empresser  avec  la 
même  ardeur  que  d'habitude  aux  portières  de  la  calèche  : 

—  Quel  est  ce  cavalier  ?  demanda-t-il  au  chevalier  de  Lor- 
raine, son  inséparable. 

—  On  l'a  présenté  tout  à  l'heure  à  Votre  Altesse,  répliqua 
le  chevalier  de  Lorraine  ;  c'est  le  beau  duc  de  Buckingham. 

—  Ah  !  c'est  vrai. 

—  Le  chevalier  de  Madame,  ajouta  le  favori  avec  un  tour 
et  un  ton  que  les  seuls  envieux  peuvent  donner  aux  phrases 
les  plus  simples. 

—  Comment!  que  veux-tu  dire?  répliqua  le  prince  tou- 
jours chevauchant. 

—  J'ai  dit  le  chevalier. 

—  Madame  a-t-elle  donc  un  chevalier  attitré? 

—  Dame  !  il  me  semble  que  vous  le  voyez  comme  moi  ; 
regardez-les  seulement  rire,  et  folâtrer,  et  faire  du  Cyrus  tout 
les  deux. 

—  Tous  les  trois. 

—  Comment,  tous  les  trois? 

—  Sans  doute;  tu  vois  bien  que  de  Guiche  en  est. 

—  Certes  !...  Oui,  je  le  vois  bien...  Mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve?...  Que  Madame  a  deux  chevaliers  au  lieu  d'un. 

—  Tu  envenimes  tout,  vipère. 

—  Je  n'envenime  rien...  Ah!  Monseigneur,  que  vous  avei 
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l'esprit  mal  fait!  Voilà  qu'on  fait  les  honneurs  du  royauiae 
de  France  à  votre  femme,  et  vous  n'êtes  pas  content. 

Le  duc  d'Orléans  redoutait  la  verve  satirique  du  chevalier, 
lorsqu'il  la  sentait  montée  à  un  certain  degré  de  vigueur. 

Il  coupa  court. 

—  La  princesse  est  jolie,  dit-il,  négligemment  comme  sH 
s'agissait  d'une  étrangère. 

-  Oui,  répliqua  sur  le  même  ton  le  chevalier. 

—  Tu  dis  ce  oui  comme  un  non.  Elle  a  des  yeux  noirs  fort 
beaux,  ce  me  semble. 

—  Petits. 

—  C'est  vrai,  mais  brillants.  Elle  est  d'une  taille  avant»- 
geuse. 

—  La  taille  est  un  peu  gâtée,  Monseigneur. 

—  Je  ne  dis  pas  non.  L'air  est  noble. 

—  Mais  le  visage  est  maigre. 

—  Les  dents  m'ont  paru  admirables. 

—  On  les  Voit.  La  bouche  est  assez  grande,  Dieu  merci? 
Décidément,  Monseigneur,  j'avais  tort  ;  vous  êtes  plus  beaa 
que  votre  femme.  ' 

—  Et  trouves-tu  aussi  que  je  sois  plus  beau  que  Ruckiiïg- 
kim  ?  Dis. 

—  Oh!  oui,  et  il  le  sent  bien,  allez;  car,  voyez-le,  il  re- 
double de  soins  près  de  Madame  pour  que  vous  ne  l'effa- 
ciez pas. 

Monsieur  fit  un  mouvement  d'impatience;  mais,  comme  3 
vit  un  sourire  de  triomphe  passer  sur  les  lèvres  du  chevalier, 
il  remit  son  cheval  au  pas. 

—  Au  fait,  dit-il,  pourquoi  m'occuperais-je  plus  longtemps 
de  ma  cousine?  Est-ce  que  je  ne  la  connais  pas?  est-ce  qoe 
je  n'ai  pas  été  élevé  avec  elle?  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  me 
tout  enfant  au  Louvre? 

—  Ah  !  pardon,  mon  prince,  il  y  a  un  changement  d'opéré 
en  elle,  fit  le  chevalier.  A  cette  époque  dont  vous  parlez,  eStn 
était  un  peu  moins  brillante,  et  surtout  beaucoup  moins  fièr^ 
ce  soir  surtout,  vous  en  souvient-il,  Monseigneur?  où  te  roi 
ne  voulait  pas  danser  avec  elle,  parce  qu'il  la  trouvait  laifle 
et  mal  vêtue? 

Ces  mots  firent  froncer  le  sourcil  au  duc  d'Orléans.  II  étai^ 
en  effet,  assez  peu  flatteur  pour  lui  d'épouser  une  princesse 
dont  le  roi  n'avait  pas  fait  grand  cas  dans  sa  jeunesse. 
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Peut-ôtre  allait-il  répondre,  mms  en  «  moment  de  Gtikte 
quittait  le  carrosse  pour  se  rapprocher  dn  prince. 

De  loin,  il  avait  Taie  prisée  et  le -chevalier,  et  H  semblait, 
l'oreille  inqaiète,  chercher  à  deviner  les  paroles  qui  venaient 
d'être  échangées  entre  Monsieur  et  son  favori. 

Ce  dernier,  soit  perftdte,  soit  imprudence,  ne  prit  pas  la 
peine  de  dissimuler. 

—  Comte,  dit-il,  tous  êtes  de  bon  goût 

—  Merci  du  compliment,  répondit  de  Guiche;  mais  à  quel 
propos  me  dites-vous  cela? 

—  Dame!  j'en  appelle  à  Son  Altesse. 

—  Sansésute,  dit  Monsieur,  et  Guàcne  sait  bien  que  je 
pense  qu'il  est  parfait  cavalier. 

—  Ceci  posé,  je  reprends,  comte  ;  vous  «êtes  auprès  de  Ma- 
dame depuis  huit  jours,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  répondit  de  Gukhe  rougissant  malgré  lui. 

—  Eh  bien  !  dites-nous  franchement  ce  que  vous  pensez 
de  sa  personne  ? 

—  De  sa  personne?  reprit  de  Guicèe  stupéfait. 

—  Oui,  de  sa  personne,  de  son  esprit,  d'elle,  enfin— 
Étourdi  de  cette  question,  de  Guiche  hésita  à  répondre. 

— Allons  donc!  allons  donc,  de  Guiche  !  reprit  le  chevalier 
en  riant,  dis  ce  que  tu  penses,  sois  franc  :  Monsieur  l'or- 
donne. 

—  Oui,  oui,  sois  franc,  dit  le  prince. 

De  Guiche  balbutia  •quelques  mois  inintelligibles. 

—  Je  sais  bien  que  c'est  dèhcat,  reprit  Monsieur  ;  mais, 
enfin,  tu  sais  qu'on  peut  tout  me  dire,  à  moi.  Comment  la 
trouvesHtu? 

Pour  cacher  ce  qui  se  passait  en  lui,  de  Guiche  eut  recours 
à  la  se^edéfeaiseqm  soii  au  pouvoir  de  Tbomme  surpris:  I 
mentit. 

— ie  ne  trouve  Madame,  dit-il,  m  bien  ni  mal,  mais  ce- 
pendant mieux  que  mal. 

—  Eh  !  cher  comte,  s'écria  le  chevalier,  vous  qui  aviez  fsdt 
tant  d'extases  et  de -cris  à  la  vue  de  son  portrait! 

De  Guiche  rougit  jusqu'aux  oreilles.  Heureusement  son 
cheval  un  peu  vif  lui  servit,  par  un  écart,  à  dissimuler  cette 
rtugenr. 

— Le  portrait  L.  murmura-tnil  en  serappiweèaût,  quel  p©*- 
traK? 
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lie  chevalier  ee  l'avait  pas  quitté  du  regard. 

—  Oui,  le  portrait.  La  miniature  n'étaàt-ielie  donc  pasres- 
Mttbtante? 

~-  le  ne  ea&.  J'ai  oublié  ee  portrait;  M  s'est  effacé  de  mon 
«•prit. 

— Il  avait  fait  pourtant  «or  tous  «ne  bien  vive  knpressio*, 
dfelectievatier. 

—  C'est  possible. 

~»  A-t-«He  4e  l'esprit,  au  moins?  demanda  le  duc. 

—  le  te  crois,  Monseigneur. 

«—Et M.  de  Buekingbam,  en  a-t-il?êtt  le  chevalier. 

—  Je  ne  sais. 

— •  Moi,  Je  «ils  d'avis  q«f  il  en  a,  repiqua  le  chevalier,  car 
&  USA  rire  Madame,  et  eâle  parak  prendre  beaucoup  de  pflai- 
£ir  en  sa  société,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  une  femme  d'esprit 
quand  elle  se  trouve  dans  la  compagnie  d'un  sot. 

—  Alors  c'est  qu'il  a  de  t'esprit,  dit  naïvement  de  Guiehe, 
m  teoeors  duquel  Raoul  arriva  soudain,  le  voyant  aux  prises 
arec  ee  dangereux  interlocuteur,  dont  H  s'empara  et  qu'il 
força  ainsi  de  changer  d'entretien. 

L'entrée  se  fit  brillante  et  joyeuse.  Le  roi,  pour  fêler  son 
frère,  avait  ordonné  que  les  choses  fussent  magnifiquement  ' 
traitées.  Madame  et  sa  mère  descendirent  au  Louvre,  à  ce 
Louvre  en,  pendant  les  temps  d'exil,  elles  avaient  supporté 
si  douloureusement  l'obscurité,  la  misère,  les  privations. 

Ce  palais  inhosphalier  pour  la  malheureuse  fille  de 
Henri  ÏV,  ces  murs  nus,  ces  parquets  effondrés,  ces  plafonds 
tapissés  de  toiles  d'araignées,  ces  vastes  cheminées  aux  mar- 
bres écornés,  ees  âtre6  froids  que  l'aumône  du  parlement 
avait  à  peine  réehauffés  pour  elles,  tout  avait  changé  de  face. 

Tentures  splendides,  tapis  épais,  dalles  reluisantes,  pein- 
tures fraîches  aux  larges  bordures  d'or  ;  partout  des  candé- 
labres, des  glaces,  des 'meublés  somptueux;  partout  des 
gardes  aux  f  ères  tournures,  aux  panaches  flottants,  un  peuple 
de  valets  et  de  courtisans  dans  les  antichambres  et  sur  les 
escaliers. 

Dans  ces  cours  où  naguère  l'herbe  poussait  encore,  comme 
si  cet  ingrat  Mazarin  eût  jugé  bon  de  prouver  aux  Parisiens 
<|ue  la  solitude  et  le  désordre  devaient  être,  avee  la  misère 
et  1e  désespoir,  le  cortège  des  monarchies  abattues  ;  dans 
ces  cours  immenses,  muettes,  désolées,  paradaient  des  «ara* 
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tiers  dont  les  chevaux  arrachaient  aux  pavés  brillants  de» 
milliers  d'étincelles. 

Des  carrosses  étaient  peuplés  de  femmes  belles  et  jeunes, 
qui  attendaient,  pour  la  saluer  au  passage,  la  fille  de  cette 
fille  de  France  qui,  durant  son  veuvage  et  son  exil,  n'avait 
quelquefois  pas  trouvé  un  morceau  de  bois  pour  son  foyer, 
et  un  morceau  de  pain  pour  sa  table,  et  que  dédaignaient  les 
plus  humbles  serviteurs  du  château. 

Aussi  madame  Henriette  rentra-t-elle  au  Louvre  zyec  le 
cœur  plus  gonflé  de  douleur  et  d'amers  souvenirs  que  sa 
fille,  nature  oublieuse  et  variable,  n'y  revint  avec  triomphe 
et  joie. 

Elle  savait  bien  que  l'accueil  brillant  s'adressait  à  l'heu- 
reuse mère  d'un  roi  replacé  sur  le  second  trône  de  l'Europe, 
tandis  que  l'accueil  mauvais  s'adressait  à  elle,  fille  de  Henri  IV, 
punie  d'avoir  été  malheureuse. 

Après  que  les  princesses  eurent  été  installées,  après  qu'elles 
eurent  pris  quelque  repos,  les  hommes,  qui  s'étaient  aussi 
remis  de  leurs  fatigues,  reprirent  leurs  habitudes  et  leurs 
travaux. 

Bragelonne  commença  par  aller  voir  son  père. 

Athos  était  reparti  pour  Blois. 

Il  voulut  aller  voir  M.  d'Artagnan. 

Mais  celui-ci,  occupé  de  l'organisation  d'une  nouvelle  mai- 
son militaire  du  roi,  était  devenu  introuvable. 

Bragelonne  se  rabattit  sur  de  Guiche. 

Mais  le  comte  avait  avec  ses  tailleurs  et  avec  Manicamp 
des  conférences  qui  absorbaient  sa  journée  tout  entière. 

C'était  bien  pis  avec  le  duc  de  Buckingham. 

Celui-ci  achetait  chevaux  sur  chevaux,  diamants  sur  dia- 
mants. Tout  ce  que  Paris  renferme  de  brodeuses,  de  lapidaires, 
de  tailleurs,  il  l'accaparait.  C'était  entre  lui  et  de  Guiche  un 
assaut  plus  ou  moins  courtois  pour  le  succès  duquel  le  duc 
voulait  dépenser  un  million,  tandis  que  le  maréchal  de 
Grammont  avait  donné  soixante  mille  louis  seulement  a 
de  Guiche.  Buckingham  riait  et  dépensait  son  million. 

De  Giûche  soupirait  et  se  fût  arraché  les  cheveux  sans  les 
conseils  de  de  Wardes. 

—  Un  million  !  répétait  tous  les  jours  de  Guicfoo;  j'y  suc- 
comberai. Pourquoi  M.  le  maréchal  ne  veut-il  pas  m'avancer 
ma  part  de  succession? 
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—  Parce  que  tu  la  dévorerais,  disait  Raoul. 

—  Eh  !  que  lui  importe  !  Si  j'en  dois  mourir,  j'en  mourrai. 
Alors  je  n'aurai  plus  besoin  de  rien. 

>—  Mais  quelle  nécessité  de  mourir  ?  disait  Raoul. 

—  Je  ne  veux  pas  être  vaincu  en  élégance  par  un  Anglais. 

—  Mon  cher  comte,  dit  alors  Manicamp,  l'élégance  n'est 
pas  une  chose  coûteuse,  ce  n'est  qu'une  chose  difficile. 

—  Oui,  mais  les  choses  difficiles  coûtent  fort  cher,  et  je 
n'ai  que  soixante  mille  livres. 

—  Pardieu  !  dit  de  Wardes,  tu  es  bien  embarrassé;  dépense 
autant  que  Buckingham  :  ce  n'est  que  neuf  cent  quarante 
mille  livres  de  différence. 

—  Où  les  trouver? 

—  Fais  des  dettes.  • 

—  J'en  ai  déjà, 

—  Raison  de  plus. 

Ces  avis  finirent  par  exciter  tellement  de  Guiche,  qu'il  fit 
des  folies  quand  Buckingham  ne  faisait  que  des  dépenses. 

Le  bruit  de  ces  prodigalités  épanouissait  la  mine  de  tous 
les  marchands  de  Paris,  et  de  l'hôtel  de  Buckingham  à  l'hôtel 
de  Grammont  on  rêvait  des  merveilles. 

Pendant  ce  temps,  Madame  se  reposait  et  Bragelonne  écri- 
vait à  mademoiselle  de  La  Vallière. 

Quatre  lettres  s'étaient  déjà  échappées  de  sa  plume,  et  pas 
une  réponse  n'arrivait,  lorsque  le  matin  même  de  la  céré- 
monie du  mariage,  qui  devait  avoir  lieu  au  Palais-Royal,  dans 
la  chapelle,  Raoul,  à  sa  toilette,  entendit  annoncer  par  son 
valet  : 

—  M.  de  Malicorne. 

—  Que  me  veut  ce  Malicorne  ?  pensa  Raoul.  Faites  atten- 
dre, dit-il  au  laquais. 

—  C'est  un  monsieur  de  Blois,  dit  le  valet. 

—  Ah!  faites  entrer  !  s'écria  Raoul  vivement. 
Malicorne  entra,  beau  comme  un  astre  et  porteur  d'une 

épée  superbe. 

Après  avoir  salué  gracieusement  : 
'  —  Monsieur  de  Bragelonne,  fit-il,  je  vous  apporte  mille 
civilités  de  la  part  d'une  dame. 

Raoul  rougit. 

—  D'une  dame,  dit-il,  d'une  dame  de  Blois? 

—  Oui,  Monsieur,  de  mademoiselle  de  Montalais, 
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—  Ah!  merci,  Monsieur,  je mas  reconnais  noiaÊe»*nt, 
4it  Raoul.  Et  qae  désire  de  «oi  maàemmeMe  de  Menrthfrî 

Malicorae  tira  de  sa  poc&e  <f*atre  lettres  ^u*M  offrit  i  fiatdL 

—  Me?  lettre»!  est-il  possible  !  ait  eetai-ci  en  pâlissant; 
mes  lettres  encore  cachetées  î   , 

—  Monsieur,  ces  lettres  n'ont  plus  trouvé  à  ftfots  les  per- 
sonnes à  qui  tous  les  destiniez  ;  on  vo*s  tes  retesrae. 

—  Mademoiselle  -de  La  Vaûière  eet  partie  de  Blois?  s'écria 
"Raoul. 

—  Il  y  a  huit  jours. 

—  Et  où  est-elie  ? 

—  Elle  doit  être  à  Paris,  Monsieur. 

—  Mais  comment  sait-on  que  ces  lettres  Tenaient  de  «oi? 

—  Mademoiselle  de  Montalais  a  reconnu  votre  écriture  et 
TOtre  cachet,  dit  Malicorae. 

Raoul  rougit  et  sourit. 

—  C'est  fort  aimable  à  mademoiselle  Aure,  dit-ii;  en*  est 
toujours  bonne  et  charmante. 

—  Toujours,  Monsieur. 

—  Elle  eût  bien  dû  me  donner  un  renseignement  précis 
dur  mademoiselle  de  La  ValUère.  Je  ne  chercherais  pas  dais 
cet  immense  Paris. 

Malicorae  tira  de  sa  poche  un  autre  paquet. 

—  Peut-être,  cht-U,  trcuverez-vous  dans  celte  lettre  ce 
que  vous  souhaitez  de  savoir. 

Raoul  rompit  précipitamment  le  eacbet  L'écriture  était  4e 
mademoiselle  Aure,  et  voici  ce  que  renfermait  la  lettre  : 
«  Paris,  Palais-Royal,  jour  de  la  bénédiction  nuptiale.  » 

—  Que  signifie  cela?  demanda  RaoulàMaikome;  vous  le 
•savez,  vous,  Monsieur? 

—  Oui,  monsieur  le  vicomte. 

—  De  grâce,  dites-le-moi,  alors. 

—  Imposable,  Monsieur. 
^•Poorqftoi? 

—  Parce  que  mademoiselle  Aure  m'a  défend*  de  le  dur». 
Raoul  regarda  ce  singulier  personnage  et  resta  muet. 

— Au  moins,  reprit-il,  est-ce  beûrenx  ou  malheureux  pour 
moi? 

—  Vous  verrez. 

— Vous  êtes  sévère  dans  vos  discrétion*. 

—  Monsieur,  orne  grâce. 
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.  •—  En^cbani&e  êe  tt\àt  que  vao$  *e  me  lûtt*  patfî 

—  Prétisémeut 

—  Parlez! 

—  J  ai  le  plus  vif  désir  de  voir  lacéfiéœoaie  et  Je  n'ai  pas 
46  bUleî  ^admission,  malgré  toutes  les  démarches  que  j'ai 
laites  pour  m'en  procurer.  Pourriez-vons  me  faire  entrer  ? 

—  Certes. 

— faites  cela  pour  moi,  monsieur  le  vicomte,  je  mous  en 
supplie. 

—  Je  le  ferai  volontiers,  Monsieur  ;  aocompagnez-moi. 

—  Monsieur,  je  suis  yotre  humble  serviteur. 

—  Je  vous  croyais  ami  de  M.  4e  Manicamp  ? 

—  Oui,  Monsieur.  Mais,  ce  matin,  j'ai,  en  le  regardant 
s'habiller,  fait  tomber  une  bouteille  de  vernis  sur  son  habit 
neuf,  et  il  m'a  chargé  l'épée  à  la  main,  si  bien  que  j'ai  dû 
«n'enfuir.  Voilà  pourquoi  je  ne  lui  ai  pas  demandé  de  billet. 
H  m'eût  tué. 

—  Cela  se  conçoit,  dit  Raoul.  Je  connais  Manieamp  ca- 
pable de  tuer  l'homme  assez  malheureux  pour  commettre  le 
•crime  4gue  vkmjs  avez  à  vous  .reprocher  à  ses  y-enax,  mais  je 
réparerai  le  mal  vis-à-vis  de  vous;  j'agrafe  mon  manteau, 
&  sois  prêt  à  vous  servir  de  guide  et  d'i&Jroduâte&r. 


XLI 

-Là  SURPRISE  HE  MADEMOISELLE  ME  MÔNTAtàlS 


Madame  fut  mariée  au  Palais-Royal,  dans  la  chapelle,  de- 
vant un  monde  de  courtisans  sévèrement  choisie 

Cependant,  malgré  la  haute  fawîeiar  quiàwliQ^ait  une  invi- 
tation, Baoul,  fidèle  à  sa  pramesee,  it  entrer  Malicorne,  dé- 
ttkeux  de  jouir  de  ce  curieux  coqp  d'ceàL 

Lorsqu'il  eut  acquitté  oet  engs^gfimfia^AannLsexaitffocha 
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de  de  Guiche,  qui,  pour  contraste  avec  ses  habits  splendides, 
montrait  un  visage  tellement  bouleversé  par  la  douleur,  que 
le  duc  de  Buckingham  seul  pouvait  lui  disputer  ''excès  de  la 
pâleur  et  ae  l'abattement. 

—  Prends  garde,  comte,  dit  Raoul  en  s'approchant  de  son 
ami  et  en  s'apprêtant  à  le  soutenir,  au  moment  où  l'arche- 
vêque bénissait  les  deux  époux. 

En  effet,  on  voyait  M.  le  prince  de  Condé  regardant  d'un 
œil  curieux  ces  deux  images  de  la  désolation,  debout  comme 
des  cariatides  aux  deux  côtés  .de  la  nef. 

Le  comte  s'observa  plus  soigneusement. 

La  cérémonie  terminée,  le  roi  et  la  reine  passèrent  dans  le 
grand  salon,  où  ils  se  firent  présenter  Madame  et  sa  suite. 

On  observa  que  le  roi,  qui  avait  paru  très-émerveillé  à  la 
vue  de  sa  belle-sœur,  lui  fit  les  compliments  les  plus  sincères. 

On  observa  que  la  reine  mère,  attachant  sur  Buckingham 
un  regard  long  etttveur,  se  pencha  vers  madame  de  Motte- 
ville  pour  lui  dire  : 

—  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  ressemble  à  son  père? 

On  observa  enfin  que  Monsieur  observait  tout  le  monde  et 
paraissait  assez  mécontent. 

Après  la  réception  des  princes  et  des  ambassadeurs,  Mon- 
sieur demanda  au  roi  la  permission  de  lui  présenter,  ainsi 
qu'à  Madame,  les  personnes  de  sa  maison  nouvelle. 

—  Savez-vous,  vicomte,  demanda  tout  bas  M.  le  Prince  à 
Raoul,  si  la  maison  a  été  formée  par  une  personne  de  goût, 
et  si  nous  aurons  quelques  visages  assez  propres? 

—  Je  l'ignore  absolument,  Monseigneur,  répondit  Raoul 

—  Oh!  vous  jouez  l'ignorance. 

—  Comment  cela,  Monseigneur? 

—  Vous  êtes  l'ami  de  Guiche,  qui  est  des  amis  du  prince. 

—  C'est  vrai,  Monseigneur  :  mais  la  chose  ne  inintéres- 
sant point,  je  n'ai  fait  aucune  question  à  de  Guiche,  et,  de 
son  côté,  de  Guiche  n'étant  point  interrogé,  ne  s'est  point 
ouvert  à  moi. 

—  Mais  Manicamp  ? 

—  J'ai  vu,  il  est  vrai,  M.  de  Manicamp  au  Havre  et  sur  la 
route,  mais  j'ai  eu  soin  d'être  aussi  peu  questionneur  vis-à- 
vis  de  lui  que  je  l'avais  été  vis-à-vis  de  Guiche.  D'ailleurs, 
M.  de  Manicamp  sait-il  quelque  chose  de  tout  cela,  lui  qm 
n'est  qu'en  personnage  secondaire  ? 
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—  Eh  !  mon  cher  vicomte,  d'où  sortez- vous  ?  dit  le  prince; 
mais  ce  sont  les  personnages  secondaires  qui,  en  pareille 
occasion,  ont  toute  influence,  et  la  preuve,  c'est  que  presque 
tout  s'est  fait  par  la  présentation  de  M.  Manicamp  à  de  Gui- 
che,  et  de  Guiche  à  Monsieur. 

—  Eh  bien  !  Monseigneur,  j'ignorais  cela  complètement, 
dit  Raoul,  et  c'est  une  nouvelle  que  Votre  Akesse  me  fait 
l'honneur  de  m'apprendre. 

—  Je  veux  bien  vous  croire,  quoique  ce  soit  incroyable, 
et  d'ailleurs  nous  n'aurons  pas  longtemps  à  attendre  :  voici 
l'escadron  volant  qui  s'avance,  CQmme  disait  la  bonne  reine 
Catherine.  Tudieu  !  les  jolis  visages  î 

Une  troupe  de  jeunes  filles  s'avançait  en  effet  dans  la  salle 
sous  la  conduite  de  m  ..^ame  de  Navailles,  et  nous  devons  le 
dire  en  l'honneur  de  Manicamp,  si  en  effet  il  avait  pris  à 
cette  élection  la  part  que  lui  accordait  le  prince  de  Condé, 
c'était  un  coup  d'œil  fait  pour  enchanter  ceux  qui,  comme 
M.  le  Prince,  étaient  appréciateurs  de  tous  les  genres  de 
beauté.  Une  jeune  femme  blonde,  qui  pouvait  avoir  vingt 
à  vingt  et  un  ans,  et  dont  les  grands  yeux  bleus  dégageaient 
en  s'ouvrant  des  flammes  éblouissantes,  marchait  la  pre- 
mière et  fut  présentée  la  première. 

—  Mademoiselle  de  Tonnay-Charente,  dit  à  Monsieur  la 
vieille  madame  de  Navailles. 

Et  Monsieur  répéta  en  saluant  Madame  : 

—  Mademoiselle  de  Tonnay-Charente. 

—  Ah  !  ah  !  celle-ci  me  paraît  assez  agréable ,  dit  M.  le 
Prince  en  se  retournant  vers  Raoul...  Et  d'une. 

—  En  effet,  dit  Raoul,  elle  est  jolie,  quoiqu'elle  ait  l'air 
un  peu  hautain. 

—  Bah!  nous  connaissons  ces  airs-là,  vicomte;  dans  trois 
mois  elle  sera  apprivoisée;  mais  regardez  donc,  voici  encore 
une  beauté. 

—  Tiens,  dit  Raoul,  et  une  beauté  de  ma  connaissance 
même. 

—  Mademoiselle  Aure  de  Montalais,  dit  madame  de  Na- 
vailles. 

Nom  et  prénom  furent  scrupuleusement  répétés  par  Mon- 
sieur. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Raoul  fixant  des  yeux  effarés  sur 
la  porte  d'entrée. 
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—  Qu'y  a-tel?  demanda  le  prince,  et  serait-ce  mademoi- 
selle Aure  de  Montalais  qui  yens  frit  pousser  un  pareil  grand 
Dieu? 

—  Non,  Monseigneur,  non,  répondit  Raoul  tout  pâle  et 
tout  tremblant. 

—  Alors  si  oe  n'est  mademoiselle  Aure  de  Mo»talais,  c'est 
cette  charmante  blonde  qui  la  suit.  De  jolis  yeux,  ma  foi  !  on 
peu  maigre,  mais  beaucoup  de  charmes. 

— *  Mademoiselle  de  La  Baume  Le  Blanc  de  La  Vatlière, 
•dit  madame  de  Navailles. 

A  ce  nom  retentissant  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Raoul, 
un  nuage  monta  de  sa  poitrine  à  ses  yeux. 

De  sorte  qu'il  ne  vit  plus  rien  et  n'entendit  plus  rien,  de 
sorte  que  M.  le  prince  ne  trouvant  plus  en  lui  qu'un  écho 
muet  à  ses  railleries,  s'en  alla  voir  de  plus  près  les  belles 
Jeunes  filles  que  son  premier  coup  d'oeil  avait  déjà  détaillées. 

—  Louise  ici!  Louise  demoiselle  d'honneur  de  Madame! 
murmurait  Raoul. 

Et  ses  yeux,  qui  ne  suffisaient  pas  à  convaincre  sa  raison, 
•erraient  de  Louise  à  Montalais. 

Au  reste,  cette  dernière  s'était  déjà  défait  de  sa  timidité 
d'emprunt,  timidité  qui  ne  devait  lui  servir  qu'au  moment  de 
la  présentation  et  pour  les  révérences. 

Mademoiselle  de  Montalais,  de  son  petit  coin  à  elle,  regar- 
dait avec  assez  d'assurance  tous  les  assistants,  et,  ayant  re- 
trouvé Raoul,  elle  s'amu6ait  de  l'étonnement  profond  où  sa 
firésenee  excelle  de  son  amie  avaient  jeté  te  pauvre  amoureux. 

Cet  œil  mutin,  malicieux,  railleur,  que  Raoul  voulait  évi- 
ter, et  qu'il  revenait  interroger  6ans  cesse ,  mettait  Raoul  au 
supplice. 

Quant  à  Louise,  soit  timidité  naturelle,  soit  tome  autre 
«raison  dont  Raoul  ne  pouvait  se  rendre  compte,  elle  tenait 
constamment  les  yeux  baissés,  et,  intimidée,  éblouie,  la  res- 
piration brève,  elle  se  retirait  je  plus  qu'elle  pouvait  à  l'écart, 
impassible  même  aux  coups  de  coude  de  Montalais.     ^ 

Tout  -cela  était  pour  Raoul  une  véritable  énigme  dont  le 
pauvre  vicomte  eût  donné  bien  des  choses  pour  savoir  le  mot- 
Mai*  nul  n'était  là  pour  le  lui  donner,  pas  môme  Malicorae, 
qui,  un  peu  inquiet  de  se  trouver  avec  tant  de  gentilsnommes, 
et  assez  effaré  des  regards  railleurs  de  Montalais,  avait  décrit 
*m  cercle,  et  peu  à  peu  s'était  allé  placer  à  quelques  pas  de 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  307 

M.  te  Prince,  derrière  le  groupe  des  filles  d'honneur,  presque 
à  la  portée  de  la  voix  de  mademoiselle  Aure,  planète  autour 
de  laquelle,  humble  satellite,  il  semblait  gTaviter  forcément. 

En  revenant  à  lui,  Raoul  crut  reconnaître  à  sa  gauche  des 
voix  connues. 

C'étaient,  en  effet,  de  Wardes,  de  Guiche  et  le  chevalier 
de  Lorraine  qui  Causaient  ensemble. 

Il  est  vrai  qu'ils  causaient  si  bas,  qu'à  peine  si  l'on  enten- 
dait le  souffle  de  leurs  paroles  dans  la  vaste  salle. 
*  Parier  ainsi  de  sa  place,  du  haut  de  sa  taille,  sans,  se  pen- 
cher, sans  regarder  son  interlocuteur,  c'était  un  talent  dont 
les  nouveaux  venus  ne  pouvaient  atteindre  du  premier  coup 
la  sublimité.  Aussi  fallait-il  une  longue  étude  à  ces  causeries, 
qui,  sans  regards,  sans  ondulation  de  tête,  semblaient  la  con- 
versation d'un  groupe  de  statues. 

En  effet,  aux  grands  cercles  du  roi  et  des  reines,  tandis 
que  Leurs  {fojestés  parlaient  et  que  tous  paraissaient  les 
écouter  dans  un  religieux  silence,  il  se  tenait  bon  nombre  de 
ces  silencieux  colloques  dans  lesquels  l'adulation  n'était  point 
la  note  dominante. 

Mais  Raoul  était  un  de  ces  habiles  dans  ceite  étude  toute 
d'étiquette,  et,  au  mouvement  des  lèvres,  il  eût  pu  souvent, 
deviner  le  sens  des  paroles. 

—  Qn'estrce  que  cette  Montalais?  demandait  de  Wardes. 
Qu'est-ce  que  cette  La  Vallière?  Qu'est-ce  que  cette  province 
qui  nous  arrive? 

—  La  Montalais,  dit  le  chevalier  de  Lorraine,  je  la  connais  : 
c'est  une  bonne  fille  qui  amusera  la  cour.  La  Vallière,  c'est 
une  charmante  boiteuse. 

—  Peuh!  dit  de  Wardes. 

—  M'en  faites  pas  fi,  de  Wardes;  il  y  a  sur  les  boiteuse» 
des  axiomes  latins  très-ingénieux  et  surtout  fort  caractéris- 
tiques. 

—  Messieurs,  Messieurs,  dit  de  Guiche  en  regardant  Raoul 
arec  inquiétude,  un  peu  de  mesure,  je  vous  prie. 

Mais  rinqmétnde  du  comte,  en  apparence  du  moins,  était 
inopportune.  Raoul  avait  gardé  la  contenance  la  plus  ferme 
et  la  plus  indifférente,  quoiqu'il  n'eût  pas  perdu  un  mot  de 
ee  qui  venait  de  se  dire.  Il  semblait  tenir  registre  des  in* 
«douces  et  des  libertés  des  deux  provocateurs  pour  régler 
avec  eux  son  compte  à  l'occasion. 
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De  Wardes  devina  sans  doute  cette  pensée  et  continua  : 

—  Quels  sont  les  amants  de  ces  demoiselles? 

—  De  la  MontalaisT  ftt  le  chevalier. 

—  Oui,  de  la  Montalais  d'abord. 

—  Eh  bien!  vous,  moi,  de  Guiche,  qui  voudra,  pardieu! 

—  Et  de  l'autre? 

—  De  mademoiselle  de  La  Vallière? 

—  Oui. 

— -  Prenez  garde,  Messieurs,  s'écria  de  Guiche  pour  couper 
court  à  la  réponse  de  de  Wardes;  prenez  garde,  Madame 
nous  écoute. 

Raoul  enfonçait  sa  main  jusqu'au  poignet  dans  son  justau- 
corps et  ravageait  sa  poitrine  et  ses  dentelles. 

Mais  justement  cet  acharnement  qu'il  voyait  se  dresser 
contre  de  pauvres  femmes  lui  fit  prendre  une  résolution  sé- 
rieuse. 

—  Cette  pauvre  Louise,  se  ditr-ii  à  lui-même,  n'est  venue 
ici  que  dans  un  but  honorable  et  sous  une  honorable  protec- 
tion; mais  il  faut  que  je  connaisse  ce  but;  il  faut  que  je  sache 
qui  la  protège. 

Et,  imitant  la  manœuvre  de  Malicorne,  il  se  dirigea  vers 
le  groupe  des  filles  d'honneur. 

'  Bientôt  la  présentation  fut  terminée.  Le  roi,  qui  n'avait 
cessé  de  regarder  et  d'admirer  Madame,  sortit  alors  de  la 
salle  de  réception  avec  les  deux  reines. 

Le  chevalier  de  Lorraine  reprit  sa  place  à  côté  de  Mon- 
sieur, et,  tout  en  l'accompagnant,  il  lui  glissa  dans  l'oreille 
quelques  goutte^  de  ce  poison  qu'il  avait  amassé  depuis  une 
heure,  en  regardant  de  nouveaux  visages  et  en  soupçonnant 
quelques  cœurs  d'être  heureux. 

Le  roi,  en  sortant,  avait  entraîné  derrière  lui  une  partie 
des  assistants;  mais  ceux  qui,  parmi  les  courtisans,  faisaient 
profession  d'indépendance  ou  de  galanterie,  commencèrent 
à  s'approcher  des  dames. 

M.  le  Prince  complimenta  mademoiselle  de  Tonnay-Cha- 
rente.  Buckingham  fit  la  cour  à  madame  de  Ghalais  et  à  ma- 
dame de  Lafayette,  que  déjà  Madame  avait  distinguées  et 
qu'elle  aimait.  Quant  au  comte  de  Guiche,  abandonnant 
Monsieur  depuis  qu'il  pouvait  se  rapprocher  seul  de  Madame, 
il  s'entretenait  vivement  avec  madame  de  Yalentinois,  si 
sœur,  et  mesdemoiselles  de  Créquy  et  de  Châtillon. 
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Au  milieu  de  tous  ces  intérêts  politiques  ou  amoureux, 
Malicorno  voulait  s'emparer  de  Montalais;  mais  celle-ci  ai- 
mait bien  mieux  causer  avec  Raoul,  ne  fût-ce  que  pour  jouir 
de  toutes  ses  questions  et  de  toutes  ses  surprises. 

Raoul  était  allé  droit  à  mademoiselle  de  La  Vallière,  et 
l'avait  saluée  avec  le  plus  profond  respect. 

Ce  que  voyant,  Louise  rougit  et  balbutia;  mais  Montalais 
s'empressa  de  venir  à  son  secours. 

—  Eh  bien!  dit-elle,  nous  voilà,  monsieur  le  vicomte. 

—  Je  vous  vois  bien,  dit  en  souriant  Raoul,  et  c'est  jus- 
tement sur  votre  présence  que  je  viens  vous  demander  une 
petite  explication. 

Malicorne  s'approcha  avec  son  plus  charmant  sourire. 

—  Éloignez-vous  donc,  monsieur  Malicorne,  dit  Monta- 
lais. En  vérité,  vous  êtes  fort  indiscret. 

Malicorne  se  pinça  les  lèvres  et  fit  deux  pas  en  arrière  sans 
dire  un  seul  mot. 

Seulement,  son  sourire  changea  d'expression,  et,  d'ouvert 
qu'il  était,  devint  railleur. 

—  Vous  voulez  une  explication,  monsieur  Raoul?  demanda 
Montalais. 

—  Certainement,  la  chose  en  vaut  bien  la  peine,  il  me 
semble;  mademoiselle  de  La  Vallière  fille  d'honneur  de 
Madame  ! 

—  Pourquoi  ne  serait-elle  pas  fille  d'honneur  aussi  bien 
que  moi  ?  demanda  Montalais. 

—  Recevez  mes  compliments,  Mesdemoiselles,  dit  Raoul,  ' 
qui  crut  s'apercevoir  qu'on  ne  voulait  pas  lui  répondre  di- 
rectement. 

—  Vous  dites  cela  d'un  air  fort  complimenteur,  monsieur 
le  vicomte. 

—  Moi? 

—  Dame!  j'en  appelle  à  Louise. 

—  Monsieur  de  Bragelonne  pense  peut-être  que  la  place 
est  au-dessus  de  ma  condition,  dit  Louise  en  balbutiant. 

—  Oh!  non  pas,  Mademoiselle,  répliqua  vivement  Raoul; 
vous  save?  très-bien  que  tel  n'est  pas  mon  sentiment;  je  ne 
m'étonnerais  pas  que  vous  occupassiez  la  place  d'une  reine, 
à  plus  forte  raison  celle-ci.  La  seule  chose  dont  je  m'étonne, 
c'est  de  l'avoir  appris  aujourd'hui  seulement  et  par  acci- 
dent 
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—  Ah  !  c'est  vrai,  répondit  Montalais  avec  son  étourderi? 
ordinaire.  Tu  ne  comprends  rien  à  cela,  et,  en  effet,  ta  **j 
dois  rien  comprendre.  M.  de  Bragelonne  t'avait  écrit  quatrt 
lettres,  mai  su  mère  seule  était  restée  à  Blois;  il  fallait  éviter 
que  ces  lettres  ne  tombassent  entre  ses  mains  ;  je  les  ai  in- 
terceptées et  renvoyées  à  M.  Raoul,  de  sorte  qu'il  te  croyait 
à  Blois  quand  tu  étais  à  Paris,  et  ne  savait  pas  surtout  que 
tu  fusses  montée  en  dignité. 

—  Eh  quoi  I  tu  n'avais  pas  fait  prévenir  M.  Raoul  comme 
je  t'en  avais  priée?  s'écria  Louise. 

—  Bon!  pour  qu'il  fît  de  l'austérité,  pour  qu'il  prononçât 
des  maximes,  pour  qu'il  défît  ce  que  nous  avions  eu  tant  de 
peine  à  faire?  Ah,!  non  certes.  v 

—  Je  suis  donc  bien  sévère  ?  demanda  Raoul. 

—  D'ailleurs,  fit  Montalais,  cela  me  convenait  ami.  Jt 
partais  pour  Paris,  vous  n'étiez  pas  là,  Louise  pleurait  à 
chaudes  larmes  ;  interprétez  cela  comme  vous  voudrez.;,  j'ai 
prié  mon  protecteur,  celui  qui  m'avait  fait  obtenir  mon  bre- 
vet, d'en  demander  un  pour  Louise  ;  le  brevet  est  venu. 
Louise  est  partie  pour  commander  ses  habits;  moi,  je  suis 
restée  en  arrière,  attendu  que  j'avais  les  miens;  j'ai  reçi 
vos  lettres,  je  vous  les  ai  renvoyées  en  y  ajoutant  un  mot 
qui  vous  promettait  une  surprise.  Votre  surprise,  mon  cher 
Monsieur,  la  voilà;  elle  me  paraît  bonne,  ne  demandes  pas 
autre  chose.  Allons,  monsieur  Malicorne,  il  est  temps  que 
nous  laissions  ces  jeunes  gens  ensemble  ;  ils  ont  une  foule 
de  choses  à  se  dire;  donnez-moi  votre  main  :  j'espère  que 
voilà  un  grand  honneur  que  l'on  vous  fût,  monsieur  Maft- 
corne. 

—  Pardon,  Mademoiselle,  fit  Raoul  en  arrêtant  1$  folle 
jeune  fille  et  en  donnant  à  ses  paroles  une  intonation  dent 
lagravité  contrastait  avec  celles  de  Montalais  ;  pardon,  mais 
pourrais-je  savoir  le  nom  de  ce  protecteur;  car  si  t'o* vous 
protège,  vous,  Mademoiselle,  et  avec  toutes  sortes  de  rai- 
sons.». 

Raoul  s'inclina. 

—  Je  ne  vois  pas  les  mêmes  raisons  pour  4ue  mademo»» 
selle  de  La  Vallière  soit  protégée. 

—  Mon  Dieul  monsieur  Raoul,  dit  naïvement  Louise,,  la 
chose  est  bien  simple,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  veo» 
le  dirais  pas  moi-même...  Mon  protecteur,  c'est  M.  MalicoiM. 
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Raoul  resta  un  testant  stupéfait,  se  demandant  si  Ton  se- 
jouait  de  lui;  puis  il  se  retourna  pour  interpeller  Malieorne, 
Mais  eelui-ci  était  déjà  loin,  entraîné  qu'il  était  par  Monta- 
lais.  v 

Mademoiselle  de  La  Vallière  fit  un  mouvement  pour  suivre 
son  amie  ;  mais  Raoul  la  retint  avec  une  douce  autorité. 

—  Je  vous  eji  supplie,  Louise,  dit-il,  un  mot. 

—  Mais,  monsieur  Raoul,  dit  Louise  tonte  rougissante, 
nous  sommes  seuls...  Tout  le  monde  est  parti...  On  va  s'in- 
quiéter, nous  chercher. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  le  jeune  homme  en  souriant,  nous 
ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  des  personnages  assez  impor- 
tants pour  que  notre  absence  se  remarque. 

—  Biais  mon  service,  monsieur  Raoul  ? 

—  Tramiuillisez-vcus,  Mademoiselle,  je  connais  les  usages 
de  la  cour;  votre  service  ne  doit  commencer  que  demain;  fl 
vous  reste  donc  quelques  minutes,  pend  *nt  lesquelles  vous 
pouvez  me  donner  r éclaircissement  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  demander. 

—  Comme  vous  êtes  sérieux,  monsieur  Raoul  î  dit  Louise 
tout  inquiète. 

—  C'est  que  la  circonstance  est  s  "ieuse,  Mademoiselle. 
M'écoutez-vous? 

—  Je  vous  écoute;  seulement,  Monsieur,  je  vous  le  ré- 
pète, nous  sommes  bien  seuls. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Raoul. 

Et,  lui  offrant  la  main,  il  conduisit  la  jeune  fille  dans  la 
galerie  voisine  de  la  salle  de  réception,  et  dont  les  fenêtres 
donnaient  sur  la  place. 

Tout  le  monde  se  pressait  à  la  fenêtre  du  milieu,  qui  avait 
un  balcon  extérieur  d'où  l'on  pouvait  voir  dans  tous  leur» 
détails  les  lents  préparatifs  du  départ. 

Raoul  ouvrit  une  des  fenêtres  latérales,  et  là,  seul  avec 
mademoiselle  de  La  Vallière  :  j 

—  Louise,  dit-il,  vous  savez  que,  dès  mon  enfance,  je 
vous  ai  chérie  comme  une  soeur  et  que  vous  avez  été  la  con- 
fidente de  tous  mes  chagrins,  la  dépositaire  de  toutes  mes 
espérances. 

—  Oui,  répondit-elle  bien  bas,  oui,  monsieur  Raoul,  jfr 
sais  cela. 

—  Vous  aviez  l'h&bitude,  de  votre  côté,  de  me  témoigner 
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la  même  amitié,  la  même  confiance;  pourquoi,  en  cette  ren- 
contre, n'avez-vous  pas  été  mon  amie?  pourquoi  vous  êtes- 
vous  défiée  de  moi? 
La  Valiière  ne  répondit  point. 

—  J'ai  cru  que  vous  m'aimiez,  dit  Raoul,  dont  la  voix  de- 
venait de  plus  en  plus  tremblante;  j'ai  cru  que  vous  aviez 
consenti  à  tous  les  plans  faits  en  commun  pour  notre 
bonheur,  alors  que  tous  deux  nous  nous  promenions  dans 
les  grandes  allées  de  Cour-Cheverny  et  sous  les  peupliers  de 
l'avenue  qui  conduit  à  Blois.  Vous  ne  répondez  pas,  Louise? 

Il  s'interrompit. 

—  Serait-ce,  demanda-t-il  en  respirant  à  peine,  que  vous 
ne  m'aimeriez  plus? 

— -  Je  ne  dis  point  cela,  répliqua  tout  bas  Louise. 

—  Oh  !  dites-le-moi  bien,  je  vous  en  prie;  j'ai  mis  tout 
l'espoir  de  ma  vie  en  vous,  je  vous  ai  choisie  pour  vos  habi- 
tudes douces  et  simples.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir,  Ixraise, 
à  présent  que  vous  voilà  au  milieu  de  la  cour,  où  tout  ce  qui 
est  pur  se  corrompt,  où  tout  ce  qui  est  jeune  veillit  vite. 
Louise,  fermez  vos  oreilles  pour  ne  pas  entendre  les  paroles, 
fermez  vos  yeux  pour  ne  pas  voir  les  exemples,  fermez  vos 
lèvres  pour  ne  point  respirer  les  souffles  corrupteurs.  Sans 
mensonges,  sans  détours,  Louise,  faut-il  que  je  croie  ces 
mots  de  mademoiselle  de  Montalais?  Louise,  êtes-vous  ve- 

'  nue  à  Paris  parce  que  je  n'étais  plus  à  Blois? 

La  Valiière  rougit  et  cacha  son  visage  dans  ses  mains. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  s'écria  Raoul  exalté,  oui,  c'est  pour 
cela  que  vous  êtes  venue  ?  Oh  !  je  vous  aime  comme  jamais 
je  ne  vous  ai  aimée  !  Merci,  Louise,  de  ce  dévouement;  mais 
il  faut  que  je  prenne  un  parti  pour  vous  mettre  à  couvert  de 
toute  insulte,  pour  vous  garantir  de  toute  tache  ;  Louise,  une 
fille  d'honneur,  à  la  cour  d'une  jeune  princesse,  en  ce 
temps  de  mœurs  faciles  et  d'inconstantes  amours,  une  fille 
d'honneur  est  placée  dans  le  centre  des  attaques  sans  aucune 
défense;  cette  condition  ne  peut  vous  convenir  :  il  faut  que 
vous  soyez  mariée  pour  être  respectée. 

—  Mariée? 

—  Oui. 

—  Mon  Dieu! 

—  Voici  ma  main,  Louise,  laissez-y  tomber  la  vôtre. 

—  Mais  votre  père? 
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—  Mon  père  me  laisse  libre. 

—  Cependant... 

—  Je  comprends  ce  scrupu'e,  Louise;  je  consulterai  mon 
père. 

—  Oh  !  monsieur  Raoul,  réfléchissez,  attendez. 

—  Attendre,  c'est  impossible  ;  réfléchir,  Louise,  réfléchir, 
quand  il  s'agit  de  vous  !  ce  serait  vous  insulter  ;  votre  main, 
chère  Louise,  je  suis  maître  de  moi;  mon  père  dira  oui,  je 
vous  le  promets;  votre  main,  ne  me  faites  point  attendre 
ainsi,  répondez  vite  un  mot,  un  seul,  sinon  je  croirais  que,, 
pour  vous  changer  à  jamais,  il  a  suffi  d'un  seul  pas  dans  le 
palais,  d'un  seul  souffle  de  la  faveur,  d'un  seul  sourire  des 
reines,  d'un  seul  regard  du  roi. 

Çaoul  n'avait  pas  prononcé  ce  dernier  mot  que  La  Val- 
lière  était  devenue  pâle  comme  la  mort,  sans  doute  par  la 
crainte  qu'elle  avait  de  voir  s'exalter  le  jeune  homme. 

Aussi,  par  un  mouvement  rapide  comme  la  pensée,  jeta- 
t-eili5  ses  deux  mains  dans  celles  de  Raoul. 

Puis  elle  s'enfuit  sans  ajouter  une  syllabe  et  disparut  sans 
avoir  regardé  en  arrière. 

Raoul  sentit  tout  son  corps  frissonner  au  contact  de  cette 
main. 

Il  reçut  le  serment,  comme  un  serment  solennel  arraché 
par  l'amour  à  la  timidité  virginale. 


XLI1 

LE  CONSENTEMENT  D'ATHOS. 


Raoul  était  sorti  du  Palais-Royal  avec  des  idées  qui  n'ad- 
mettaient point  de  délais  dans  leur  exécution. 

Il  monta  donc  à  cheval  dans  la  cour  môme  et  prit  la  route 
de  Blois,  tandis  que  s'accomplissaient,  avec  une  grande  al- 
légresse des  courtisans  et  une  grande  désolation  de  Guichft 
t.  11.  18 
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• 

et  de  Buckingham,  les  noces  de  Monsieur  et  de  la  princesse 
d'Angleterre.  '•      • 

Raoul  fit  diligence;  en  dix-huit  heures  il  arriva  à  Mois. 

Ii  avait  préparé  en  route  ses  meilleurs  arguments. 

La  fièvre  aussi  est  un  argument  sans  réplique,  et  Raoul 
avait  la  fièvre. 

Athos  était  dans  son  cabinet,  ajoutant  quelques  pages  à  set 
mémoires,  lorsque  Raoul  entra  conduit  par  Grimant!. 

Le  clairvoyant  gentilhomme  n'eut  besoin  que  d'un  eeqp 
d'œil  pour  reconnaître  quelque  chose  d'extraordinaire  dams 
l'attitude  de  son  fils. 

—  Vous  me  paraissez  venir  pour  affaire  de  conséquence, 
dit-il  en  montrant  un  siège  à  Raoul  après  l'avoir  embrassé. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  et  je  vous 
supplie  de  me  prêter  cette  bienveillante  attention  qui  ne  m'a 
jamais  fait  défaut 

—  Parlez,  Raoul. 

—  Monsieur,  voici  le  lait  dénué  de  tout  préambule  in- 
digne d'un  hemme  comme  vous  :  mademoiselle  de  La  Val- 
Hère  est  à  Paris  en  qualité  de  fille  d'honneur  de  Madame;  je 
me  suis  bien  consulté,  j'aime  mademoiselle  de  La  Vaffière 
par-dessus  tout,  et  il  ne  me  convient  pas  de  la  laisser  dans 
un  poste  où  sa  réputation,  sa  vertu  peuvent  ère  exposées; 
je  désire  donc  l'épouser,  Monsieur,  et  je  viens  vous  deman- 
der votre  consentement  à  ce  mariage. 

Athos  avait  gardé,  pendant  cette  communication,  un  si- 
lence et  une  réserve  absolus. 

Raoul  avait  commencé  son  discours  avec  l'affectation  du 
sang-froid,  et  il  avait  fini  par  laisser  voir  à  chaque  mot  une 
émotion  des  plus  manifestes. 

Athos  fixa  sur  Bragelonne  un  regard  profond,  voilé  d'une 
certaine  tristesse. 

—  Donc,  vous  avez  bien  réfléchi?  demanda-t-il. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Il  me  semblait  vous  avoir  déjà  dit  mon  sentiment  à 
propos  de  cette  alliance. 

—  Je  le  sais,  Monsieur,  répondit  Raoul  bien  bas;  mais 
vous  avez  répondu  que  si  j'insistais... 

—  Et  vous  insistez? 

Bragelonne  balbutia  un  oui  presque  inintelligible. 

—  Il  faut,  en  effet,  Monsieur,  continua  tranquillemeit 
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Athos,  que  votre  passion  soit  bien  forte,  puisque,  malgré 
'ma  répugnance  pour  cette  union,  vous  persistez  à  la  désirer. 
^  Raoul  passa  sur  son  front  une  main  tremblante,  il  es- 
suyait ainsi  la  sueur  qui  l'inondait.  •"* 

Athos  le  regarda,  et  la  pitié  descendit  au  fond  de  son  cœur. 

Il  se  leva. 

—  C'est  bien,  dit-il,  mes  sentiments  personnels,  à  moi,  ne 
signifient  rien,  puisqu'il  s'agit  des  vôtres  ;  vous  me  requé- 
rez, je  suis  à  vous.  Au  fait,  voyons,  que  désirez-vous  de 
moi? 

—  Oh  !  votre  indulgence,  Monsieur,  votre  indulgence  d'a- 
bord, dit  Raoul  en  lui  prenant  les  mains. 

—  Vous  vous  méprenez  sur  mes  sentiments  pour  vous, 
Raoul;  il  y  a  mieux  que  cela  dans  mon  cœur,  répliqua  le 
comte. 

Raoul  baisa  la  main  qu'il  tenait,  comme  eût  pu.  le  faire 
Tarnant  le  plus  passionné. 

—  Allons,  allons,  reprit  Athos;  dites,  Raoul,  me  voilà  prêt, 
que  faut-il  signer? 

—  Oh  !  rien,  Monsieur,  rien;  seulement,  il  serait  bon  que 
tous  prissiez  la  peine  d'écrire  au  roi,  et  de  demander  pour 
moi  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  j'appartiens,  la  permission  d'é- 
pouser mademoiselle  de  La  Vallière. 

—  Rien,  vous  avez  là  une  bonne  pensée,  Raoul.  En  effet, 
après  moi,  ou  plutôt  avant  moi,  vous  avez  un  maître  ;  ce 
maître,  c'est  le  roi;  vous  vous  soumettez  donc  à  une  double 
épreuve,  c'est  loyal. 

—  Oh!  Monsieur! 

—  Je  vais  sur-le-champ  acquiescer  à  votre  demande, 
Raoul. 

Le  comte  s'apçfocha  de  la  fenêtre,  et  se  penchant  légère- 
ment en  dehors  : 

—  Grimaud  !  cria-t-il. 

Grimaud  montra  sa  tête  à  travers  une  tonnelle  de  jasmin 
qu'il  émondait. 
— Mes  chevaux  !  continua  le  comte. 

—  Que  signifie  cet  ordre,  Monsieur  ? 

—  Que  nous  partons  dans  deux  heures. 

—  Pour  où? 

—  Pour  Paris. 

—  Comment,  pour  Paris!  Vous  venez  à  Paris,  Monsieurt 
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—  Le  roi  n'est-il  pas  à  Paris  ? 

—  Sans  doute. 

—  Ëh  bien  !  ne  faut-il  pas  que  nous  y  allions,  et  avez- 
vous  perdu  le  sens? 

—  Mais,  Monsieur,  dit  Raoul  presque  effrayé  de  cette  con- 
descendance paternelle,  je  ne  vous  demande  point  un  pareil 
dérangement,  et  une  simple  lettre... 

-—  Raoul,  vous  vous  méprenez  sur  mon  importance;  il 
n'est  point  convenable  qu'un  simple  gentilhomme  comme 
moi  écrive  à  son  roi.  Je  veux  et  je  dois  parler  à  Sa  Majesté. 
Je  le  ferai.  Nous  partirons  ensemble,  Raoul. 

—  Oh  !  que  de  bontés,  Monsieur  ! 

—  Comment  croyez-vous  Sa  Majesté  disposée? 

—  Pour  moi,  Monsieur? 

—  Oui. 

—  Oh  !  parfaitement. 

—  Elle  vous  l'a  dit? 

— -  De  sa  propre  bouche. 
— -  A  quelle  occasion? 

—  Mais  sur  une  recommandation  de  M.  d'Artagnan,  je 
crois,  et  à  propos  d'une  affaire  en  Grève  où  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  tifer  l'épée  pour  Sa  Majesté.  J'ai  donc  lieu  de  me 
croire,  sans  amour-propre,  assez  avancé  dans  l'esprit  de  Sa 
Majesté. 

—  Tant  mieux  ! 

—  Mais,  je  vous  en  conjure,  continua  Raoul,  ne  gardez 
point  avec  moi  ce  sérieux,  et  cette  discrétion,  ne  me  faites 
pas  regretter  d'avoir  écouté  un  sentiment  plus  fort  que 
tout. 

—  C'est  la  seconde  fois  que  vous  me  le  dites,  Raoul,  cela 
n  était  point  nécessaire  ;  vous  voulez  une  formalité  de  con- 
sentement, je  vous  le  donne,  c'est  acquis,  n'en  parlons  plus. 
Venez  voir  mes  nouvelles  plantations,  Raoul. 

Le  jeune  homme  savait  qu'après  l'expression  d'une  vo- 
lonté du  comte,  il  n'y  avait  plus  de  place  pour  la  Contro- 
verse. 

Il  baissa  la  tête  et  suivit  son  père  au  jardin. 

Athos  lui  montra  lentement  les  greffes,  les  pousses  et  les 
quinconces. 

Cette  tranquillité  déconcertait  de  plus  en  pms  Raoul; 
l'amour  qui  remplissait  son  cœur  lui  semblait  assez  grand 
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pour  que  le  monde  pût  le  contenir  à  peine.  Comment  le 
cœur  d'Athos  restait-il  vide  et  fermé  à   cette  influencé? 
Aussi  Bragelonne,  rassemblant  toutes  ses  forces,  s'écria» 
t-il  tout  à  coup  : 

—  Monsieur,  il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  quelque 
raison  de  repousser  mademoiselle  de  La  Vallière,  elle  a 
bonne,  si  douce,  si  pure,  que  votre  esprit,  plein  d'une  su- 
prême sagesse,  devrait  l'apprécier  à  sa  valeur.  Au  nom  du 
ciel  !  existe-t-il  entre  vous  et  sa  famille  quelque  secrète  ini- 
mitié, quelque  haine  héréditaire? 

—  Voyez,  Raoul,  la  belle  planche  de  muguet,  dit  Athos, 
voyez  comme  l'ombre  et  l'humidité  leur  va  bien,  cette  ombre 
surtout  des  feuilles  de  sycomore,  par  l'échancrure  desquelles 
filtre  la  chaleur  et  non  la  flamme  du  soleil. 

Raoul  s'arrêta,  se  mordit  les  lèvres;  puis,  sentant  le  sang 
affluer  à  ses  tempes  : 

— Monsieur,  dit-il  bravement,  une  explication,  je  vous 
en  supplie  ;  vous  ne  pouvez  oublier  que  votre  fils  est  un 
homme. 

—  Alors,  répondit  Athos  en  se  redressant  avec  sévérité, 
alors  prouvez-moi  que  vous  êtes  un  homme,  car  vous  ne 
prouvez  point  que  vous  êtes  un  fils.  Je  vous  priais  d'attendre 
le  moment  d'une  illustre  alliance,  je  vous  eusse  trouvé  une 
femme  dans  les  premiers  rangs  de  la  riche  noblesse  ;  je  vou- 
lais que  vous  pussiez  briller  de  ce  double  éclat  que  donnent 
la  gloire  et  la  fortune  :  vous  avez  la  noblesse  de  la  race. 

—  Monsieur,  s'écria  Raoul  emporté  par  un  premier  mou- 
vement, l'on  m'a  reproché  l'autre  jour  de  ne  pas  connaître 
ma  mère. 

Athos  pâlit;  puis,  fronçant  le  sourcil  comme  le  dieu  su- 
de  l'antiquité  : 

— 11  me  tarde  de  savoir  ce  que  vous  avez  répondu,  Mon- 
sieur, demanda-t-il  majestueusement. 

—Oh  î  pardon...  pardon  !..  murmura  le  jeune  homme  tom- 
bant-du  haut  de  son  exaltation. 

— *Qu'avez-vous  répondu,  Monsieur?  demanda  le  comte 
en  frappant  du  pied. 

—  Monsieur,  j'avais  i'épée  à  la  main,  celui  qui  m'insultait 
était  en  garde,  j'ai  fait  sauter  son  épée  par-dessus  une  pa- 
lissade, et  je  l'ai  envoyé  rejoindre  son  épée. 

—  Et  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  tué  ? 
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—  Sa  Majesté  défend  le  duel,  Monsieur,  et  j'étais  enee 
«ornent  ambassadeur^  Sa  Majesté. 

—  C'est  bien,  dit  Athos,  mais  cabom  4e  $ku  poor  que 
faille  parler  au  roi. 

—  Qu!aUez-vous  lui  demander,  Monsieur? 

—  L'autorisation  de  urer  l'épée  eomtre  celui  qui  nous  a-fait 
cette  offense. 

—  Monsieur,  si  je  n'ai  point  agi  «enraie  je  élevais  agk, 
y       jardonnez-moi,  je  tous  en  supplie. 

—  Qui  vous  fait  un  reproche,  Raoul? 

—  Mais  cette  permission  que  vous  voulez  demander  au  roi. 

—  Raoul,  je  prierai  Sa  Majesté  de  signer  à  votre  costal 
de  mariage. 

—  Monsieur... 

—  Mais  à  une  condition... 

—  Avez-vous  besoin  uo  condition  vis-à-vis  de  moi;  ordon- 
nez, Monsieur,  et  j'obéirai. 

—  A  la  condition,  continua  Athos,  que  vous  me  direz  le 
nom  de  celui  qui  a  ainsi  parlé  de...  votre  mère. 

—  Mais,  Monsieur,  qu  avez-vous  besoin  de  savoir  ce  nom? 
C'est  à  moi  que  l'offense  a  été  faite,  et  une  fois  la  permission 
obtenue  de  Sa  Majesté,  c'est  moi  que  la  vengeance  regarde. 

—  Son  nom,  Monsieur? 

—  Je  ne  souffrirai  ,pas  que  vous  vous  exposiez. 

—  Me  prenez-vous  pour  un  don  Diégue?  Son  nom? 

—  Vous  l'exigez? 

—  Je  le  veux. 

—  Le  vicomte  de  Wardes. 

—  Ah  !  dit  tranquillement  Athos,  c'est  bien,  je  le  connais. 
Hais  nos  chevaux  sont  prêts,  Monsieur;  au  lieu  de  partir 
dans  deux  heures,  nous  partirons  tout  de  suite.  A  cheval, 
Monsieur,  achevai! 
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MONSIEUR  EST  JALOUX  DU  DUC  DE  BUCK1KGHAM. 


Tandis  que  M.  le  comte  de  La  Fère  s'acheminait  vers  Pa- 
ris, accompagné  de  Raoul,  le  Palais-Royal  était  le  théâtre 
d'une  scène  que  Molière  eût  appelée  de  bonne  comédie. 

C'était  quatre  jours  après  son  mariage;  Monsieur,  après 
avoir  déjeuné  à  la  hâte,  passa  dans  ses  antichambres,  les 
lèvres  en  moue,  le  sourcil  froncé- 

Le  repas  n'avait  pas  été  gai.  Madame  s'était  fait  servir 
dans  son  appartement. 

Monsieur  avait  donc  déjeuné  en  petit  comité. 

Le  chevalier  de  Lorraine  et  Manicamp  assistaient  seuls  à 
ce  déjeuner,  qui  avait  duçé  trois  quarts  d'heure  sans  qu'un 
seul  mot  eûi  été  prononcé* 

Manicamp,  inoins  avancé  dans  l'intimité  de  Son  Altesse 
Royale  que  le  chevalier  de  Lorraine,  essayait  vainement  de 
lire  dans  les  yeux  du  prince  ce  qui  lui  donnait  cette  mine  si 
maussade. 

Le  chevalier  de  Lorraine,  qui  n'avait  besoin  de  rien  de- 
viner, attendu  qu'il  savait  tout,  mangeait  avec  cet  appétit 
extraordinaire  que  lui  donnait  le  chagrin  des  autres,  et  jouis- 
sait à  la  fois  du  dépit  de  Monsieur,  et  du  trouble  de  Mani- 
camp, 

11  prenait  plaisir  à  retenir  à  table,  en  continuant  de  man- 
ger, le  prince  impatient,  qui  brûlait  du  désir  de  lever  le 
siège. 

Parfois  Monsieur  se  repentait  de  cet  ascendant  qu'il  avait 
laissé  prendre  sur  lui  au  chevalier  de  Lorraine,  et  qui  exemp- 
tait celui-ci  de  toute  étiquette. 

Monsieur  était  dans  un  de  ces  moments-là;  mais  il  crai- 
gnait le  chevalier  presque  autant  qu'il  l'aimait,  et  se  conten- 
tait de  tf&ger  intérieurement. 

De  temps  en  temps,  Monsieur  levait  les  yeux  au  ciel,  puis 
les  abaissait  £ur  les  tranches  4b  pâté  que  le  chevalier  atta- 
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quait;  puis  enfin,  n'osant  éclater,  il  se  livrait  à  une  panto- 
mime dont  Arlequin  se  fût  montré  jaloux. 

Enfin  Monsieur  n'y  put  tenir,  et  au  fruit,  se  le  van*  tout 
courroucé,  comme  nous  l'avons  dit,  il  laissa  le  chevalier  de 
Lorraine  achever  son  déjeuner  comme  il  l'entendrait. 

En  voyant  Monsieur  se  lever,  Manicamp  se  leva  tout  roide, 
sa  serviette  à  la  main. 

Monsieur  courut  plutôt  qu'il  ne  marcha  vers  l'anticham- 
bre, et,  trouvant  un  huissier,  il  le  chargea  d'un  ordre  à  voix 
basse. 

Puis,  rebroussant  chemin,  pour  ne  pas  passer  par  la  salle 
à  manger,  il  traversa  ses  cabinets,  dans  l'intention  d'aller 
trouver  la  reine  mère  dans  son  oratoire,  où  elle  se  tenait 
habituellement. 

Il  pouvait  être  dix  heures  du  matin. 

Anne  d'Autriche  écrivait  lorsque  Monsieur  entra. 

La  reine  mère  aimait  beaucoup  ce  fils,  qui  était  beau  de 
visage  et  doux  de  caractère. 

Monsieur,  en  effet,  était  plus  tendre  et,  si  l'on  veut,  plus  ef- 
féminé que  le  roi.  • 

Il  avait  pris  sa  mère  par  les  petites  sensibleries  de  femme, 
qui  plaisent  toujours  aux  femmes;  Anne  d'Autriche,  qui  eût 
fort  aimé  avoir  une  fille,  trouvait  presque  en  ce  fils  les  at- 
tentions, les  petits  soins  et  les  mignardises  d'un  enfant  de 
douze  ans. 

Ainsi,  Monsieur  employait  tout  le  temps  qu'il  passait  chez 
sa  mère  à  admirer  ses  beaux  bras,  à  lui  donner  des  conseils 
sur  ses  pâtes  et  des  recettes  sur  ses  essences,  où  elle  se  mon- 
trait fort  recherchée;  puis  il  lui  baisait  les  mains  et  les  yeux 
avec  un  enfantillage  charmant,  avait  toujours  quelque  sucre- 
rie à  lui  offrir,  quelque  ajustement  nouveau  à  lui  recom- 
mander. 

Anne  d'Autriche  aimait  le  roi,  ou  plutôt  la  royauté  dans 
son  fils  aîné  :  Louis  XIV  lui  représentait  la  légitimité  di- 
vine. Elle  était  reine  mère  avec  le  roi  ;  elle  était  mère  seu- 
lement avec  Philippe. 

Et  ce  dernier  savait  que,  àe  tous  les  abris,  le  sein  d'une 
mère  est  le  plus  doux  et  le  plus  sûr. 

Ausji,  tout  enfant,  allait -il  se  réfugier  là  quand  des 
orages  s'étaient  élevés  entre  son  frère  et  lui  ;  souvent  après 
les  gourmades  qui  constituaient  de  sa  part  crimes  de  lèse-ma- 
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jesté,  après  les  combats  à  coups  de  poing  et  d'ongles,  que 
le  roi  et  son  sujet  très-insoumis  se  livraient  en  chemise  sur 
un  lit  tîontesté,  ayant  le  valet  de  chambre  Laporte  pour  tout 
juge  du  camp,  Philippe  vainqueur,  mais  épouvanté  de  sa  vic- 
toire, était  allé  demander  du  renfort  à  sa  mère,  ou  du  moins 
l'assurance  d'un  pardon  que  Louis  XIV  n'accordait  que  diffi- 
cilement et  à  distance. 

Anne  avait  réussi,  par  cette  habitude  d'intervention  pa«i- 
fique,  à  concilier  tous  les  différends  de  ses  fils  et  à  participer 
par  la  même  occasion  à  tous  leurs  secrets. 

Le  roi,  un  peu  jaloux  de  cette  sollicitude  maternelle  qui 
s'épandait  surtout  sur  son  frère,  se  sentait  disposé  envers 
Anne  d'Autriche  à  plus  de  soumission  et  de  prévenances 
qu'il  n'était  dans  son  caractère  d'en  avoir. 

Anne  d'Autriche  avait  surtout  pratiqué  ce  système  de  po- 
litique envers  la  jeune  reine. 

Aussi  régnait-elle  presque  despotiquement  sur  le  ménage 
royal,  et  dressait-elle  déjà  toutes  ses  batteries  pour  régner 
avec  le  même  absolutisme  sur  le  ménage  de  son  second  11 U. 

Anne  d'Autriche  était  presque  fière  lorsqu'elle  voyait  entrer 
chez  elle  une  mine  allongée,  des  joues  pâles  et  des  yeux 
rouges,  comprenant  qu'il  s'agissait  d'un  secours  à  donner 
au  plus  faible  ou  au  plus  mutin. 

Elle  écrivait,  disons-nous,  lorsque  Monsieur  entra  dans 
son  oratoire,  non  pas  les  yeux  rouges,  non  pas  les  joues 
pâles,  mais  inquiet,  dépité,  agacé. 

Il  baisa  distraitement  les  bras  de  sa  mère,  et  s'assit  avant 
qu'elle  lui  en  eût  donné  l'autorisation. 

Avec  les  habitudes  d'étiquette  établies  à  la  cour  dWnne 
d'Autriche,  cet  oubli  des  convenances  était  un  signe  d'égare- 
ment, de  la  part  surtout  de  Philippe,  qui  pratiquait  si  volon- 
tiers l'adulation  du  respect. 

Mais,  s'il  manquait  si  notoirement  à  tous  ces  principes, 
c'est  que  la  cause  en  devait  étire  grave. 

—  Qu'avez-vous,  Philippe?  demanda  Anne  d'Autriche  on 
se  tournant  vers  son  fils. 

—  Ah  !  Madame,  bien  des  choses,  murmura  le  prince  d'un 
air  dolent. 

—  Vous  ressemblez,  en  effet,  à  un  homme  fort  affairé,  dit 
la  reine  en  posant  la  plume  dans  l'écritoire. 

Philippe  fronça  le  sourcil,  mais  ne  répondit  point. 
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—  Diras  tontes  les  choses  qoi  remplissent  votre  esprit,  dit 
Anne  d'Autriche,  il  doit  cependant  s'en  trouver  quelqu'une 
qui  vous  occupe  plus  que  les  autres? 

—  Une,  en  effet,  m'occupe  plus  que  les  autres,  oui,  Madame. 

—  Je  vous  écoute. 

Philippe  ouvrit  la  bouche  pour  donner  passage  à  tous  les 
griefs  qui  se  passaient  dans  son  esprit  et  semblaient  n'at- 
tendre qu'une  issue  pour  s'exhaler. 

Mais  tout  à  coup  il  se  tut,  et  tout  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur 
se  résuma  par  un  soupir. 

—  Voyons,  Philippe,  voyons,  de  la  fermeté,  dit  la  reine 
mère.  Une  chose  dont  on  se  plaint,  c'est  presque  toujours 
une  personne  qui  gêne,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  ne  dis  point  eela,  Madame. 

—  De  qui  voulez-vous  parler?  Allons,  allons,  résumez- 
vous. 

—  Mais  c'est  qu'en  vérité,  Madame;  ce  que  j'aurais  à  dire 
est  fort  discret 

—  Ah!  mon  Dieu! 

—  Sans  doute  ;  car,  enfin,  me  femme... 

—  Ah  !  vous  voulez  parler  de  Madame?  demanda  la  reine 
mère  avec  un  vif  sentiment  de  curiosité. 

—  De  Madame  ? 

—  De  votre  femme,  enfin. 

—  Oui,  oui,  j'entends.  .. 

—  Eh  bien  !  si  c'est  de  Madame  qiriwyus  voulez  me  par- 
ter,  mon  fils,  ne  vous  gênez  pas.  Je  «ris  votre  mère,  et  Ma- 
dame n'est  pour  moi  qu'une  étrangère.  Cependant,  comme 
•lie  est  ma  bru,  ne  doutez  point  que  je  n'écoute  avec  inté- 
rêt, ne  fût-ce  que  pour  vous,  tout  ce  que  vous  m'en  direz. 

—  Voyons,  à  votre  tour,  Madame,  dit  Philippe,  avouez-moi 
â  vous  n'avez  pas  remarqué  quelque  chose? 

—  Quelque  chose,  Philippe?...  Vous  avez  des  mots  d'un 
?ague  effrayant...  Quelque  those,  et  de  quelle  sorte  est  ee 
quelque  chose?  -* 

—  Madame  est  jolie,  enfin. 

—  Mais  oui. 

—  Cependant,  ce  n'est  point  une  beauté. 

—  Non;  mais,  en  grandissant,  elle  peut  singulièrement  em- 
bellir encore.  Vous  avez  bien  vu  les  changements  que  quel- 
ques années  déjà  ont  apportés  sur  son  visage.  Eh  bien  !  die 
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se  développera  de  plus  en  plus,  elte  »*à  que  seize  ans.  k 
fninze  ans,  moi  aussi,  j'étais  fart  maigre;  mais  enfin,  teHe 
qu'elle  est,  Madame  est  jolie. 

—  Par  conséquent,  on  peut  l'avoir  remarquée. 

—  Sans  doute,  on  remarque  une  femme  enëoaire,  à  plui 
ferle  raieon  une  princesse.  * 

—  Elle  &  été  bien  élevée,  n'est-ce  pas,  Madame? 

—  Madame  Henriette,  sa  mère,  est  une  femme  un  peu 
froide,  un  peu  prétentieuse,  mats  une  femme  pleine  de  beaux 
sentiments.  L'éducation  de  la  jeune  princesse  peut  avoir  été 
négligée,  mais,  quant  aux  principes,  je  les  crois  bons  ;  telle 
était  du  moine  mon  opinion  sur  elle  lots  de  son  séjour  en 
France  ;  depuis,  elle  est  retournée  en  Angleterre,  et  je  ne 
sais  ce  qui  s'est  passé. 

^  —  Que  voulez-vous  dire? 

—  Eh!  mon  Dieu,  je  veux  dire  que  certaines  têtes,  un  peu 
légères,  sont  facilement  tournées  par  la  prospérité. 

—  Eh  bien,  Madame,  vous  avez  dît  le  mot  ;  je  crois  à  la 
princesse  une  tête  un  peu  légère,  en  effet. 

— 11  ne  faudrait  pas  exagérer,  Philippe  :  elle  a  de  Fesprit 
et  une  certaine  dose  de  coquetterie  très-naturelle  chez  une 
jeune  femme;  mais,  mon  fils,  chez  les  personnes  de  haute 
qualité  ce  défaut  tourne  à  l'avantage  d'une  cour.  Une  prin- 
cesse un  peu  coquette  se  fait  ordinairement  une  cour  bril- 
ferote  ;  un  sourire  d'elle  fait  éclore  partout  le  luxe,  l'esprit  et 
le  courage  même;  la  noblesse  se  bat  mieux  pour  un  prince 
dont  la  femme  est  belle. 

—  Grand  merci,  Madame/dit  Philippe  avec  humeur;  en 
venté,  vous  me  faites  là  dés  peintures  fort  alarmantes,  ma 
mère. 

—  En  quoi?  demanda  la  reine  avec  une  feinte  naïveté. 

—  Vous  savez,  Madame,  dit  dolemment  Philippe,  vous  sa- 
vez si  j'ai  eu  de  la  répugnance  à  me  marier. 

—  Ah!  mais,  cette  fois,  vous  m'alarmez.  Vous  ares  donc 
vi  grief  sérieux  contre  Madame? 

—  Sérieux,  je  ne  d»  point  cela. 

— •  Alors,  quittez  cette  physionomie  renversée.  Si  vous 
tous  montrez  ainsi  chez  vous,  prenez-y  garde,  on  vont 
prendra  pour  un  mari  fort  malheureux. 

—  Au  fait,  répendit  Phiifpe,  je  ne  suis  pas  un  mari  satis- 
fait, et  je  suis  aise  qu'on  le  sache. 
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—  Philippe  !  Philippe! 

—  Ma  foi!  Madame,  je  vous  le  dirai  franchement,  je  n'ai 
point  compris  la  vie  comme  on  me  la  fait. 

—  Expliquez-vous. 

—  Ma  femme  n'est  point  à  moi,  en  vérité  ;  elle  m'échappe 
en  toute  circonstance.  Le  matin,  ce  sont  les  visites,  les  cor- 
respondances, les  toilettes  ;  le  soir,  ce  sont  les  bals  et  les 
concerts. 

—  Vous  êtes  jaloux,  Philippe  ! 

—  Moi?  Dieu  m'en  préserve  !  A  d'autres  qu'à  moi  ce  sot 
iule  de  mari  jaloux  ;  mais  je  suis  contrarié. 

—  Philippe,  ce  sont  toutes  choses  innocentes  que  vous  re- 
prochez là  à  votre  femme,  et  tant  que  vous  n'aurez  rien  de 
plus  considérable... 

—  Écoutez  donc,  sans  être  coupable,  une  femme  peoj 
imquiéter;  il  est  de  certaines  fréquentations,  de  certaines 
préférences  que  les  jeunes  femmes  affichent  et  qui  suffisent 
pour  faire  donner  parfois  au  diable  les  maris  les  moins  ja- 
loux. 

—  Ah  !  nous  y  voilà,  enfin;  ce  n'est  point  sans  peine.  Les 
fréquentations,  les  préférences,  bon!  Depuis  une  heure  que 
nous  battons  la  campagne,  vous  venez  enfin  d'aborder  la  vé- 
ritable question. 

—  Eh  bien!  oui... 

—  Ceci  est  plus  sérieux.  Madame  aurait-elle  donc  de  ces 
sortes  de  torts  envers  vous  ? 

—  Précisément. 

—  Quoi!  votre  femme,  après  quatre  jours  de  mariage,  vous 
préférerait  quelqu'un,  fréquenterait  quelqu'un?  Prenez-y 
garde,  Philippe,  vous  exagérez  ses  torts;  à  force  de  vouloir 
prouver,  on  ne  prouve  rien. 

Le  prince,  effarouché  du  sérieux  de  sa  mère,  voulut  ré- 
pondre, mais  il  ne  put  que  balbutier  quelques  paroles  inin- 
telligibles. 

—  Voilà  que  vous  reculez,  dit  Anne  d'Autriche,  j'aime 
mieux  cela;  c'est  une  reconnaissance  de  vos  torts. 

—  Non  !  s'écria  Philippe,  non,  je  ne  recule  pas,  et  je  vais  le 
prouver.  J'ai  dit  préférences,  n'est-ce  pas?  j'ai  dit  fréquenta-  t 
tions,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  écoutez. 

Anne  d'Autriche  s'apprêta  complaisamment  à  écouter  avec 
te  plaisir  de  commère  que  la  meilleure  femme,  que  la  meiJ- 
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leure  mère,  fût-elle  reine,  trouve  toujours  dans  son  immix- 
tion à  de  petites  querelles  de  ménage. 

—  Eh  bien ,  reprit  Philippe,  dites-moi  une  chose. 

—  laquelle? 

pourquoi  ma  femme  a-t-elle  conservé  une  cour  anglaise? 

Dites  ! 
Et  Philippe  se  croisa  les  bras  en  regardant  sa  mère,  comme 

s'il  eût  été  convaincu  qu'elle  ne  trouverait  rien  à  répondre 

à  ce  reproche. 

—  Mais,  reprit  Anne  d'Autriche,  c'est  tout  simple,  parce 
que  les  Anglais  sont  ses  compatriotes,  parce  qu'ils  ont  dé- 
pensé beaucoup  d'argent  pour  l'accompagner  en  France,  et 
qu'il  serait  peu  poli,  peu  politique  même,  de  congédier  brus- 
quement une  noblesse  qui  n'a  reculé  devant  aucun  dévoue- 
ment, devant  aucun  sacrifice. 

—  Eb  !  ma  mère,  le  beau  sacrifice,  en  vérité,  que  de  se  dé- 
ranger d'un  vilain  pays  pour  venir  dans  une  belle  contrée, 
où  l'on  fait,  avec  un  écu,  plu3  d'effet  qu'autre  part  avec 
quatre!  Le  beau  dévouement,  n'est-ce  pas,  que  de  faire  cent 
lieues  pour  accompagner  une  femme  dont  on  est  amoureux? 

—  Amoureux,  Philippe  !  Songez-vous  à  ce  que  vous  dites? 

—  Parbleu  ! 

—  Et  qui  donc  est  amoureux  de  Madame? 

—  Le  beau  duc  de  Buekingbam...  N'allez-vous  pas  aussi 
me  défendre  celui-là,  ma  mère  ? 

Anne  d'Autriche  rougit  et  sourit  en  même  temps.  Ce  nom 
de  duc  de  Backingliani  lui  rappelait  à  la  fois  de  si  doux  et  de 
si  tristes  souvenirs  ! 

—  Le  duc  de  Buckingham?  murmura-t-elle. 

Oui,  un  de  ces  mignons  de  couchette,  comme  disait  mon 

grand  père  Henri  IV. 

—  Les  Buckingham  sont  loyaux  et  braves,  dit  courageu- 
sement Anne  d'Autriche. 

—  Allons  !  bien  ;  voilà  ma  mère  qui  défend  contre  moi  le 
galant  de  ma  femme  !  s'écria  Philippe  tellement  exaspéré  que 
sa  nature  frêle  en  fut  ébranlée  jusqu'aux  larm.es. 

—  Mon  fils!  mon  fils!  s'écria  Anne  d' Autriche,  l'expres- 
sion n'est  pas  digne  de  vous.  Votre  femme  n'a  point  de  ga- 
lant, et,  si  elle  en  devait  avoir  un,  ce  ne  serait  pas  M.  de 
Buclâftgbam  :  les  gens  de  cette  race,  je  vous  le  répète,  sont 
loyaux  et  discrets;  l'hospitalité  leur  est  sacrée. 

t.  n.  *9 
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—  Eh  !>  Madame  !  s'écria  Pbikppe,  M.-de  Bttrkingtïaa»  «« 

on  Anglais,  et  les  Anglais -respectent-ils  ai  fort  religieusement 
le  bien  des  princes  français? 

Anne  rougit,  sous  ses  coiffes  pour  la  seconde  fois,eise«e- 
te«naa  sous  prétexte  de  tirer  sa  pteunede  récritoàre  ;  Basas, 
en  réalité,  pour  cacher  sa  rougeur  aux  yeux  de  son  fils. 

—  En  vérité,  Philippe,  cki£dlie,  vous  savez  trouver*  des 
mot» qui  me  confondent,  et  votrecilère  vousaveugie, comme 
elle  m'épouvante  ^-réfléchissez,  voyons! 

—  Madame,  je  D^i  pas  besoin  de  réfléchir,  je  vois. 
■—  Et.  (|oe  voyez*- vous  T 

—Je  vois  que  M.  de  BuckinghaBfl  lie  quitte  p«m  ma  femaae* 
11  ose  lui  faire  des  présente,  elle  «se  les  accepter,  ffier,  elle 
parlait  de  sachets  à  la  violette;  or,  nos  parfumeurs  français, 
vous  le  savez  bien,  Madame,  vous  cpiienavea  ctemaariétoat 
de  fois  sans  pouvoir  en  obtenir;  or,  nos  parfumeurs' français 
n'ont  jamais  pu  trouver  cette  odeur.  Ek  bien,  le  duc,  lui 
aussi,  avait  sur  lui  un  sachet  à  la  tiolette.  C'est  donc*  de  lai 
que  venait  celui  de  ma  femme. 

—  En' vérité-  Moasieur,  dit  Anne  d'Aflatrifcae*  vous  bâtissa 
des  pyramides  sur  des  pointes  d'aiguilles;  prener^arde.  Que] 
mal,  je  vous  le  demande,  y  a-t-il  à  ce  qu'un  compatriote 
donne  une  recette  d'essence  nouvelle  à  sa  compatriote  î  €es 
idtéestétranges,  je  vous  le  jure,  me  rappellent  douloureuse- 
ment  votre  père,  qui  m'a  fait  souvent  «souffrir  *vec  iBjœtice. 

—  Le  père  de  M.  de  Buckingbam  était  sans)  doute  plus  ré- 
servé, plus  respectueux  que  sou  Ils,  ditétourdimemPhilippe, 
vins  voir  qu'il  touchait  rudement  au  cœur  de  sa  mère. 

La  reine  pâlit  et  appuya  une  main  crispée  sur  sa; poitrine; 
mais,  se  remettaat  promptement  : 

—  Enfin,  dit-elle,  vous  êtes  venu  ici  dans  une  inteKion 
quelconque? 

—  Sans  doute, 

—t  Alors,  expliquez^vous.  s 

—  Je  suis  venu,  Madame,  <*ans  ltntfmtioïï  demepiaind^ 
énergiquement,  et'po^rvousipTéV'^to'<îae^ett'eiïdttrca»iitt 
do  la  part1  de* M.  de  Buckangham» 

—  Vous  u'endurere2  riefl? 

—  Non.  * 

—  Quefere#-vtros? 

—  Je  me  plaindrai  auroi. 
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—  Et  quer  vontez^vous  que  vous  réponde  le  roi  ?  » 

—  Eh  bien,  dit  Monsieur  avec  une  expression  de  féroce 
fermeté  qui  faisait  un  étrange  contraste  avec  la  doucettf  ha- 
bituelle de  sa  physionomie,  eh  bien,  fc  me  ferai  justicemoi- 
même. 

— Qu'appetez^vous  vous  faire  j  asiice  vous-même  ?  demanda 
ÀBue  d!  Autriche  avec  un  certain  effroi. 

—  le  ve«x  que  M.  deBuckingham  quitté  la  reine;  je  veux 
que  M.  de  Buckingham  quitte  la  Rranee,  01  je  lui  ferai  signi- 
fier ma  volonté. 

—  Vous  ne  tarer  Tien  signifier  du  tout,  Philippe,  dit  la 
reine;  car  si  vous  agissiez  de  la  sorte,  si  vous  violiez  à  ce 
point l'hospiiatité,  j'invoquerais  contre  vous  la  sévérité  d\s  roi, 

—  Vous  me  menacez,  ma  mère»!  s'écria  Philippe  éploré; 
vous  me  menacez  quand  je  me  plaine! 

—  Non,  je  ne  vous  menace  pas,  je  mets  une  digue  à  votre 
emportement.  Je  vous  dis  que  prendre  contre  M.  de  Bucking- 
ham ou  tout  autre  Ànglea^  un  moyen  rigoureux:  qu'em- 
ployer même  un  procédé  peu  civil,  c'est  entraîner  la  France 
et  l'Angleterre  dams  des  divisions  fort  douloureuses.  Quoi  ! 
un  prince,  icfrère  du  roi  de  France,  ne  saurait  pas  dissi- 
muler une  injure,  même  réelle,  devant  une  nécessité  poli- 
tique! 

Philippe  fit  un  mouvement. 

—  D'ailleurs,  continua  la  reine,  l'injure  n'est  ni  vraie  ni 
po&dihte,  et  il  ne  s'agit  que  d'une  jalousie  ridicule. 

—  Madame,  je  sais  ce  que  je  sais. 

— Et  moi,  quekfœ  chose  que  vous  sachiez,  je  vous  exhorte 
à  la  patience. 

—  Je  ne  suis  point  patient,  Madame. 

La  reine  se  leva  pleine  de  roideur  et  de  cérémonie  glacée. 

—  Alors  expliquez  vos  volontés,  dit-elle. 

—  Je  n'ai  point  de  volonté,  Madame;  mais  j'exprime  des 
désirs.  Si,  de  lui-même,  M.  de  Buckingham  ne  s'écarte  point 
de  ma  maison,  je  lajui  interdirai. 

—  Ceci  est  une  question  dont  nous  référerons  au  roi,  dit 
Anne  d'Autriche  le  cœur  gotfflé,  la  voix  émue. 

—  Mais,  Madame,  s'écria  Philippe  en  frappant  ses  mains 
l'une  contre  l'autre,  soyez  ma  mère  et  non  la  reine,  puisque 
je  vous  parle  en  fils  ;  entré  M.  de  Buckingham  et  moi,  c'est 
l'affaire  d'un  entretien  de  quatre  minutes. 
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—  C'est  justement  cet  entretien  que  je  vous  interdis,  Mon- 
sieur, dit  la  reine  reprenant  son  autorité;  ce  n'est  pas  digne 
de  vous 

—  Eh  bien  !  soit,  je  ne  paraîtrai  pas,  mais  j'intimerai  mes 
volontés  à  Madame. 

—  Oh  !  fit  Anne  d'Autriche  avec  la  mélancolie  du  souve- 
nir, ne  tyrannisez  jamais  une  femme,  mon  fils;  ne  commandez 
jamais  trop  haut  impérativement  à  la  vôtre.  Femme  vaincue 
n'est  pas  toujours  eonvaincue. 

—  Que  faire  alors?...  Je  consulterai  autour  de  moi. 

—  Oui,  vos  conseillers  hypocrites,  votre  chevalier  de  Lor- 
raine, votre  de  Wardes...  Laissez-moi  le  soin  de  cette  affaire, 

— Ittiilippe;  vous  désirez  que  le  duc  de  Buckingham  s'éloigne, 
n^e&çe  pas  ? 

—  Au  plus  tôt,  Madame. 

—  Eh  bien,  envoyez-moi  le  duc,  mon  fils!  Souriez-lui,  ne 
témoignez  rien  à  votre  femme,  au  roi,  à  personne.  Des  con- 
seils, n'en  recevez  que  de  moi.  Hélas  !  je  sais  ce  que  c'est 
qu'un  ménage  troublé  par  des  conseillers. 

—  J'obéirai,  ma  mère. 

—  Et  vous  serez  satisfait,  Philippe.  Trouvez-moi  le  duc. 

—  Oh!  ce  ne  sera  point  difficile. 

—  Où  croyez-vous  donc  qu'il  soit  ? 

—  Pardieu  !  à  la  porte  de  Madame,  dont  il  attend  le  lever  : 
c'est  hors  de  doute. 

—  Bien  !  fit  Anne  d'Autriche  avec  calme»  Veuillez  dire  an 
duc  que  je  le  prie  de  me  venir  voir. 

Philippe  baisa  la  main  de  sa  mère  et  partit  à  la  recherche 
de  M.  de  Buckingham. 
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*  FOR  EVERf 

Milord  Buckingham,  soumis  à  l'invitation  de  la  reine  mère, 
se  présenta  chez  elle  une  demi-heure  après  le  départ  du  duc 
d'Orléans. 
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Lorsque  son  nom  fut  prononcé  par  l'huissier,  la  reine,  qui 
s'était  accoudée  sur  sa  table,  la  tête  dans  ses  mains,  se  releva 
et  reçut  avec  un  sourire  le  salut  plein  de  grâce  et  de  respect 
que  le  duc  lui  adressait. 

Anne  d'Autriche  était  belle  encore.  On  sait  qu'à  cet  âge 
déjà  avancé,  ses  longs  cheveux  cendrés,  ses  belles  mains,  ses 
lèvres  vermeilles,  faisaient  encore  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  la  voyaient. 

En  ce  moment,  tout  entière  à  un  souvenir  qui  remuait  le 
passé  dans  son  cœur,  elle  était  aussi  belle  qu'aux  jours  de 
sa  jeunesse,  alors  que  son  palais  s'ouvrait  pour  recevoir, 
jeune  et  passionné,  le  père  de  ce  Buckingham,  cet  infortuné 
qui  avait  vécu  pour  elle,  qui  était  mort  en  prononçant  son 
nom. 

Anne  d'Autriche  attacha  donc  sur  Buckingham  un  regard 
si  tendre,  que  l'on  y  découvrait  à  la  fois  la  complaisance 
d'une  affection  maternelle  et  quelque  chose  de  doux  comme 
une  coquetterie  d'amante. 

—  Votre  Majesté,  dit  Buckingham  avec  respect,  a  désiré 
me  parler? 

—  Oui,  duc,  répliqua  la  reine  en  anglais.  Veuillez  vous 
asseoir. 

Cette  faveur  que  faisait  Anne  d'Autriche  au  jeune  homme, 
cette  caresse  de  la  langue  du  pays  dont  le  duc  était  sevré 
depuis  son  séjour  en  France,  remuèrent  profondément  son 
âme.  11  devina  sur-le-champ  que  la  reine  avait  quelque 
chose  à  lui  demander. 

Après  avoir  donné  les  premiers  moments  à  l'oppression 
insurmontable  qu'elle  avait  ressentie,  la  reine  reprit  son  air 
riant. 

—  Monsieur/  dit-elle  en  français,  comment  trouvez-vous 
la  France? 

—  Un  beau  pays,  Madame,  répliqua  le  duc. 

—  L'aviez-vous  déjà  vue? 

—  Déjà  une  fois,  oui,  Madame. 

—  Mais,  comme  tout  bon  Anglais,  vous  préférez  l'Angle- 
terre? 

—  J'aime  mieux  ma  patrie  que  la  patrie  d'un  Français, 
répondit  le  duc;  mais  si  Votre  Majesté  me  demande  lequel 
des  deux  séjours  je  préfère,  Londres  ou  Paris,  je  répondrai 
Paris. 
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Anne.  d'Autriche  remarqua  le  toa  plein  de  chaleur  avec 
le(|uel  ces  paroles  avaient  été  prononcées. 

—  Vous  avez^  ra^t-t-on  dit,  milord,  de  beaux  bkaachez 
vous;  vous  habitez  un  palais  riche  et  ancien  ? 

—  Le  palais  de  mon  père,  répliquai  Buokmgham  ea  bais- 
sant les  yeux. 

—  Ce  sent,  là,  desarantages  précieux  et  des  souvenirs, 
répliqua  la  reine  en  touchant  malgré  elle  des  seuveniia  dont 
on  ne  se  sépare  pas  volontiers* 

—  En  effet,  dit  le  duc  subissant  1'infiuenee  mélanoeiifie 
de  ce  préambule,  les  gens  de  cœur  rêventautant  p*c  le  passé 
ou-par  l'avenir  que  par  le  présent* 

—  C'est  yiai,  dit  la  reine  à  veux  basse.  IL  en  résulte, 
ajouta-t-elle,  que  vous,  milord,  qui  êtes  un  homme  de 
cœur...  vous  quitterez  bientôt  La.  France^,  poiin tous  ren- 
fermer dans  vos  richesses,  dans  vos  reliques. 

Bnckingbam  leva  la  tête. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  Madame 

—  Comment? 

—  Je  pense,  au  contraire,  que  je  quitterai  l'Angleterre 
pour  venir  habiter  la  France* 

Ce  fut  au  tour  d'Anne  d'Autriche  à  manifester  son.  éten- 
nement. 

—  Quoi  l  dit-elle,  vous  ne  vous  trouvez  ctonc  .pa&dans  la 
faveur  du  nouveau  roi? 

—  Au  contraire,  Madame,  Sa  Majesté  mînonore  d'une  bien- 
veillance sans  bornes. 

— -  Il  ne  se  peut,  dit  la  reine,  que  ve^e  fortune  seit  dimi- 
nuée; on.  la  disait  considérable. 
— .  Ma  fortune,  Madame,  n'a  jamais  été  plus  florissante. 

—  Il  faut  alors  que  ce  soit  qttekpie  cause  secrète? 

—  Non,  Madame,  dit  vivement  Buckingham,  il  ntestrâa 
dans  la  cause  de  madéteraânMion:q«i  sek  secret.  J'aime  le 
séjour  de  France,  j'aime  une  cour  pleine  de  goût  et  de  poli- 
tesse ;  j'aime  enfin,  Madame,  ces  plaisirs  un  peu  sérieux  qui 
ne  sont  pas  les  plaisirs  de  mon  pays  et  qu'on  trouve  en 
France. 

Aane  d'Autriche  sourit  avec  taesse. 

—  Les  plaisirs  sérieux!  dit-elle;  avei*-voua.*bien  réfléchi, 
monsieur  4e  Bucninghaav  à  ce  sérienx«4àî. 

Le  duc  balbutia. 
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—Il  n'est  pas  de  plaisir  si  sérieuat,  continua-la  reine,  qui 
doive  empêeberua  homme  de  votre, rang... 

— Madame,  interrompit  le  duc,  Votre  Majesté  insista  beau- 
coup i*uar  ce  point,  ce  me  sentie. 

-~  Vous  trouvez*  due  ? 

—  C'est,  n'en  déplaise  à  Votre  Majesté,  la  deuxième. fois 
qu'elle  vante  le&attraitàder  Angleterre  aux  dépans  du  charme 
qu'on  éprouve  à  vivre  en  France. 

Anne  d'Autriche  s'approcha  du  jeune  homme,  et,  pesant  sa 
belle  main  sur  son  épaule  qui  tressaillit  au  contact  : 

— Monsieur,  dh-eùey  eioyez-anei^  rien  nr  rautt  le  séjour 
du  pays  natal.  11  m'est  arrivé,  à  moi,  bien  souvent  da  re- 
gretter l'Espagae.  J'ai vew  longtemps,  milord,  bieo  long- 
temps pour  une  femme ,  et  je  vous  avoue  qu'il  ne  s'est  peint 
passé  d'année  que  je  n'aie  regretté  lïEspagne. 

—  Pas  une  année,  Madame  !  dit  froidement  le  jeune  duc; 
pas  une  de  ces  années  où  vous  étiez  reine  de  beauté,  eomme 
vous  l'êtes  eneore,  du  reste  ? 

—  Oh  !  pas  de  flatterie,  due;  je  suistune  femme  qui  serait 
votre  mère  ! 

Elle  mit,- sur  eesi  derniers  mots,  un  accent>  une  douceur  qui 
pénétrèrent  le  cœur  deBuokmgha&i. 

—  Oui,  dit+elle,  je  serais  votre  mère,  et  voilà  pourquoi  je 
?««&  donne  un  bon  conseil. 

—  Le  conseil  de  m'en  retourner  à  Londres?  s'écriart-iL 

—  Oui,  milord,  dit-elle. 

Le 4xkb  joignit  les  mains  d'un  air  effrayé,  qui  ne  pouvait 
manquer  son  effet  sur-  eette  femme*  disposée  à  de&  sentiments 
tendres  par  de  tendres  souvenirs. 

—  Il  le  faut*  ajouta  la  reine. 

—  Comment!  s'écria-t-ii  encore,  l'on  me  dit  sérieusement 
qu'il  faut  que  je  parte,  qu'il  faut  que  je  m'exile,  qu'il  faut 
que  je  me  sauve  ! 

—  Que  vous  vous  exilies,  avez-vous  dit?  Ah!  milord,  on 
croirait  que  la  France  est  votre  patrie. 

—  Madame ,  le  pays  des  gens  qui  aiment,  c'est  le  pays  de 
ceux  qu'ils  aiment 

—  Pas  un  mot  de  plus,  milord,  dit  la  reine,  vous  oubliez  à 
qui  vous  pariez  ! 

Buokingham  se  mit  à  deux  genoux. 

—  Madame,  Madame,  vous  êtes  une  source  d'esprit,  de 
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bonté,  de  clémence;  Madame,  vous  n'êtes  pas  seulement  li 
première  de  ce  royaume  par  le  rang,  vous  êtes  la  première 
du  monde  par  les  qualités  qui  vous  font  divine;  je  n'ai  rien 
dit,  Madame.  Âirje  dit  quelque  chose  à  quoi  vous  puissiez  me 
répondre  une  aussi  cruelle  parole? Est-ce  que  je  me  suis  trahi, 
Madame? 

—  Vous  vous  êtes  trahi,  dit  la  reine  à  voix  basse. 

—  Je  n'ai  rien  dit!  je  ne  sais  rien! 

—  Vous  oubliez  que  vous  avez  parlé ,  pensé  devant  une 
femme,  et  d'ailleurs... 

—  D'ailleurs,  interrompit-il  vivement,  nul  ne  sait  que  vous 
m'écoutez. 

—  On  le  sait,  au  contraire,  duc;  vous  avez  les  défauts  et 
les  qualités  de  la  jeunesse. 

—  On  m'a  trahi  !  on  m'a  dénoncé  ! 

—  Qui  cela? 

—  Ceux  qui  déjà,  au  Havre,  avaient,  avec  une  infernale 
perspicacité,  lu  dans  mon  cœur  à  livre  ouvert. 

—  Je  ne  sais  de  qui  vous  entendez  parler. 

—  Mais  M.  de  Bragelonne,  par  exemple. 

—  C'est  un  nom  que  je  connais  sans  connaître  celui  qui  le 
porte.  Non,  M.  de  Bragelonne  n'a  rien  dit. 

—  Qui  donc,  alors?  Oh!  Madame,  si  quelqu'un  avait ea 
l'audace  de  voir  en  moi  ce  que  je  n'y  veux  point  voir  moi- 
même... 

—  Que  feriez-vous,  duc? 

—  Il  est  des  secrets  qui  tuent  ceux  qui  les  trouvent. 

—  Celui  qui  a  trouvé  votre  secret,  fou  que  vous  êtes, 
celui-là  n'est  pas  tué  encore;  il  y  a  plus,  vous  ne  le  tuerez 

x  pas;  celui-là  est  armé  de  tous  droits  :  c'est  un  mari,  c'est  un 
jaloux,  c'est  le  second  gentilhomme  de  France,  c'est  mon 
ÊK,  le  duc  d'Orléans. 
Le  duc  pâlit.      , 

—  Que  vous  êtes  cruelle,  Madame!  dit-il. 

— , Vous  voilà  bien,  Buckingham,  dit  Anne  d'Autriche  avec 
"mélancolie,  passant  par  tous  les  extrêmes  et  combattant  les 
nuages,  quand  il  vous  serait  si  facile  de  demeurer  en  paix 
avec  vous-même. 

—  Si  nous  guerroyons,  Madame,  nous  mourrons  sui  le 
champ  de  bataille,  répliqua  doucement  le  jeune  homme  en 
*e  laissant  aller  au  plus  douloureux  abattement. 
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.  Ànme  courut  à  toi  et  lof  prit  la  main. 

—  Villiers,  dit-elle  en  anglais  avec  une  véhémence»*  la»» 
qweUe*  mil  n'eût  pu  résister,  que*  demamàWB-vous?  A  une 
iwttre,  dfe  sacrifier  so»  fil»;  Àme*  naine,  de'  consentir  ao. 
déshonneur  de  sa  maison!  Vous  êtes  mu  enfant,  n'y  pensez 
pas!  Quoi!  pour  vous  épargner  raie  larme;,  je  commettais 
e&s  éeux  crimes,  Villiers?  Vous  parlez  des  morts;  te» morts 
dta  moins  furent  respecte»!»*  et  sewmisi;  les  morts  s'incli- 
naient devant  un  ordre  d'exil;  ils  emportaient  leur  désespoir 
comme  une  richesse  en  leur  cœur,  parce  qwtt  le  désespoir 
venait  de  la  femme  aimée,  parce  que  la  mert^  ainsi  trom- 
peuse, était  comme  un  don,  comme  unefavftur. 

Backftighamse  levâtes  tfa*»  aigres,  teôtmains  snrlwcœur. 

—  Vous  avez  raison;  Madame,  <fl*-il;  ma»  oeiusJoat  tous 
parler  avaient  reçu  Pbràre  d'exil  d'une  bouche  aàmm;  on 
ne  les  chassait  point  :  on  les  priait  dë-partir,  en  use  rtait  pas 
d'eas. 

—  Non,  l'on  se  aaivenaitî  nfttrnwra  Jmne  d'Autriche. 
Mais  qui  vous  dit  qu'on  vous  chasse,  qu'on  vous  exiie?  Qui 
vous  dit  qu'on  ne  se  souvienne  pas  de  votre  dévouement? 
Jene*parle  pour  personwe,  ailiers,  je  palpeur  moi,  par- 
tez! Rendez-mot  ce*  service,  feites-moi  cette  grâce,*  que  j« 
êcrtve  ce&  encore  à  quefqurun  de  •votre' nom». 

—  C'est  donepow  vous,  Madame? 

—  Pour  moi  seule. 

—  Il  n'y  aura  derrière  moi  aucun  homme  qui  rira,,  aucun 
prince  qui*  dira  :  «  lrai  veuiu!  ir 

—  Bue,  écouleaMHOî. 

Ei  ici  îa  figure  auguste  de  t&  rîeiJftB  reine*  prit  uaeesp»e&- 
sion  solennelle. 

—  Je  vous  jnre  que  mû  ici*  ne  commande,  si  et  m'est  moi; 
je  vous  jure  que  non-seulement  personne  ne  riras  ne  se  van- 
tera, mais  que  personne  même^niaftqBera  au  devoir  que 
votre  rang  impose.  Comptez  sur  moi,  duc,  comme- j'ai  compté 
sur  vous. 

—  Tous  ne  tous  expliquez'  point,  SfeéaHW;  je  suie  ulcéré, 
je  suis  au  désespoir;  la  consofcttkra,  si  douce  et  si*  complète 
qu'elle  soit ,  ne  me  paraîtra  pas  suffisante. 

—  Ami^  avez-vous  connu  votre  mère?  répHqu#la  reine 
avec  un  caressant  sourire. 

—  Oh  !  bien  peu,  Madame  ;  mats  je  me  rappelle  qce  cette 
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noble  dame  me  couvrait  de  baisers  et  de  pleurs  quand  je 
pleurais. 

— Villiers  !  murmura  la  reine  en  passant  son  bras  au  cou 
du  jeune  homme,  je  suis  une  mère  pour  vous,  et,  croyez-mot 
bien,  jamais  personne  ne  fera  pleurer  mon  fils. 

—  Merci,  Madame,  merci!  dit  le  jeune  homme  attendri  et 
suffoquant  d'émotion;  je  sens  qu'il  y  avait  place  encore 
dans  mon  cœur  pour  un  sentiment  plus  doux,  plus  noble 
que  l'amour. 

La  reine  mère  le  regarda  et  lui  serra  la  main. 

—  Allez,  dit-elle. 

—  Quand  faut-il  que  je  parte?  Ordonnez  ! 

—  Mettez  le  temps  convenable,  milord,  reprit  la  reine; 
vous  partez,  mais  vous  choisissez  votre  jour...  Ainsi,  au  lien 
de  partir  aujourd'hui,  comme  vous  le  désireriez  saûs  doute; 
demain,  comme  on  s'y  attendait,  partez  après-demain  an 
soir;  seulement,  annoncez  dès  aujourd'hui  votre  volonté. 

—  Ma  volonté  ?  murmura  le  jeune  homme. 

—  Oui,  duc. 

—  Et...  je  ne  reviendrai  jamais  en  France? 

Anne  d'Autriche  réfléchit  un  moment,  et  s'absorba  dans 
la  douloureuse  gravité  de  cette  méditation. 

—  Il  me  sera  doux,  dit-elle,  que  vous  reveniez  le  jour  où 
j'irai  dormir  éternellement  à  Saint-Denis  près  du  roi  mon 
époux. 

—  Qui  vous  fit  tant  souffrir  !  dit  Buckingham. 

—  Qui  £tait  le  roi  de  France,  répliqua  la  reine. 

—  Madame,  vous  êtes  pleine  de  bonté,  vous  entrez  dans 
la  prospérité,  vous  nagez  dans  la  joie;  de  longues  années 
vous  sont  promises. 

—  Eh  bien,  vous  viendrez  tard  alors,  dit  la  reine  en  es- 
sayant de  sourire. 

—  Je  ne  reviendrai  pas,  dit  tristement  Buckingham,  moi 
qui  s"is  jeune. 

—  0  i!  Dieu  merci... 

—  La  mort,  Madame,  ne  compte  pas  les  années;  elle  est 
impartiale  :  on  meurt  quoique  jeune,  on  vit  quoique  vieil- 
lard. 

—  Duc,  pas  de  sombres  idées;  je  vais  vous  égayer.  Venei 
dans  deux  ans  !  Je  vois  sur  votre  charmante  figure  que  les 
idées  qui  vous  font  si  lugubre  aujourd'hui,  seront  des  idées 
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décrépites  avant  six  mois  ;  donc,  elles  seront  mortes  et  ou- 
bliées dans  le  délai  que  je  vous  assigne. 

—  Je  crois  que  vous  me  jugiez  mieux  tout  à  l'heure,  Ma- 
dame, répliqua  le  jeune  homme,  quand  vous  disiez  que,  sur 
nous  autres  de  la  maison  de  Buckingham,  le  temps  n'a  pas 
de  prise. 

—  Silence!  oh!  silence!  fit  la  reine  en  embrassant  le  duc 
sur  le  front  avec  une  tendresse  qu'elle  ne  put  réprimer: 
allez!  allez  !  ne  m'attendrissez  point,  ne  vous  oubliez  plus  ! 
Je  suis  la  reine,  vous  êtes  sujet  du  roi  d'Angleterre;  le  roi 
Charles  vous  attend;  adieu,  Villiers!  farewell,  Villiers! 

—  For  evert  répliqua  le  jeune  homme. 
Et  il  s'enfuit  en  dévorant  ses  larmes. 

Anne  appuya  ses  mains  sur  son  front;  puis,  se  regardant 
au  miroir  : 

—  On  a  beau  dire,  murmura-t-elle,  la  femme  est  toujours 
jeune  ;  on  a  toujours  vingt  ans  dans  quelque  co/b  du  cœur. 


XLV 

OU  SA  MAJESTÉ  LOUIS  XIV  NE  TROUVE  MADEMOISELLE  DE  LA  VALL1ËRE 
NI  ASSEZ  RICHE,  NI  ASSEZ  JOLIE  POUR  UN  GENTILHOMME  DU  RANG 
DU  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 


Raoul  et  le  comte  de  La  Fère  arrivèrent  à  Paris  le  soir  du 
jour  où  Buckingham  avait  eu  cet  entretien  avec  la  reine 
mère. 

A  peine  arrivé,  le  comte  fit  demander  par  Raoul  une  au- 
dience au  roi. 

Le  roi  avait  passé  une  partie  de  la  journée  à  regarder  avec 
Madame  et  les  dames  de  la  cour  des  étoffes  de  Lyon  dont  il 
faisait  présent  à  sa  belle-sœur.  Il  y  avait  eu  ensuite  dîner  à 
la  cour,  puis  jeu,  et,  selon  son  habitude,  le  roi,  quittant  le 
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jeu  à  huit  heur ô*,a#aiti  passé  dons  aonicadwtwtqrtfur  truVaiîier 
avec  M.  Colbert  et  M»  Fouqueti 

Raoul  était  daos  faotichambre  aïs  moment  «ù  les  deux 
ministres  sortiront,,  m  te  wâ  L?aperça*  par  t*  porte  entre- 
bâillée- 

-—  Que  veux  M.  de  Bragelonne?  demanda-t-il. 

Le  jeuae  homme:  s'approchât 

—  Sire,,  réplMpaa^il^  uae  audienoe  pour  M.  1»  eoatte  ée 
La  Fore,  qui  anrive^da  Blois  aime;  grand  désir  d'entrete» 
Votre  Majesté. 

— X'aii  urne  toeiwe  a*ran*  te»  jfeùi  et:  mont  souper,  dir  le*  rei. 
M.  de  La  Fère  eskih  prôtt 

—  M.  le  comte  esfrettbas^au^anteB  de  Votre1  Majesté. 

—  Qulil  monte. 

Cinq  minutes  après,  Âthos  entrait  chez  Louis  3HV,  a&- 
Gueilll  pas  1*  maîtr*  av«c  cette  gracieuse;  fefeHveiflaaee  que 
I^ui8ravee\*atefcau>des6Uséfcsan  âgerxë$errait/pour  s?«v 
quérir  les  hommes  que  l'on  ne  conquiert  point  avec  des  la- 
veurs ordinaires. 

—  Comte,  dit  le  roi,  laissez-moi  espérer  que  vous  venez 
me  demander  quelque  chose. 

—  Je  ne  le  cacherai  point  à  Votre  Majesté,  répliqua  le 
comte;  je  viens  en  effet  solliciter. 

—  Voyons!  dit  le  roi  d'un  air  joyeux. 

—  Ce  n'est  pas  pour  moiv  sirer. 

—  Tant  pis!  mais  enfin,  pour  votre  protégé,  comte,  je 
ferai  ce  que  vous  me  refusez  de  faire  pour  vous. 

—  Votre  Majesté  me  consolé...  Je  viens  parler  au  roi  pour 
fe  vicomte  dfe  Bragelonne. 

—  Comte,  c'est  comme  si  vous  parliez  pour  vous. 

—  Pas  tout  à  fait,  sire...  Ce  que  je  désire  obtenir  de 
vous,  je  ne  le  puis  pour  moi-même.  Le  vicomte  pense  à  se 
maries. 

— •  llesijeattrtmittiœ;  mi^ 
distingué,  je  lui  veux  trouver  une  femme. 

—  11  l'a  trouvé»,  swbv  €*  ne  dierche' qpae  PasseatfiBBnrde 
Votre  Majesté. 

~  Afc!  ifcne  s'ag&que  désigner xmnvBwn  àemartageî 

— A^tHlf«te»3i  mtiaiaéBïm&eV  ffUn#qaaH*fr<ïai  fom 
aguéft? 
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Athœ  hésita  un  moment. 

—  La  fiancée  est  demoiselle,  répliqua-t-il;  mais  pour  ri- 
che* elle  ne  Test  pas. 

—  C'est  un  mal  auquel  nous  voyons  remède. 

—  Votre  Majesté  me  pénètre  de  reconnaissance  ;  toutefois, 
elle  me  permettra  de  lui  faire  une  observation. 

—  Faites,  comte. 

.    —  Votre  Majesté  semble  annoncer  l'intention  de  doter 
cette  jeune  fille? 

—  Oui,  certes. 

—  Et  ma  démarche  au  Louvre  aurait  eu  ce  résultat?  J'en 
serais  chagrin,  sire. 

—  Pas  de  fausse  délicatesse,  comte;  comment  s'appelle  la 
fiancée? 

—  C'est,  dit  Athos  froidement,  mademoiselle  de  La  Val- 
lière  de  La  Baume  Le  Blanc.  j 

—  Ah!  fit  le  roi  en  cherchant  dans  sa  mémoire;  je  con- 
nais ce  nom;  un  marquis  de  La  Vallière... 

—  Oui,  sire,  c'est  sa  fille. 

—  Il  est  mort? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  la  veuve  s'est  remariée  à  M.  de  Saint-Remy,  maître 
d'hôtel  de  Madame  douairière  ? 

—  Votre  Majesté  est  bien  informée. 

—  C'est  cela,  c'est  cela!...  Il  y  a  plus:  la  demoiselle  est 
entrée' dans  les  filles  d'honneur  de  Madame  la  jeune. 

—  Votre  Majesté  sait  mieux  que  moi  toute  l'histoire. 

Le  roi  réfléchit  encore,  et  regardant  à  la  dérobée  le  visage 
assez  soucieux  d' Athos  : 

—  Comte,  dit-Il,  elle  n'est  pas  fort  jolie,  cette  demoiselle, 
il  me  semble? 

—  Je  ne  sais  trop,  répondit  Athos. 

—  Moi,  je  l'ai  regardée  :  elle  ne  m'a  point  frappé. 

—  C'est  un  air  de  douceur  *t  d*  modestie,  mais  peu  de 
beauté,  sire. 

—  De  beaux  cheveux  blonds,  cependant. 

—  Je  orois  que  oui. 

—  Et  d'assez  beaux  yeux  bleus. 

—  C'est  cela  même. 

—  Donc,  sous  le  rapport  de  la  beauté,  le  parti  est  ordi- 
naire. Passons  à  l'argent. 
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—  Quinze  à  vingt  mille  livres  de  dot  au.  plus»  sire;  mais 
tes  amouraux  sont  désintéressés;  moi-même,  je  fais  peu  de 
cas  de  l'argent. . 

—  ^superflu»  voulez^vous,  dire;  mais  la  nécessaire,  c'est 
urgent*.  Avee  quinze  mille  livres  de  dot,  sans  apanages,  une 
femme  ne  peuiabordar  la, cour.  Nous  y  simplifierons  f  je  y*nx 
faire  cela  pour*  Bragelonne. 

Àthos smolina.  Le  roi  remaF^wa, encore  sa  froid^r. 

—  Passons  de  l'argent  à  la  qualité,  dit  Louis  XIV;  fille  du 
marquis  de  La  Yallière,  c'est  bien;  mais  nous  avons  ce  bon 
Saint-Remy  qui  gâte  on  p^aia  maison^,  par.  les  femmes,  je 
le  sais,  enfin  cela  gâte;  et  vous,  comte.,  vous. tenez  fort,  je 
crois,  à  votre  maison* 

—  Moi,  sire,  je  ne  tiens  plus  à  rien  du  tout  qu'à  mon  dé- 
vftuemoat  pour  Votre  Majesté. 

Le  roi  s'arrêta  encore. 

—Tenez,  ditt-il,  Monsieur,  vous  me  surprenez  beaucoup 
depuis  le  commencement  de  votre  entretien.  Vous,. venei  me 
faire  une  demande  en  mariage,  et  vou&paraisseziort  affligé 
de  faire  cette  demande.  Oh  !  je  me  trompa. rarement,  tout 
jeune  que  je  suis,  car  avec  les  uns,  je  mets  mon  amitié  au 
service  de  l'inteàUgeaca;  avec  les  autres,  je  mets  ma  défiance 
que  double  la  perspicacité.  Jel&répèft,  vous,**  faites  point 
cette  demande  de  bonxœur. 

— Eh  htm  y  sire,,  c'est  vrai. 

—  Atoars,  je  ne  vous  comprends  point;  refusez..  - 

—  Non*  sire;  j'aime  Bragelonne  de  tout  mon  amour;  il  est 
épris  de  mademoiselle  de  La.Vallière,  il  se  forge,  des  paradis 
pour  l'avenir;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  veulent  briser  les 
illusions  de  la  jeunesse,  Ce,maa*ge  jne  déplaît,  mais  je  sup- 
plie Votre  Majesté  d'y  consentir  au  plus  vite,  et  de  faire  ains) 
le  bonheur  de  Raoul. 

—  Voyons,  voyons,  cemtej  l'akne-WeUe  ? 

—  Si  Votre  Majesté  veut  qua  je  lui,  dise  la  vérité,  je  ne 
crois  pas  à  l'amour  de  mademoiselle  de  La  Vallière;  elle  est 
jeune,  elle  est  enfant,  elle  est  enivrée;  le  plaisir  de  voir  la 
cour,  l'honneur  d'être  au  service  de  Madame,  balanceront 
dans  sa  tête  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  tendresse  dans  le 
cœur,  ce  sera  donc  un  mariage  comme  Votre  Majesté  en 
voit  beaucoup  à. la  eour;  mais  Bragelonne  .le  veut;  que  cela 
soit  ainsi. 


LE  VICOMTE  Di  BRAGELONNE.  339 

— -  Vous  ne  ressemblez  cependant  pas  à  ces  pères  faciles 
*j-m  se  font  esclaves  de  leurs  enfants?  dit  le  roi. 

—  Sire,  j'ai  de  la  volonté  contre  les  méchants,  je  n'en  ai 
i».ctt  contre  les  gens  de  cœur.  Raoul  souffre,  il  prend  du 
c*ia  îrin;  son  esprit,  libre  d'ordinaire  >  est  devenu  lourd  et 
^urnbfe;  je  ne  veux  p?s  priver  Vetce  Majesté  des,  services 
qu  il  peut  rendre. 

—  Je  vou&<C0mprende,,4it  la  roi,  et  je  comprends. surtout 
vctwcœur.. 

—  Àtes,  répliqua  le  cocale,  je  n'ai  p^  besoin  de  dire  à 
\  cire  Majesté  que  mon  .but .est  de  faire  le  bonheur  de  ces 
^  nîants  ou  plutôt  de  cet  enfant 

—  Et  moi,  je  veux,  comme  vous,  le  bonheur  de  IL  de  Bra- 
QHiMnne. 

—  Je  n'attends  plus.,  sire,  que  la  signature  4e  Votre  Ma- 
;  -sté.  Raoul  aura  à'hoa»eur  4e  se  présenter  devant  vou%  et 
t  ecevra.  votre  consentement., 

—  Vous,  vous  trompe^  comte,  dit  fermement  le  roi;  je 
^  k-ns  de  vou&  dire  que  je  voulais  le  bonheur.du  vicomte; 
j  lasi  m'opposé-je  en  ce.moment  à  sen.mariage. 

—  Mais,  sire,  s'écria  Àthos,  Votre  Majesté  m'a  promis... 
— -Non  pa*  cela,  comte;  je  ne  vous  l'ai  point  promis,  car 

cr»&  est.  opposé  à  meSfVues. 

—  Je  comprends  tout  «ce  que  l'initiative  de  Votre  Majesté 
a  de  bienveillant  et  de  généreux  ppur  moi;  mais  je  prends 
ia  liberté  de  vous  rappeler  que  j'ai  pris  l'engagement  de 
v<vnir  en.  ambassadeur. 

—  Un  ambassadeur,  comte,  demande  souvent  et  n'obtient 
pa*  toujours.  * 

—  AÏU  sire,  quel  coup  peur  Bragelonne  ! 

—  Je  donnerai  le  ôoup,  je  parlerai  au  vicomte. 

—  L'amour,  sire,  c'est  une  force  irrésistible. 

-r-  On  résiste  à  l'amour;  je  vous  le  certifie,  comte. 

—  Lorsqu'on  a  l'âme  d!un  roi,  votre  âme,  sire. 

—  Ne  vous  inquiétez  plus  à  ce&ajeL  J'ai  des  vues  sœ*  Bra- 
gelonne; je  ne  dis  pas  qu'il  n'épousera  pas  mademoiselle  de 
Li  Vaîlière;  mais  je  ne  veux  point  «qu'il  se  marie  si  jeune; 
je  ne  veux  point  qu'il  l'épouse  avant  qu'elle  ait  fait  fortune, 
ot  lui,  de  son  côté,  mérite  mes  bonnes  grâces,  telles  que  je 
veux  les  lui  donner.  En  un  mot,  .comte,  je  yeux  qu'on  at- 
tende. 
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—  Sire,  encore  une  fois... 

—  Monsieur  le  comte,  vous  êtes  venu,  disiez-vous,  me  de- 
mander une  faveur? 

—  Oui,  certes. 

—  Eh  bien,  accordez-m'en  une,  ne  parlons  plus  de  cela. 
Il  est  possible  qu'avant  un  long  temps  je  fasse  la  guerre  ;  f  ai 
besoin  de  gentilshommes  libres  autour  de  moi.  J'hésiterais  à 
envoyer  sous  les  balles  et  le  canon  un  homme  marié,  un 
père  de  famille;  j'hésiterais  aussi,  pour  Bragelonne,  à  doter, 
sans  raison  majeure,  une  jeune  fille  inconnue  :  cela  sème- 
rait de  la  jalousie  dans  ma  noblesse. 

Athos  s'inclina  et  ne  répondit  rien. 

—  Est-ce  tout  ce  qu'il  vous  importait  de  me  demander? 
ajouta  Louis  XIV. 

—  Tout  absolument,  sire,  et  je  prends  congé  de  Votre  Ma- 
jesté. Mais  faut-il  que  je  prévienne  Raoul? 

—  Épargnez-vous  ce  soin,  épargnez-vous  cette  contrariété. 
Dites  au  vicomte  que  demain,  à  mon  lever,  je  lui  parlerai; 
quant  à  ce  soir,  comte,  vous  êtes  de  mon  jeu. 

—  Je  suis  en  habit  de  voyage,  sire. 

—  Un  jour  viendra,  j'espère,  où  vous  ne  me  quitterez  pas. 
Avant  peu,  comte,  la  monarchie  sera  établie  de  façon  à  offrir 
une  digne  hospitalité  à  tous  les  hommes  de  votre  mente. 

—  Sire^,  pourvu  qu'un  roi  soit  grand  dans  le  cœur  de  ses 
sujets,  peu  importe  le  palais  qu'il  habite,  puisqu'il  est  adoré 
dans  un  temple. 

En  disant  ces  mots,  Athos  sortit  du  cabinet  et  retrouva 
Bragelonne  qui  l'attendait.  „ 

—  Eh  bien ,  Monsieur?  dit  le  jeune  homme. 

—  Raoul,  le  roi  est  bien  bon  pour  nous,  peut-être  pas 
dans  le  sens  que  vous  croyez,  mais  il  est  bon  et  généreux 
pour  notre  maison. 

—  Monsieur,  vous  avez  une  mauvaise  nouvelle  à  m'ap- 
prendre,  fit  le  jeune  homme  en  pâlissant.  * 

—  Le  roi  vous  dira  demain  matin  que  ce  n'est  pas  une 
mauvaise  nouvelle. 

—  Mais  enfin,  Monsieur,  le  roi  n'a  pas  signé? 

—  Le  roi  veut  faire  votre  contrat  lui-même,  Raoul;  etfl 
veut  4e  faire  si  grand,  que  le  temps  lui  manque.  Prenez- 
vous-en  à  votre  impatience  bien  plutôt  qu'à  la  bonne  volonté 
du  roi. 
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-Uoul,  consterné^  parce  qu'il  connaissait  la  franchise  du 
r  onite  et  en  même  temps  son  habileté,  demeura  plongé  dans 
uue  morne  stupeur. 

—  Vous  ne  m'accompagnez  pas  chez  moi?  dit  Athos. 

—  Pardonnez-moi,  Monsieur,  je  vous  suis,  balbutia-t-il. 
Et  il  descendit  les  degrés  derrière  Athos. 

.  —  Oh!  pendant  que  je  suis  ici,  fit  tout  à  coup  ce  dernier, 
ne  pourrais-je  voir  M.  d'Artagnan? 

—  Voulez-vous  que  je  vous  mène  à  son  appartement?  dit 
Bragelonne. 

—  Oui,  certes. 

—  C'est  dans  l'autre  escalier,  alors. 

Et  ils  changèrent  de  chemin;  mais,  arrivés  au  palier  de  la 
grande  galerie,  Raoul  aperçut  un  laquais  à  la  livrée  du  comte 
de  Guiche  qui  accourut  aussitôt  vers  lui  en  entendant  sa  voix. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  Raoul. 

—  Ce  billet,  Monsieur.  M.  le  comte  a  su  que  vous  étiez 
de  retour,  et  il  vous  a  écrit  sur-le-champ;  je  vous  cherche 
depuis  une  heure. 

Raoul  se  rapprocha  d' Athos  pour  décacheter  la  lettre. 

—  Vous  permettez,  Monsieur?  dit-il. 

—  Faites. 

«  Cher  Raoul,  disait  le  comte  de  Guiche,  j'ai  une  affaire 
d'importance  à  traiter  sans  retard;  je  sais  que  vous  êtes  ar- 
rivé ;  venez  vite.  » 

Il  achevait  à  peine  de  lire,  lorsque,  débouchant  de  la  ga- 
lerie, un  volet,  à  la  livrée  de  Ruckingham,  reconnaissant 
Raoul,  s'approcha  de  lui  respectueusement. 

—  De  la  part  de  milord  duc ,  dit-il. 

—  Ah!  s'écria  Athos,  je  vois,  Raoul,  que  vous  êtes  déjà 
en  affaires  comme  un  général  d'armée;  je  vous  laisse,  je 
trouverai  seul  M.  d'Artagnan. 

—  Veuillez  m'excuser,  je  vous  prie,  dit  Raoul. 

—  Oui,  oui,  je  vous  excuse;  adieu,  Raoul.  Vous  me  re- 
trouverez chez  moi  jusqu'à  demain;  au  jour,  je  pourrai 
partir  pour  Rlois,  à  moins  de  contre-ordre. 

—  Monsieur,  je  vous  présenterai  demain  mes  respects. 
Athos  partit. 

Raoul  ouvrit  la  lettre  de  Ruckingham. 

«  Monsieur  de  Rragelonne,  disait  le  duc,  vous  êtes  de  tous 
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les  Français  que  j'ai  vus  celui  qui  me  plaît  le  plus  ;  je  rais 
avoir  besoin  de  votre  amitié,  il  m'arrive  certain  message 
écrit  en  bon  français.  Je  suis  Anglais,  moi,  et  j'ai  peur  de  ne 
pas  assez  bien  comprendre.  La  lettre  est  signée  d'un  bon 
nom,  voilà  tout  ce  que  je  sais.  Serez-vous  assez  obligeant 
pour  me  venir  voir,  car  j'apprends  que  vous  êtes  arrivé  de 
mois. 

«  Votre  dévoué, 

((  WlLLIERS,  DUC  DE  BuGKRtGHAM.   » 

—  Je  vais  trouver  ton  maître,  dit  Raoul  au  valet  de  Gcache 
en  le  congédiant. .  Et,  dans  une  heure,  je  seeai  chez  M.  de 
Buckingham,  ajouta*-t**l  en  faisant  de  la  nain  ua  signe  au 
messager  du  duc. 
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